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INTRODICTION.

Lo vuliiino ijue nous publions apporte des documents nouveaux, et quelipies-

uns fort importants, sur trois événements du règne de Henri 111 : l'expi'dition de

Strozzi aux Acores et la défaite de la flotte française par les Espagnols; l'entre-

prise du duc d'Anjou aux Pays-Bas. son échec à Anvers, son retour en France tl

sa mort; les débuts de la Ligue, les préparatifs d'une prise d'armes générale des

catholiques, la capitulation de la royauté par ce qu'on a appelé le traité de Ne-

mours, et le retrait de toutes les libertés accordées par les édits aux protestants.

Il convient de rappeler brièvement l'histoire de ces trois aimées.

A la fin de 1 58 1. le l'oyaume, si éprouvé depuis vingt ans, semblait tranquille.

La politique de sage modération de la reine mère avait amené une sorte d'apai-

sement. Mais, comme il arriva toujours dans ces périodes d'intervalle entre deux

guerres civiles, ce fut vers les entreprises étrangères que la noblesse porta toute

sou activité et son es]trit d'aventure. Les Anglais, chassés du Havre, étant devenus

presque des alliés, c"est aux Pays-Bas et au Portugal qu'on pensa trouver nue

occasion de se battre. Sans dirige)' en rien les événements, Henri 111 acceptait

presque ouvertement la responsabilité d'attaques contre le roi dEspagne, qu il

n'aimait pas et qui était bien alors le plus redoutable adversaire de la France.

Tel est l'esprit dans lequel il laissa faire des expéditions qui, mieux conçues,

auraient pu apporter quelque honneur à la royauté des derniers Valois, et qui,

faute d'organisation, aboutirent à des désastres dont l'incapacité du commande-

ment doit être principalement responsable. Ce n'est point cependant que les aver-

tissements lui aient manqué, 11 est triste de constater que, dans les plus graves

conjonctures de notre histoire, quels que soient les hommes ou les partis qui

aient été au pouvoir, jamais on n'ait voulu tenir compte des renseignements

iburnis par ceux. qui étaient le mieux qualifiés pour les donner, à savoir nos re-

CaTMKRI\E de MÉDICIS. VIII. >i



INTRODUCTION.

présentants olliciels à rélianger. De là. des efforts mal (nopoi lionnes avec le hut

à atteindre et nne déplorable ignorance des moyens dont disposait l'ennemi.

I

Nous avons vu. dans le tome précédent, avec quelle ardeur Catherine de Médi-

cis poursuivait son projet d'intervention navale en Portugal. Prenant au sérieux

ses droits de succession à cette couronne, elle soutenait le prétendant don An-

tonio qui, vaincu par le duc d'Albe. chassé de Lisbonne, caché six mois dans les

montagnes, avait pu se sauver sur une barque au mois de juin i58i et, après

avoir séjoui'né quelque temps en Flandres, s'était réfugié en Angleterre, d'où il

correspondait activement avec la France.

Philippe II, sans se soucier des protestations des intéressés, était venu solen-

nellement ])rendre possession de sa nouvelle conquête. Selon les mœurs du tenqis

et ses loyales habitudes, il avait mis à prix la tète de don Antonio, celle du comte

de Vimioso, son premier ministre, du frère de celui-ci, Jean, évêque de la

Guarda. et il avait ordonné le massacre des moines soupçonnés d'être les ])rinci-

paux partisans de l'ancien prieur de Grato. Rien ne pouvait lui résister eu Poi-

tugal, et l'agent français d'Abadie, écrivant le même jour à la reine et à Lanssac,

disait au vieux chevalier d'honneur de Catherine : tf.l'ay trouvé les choses fori

divisées en ce pays, et beaucoup de particularités qui pourroient entin ostre la

lolalle perte de ce royaume. . . Tous les gentdshommes à qui la Royne écr'ivoil

se sont retirés, et les tient-on pour de ceux qui portent le party du roi Gatlin-

lique'.-n

Quelque tenq)s après, Antonio arrivait eu France; il était accompagné du

comte de Vimioso, qu'on appelait le counélable de Portugal, et qui, jeune,

brave et entreprenant, réussit à la cour, Marguerite de Valois, comme rapporte

d'Aubigné, le troinaul cr recoiumaudahle en toutes sortes de galanterie et pour

l'amour n.

On avait essayé dintéresser le prince d'Orange et la reiui' d'Angleteric à

l'affaire. Les Etats généraux des Pays-Bas, sollicités par h; duc d'Anjou de prètci

(les hoiinpies de gros tcumage, axaient répondu qu'ils en\enaicut douze gros vais-
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seaux de guerre a\ec douze cents hoiniues il équipage, et cent Irenle-quatre petits

uavires. Us t'ourniraient eu même temps cent mille livres de poudre, et ils avan-

ceraient trois cent cinquante mille florins pouirarmement. Mais, toujours bons

commerçants, les Etats de Hollande et de Zélande et la ville d'Anvers avaient

stipulé une réduction de moitié des droits dédouane du Portugal et la perception

d'une taxe sur les marchandises venant de ce pays'. De son côté, Elisabeth pro-

mettait à don Antonio quelques subsides, mais elle voulait des gages et exigeait

la remise à Leicester des bijoux royaux qui composaient la seule richesse du roi

(le Portugal'-.

11 fut l'ésolu (juou inter'viendrait au seul point où les Portugais résistaient

encore aux Espagnols, dans leurs riches colonies maritimes. Philippe II avait

envoyé aux Açores don Pedro de Valdes. qui avait débarqué à la Tercère avec

cinq cents hommes, amenés par seize vaisseaux; mais ses troupes avaient été

battues an mois de novembre i58o et ne semblaient ])as offrir beaucoup de

résistance. La reine mère voulut faire dans rAtlanti(|ue une vraie campagne

navale, et on doit reconnaître qu'elle ne ménagea rien pour équiper une flotte

capable de lutter contre la redoutable marine espagnole. Elle choisit comme chef

de l'expédition Philippe Strozzi. seigneur d'Epernay et de Bressuire, naguère

encore colonel général de l'infanterie française, et qui n'a\ait servi qu'en Piémont

et dans les guerres civiles. C'était le fils du maréchal Pierre Strozzi, mort glo-

lieusementausiègedeThionville sous Henri II. qui était par sa femme cousin ger-

main de Catherine de Médicis. Né à Venise en i5/ii, le nouveau chef n'avait que

quarante ans, et on ne voit guère où il aurait appris à commander des vaisseaux.

On lui donna pour second Charles de Cossé, comte de Brissac, fils du maréchal,

qui ne semble pas avoir eu plus d'expérience que lui-même. Tons deux pourtant

allaient se trouver en présence du plus grand chef de guerre de l'époque^. L'amiral

espagnol Alvarez de Bazan, marquis de Santa-Crnz, avait guerroyé toute sa vie

contre les pirates d'Alger et les Maures d'Afrique; il s'était signalé à la bataille de

Lépante et devait mourir à Lisbonne, jeune encore, au moment où il allait

' Les Huguenots et les gueux , par le l)aroii Kervyn de Lettentiove. t. VI . j). a 08.

" Histoire de Philippe II, par H. Forneron, t. III. p. 1 il.

' Diu'O, La Coiiquista de las Açores en i583. Madrid, 1886, in-8°. — A. Jal, Archéologie navale,

i84o, in-8°, t. II, p. 278, Méin. 6. — L'expédition à l'Ile de Tercère, d'après Panlero Panfera. — Docu-

ments relatifs à la iwirine marchande , par Gh. et P. Brëard. Rouen, 1889, iii-8", p. 127. — Tbèse pré-

sentée à ll'xoie des cliartos. en 1889. par M, Léonardon snr "l'Intervention dedatlierine de Médicis dans la

succession de Portugal '•.— Arcli. curieuses de l'hisl. de France, 1. 1\. ' La vie , nioit et lonibeau de Pli. Strozzi. 1
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prendre, en i588, le coinniandement de celte fameuse /l/-//(«^/ff. qnil aurait peiif-

ètre su diriger avec succès.

Sa résolution prise, on ne peut reprocher à Gatlierine de Médicis de n'avoii'

pas mis tous ses soins à préparer l'expédition. Durant deux années, il sem])le que

ce soit son unique préoccupation. Si nous n'avons point conservé les lettres quelle

écrivait à Strozzi, du moins possédons-nous les réponses de ce dernier et les nom-

breuses missives, tant du roi que de sa mère, adressées au maréchal de Matignon,

([ui commandait alors en Normandie, et avait le devoir de surveiller les arme-

ments qu'un certain Beaumont faisait pour le compte de Catherine à Rouen et

au Havre, où il resta jusqu'au 16 mai i58-i. Brissac était depuis quelque temps

à l'ancre en rade de Villerville, tandis que dans la Saintonge, des compiignie?

de vieilles bandes piémontaises, engagées pour la campagne, i'a\ageaient le pays

avant de s'embarquer.

A la fin de mai, tout semble prêt; le 16 juin. Strozzi, de son vaisseau

amiral, k S/ihit-Jcan-Baptiste , écrit à Matignon qu'il est en rr partance n. Sa Hotte

quitte, en effet, Belle-lsle le jour même. Elle est composée de cinquanie-cinq

voiles avec trente-sept enseignes de gens de pied français et quatre cents volon-

taires. Don Antonio et le comte de Vimioso sont à bord; mais Philippe II, qui ne

recule devant aucun moyen, a eu soin de s'assurer d'un certain Miguel Vaez, qui

s'est fait attacher au roi de Portugal et nommer par lui intendant général et

commissaire de la guerre. Le traître renseigne chaque jour l'Espagne sur les pro-

jets de ses ennemis. Le plan était encore plus vaste que l'on aurait pu croire.

Une note écrite de la main de Catherine de Médicis et de celle de Villeroy,

conti-esignée par Henri III, indiquait à Strozzi ce qu'il aurait à faire après la

victoire dont personne ne doutait. Ayant gagné Madère, il devait remettre toutes

les îlesde l'Atlantique au pouvoir des Portugais, aller au cap Vert, où il laisserait

Brissac, et pousser ensuite jusqu'au Brésil '.

L'archipel des Açores est formé de sept îles groupées an milieu du grand Océan.

La principale, l'île de Tei'cère, avait été maintenue dans le devoir parles Fran-

ciscains, contre les Jésuites (jui prêchaient la soumission à Pliilipjjc H. Seule, l'île

de Saint-Michel était occupée par les Espagnols. C'est là que l'escadre française

aborda, un mois juste après son départ, le 16 juillet. Elle jeta à terre quinze cent-

hommes, qui repoussèrent une sortie de la garnison et attaquèi'ent le fort; coni-

Lettres di' ('nlhmiir de Médicix . plus Wm . p. .36 . tiolo.
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maii(l(''s par Sirozzi lai-iiirmc. \n\v Bi'issac el Saiu'te-Souliue, ils reiinxnlèienl

sur rarinéc ennemie un avantage très marqué; mais, trahis par un guide, ils

n'avancèrent point. Beaumonl, qui était resté en mer pour garder la flotte, leur

ayant lait dire qu'on apercevait les vaisseaux espagnols qui arrivaient à pleines

soiles, on décida de rembarquer l'armée, en commençant par les troupes que

commandait M. de Fumée, vice-amiral de Guyenne et sorte de volontaire indé-

[)en{lant, pour lequel les chefs semblaient avoir les pins grands égards.

En effet, Santa-Gruz avait fait diligence : sans attendi'e les renforts que

Philipjje II tardait à lui envoyer, il était parti de Lisbonne avec une quarantaine

de navires et plus de sept mille soldats, et était venu se ranger en bataille devant

la principale baie de l'île de Saint-Micliel. La flotte française était à peu près

d'égal nombre, mais elle avait un mauvais armement et, surtout, ses chefs

n'étaient pas d'accord, quelques-uns trouvant très imprudent de risquer dans

un combat des forces qu'il était impossible de renouveler, quand il était très facile

de se contenter d'occuper les îles. On resta quelques jours en présence, du di-

manche 2 2 au mercredi 9 5 juillet; et il semble que, de part et d'autre, les ma-

nœuvres furent assez mal combinées. Enfin. ])erdant patience et craignant de se

laisser cerner, Strozzi. apercevant, le jeudi matin 26, un galion isolé delà flotte

espagnole, fond sur lui avec son vaisseau amiral, suivi par les bâtiments de Biissac

et de Borda. Les vieux marins de Santa-Gruz résistèrent vaillamment, leur cliet

venant promptement les soutenir avec des vaisseaux bien garnis de mousquetaires.

Au bout de cinq heures de lutte, Brissac, épuisé, se retira; Sainte-Souline et

Fumée, après avoir tiré quelques coups de canon, s'étaient dérobés dès le com-

mencement de la bataille, emmenant la plus grande partie de la flotte française;

et il n'y eut, par le fait. (|ue trois ou c[uatre navires engagés, dont les chefs se

tirent tuer après des prodiges de valeur. Beaumont fut frappé au plus tort de

laction; le comte de Viniioso mourut, le lendemain, de ses blessures; et Strozzi,

après s'être élancé sur le vaisseau amiral, tomba percé de coups entre les mains

du marquis de Santa-Gruz qui, cht-on, le fit achever et jeter à la mer. Les Espa-

gnols avaient perdu environ mille hommes, tant tués que blessés; les Français

au moins douze cents, parmi lesquels quatre-vingts gentilshommes et trois cents

soldats étaient prisonniers. L'amiral espagnol , soit par une cruauté digne du duc

d'Albe, soit par ordre de son maître, condamna les gentilshommes à avoir la tête

tranchée et les autres à être pendus, sous prétexte qu'ils n'étaient porteurs d'aucun

ordre du roi de France autorisant l'expédition. L'exécution se fit de sang-froid le
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1"' août, ciiKj jours après la Dalaiile'. Don Aiiionio sôtail re(ii'('' à la Terct'-i'c el

n'avait pas figuré au combat.

Les divers récits de l'aiïaire sont pleins de récriminations et d'accusations d'in-

capacité et de lâcheté, qni sont très fréquentes le lendemain d'une défaite et (lui,

sauf pour Brissac, semblent assez méritées. Toujours est-il que l'effet de ces nou-

velles fut grand à la cour. Longtemps on ne voulut pas y croire, d'autant que dfs

bruits plus favorables étaient venus de divers côtés-. Mais c'est surtout à l'étranger

que le désastre, publié parles Espagnols, fut exploité hautement contre la France.

Saint-Gouard avait à Madrid une situation d'autant plus fausse, que Henri 111

n'avait point déclaré la guerre à l'Espagne et que les relations amicales des deux

couroimes ne semblaient point interrompues. Ce n'est pas sans dépit qu'il éci'ivait

au roi, le 17 septembre : rlls jubilent tous les jours, comme si tout le bien de

leur monarchie consistoit dans ce seul exploit, durant encore dans toute l'Espagne

les lestes commandées à cette occasion, comme aussi se font à Lisbonne grandes

processions et s'y préparent grandes lestes et jeux de tonneaux. 11 ne se voit à cette

heure marchandise plus requise que le discours estampé sur la relation de la

\ictoire du marquis, qui se vend à chaque pas que l'on puisse faire''. 11

Le dépit de Catherine et la colère de Henri 111* se traduisirent par le désir de se

venger et par la hâte qu'ils mirent à préparer une nouvelle expédition aux Açores.

La mère et le fils étaient seulement en désaccord sur le choix du chef à donner

aux navires qu'on équiperait, le roi réclamant le droit au commandement su-

prême pour son favori Joyeuse, qu'il avait nommé grand amiral de France-'.

Finalement, on choisit le commandeur de Chaste, parent de Joyeuse; il devait

amener des renforts à don Antonio, qui avait pu rallier trente-sept navires intacts

à la Tercère. Mais le traître Miguel Vaez, qu'il avait gardé près de lui, le dis-

suada de tenter de nouveau la fortune et l'engagea à revenir en Europe, en laissant

les îles sans chef et presque sans troupes.

I.pllic ilr r.iislin(j ;i l'empereiii- Uodolpiie. du i.'iaoùt 1^8-?.. — Aicli. ciirieutcs , l. X.

Voir Lettres, elc, p. 66, note.

Vniiia lollH" «le Sair)l-Gouiird. du kj seiileniijre, \^. 61 et la ucile 9, el la leltre du roi à Villeioy,

|i. 65, note. — Le discours tfiomjjliant de Sanla-Cruz se trouve sous sa forme priuiilive, conservé dans le

volciMieS^i'i du manuscrit Dupuy. 11 porte ce titre : Lo sucedido a la armada de Su Magcslad, elc. A la

sinle est imprimée la nomenclature des morts et des prisonniei's.

V(ur Lettren, p. 6.5. note 7 et p. 120 et 19 1, notes, el Appendice, p. 4o5 et suiv.

Lrllre de Catherine à M. de Longlée, dn ft5 mars i.i83. p. io3. — Instrnclions ii Cliasle, du
6 mai i.">«3 (Bihl. nat.. f. fr. 16121 . P 1).
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Au piinleiups de 1583, comme l'année précodentu , deux llotles ennemies ne

s'en trouvèrent pas moins en présence dans les mêmes eaux de l'Atlantique. La

France n'avait qu'une petite armée de douze cents hommes, à laquelle s'étaient

joints quatre cents Anglais. Leur chef était bien porteur d'une sorte de commis-

sion royale, mais on ne lui avait guère assigné qu'un rôle de corsaire. Philippe 11

envoya le même marquis de Santa-Gruz avec plus de cent galères et douze mille

soldats'.

Chaste débarqua sans peine à la Tercère, le 1 1 juin i583 : les femmes le cou-

vrirent de fleurs, mais ce qui restait de troupes portugaises lui apporta un mé-

diocre secours et il ne put les faire tenir devant les belles troupes espagnoles.

Après avoir perdu ses meilleurs capitaines, il fut obligé de se retirer dans la mon-

tagne et de négocier, avec son féroce adversaire, une capitulation qui comprenait

l'obligation pour les Espagnols de rapatrier tous les Français. On les entassa dans

de vieilles barques, sans presque de vivres; la traversée dura près de deux mois,

et quand on débarqua à Hendaye, la moitié avait péri.

Santa-Cruz était une seconde fois rentré en triomphateur à Madrid, et le

nouvel ambassadeiu' de France, M. de Longlée, décrivait leur joie et leur inso-

lence à peu près dans les mêmes termes que Saint-Gouard-.

Catherine de Médicis s'étonnait d'avoir sans cesse rencontré Phdippe 11 au cou-

rant de tous ses projets et prêt à les déjouer. Une lettre de l'ambassadeur espagnol

Tassis, qu'elle intercepta avec le respect pour la correspondance politique, qu'y

eu la diplomatie de tous les temps, lui révéla le rôle joué par Miguel Vaez et la

façon dont il avait trahi le roi de Portugal. Elle ht arrêter cet es[)ion, ainsi qu'un

certain don Louis de Cardona : on les soumit à la question. Cardona avoua que le

roi d'Espagne lui avait remis trois cents écus pour tuer ilon Antonio, et fui

étranglé dans sa prison. Quand à Vaez, il s'obstina à ne rien dire et se laissa

infliger parle bourreau jusqu'à quatorze tours de corde. On le rendit à Tassis,

qui le renvoya tout estropié en Espagne \

La correspondance de Catherine de Médicis est muette sur ces derniers événe-

ments : il y est à peine fait allusion une ou deux fois à l'expi-dition du commaii-

' l^e rapport de Cliasle se trouve à ia iJibliolbèque iialionalc (Dupuy. i itJ ), et a été puljlié par Thr-

veiiot dans les Relations de divers voyages curieux, t. II, h° publ. l'aris. i6q6.

' LeKre (Ir l.oDglée à Henri III. du a 3 janvier i584 (Ribl.uat., f. f'r. iGioç), iol. i.3).

' Dociinienls espagnols des archives de Simancas. eonser\és aii\ VrcliKes nalioiiales. d'a|)rés YMisluirc

de Philippe II . par M. H. l""orneron, t. III, p. lô^.
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(leur de Cliasle. Villeroy écrit seiiieinenl à Matignon que la reine mère iiil

ff excessivement déplaisante et marie '^ de ce nouvel échec. Son désir de le réparei-

ne l'ut pas pour rien dans l'aide qu'elle donna au duc d'Anjou pour l'expédition

des Pays-Bas, à laquelle tout d'abord elle s'était nettement opposée. Même elle

n'hésita pas, après les folies de son fils à Anvers,— que nous allons voir se déroulei'

avec autant de légèreté que Strozzi ou Chaste en montrèrent aux Açoi-es, — à

chercher en Flandres des compensations plus durables. La reine mère a délibéré,

écrira Biisbec à l'Empereur, de r prendre la place de Cambray pour gage de ses

pi'étentions en Portugal n.

Henri 111 eut maintes occasions de se venger du roi d'Espagne, mais il n'osa

jamais. Quand, en mars 1 585, les députés des Provinces-Unies vinrent lui offrir la

souveraineté qu'ils avaient donnée déjà à son frère le duc d'Anjou, il les retint

longtemps à Paris et, après avoir bien hésité, les renvoya sans leur rien promettre.

Il avait voulu cependant prendre l'avis d'un vieux et très expérimenté diplomate.

son ancien ambassadeur en Angleterre, à Venise, à Constantinople, François de

INoailles, évèquede Dax-; et le sage prélat lui avait tenu le langage suivant, raj)-

porté par de Thou :

ce Je frémis encore de ressentiment et d'horreur au seul souvenir de la bataille

malheureuse livrée tout récemment proche de la Tercère. Il me semble voir

encore sous mes yeux l'infortuné Philippe Strozzi, digne fils de Pierre Strozzi; ce

général si brave, après avoir, comme lui, rendu mille services au Roi votre père

et à Votre Majesté, expire malheureusement comme lui, en défendant courageu-

sement les droits et la gloire de la France. Mais le sort déplorable du fils me

paroit surtout digne de mes larnies. Je le vois encore ce grand homme , ajirès avoir

|)ris congé du maréchal de Matignon, de moi et de tous ceux qui l'avaient accom-

pagné, partant de Bourdeaux à la tête d'une noblesse florissante, et montant

déjà en vainqueur sur la flotte qu'il alloit commander sous vos ordres, pris ensuite

li's armes à la main, après avoir reçu une blessure mortelle, en cond)attant en

liommc de cœur, enfin demi mort, mais portant encore dans son air, même en

tet élat, toute la grandeur du nom français, livré entre les mains d'un bouri'eau.

il uKMiiant enfin d'une mort honteuse, avec tant d'autres seigneurs, traités aussi

l)ien que lui comme les plus vils scélérats, tandis (jue le soldat espagnol lui-même

se récrie coulre la barbarie injuste qu'on exerçait envers de braves gens, qui

I.cllres lie I{ms1)i'i'(| , i-i'iinjirinic'cs dans l« loiiie \ des Aixliircn ciirlriiscs.

' \iiir 1,1 lollro (II' (MtliPiini' :\ l'('vi>i|iic ilo Dax du .') sc|ileinliri' i.^8-). p. oC» cl iiolos.



INTHODLCTION. vv

jiiiniient dû être traités en prisonniers de giioi-ro. Pardonnez-moi, Sire, et ([iic

vos ministres me pardonnent même, si j'ose en ce lien el sous les yeux de Votre

Majesté, exprimer librement les sentiments que m'inspire ma juste douleur '.n

Ce beau langage console un peu des incertitudes et des lâchetés dont les

sournoises entreprises maritimes contre Philipjie II nous ont donné le triste spec-

tacle; et on s étonne cpi'il n'y ait pas eu à cette é])0(|ue un homme d'État assez

clairvoyant pour découvrir que l'Espagne n'était forte que des hésitations et de la

mauvaise organisation de ses adversaires, et que, bien avant la Ligue, on aurail

pu lui arracher sa vieille et insolente suprématie, presque aussi facilement que

devait le faire quelques années plus tard Henri IV.

II

Au commencement de i58!!, le duc il Anjou étail loujours en Angleteiic,

poursuivant l'éternelle négociation de son mariage. Elisabeth semblait au mieux

avec son fiancé, lui prodiguant toutes ses tendresses et n'hésitant pas à lui donu(!r

des secours effectifs pour asseoir sa souveraineté aux Pavs-Bas. Il était temps, du

reste; car, tandis que François de Valois paradait à Londres dans les fêtes et dans

les tournois, le prince de Parme et ses troupes s'avançaient dans les Flandres el

mettaient le siège devant Tournai. Une amltassade extraordinaire des Etats géné-

l'aux venait d'arriver en Angleterre, poiu' supplier le duc de se mettre à leur tète

et de les défendre contre le roi d'Espagne, [)uisqu'il avait accepté d'être leur chef.

Elisabeth, tout en affectant des regrets de circonstance, ne retint pas un instant

celui (ju elle venait de traiter pendant quelques mois presque comme son mari.

Au fond, elle était heureuse de reprendre sa liberté, voulant passer, disait-on,

à quelque fantaisie nouvelle et désabusée par Simier sur le compte du duc d'An-

jou. Mais elle fit accompagner le prince par une nombreuse suite de seigneurs

anglais et par Leicestei' lui-même. C'est accompagné de ce beau cortège, auquel

se joignit naturellement le prince d'Orange et toute la mdice bourgeoise, que, le

19 février, le nouveau souverain de Brabant lit son entrée soleimelle à Anvers et

s installa au palais Saint-Michel-. Il n'y demeura pas longtemps paisible. Un pre-

l)e Thon. Iliit. Univ., 1. IX. p. .loa.

Par deux letti'es en (laie du 17 mars, (latherine de Médicis i-enieirie In priiK-e el la princesise d'Oraiifje

de la belle l'éception qui a (île; l'aile à son (ils. — Voir plus Idin, p. i.").

GAiHEnixE DE Médicis. — un. u
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niieraltenlal (Mjiili'c Guiliamiio eut lieu le 18 mars cl l'aillil coùlei' la \ie à riialtile

défenseur Je la liberté des Pays-Bas. Au mois d'août, c'était une vraie conspiration

qu'on décoiivrail à Bruges, au moment où elle allail éclater. Elle avait pour cliel

un espagnol nommé Salcède, qui, une fois pris, fit de si étranges aveux sur la

double politique de Henri III, qu'on envoya sans tarder Bellièvre et Brularl au

duc d'Anjou pour arranger les choses. Ils renvoyèrent Salcède en France où. aj)i'è.s

avoir été interrogé de nouveau, il fut exécuté en place de (irève. Mais en même

temps, ils essayèrent de détourner le prince d'une entreprise que le roi commen-

çait à désapprouve!' hautement, au momenl où Catherine de Médicis y devenait

|)lus favorable; car nul doute qu'elle n'ait encouragé le duc de Montpensier el le

maréchal de Biron quand ils étaient partis pour les Klandres', tout en leur repro-

chant les pillages et escroqueries que leurs troupes avaient commises en s'y ren-

dant-. C'était pourtant le moment où arrivait à Paris la nouvelle du désastre de

Strozzi; et il n'y avail pas lieu de ménager les Espagnols. Henri III consentit à

envoyer Pinart en Angleterre, pour reprendre directement avec Elisabeth la

négociation du mariage de son frère, et lui donner aussi une décharge qu'elle

demandait depuis longtemps concernant les frais de l'expédition des Pays-Bas.

Tout cela se faisait de mauvaise grâce. Le nouvel ambassadeur en Angleterre.

M. de Ea Mothe-Fénelon , avait bien mission d'aplanir autant que possible les difïi-

cultés; mais, dans une lettre que Catherine écrivait à M. de Mauvissière. elle lui

(lisait mé'Iancoliquement : « A ce que j'ai vu par vos dernières dépêches, le mariage,

que j'ai toujours tant désiré, d'entre la reiue d'Angleterre et mon fils le duc d'An-

jou, n'est pas en si bons termes et espérances que je voudrais; mais il n'y a remède.

Ce sont choses qui se font premier au ciel (ju'à la terre-', -i

Ces incertitudes ne pouvaient profiler (pi'à l'Espagne. Le prince de Parme

pendant l'hiver n'avait cessé de demander des renforts; il se disposait à i'e|)rendre

rolT(!usive; et, d'autre part, le duc d'Anjou, entouré d'un grand nondjre de jeunes

gentilshommes français, se trouvait, au houl de dix mois de gouvernement, en

suspicion près de ses nouveaux sujets, qui lui reprochaienl de ne tenir aucun

couq)te de leurs vieilles franchises et de n'écouter que son bon plaisir. Les mau-

' \(iir la lollrn assez oiih.rlilliV île la reine ii 15elll(''vi-e. du i i aoiil 1583. p. âo . ci les lellirs des -jç) el

|-!i ocldlire au dm de Moiil|)eii~,ier. aiii|Mel elle aiiiKiiiee lerniii di' fonds poni' la suide cle> li'ciii|ie>. |i. (l.S

el 6.,.

' Lellvca, |i. Ci a.

' Voir |). ylîel yf), ni aussi la lellre dn -'y janvier i58;'), |). 83.
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\ais conseils de ses amis aidanl, lui ([ui avait toute sa \ic aimé les conspirations,

résolut de s'emparer le même jour des piincipales villes des Pays-Bas et d'y asseoir

un gou\ernement sans contrôle. Le coup d'étal lut en secret fixé au 18 janvier:

mais il faut croire que les bourgeois étaient sur leurs gardes, car l'entreprise

échoua àGand et à Bruges, aussi hienquà Anvers, où elle aboutit pour les Français

à un véritable désastre. Près de deux mille hommes \ périrent et parmi eux l'élite

de la jeune noblesse, le fils du maréchal de Biron, le neveu du cardinal de Ram-

bouillet, le duc de Sainl-Aignan, le fils du comte de Ghàteam'ouN. Le prince

d'Orange, qui s'était tenu en dehors du conflit, devenait l'arbiti-o de la situation.

La reine mère lui envoya le baron de Mirambeau, pour lui demander de sauver

l'honneur très compromis du duc d'Anjou '. Bientôt, le roi dépêcha Bellièvre. qu'il

accrédita directement près des États généraux, pour négocier un accord. Nous

avons, tant dans la correspondance de la cour que dans celle de ses agents-, les

pièces principaleîs de l'afliaire délicate, qu'il fallait bien toute la finesse du surm-

tendant des finances pour traiter dans de si fâcheuses conditions. Le jeune Bru-

lart de Sdlery, déjà président au Parlement, le futur ambassadeur en Suisse et

Garde des sceaux de Henri IV, lui était adjoint et se fit remarquer par un discours

fort habile, qui a été conservé. On put ainsi aboutir à un mauvais arrangement,

signé à Termonde le 18 mars, auquel le prince d'Orange semble s'être employé

avec d'autant pins de zèle, qu'an fond il avait encore grand besoin de ne pas se

brouiller avec la France.

Mais la confiance n'existait plus : le duc d'Anjou le sentail si bien, qu'il uosa

pas rentrer à Anvers et qu'il laissa le commandement de son armée au maréchal

de Biron. Désavoué par son frère, blâmé par sa mère, il s'était iftiré tout d'abord

à Vilvorde, de là à Termonde, où il resta jusqu'au 28 mars, et après à Dunkerque,

où il passa du 1 1 avril au 1 8 juin. Sa situation était singulière : il reculait tous

les jours devant les Espagnols, mais ne renonçait ni aux droits qu'il tenait de son

élection comme duc de Brabant, ni à ses rapports très cordiaux à l'apparence,

avec les États généraux des Pays-Bas et le prince d'Oiange. Quant à la cour de

France, elle voulait éviter à tout piix une rupture avec l'Espagne; elle encoura-

geait donc les négociations que l'on menait avec le prince de Parme; mais elle

aurait voulu garder les villes les plus proches de la frontière du Nord. Aussi Henri Hl

est-il d'avis qu'on organise la résistance à I)unker<pu\ Lorsque la ville tombe, le

' Lettre (lu 3o jaiivic^r .ui priiiip crOiaii;|i'. p. SG.

" Voir h VÀppcadice les lellirs de IJeilièvro.
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i6 juiHet 1 583, au pouvoir des ennemis, la reine mère le dépiore iiinrieuicnl '.

Elle part pour Chaulne, où elle se rencontre avec son fils, sans (|ue nous sachions

au juste ce qui s'est passé à l'entrevue. Ln mois plus tard, le dur d'Anjou s'étant

letiré à Nesle, puis à la Fère, Catherine le rejoint dans cette dernière ville, le

1 L) août, et insiste vivement poui' qu'il lasse tous ses etïorts pour défendre du moins

Camhrav. Le prince s'v rend le 3 septembre; il y reste juscpiau 9 octobre, et

revient à Laon, puis à (Ihàteau-Thierry, où il s'établit, le 9 novembre, dans une

résidence agréable, sa santé lui imposant beaucoup de soins et de repos. Quand

sa mère vient l'y trouver, elle arrive au moment d'une violente crise, dont per-

sonne ne semblait comprendre la gravité-, à moins qu'on ait reçu Tordre de

cacher aux représentants des Pays-Bas la maladie, qui aurait pu interrompre les

négociations.

Croirait-on qu'au mois d'août la reine avait encore voulu reprendre des pour-

i)arlers avec Elisabeth, à hupudle elle avait envoyé un gentilhomme, le sieur de

l{éault,])our l'assurer de '•l'atlectiou etamylién de son fils le duc d'Anjou, avec le-

quel elle venait de passer quelques jours à la Fère ? Mais c'était uniquement pour

ne pas s'aliéner la reine d'Angleterre, car en même temps elle pioposail au prince,

déjà si malade, de le marier avec sa propre nièce, la princesse de Lorraine,

cette tf Madame Christine", qui avait été élevée à la cour et ne jouissait même

point d'une réputation sans tache*. Puis, tandis qu'elle licenciait les Suisses

de Biron et les faisait payer, elle chargeait expressément MM. de Crèvecœur.

de Puygaillard, de Tavannes et de Sailly de défendre Cambray et les places du

ÎNord^.

L'activité de la reine mère ne se dément pas un instant; cest par sa correspon-

dance avec Bellièvre''. alors en mission près le roi de Navarre, que nous connais-

sons ses préoccupalions. Llle est à Monceaux (2 1--J 7 octobre 1 583), très ennuyée

du duc d'Anjou, qui promet toujours de venir la voir et qui semble redouter une

entrevue avec Henri III et avec elle. Le 6 novembre, elle est à Château-Thierry,

où elle trouve son fils en proie au mal implacable qui Temporlera bientôt. Il a des

accès de fièvre, qui lui durent huit heures, et d'aboudanles sueurs, avec des

'

l.cltre à Maiivis>i(''n', (In fl.") juillcl i,")8.'),j). iiô.

'
Lettre à la diicliesse ilc Nemours, du 'i novembre i,ïK:!. [t. 1.^9.

'

l/îltre à ta reine (l'.Anjflelerre, du -18 juillet, p. 1 1.").

'

l.eUi-e ilu 1) no>enibi-e. il M. de Maisse, p. iïù\.

'
l.ctire à Mauvissièro, du ••^ ooùl i5K;!. p. i >'.>.

"
l..-tlrc du Cl scpl.'rnlMv i.'.S."'.. p. ill'i à i.'i;.
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\(imisseineiits de sang : ;>raves accidents, que les médecins du temps s"ima<;iMent

loiijurer avec une purgaiion.

Elle revient à Paris et est Je i i novembre à Saint-Germaiii avec !e roi. qui

tient une sorte d'assemblée de notables, s'occupanl un instant des afiaires de

rÉlat et étonnant tout, le monde par son intelligence et son éloqiuïnce. frJe suis

marrye. dit-elle à Bellièvre, ({ue vous ne l'avez ouï. n Elle y lesle jusqu'à la fin de

l'année, très anxieuse de savoir si la reine de Navarre va se réconcilier avec son

mari, le baron d'Yolet étant venu à la cour apporter les conditions tort dures du

roi de Navarre.

11 était arrivé au commencement d'août i58o une aventure singulière à Mar-

guerite de Valois, qui était à la cour depuis environ dix-buit mois, menant joyeuse

vie et n'ayant pas laissé de commettre quelques imprudences. Henri III, pour se

veuper de mécbants propos sur lui et sur ses cr mignons n, avait lait à sa sœur une

avanie publique et l'avait brusquement cbassée de Paris avec ses amies. M""'^ de

iîétbune et de Duras. 11 avait fait plus : d'après ses ordres, des gardes avaient

couru après les fugitives jusqu'à Palaiseau, d'autres disent jusqu'à Ferrières, et

avaient fouillé leur litière, les traitant comme des criminelles. ()uand la reine de

Navarre, détape en étape, arriva jusqu'en Poitou, son maii, prévenu du scan-

dale, refusa de la recevoir, exigeant du roi une réparation pour l'injure commise

et des preuves de la mauvaise conduite de sa femme: et il avait député à Paris

la meilleure tête de son entourage, Duplessis-Mornay, avec des instructions très

précises, pour le succès desc|uelles il devait être secondé par Clervant '.

Le roi était parti pour les eaux de Bourbon-Lancy, et Duplessis ne le rejoignit

qu'à Lyon. Mais il fui impossible d'avoir de Henri III aucune explication : com-

prenant le mauvais cas dans lequel il s'était mis, il essayait de faire régler l'affaire

par d'autres, même par sa mère, qui ne semble avoir appris que tardivement ce

qui s'était pourtant passé presque sous ses yeux. Bref, il envoya Bellièvre en Gas-

cogne pour trouver un terrain de conciliation. C'était l'ami de Marguerite, en

même temps qu'un négociateur plein de bon sens et de ressources; il était estimé

du roi de Navarre; il pouvait être aidé sur place par le maréchal de Matignon.

Les nombreuses lettres que Catherine de Médicis lui adressa aux mois d'octobre,

de novembre et de décembre i583, les réponses du surintendant, que nous

' iNous avons raconté en (tétait tout cet épisode dans un article de ta Heviic (/es questions hkiorupics du

i" octobre i()oi, intitulé : Le renvoi pnr Henri III de Marguerite de Valois et sn réconciliation avec son

mari le roi de Navarre (aoùi i583-avril i58A).
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avons presijuc toutes retrouvées et publiées à YAppendice, montrent de quelles

cliificultés fut entourée la négociation. Toujours habile, le Béarnais Taisait mine

de préparer la guerre, envoyait des ambassadeurs en Angleterre et en Allemagne

pour demander des secours, s'emparait sans prévenir de la place de Mont-de-

Marsan, usait en un mot de tous ses avantages. Il exigea même que le roi retiiât

ses garnisons des places circonvoisines et que Birague etBeilièvre tussent person-

nellement garants de la promesse arrachée à leur maître. C'était d'ailleurs à sa

femme qu'il en voulait le moins, et il ne lui fit aucun reproche quand il consentit,

à la suite de longs atermoiements, à la recevoir à Nérac.

111

Après avoir mis fin, pour le moment du moins, au scandale causé par la con-

duite de la reine de Navarre, Catherine de Médicis voulait rendre un derniei'

service au fils qu'elle avait trop aimé, en le réconciliant avec le roi. La mésintelli-

gence qui existait depuis longtemps entre les deux frères s'était encore beaucoup

accentuée depuis la dernière entreprise du duc d'Anjou aux Pays-Bas. Henri III,

d'ime nature jalouse et méchante, n'avait favorisé ni le mariage avec Elisabelli

d'Angleterre, ni l'établissement dans les Flandres. Lorsque les revers étaient arri-

vés, sans se réjouir ouvertement, il n'avait rien fait pour atténuei- le désastre, •(

c'était la reine mère seule qui avait pris soin de sauvegarder la retraite et de ré-

gler toutes les questions pendantes. Tel avait été le but de ses fré(|uenfs voyages

l't de son acti\(' correspondance. Depuis que, presque mourant, il était revenu à

Château-Thierry, le duc d'Anjou, (fui, comme tous les poitrinaires, ne se croyait

pas si malade, avait été fort blessé de ce que le roi ait manifesté l'intention de lui

retirer tous ses apanages, et il avait fait écrire par sa mère à Villeroy '. pour oble-

nii' du moins sur ce ])oint quelque favorable assui-ance. L'afl'aire étant arrangée,

il consentit à venir au mois de féviier passer quehpies jours à Paris près de Calhe-

r'ine, dans le bel hôtel (pi'on apjx'Iait rrles Repenties r; et, s'étant assuré d'être

bien reçu, il avait consenti à voir plusieurs fois le roi. La reine mère s'en mon-
trait toute réjouie. Elle écrivait, le :i3 février i584, à l'ambassadeur près les

cantons calli()li(|ues de Suisse, M. de Liverdis :

Lettres il Villeroy, (le CliiUcaii-Tliiorry, le a jiinviei' i58/i, p. idg, cl à Mauvissière , de Sainl-Gcr-

maiti, te -jo jaiuier. |i. i-j\.
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rf Mon fils ic (lue (rVnjou est de présenl près du lloy son Irère, qui a toul con-

tentement de ses déportemens près de luy. 11 s'en retourne dans peu de jours à

Cliàteau-Tliierrv, où il avoit laissé tout son monde. 11 pourra revenir dedans

(liiel(|ue temps après, et puis s'en ira à sa volonté, demeurant en sa liberté d'aller

,1 \enir comme bon lui semblera, .le loue Dieu de très bon cœur de les voir si

l)i(Mi ensemble, qui ne peut estre que pour le grand bien et prospérité de ce

rovaulme . . . -n

A peine de retour chez lui, le duc d'Anjou avait eu une grave rechute, qui

donna lieu aux bruits les plus divers. On raconta tout haut qu'il avait été empoi-

sonné durant son séjour à la cour; ou murmura plus discrètement que la vie de

plaisirs, qu'il avait reprise pendant son court passage à Paris, pouvait bien avoir

aggravé son mal. La vérité est que la phtisie suivait son cours, les forces dimi-

nuant rapidement, les accidents devenant plus fréquents, la fièvre augmentant

chaque jour, de telle sorte qu'il fallait toutes les illusions maternelles pour croire

à une puérison, que Catherine de Médicis espérait .'ucore ([t'iand, assez malade

elle-même, elle vint voir son fils pour la dernière fois à la fin du mois de mai '.

Le 10 juin, il était enlevé, après deux jours d'agonie, ayant gardé assez de con-

naissance pour faire un testament qui est le meilleur acte de sa vie.

La reine mère n'était pas de ces femmes auxquelles la douleur empêche toute

résolution. Son dernier fils mort, elle eut aussitcM conscience des conséquences

politiques qui en résulteraient, et, sur deux points importants, elle prit sans retard

son parti. Des conquêtes faites par le duc d'Anjou dans les Klandres, il ne restait

que Cambi-ai et son territoire, (jue le prince avait légués à sou frère, Henri 111

eut ])eur de complications avec l'Espagne et n'osa pas incorporer ce petit E(al

au royaume. Catherine le recueillit comme un héritage pri\é. et aussitôt nous

la voyons, le ai juin, écrire aux consuls de Cambrai, au gouverneur Balagn\,

conclure des arrangements financiers et militaires, répondre point par point aux

demandes des habitants-, en un mot faire acte d'administration si ferme et si in-

telligente que, de ce jour, Cambrai fut français et n'a cessé depuis de l'être.

Mais en même temps, la succession au trône était virtuellement ouverte, le

roi, en dépit de ses incessants pèlerinages, n'ayant plus aucune cliance d'avoir

des enfants. L'héritier légitime était sans conteste le roi de Navarre. Catherine

de Médicis résolut de tenter auprès de son gendre une démarche, assurément

' LpUif il Bellièvre 'la 9J1 mai i58^i . p. 18S.

' Pièces justificatives, à VAppeniHce. ]>. 46.3 ii /lu-j.
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li'ès liuljile el qui, si elle avait réussi, aurait pu éviter à la Ki'ance toutes les hor-

reurs, toutes les divisions, plus irréparables encore, d'une longue gueiie civile.

Elle envoya le duc d'Epernon en Gascogne, pour proposer au Béarnais d'abau-

donuer la religion réformée et de redevenir catbolique. Elle tenait tant au succès

de sa négociation, qu'elle écrivit lettre sur lettre à Bellièvre et à sa fdle la reine

de .Navarre, pour que son envoyé fût bien reçu. ].e roi de ÏNavarre, qui n'avail de

l'anaiisme ni religieux ni politique, accueillit assez bien la mission, et s'il n'avail

tenu ([u'à lui. il aurait pu la faire aboutir; mais il lui fallut compter avec son en-

lourago jirotestaul, qui redoutait de perdi'e toute inlluence et qui, il est jusie

d'ajouter, connaissait assez Henri 111 pour n avoir en lui aucune confiance ('i'esl, ce

qui e\j)lique qu'un csj)rit aussi sage et expérimenté que du Eerrier, devenu sur

ses vieux jours clianceliei' du roi de Navarre, ait été si vivement opposé à un

changement de religion, sur lequel il devait être lui-même assez sceptique.

Toujours est-il ({ue la volonté hautement manifestée par l'héritier du trùiu' de

rester huguenot fut, non moins que l'ambition des Guise, la cause de l'organisa-

tion de la Ligue, qui, étant donné l'attachement de la nation à la vieille foi catho-

li(|ue, devait être 1res populaire et très facile. Elle est racontée par trop d'historiens

pour ([ne l'mi puisse ajouter à ce que chacun sait. Mais il est intéressant de con-

stater que son établissement demeura longtemps mystérieux et secret, el que la

première prise darnies des confédérés, au mois de mars iTiSf), surprit la coui'.

H semble même que ce furent les révélations d'un agent subalterne, Villefalliei', le

beau-père du secrétaire du duc de Guise, qui firent comprendre au roi toute la

gravité de la situation.

Comme acte public, il y avait bien eu le fameux manifeste signé du cardinal

de Bourbon, daté de Péronne le 3i mars i585, et imprimé à Beims; mais i)u ur

s était pas tout d'abord douté de son impoitance, tant de déclarations de celle

soile étant lancées chaque jour par tous les parlis. \u reste, cette pièce, en

même ti'nq)s qu'elle attaquait assez vivement Henri III. accusé de laisser le gou-

\ ornement entre les mains de ses favoris, faisait des a\ances à la reine mère. Le

passage (|ui regarde Gatherine de Médicis est à retenir :

"Supplions lous ensemble très humblement la BoyiKï mère du Roy. uostre très

honorée dame (sans la sagesse elpro\idence de laipielle le royaume seroit piéçà

dissipé et perdu), pour le lidel tesmoignage qu'elle peul rendre de nos grands

services, mesmes en particulier de nous, cardinal de Bourbon, qui l'avons tous-

jours honnoi'ée, servie et assistée en ses plus grandes aifaires. sans v espargner
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iioz l)ieiis, vie, amis cl parens, pour avec elle l'oiiifier le party du Hoy el de la

religion catholique, de ne nous vouloir abandonner, mais d'y employer tout le

crédit (pie ses peines et laborieux travaux luv ponrroieut avoir infidellement ravy

auprès du Roy son fils, n

Dans les lettres si bien informées qu'Auger Gislen, seigneur de Busbec, adressait

à l'empereur Rodolphe, il est question pour la première fois de la prise d'armes

des Guise le 26 avril i585.

crTout est ici, écrit-il, dans l'épouvante d'une guerre subite, à laquelle on ne

s'attendait pas; le roi l'a devant les yeux sans l'avoir prévue. Il y a plus de deux

mois que le duc de Bouillon lui avait donné avis par lettre ... On dit que le roi

est dans un grand chagrin d'avoir négligé cet avis. Le cardinal de Bourbon est le

spécieux auteur de ces t.rouljles, mais, dans la vérité, si je ne me trompe, les

principaux moteurs sont les ducs de Guise, de Mayenne et le cardinal de Lorraine,

frères, le duc d'Aumale, le maïquis d'Elbeuf, leurs oncles, et enfin le duc de Mer-

cœur, frère de la reine, gouverneur de Bretagne. . . La reine mère est encore

auprès du duc de Guise, obligée d'entendre de grosses plaintes sur la conduite du

roi son fils. . . L'archevêque de Lyon s'y est rendu; c'est en lui que toute la

France met son espérance pour passer un traité favorable à sa tranquillité. On

attend avec impatience le retour de la reine, qui doit apporter la conclusion de la

paix ou de la guerre avec les Guise. . .
' 11

En effet, dès qu'il fut bien persuadé du danger que courait son pouvoir, Henri 111

s'était adressé à sa mère, et, sans avoir égard à sa santé, alors assez chancelante,

il l'avait chargée de négocier, ayant envoyé par avance au cardinal de Bourbon

Philippe de Lenoncourt, évèque d'Auxerre, un vieux conseiller de la coui'onne.

et le duc de Retz. Catherine hésita avant d'entreprendre de jouer cette partie,

rpi'elle sentait peu facile. Cependant elle n'avait pas attendu pour intervenir,

ayant déjà écrit au duc de Guise et à son frère Mayenne pour les retenir dans le

devoir; mais ce dernier venait de s'emparer de Dijon, tandis que Guise, maître

de la Champagne, avait établi le quartier général de la Ligue à Chàlons, où il

entourait le cardinal de Bourbon des plus grands honneurs. C'est à Epernay que

la reine mère se rendit pour s'aboucher de là avec les confédérés et traiter au

' Arcliioes curieuses de l'histoire de France, t. X, p. i3o à l'ili.— L'Estoile a dit à peu près de même :

tLi- Roy, advpi'li et mesmes par le duc de Bouillon de la grande leve'e de gens de guerre que sous main

fitisait le duc de Guise, pendant qu'il s'amusait à baller et à masquer, list response qu'il ne le croioit ni ne

craingnoit. 1) — Mémoires-Journaux , mars i585. Edit. Jouaust, t. Il, p. 18.').

(JATIJEniMi DE MÉDKJIS. Ull. D
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nom du i'(ji, avant (luOii iicii soit venu aux armes. Elle était suivie, comme tou-

jours, d'un cortège nombreux, et elle avait emmené, pour ia seconder, Lanssac,

son fidèle ami, Claude Pinart, le secrétaire d'Etat, le sieur de la Chapelle des

Ursins, lieutenant du roi dans l'Ile-de-France, et un nouveau venu qui semblait

vouloir jouer le rôle d'inteimédiaire entre les partis, esprit délié et intrigant,

très brillant orateur, l'archevêque de Lyon, Pierre d'Espinac. Comme il avait dans

sa jeunesse fortement incliné vers les idées nouvelles, c'était naturellement un

adversaire acharné des protestants, et il était bien plus disposé à défendre les inté-

rêts de Ligue que ceux de la royauté. Surtout il voulait refaire sa fortune très

compromise par. des dépenses exagérées et une vie de luxe dans laquelle il avait

engagé ses ressources et celles de sa famille. Une élé\ati(jn au cardinalat aurait

comblé ses vœux; mais il lespéra en vain jusqu'à sa mort, non sans avoir dé-

ployé pour la foi catholique le zèle le plus intempérant. La reine mère semble

s'être servie de lui sans enthousiasme. Elle aurait préféré avoir près d'elle Ville-

roy, dont elle connaissait la prudence et l'habileté. Mais, soit que le roi ait tenu à

le garder avec lui. soit que le prudent homme d'Etat ait préféré se ménagei-,

ayant lui-même quelques secrètes attaches avec la Ligue, Catherine dut se con-

tenter de correspondre avec lui, en réclamant de lemps à autre ses conseils.

Epernay était alors, sur la rivière de Marne, une jolie petite ville qui avait été

bridée et rebâtie sous François 1", à laquelle une abbaye célèbre donnaittim^lque im-

portance. C'est chez les religieux sans doute que la reine mère logea. Elle y airiva au

milieu de mars i585, comptant ne séjourner que quelques jours, et elle y était

encore à la fin de juin. Durant ces trois longs mois, elle n'eut pas un moment de

repos, ne cessant d'écriie au roi, à Brulart, à Bellièvre, pour leur rendre compte

jour par jour de la situation. Miron et Villequier lui servaient de courriers pour

correspondre avec son fils, tandis que l'archevêque de Lyon était son inlermé-

diaire avec le duc de Guise. Elle attendit longtemps les princes, qui lui promet-

taient de venir la trouver et cherchaient toutes les occasions d'atermoyer pendant

(pi'ils rassemblaient leurs troupes. Une première conférence eut lieu à Sarry près

Chalons, dans une maison de campagne appartenant à l'évêque, le dimanche

19 mai i585. Ce n'est que le ^>.S mai ([ue le cardinal de Boiiibou et le duc de

Guise arrivèrent enfin à Epernav.

En dehors des longues correspondances de la reine, nous avons poui' nous

renseigner sur ces négociations, toute une suite de pièces qui présentent les griefs

des princes coalisés, l'aveu et la justification en (pielque sorte de leur prise
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crai'iues, les réponses à leurs exigences, la discussion, article par ai'ticle, ilii texte

qui deviendra le traité de Nemours, les mémoires du roi apportés à sa mère par

des ministres on des confidents ; si bien que l'on peut suivre jour par jour la

marche des événements. Ce <\u\ ressort de cet examen, c'est la nécessité oi'i se

trou\a IleiH'i 111 de cédei' sur presque tous les points, n'ayant ni argent ni soldats,

tandis que les Ligueurs réunissaient chaque semaine des troupes plus considérables.

La lutte des pai'tis ap])ar'ait âpre et inq)lacable. C'est une sorte de féodalité qui veut

assurer son influence et son pouvoii- et qui s'appuyc sur une opinion publique

très étrangèie à la plupart de ses revendications. Naturellement, on met en avant

les intéi'êts de la i-eligion catholique; et. pour conserver l'unité de foi et en même
temps la paix du royaume, on réclame, comme l'ont fait tant de fois les Etats

généraux, l'abolition de tous les édits favorables aux protestants, l'obligation im-

posée aux réfractaires soit de se convei'tir, soit de vendre leurs biens et de sortii-

de France, l'interdiction par conséquent de tout culte public ou privé qui ne serait

pas la religion d'Etat. Mais, à côté de cette revendication de principe, tous les

petits intérêts personnels se font jour, et chacun veut arracher à son profit un

lambeau du pouvoir, une sécurité ou un avantage. C'est un égoïsnie très mes-

(juin, souvent à peine dissimulé sous l'apparence de préoccupations plus hautes

qui restent dominantes pour l'histoire, tandis que, dans les discussions du mo-

ment, elles devenaient en quelque soi'te tout à fait accessoires.

Le cardinal de Bourbon, le futur roi de la Ligue, beaucoiq) moins nul qu'on

ne le représente d'ordinaire, habile et éloquent par moment, mais véritable in-

strument entre les mains du duc de Guise, fait du sentiment avec Catherine de

Médicis. sa contemj)oraine et son amie, et réclame surtout pour lui la ville et

le château de Rouen, avec le droit d'y entretenir une garnison qu'd comman-

dera et que le roi payera, et aussi la ville et le chAleau de Dieppe. Le duc de

Mercœur, beau-frère de Henri 111, demande deux ou trois places de sûreté en

Bretagne et le commandement sans contrôle de tous les ports de son gouverne-

ment: on lui donne Nantes. Saint-Malo et Dinan. Le duc de Guise veut les châ-

teaux de Cliauqjagne et rtla ville et citadelle de Metz^^. Mayenne ne se contentera

pas à moins de Dijon et de Chalon-sur-Saône. Le cardinal de Guise exige Reims,

non pas l'archevêché dont il est titulaire, mais la ville et le château avec une

garnison ; le duc d'Aumale. quatre ou cinq villes de Picardie ; le duc d'Elbeuf, les

places du Dauphiné. De simples gentilshommes, gouverneurs de vdles au nom
du roi et qui ont passé à la Ligue. d'Entragues. d"0, La Châtre, Randan. \lan-
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(loK»t. le cunlledeB^is^ac demuiulent la conlirmatiou de leurs pouvoirs, quelques-

uns avec des gardes ou des places de sûreté. La reine mère accoi-de tout, sauf au

sieur do Vaillac. capitaine de Bordeaux, qui voulait |tniir lui Ir cliàteau Trom-

pette et auquel ou répond par ce seul mot: .Yi7«7.

Le 20 juin. Catherine i|iiitti' E[iernay. d'accord avec les princes sur les condi-

tions de la paix, leur avant de plus ciuicédé que le roi payerait les Suisses et les

troupes mercenaires qu'ils ont enrôlés, au lui- et à Jiiesure de leur licenciement.

Mais, avant appris que les forces rebelles s'étaient cnucentrées près de Montargis.

elle veut aussi se rapprocher de Paris ; elle passe à Dormans. à Biie-Comte-

Robert. à .Mon'!, et arrive le i" juillet à Nemours, où elle a encore de nouvelles

conférences avec le canlinal de Bourhou et h' duc de Guise, avant de signer défi-

nitivement le traité, le dimanche - juillet, avec la condition qu'il seia aussitôt

ratifié par le roi. Miron part sans délai pour porter le papier à Henri 111; et c est

ce curieux document, portant toutes les signatures originales, dniit on pourra

voir dans le texte l'exacte reproduction.

Le triomphe du duc de (îuise était complet : il a\ait le commandement des

tix>upes i-ovales; il pouvait nommer aux grades ses créatures; il avait le droit de

faire des c monstres'?, cest-à-dire de lever des troupes à sa volonté. Ledit contre

les réformés était promulgé dès le 1 8 juillet et enregistré dans un lit de justice

à cause de l'opposition du Parlement de Paris.

Le Béarnais séjournait alors chez son ami Jacques de Caumont . dans ce vieux

château de la Force qui domine tout le coure de la Dordogne, près Bergei-ac.

C'est là qu il apprit la conclusion du traité de Nemoui-s. Il resta longtemps silen-

cieux, puis, selon ses propres paroles: r Pensant à cela profondément et tenant

la tète appuyée sur ma main, l'appréhension des maux que je ressentois pour

mon pays fut telle qu'elle me blanchit la moitié de la moustache'.- Son mani-

feste de pi-otestation est du a août i585; lexcomuiunication de Sixte-Quint, du

i" septembre, Henri III lui envoya Philippe de Lenoncoui't, qui sera cardinal

en i588, et Nicolas Brulart île Sillerv. le futur chancelier de 1607. pour renga-

ger à rentrer dans la foi catliolique et le supplier de ne pas recommencer la

guerre; et, en se rapprochant du roi de Navarre, il suivait ses instincts très poli-

lique>. Mais l'heure n'était pas venue.

Ln6n. 1 atTaire qui occupa tout particulièrement la iviut- nién- durant la fin de

Memotnt <tn eue Ae h Fortt, érlit. de M. le n]ân|ais de fci Grange- . 1. 1 ". |». 5o.
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I année i 585 fui la iougiu' querelle du roi avec le duc de iNevers. Un sait la place

importante que ce grand seigneur occupait à la cour des Valois. De la tamille des

|u'inces de Mantoue, Ludovic de Gonzague avait épousé la belle Henriette de

(ilèves et il était de ce chef devenu en France duc de Nevers. Très fidèle à la

rovauté et en même temps au catholicisme, il avait donné de sa personne dans

toutes les guerres religieuses et il s était montré aussi habile que brave capitaine.

Ses avis étaient toujours écoutés au Conseil, où il passait pour étranger aux pas-

sions qui s'agitaient autour de lui. Possesseur d'une grande fortune, d n'avait rien

à demander: indépendant et à demi italien, il résidait tantôt dans la somptueuse

demeure qu'il s'était fait construire à Paris, tantôt dans le palais ducal de Nevers,

tantôt dans un château nommé la Cassine, situé en Champagne, dans le comlé

de Kethel. où il avait de grands domaines. A la fin de i58A, aussitôt après la

mort du due d'Anjou, il fut de ceux qui se préoccupaient d'assurer la succes-

sion du trône à un prince catholique, et c'était dans ce but de défense religieuse

(juil avait adhéi-é à la Ligue, qui s'organisait alors sans bien définir le but à

atteindre. Beau-frère de Guise par sa femme, il n'était point ouvertement hos-

tile à la politique de la maison de Lorraine. Mais esprit honnête, scrupuleux

même, il n aurait voulu rien faire qui put ébranler le trône des rois qu il avait

toujours fidèlement servis. Il entretenait naturellement de nombreuses relations

en Italie et avait été plus d'une lois à Rome. Grégoire XIII venait de mourir

et d'être remplacé par un pape dont on connaissait mal les idées, mais qu'on

disait énergique et très capable d'assumer la responsabilité de ses actes et de

ses conseils. Le duc de Nevers résolut, au printemps de i585. au moment

même où la reine mère poursuivait ses négociations avec les princes lorrains, à

la veille peut-être d'une nouvelle guerre civile, d'aller s'éclairer sur ses devoirs

et connaître par lui-même la situation. Peut-être avait-il aussi la mission oflicieuse

de demander au nom des confédérés les encouragements du pape et de le pous-

ser à exclure par un acte formel les princes protestants de la succession au trône.

Nevers. accompagné du cardinal de Yaudémont. arriva à Rome le 12 juin. Le

cardinal d'Esté, le cardinal de Médicis, tous les prélats français s'étaient portés

à sa rencontre; et pourtant une lutte sourde était depuis longtemps engagée aux

;\bords du Vatican entre le cardinal Pellevé d'un côté, assisté du jésuite Mathieu,

et 1 ambassadeur Pisani de l'autre, soutenu par le cardinal d'Esté, protecteur des

affaires de France, les premiers, aussi dévoués à la Ligue qu'à l'Espagne, les se-

conds, défenseurs de la cause nationale et des droits de Henri III. Au fond. Phi-
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lippt' Il avec ses agents disposait d'une influence prépondante, ([ue Si\te-(Jiiinl

subissait, tout en s'en défiant. Le Saint-Père discuta avec le duc de Nevers l'op-

portunité d'une bulle qui déclarerait le roi de Navarre et le prince de Condé inca-

pables d'arriver à la couronne; il ne niait pas l'utilité de la mesure, mais en

même temps il recommandait avant tout la fidélité au souverain, et, selon lui,

les représentants de la France à Rome devaient avant tout s'entendre pour aboutir

à une transaction qui leur permettrait de ne pas séparer les intéi-êts catholitpics

des droits imprescriptibles de la royauté. Gomme conclusion, Sixte-Quint se con-

tenta de remettre un bref d'encouragement au cardinal de Bourbon et à ses amis.

Au bout de quinze jours, Nevers et le cardinal de Vaudémont repariaient pour

la France. M. de Hiibner, l'historien si bien informé du grand pape réformateur,

lacoiile que le duc de Nevers, botté et éperonné. au moment de monter à cbeval

pour quitter Rome, s'était senti tout d'un coup assailli par des scrupules de

conscience; qu'en ayant servi d'ambassadeur à la Ligue il avait craint de violer

son serment de fidélité au roi : il s'était donc i-endu ainsi chez le cardinal Ma-
druccio. piotecteur d'Espagne, pour lui ouvrir son cœur, et il n'avait pas fallu

moins de deux heures au prélat pour calmer les inquiétudes de cette âme timo-

rée. On avait beaucoup ri à Rome du remords politique du duc de Nevers, et la

finesse italienne avait accompagné son départ de maintes plaisanteries K

Quand le duc de Nevers, au commencement de juillet, revint en France, il

s'étail déjà formé une légende sur le rôle ((u'il venait de jouer à Rome. On l'ac-

cusail (ra\oii' laconté sur le compte du roi et de ses favoris des histoires peu édi-

fiantes, en même temps que ses relations avec le comte d'Olivarès et les amis de

l'Espagne étaient exploitées contre lui. Bref, Henri 111 ne dissinmiait passa colère,

elle duc, avec sa conviction honnête, se révoltait contre des soupçons qu'il ne

s'expliquait pas. De là, une fréquente correspondance de la reine mère avec le

pnnce et avec sa femme, qu'elle aimait de longue date, et d'interminables ré-

ponses du duc de Nevers, que nous avons retrouvées sous leur l'orme première, et

qui mettent au courant de toutes les phases de ce très vif incident. C'est à peine
si, au bout de six mois, Catherine avait pu ménager une réconciliation. Au fond

pourtant, la querelle n'avait plus de raison d'être, le i-oi s'étant soumis à tout ce

que demandait la Ligue, el Sixte-Quint ayant consenti à l'evcommunication des
princes.

Si.riC'Quinl
, par M. le liaioii (!. Iliilmor, 1880, I. il, |). i6(i.
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L'un des agents les plus actifs de ces négociations, le meilleur conseil du duc de

Nevers, était un médecin mantouan, nommé Philippe Gavriana, qui avait été un

moment au service de la reine mère ; il venait l'année même de succéder à Giulio

Husini comme ambassadeur de Florence près la cour de France. Dès le Ix août

i585, il écrivait au grand duc, se rendant très bien compte du résultat obtenu

par les conférences d'Epei-nay : Empiastri supra empiaslri per mitigare il dolore , non

per curarlo. Et il ajoutait avec beaucoup de raison, que jamais le roi ne pardonne-

rait aux Guise et n'oublierait les humiliations qu'on venait de lui faire subir. Pen-

dant les trois années qui vont suivre, Catherine de Médicis s'épuisera vainement

à vouloir concilier les partis, et elle mourra elle-même à peu près brouillée avec

Henri 111.





LETTRES

DE CATHERINE DE MÉDICIS.

1582. — 3 janner.

Biilish Muséum. Stule Papm, Fram rd. -i.

A MONSIEUR DE \VALSLNGH\M.

Monsieur de Walsingham, comme mère

(lui est désireuse du contentement de son filz

et celle qui a ia première embrassé et mis en

avant ie fruit du mariage de mon fil/, le duc

d'Anjou avec ia reyne d'Angleterre ma bonne

sœur, pour l'estime que j"ay fait de ses rares

et excellentes vertus, l'alTection particulière

que je luy ay toujours portée et le bien que

j'av pensé qui en réussiroit certainement aux

royaumes de France et d'Angleterre, je ne

vous puis celer que je n'ay rien tant en l'af-

fection que de voir ceste atVaire heureusement

parachevée, regrettant i)eaucoup que. contre

ce que je m'étois promis ces jours passés, les

choses soient remises à la longue; mais je

veux espérer que enGn ma bonne sœur pren-

dra quelque considération à la servitude et

ferme aflection de mon filz envers elle, pour

le rendre content en ce qu'il souhaite plus

que la considération de sa propre vie; et vous

prie bien affectueusement que, comme l'un

de ses ministres, vous veuillez en cet endroict

employer tous vos bons offices pour faire

CaII1EI\I.\E de MtDlCIS. — VIII.

réussir chose qui , oustre le contentement par-

ticulier que en recevront ma bonne sœur et

mon filz, aidera au commun bien, proflîct et

utilité de vostre patrie, selon que ie pourrez

entendre plus particulièrement par le s'^ de

Mauvissière et Pinart. que je vous prie de

croire; et sur ce je supplie le Créateur, Mons'

de Walsingham. qu'il vous ayt en sa saincte

garde.

Escript à Paris, le deux"* jour de jan-

vier i58q.
CiTERIXE.

Brllart.

1 382. — 5 janvier.

Ori'j. Arrfiivos du Vllicau . E ia.

A .NOTRE SAmCT PÈRE LE PAPE.

Très saint Père, nous n'avons eu moins de

regrets que le Roy nostre très cher filz de la

perte inestimable que l'ordre et religion de

Malte et toute la Chrestienté a receu par le

décès de feu nostre cousin le grand maislre',

' Lo grand maître de l'ordre de Malte qui venait de

niourir était Jean de La Carrière; mais il fut remplacé

par Hugues de Loulienv de Verdalle, qui é\inça lo can-

didat de Catherine de Médicis.
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que Dieu ait en sa gloire, nous asseurant que

Voslre Sainteté prendra en cet endroit le

meilleur moyen qu'il se pourra; touttefois,

pour ce que les roys de France préde'cesseurs

du S"^ Roy mon filz ont tousjours eu un très

grand honneur et amitié' audict ordre et en

ont esté les premiers fondateurs, en cas qu'il

plaise à Vostre Sainteté intervenir en cest en-

droit et y mettre la main, comme fit le pape

Jean vingt-deuxième, prédécesseur de Vostre-

dicte Sainteté, il ne se peult pour tous respects

présenter un plus digne sujet que le sieur de

Chambriilant, prieur de Manosque, général

des galères de la reii;;ion, personnage autant

accomply et rempli de dignes qualités pour

tenir ce lieu là que aultre quelconque; par

quov, très saint Père, et suivant le désir du

Roy nosire filz, nous recommandons à Vostre

Sainteté lediet sieur de Chambriilant, la priant

tant et si affectueusement qu'il nous est pos-

sible de l'avoir pour recommandé, y ayant

grand fondement de croiie qu'il sera très utile

à toute la Ghreslienté, ainsi que plus particu-

lièrement nostre cousin le cardinal d'Est et

nostre cousin de Fois diront à Vostre Sainteté

,

le? quelz je vous prie croire comme moi

mesme; priant Dieu, très saint Père, vous

conserver longtemps au bon gouvernement de

la sainte Eglise.

[De Paris], le v'jour de janvier iSSa.

Vostre dévote lille, la royne mère du Roy,

Signé : Cvterine.

lu plus bas : Dk Aeufville.

1582. — 6 janvier.

Oriff. Bibl. nal., FonJs français, n" SSi'i , f' m.

A MON COUSIN

LE SIELR DE MATIGNON,

H&RÉCB&L DB PB&NCE.

Mon cousin, j'ay dès longtemps faict pour-

suivre en la générallité de Bordeaulx' le paie-

ment des deniers à quoy les prévostz,vibailliz,

visénécbaulz, leurs lieutenans, greffiers, ar-

chers ont esté taxez pour avoir augmentation

de gaiges, affin de pouvoir joïr du don qu'il

a pieu au Roy monsieur mon filz m'en faire;

de laquelle poursuite la charge a esté com-

mise au trésorier des ses parties cazuelles : le

commys duquel nous a faict icy entendre que

vous estiez en délibération de ffiire prandre

lesdicts deniers et iceulx paier aux prévostz et

archers qui sont emploiez par delà et auprès

de vous; qui seroit pour me frustrer entière-

ment de l'espérance que j'en ay tousjours eue.

De quoy je m'asseure que ne vouldriez estre

cause, ny entreprendre sur ce qui est à moy,

comme sont lesdicts deniers. Et pour qu'il mu

retourneroit à très grand intérest s'ilz estoieut

divertiz de l'effect auquel je les ay destinez,

je vous prie, mon cousin, que me monstrant

l'affection que vous avez tousjours portée au

bien de mes afliures , vous aiez à empescher qu'il

ne soit aucunement touché ausdicts deniers,

ains les laisser recevoir par ceulx ausquelz j'en

ay baillé la charge, affin qu'ilz soient emploie/,

auxeffectz et occasions que je les ay ordonnées,

' Matignon avait succédé à la fin de 1 58i au maréchal

do Biron, comme lieutenant générai au gouvernement

de la Guyemie; il avait été recevoir les instructions du

roi et conférer avec Catherine de Mcdicis avant d'aller

prendre possession de sa nouvelle charge. — Hisloire

du maréchal de Matignon, par .M. de Caillère , t66i,

in-fol., p. i5.").
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qui sont très impovtanlespour mon service; et

si quelque chose en avoit esté prise par \ostre

commandement ou aultrement , je prie aussi de

le faire incontinant remplacer. Et m'asseurant

de la contynuation de vostre bonne volonté, je

prieray Dieu, pour la fin de ceste, vous tenir,

mon cousin, en sa sainte et digne garde.

De Paris, ce vi'' janvier i582.

Vostre ])onne cousine,

Caterine.

1 582. — 9 janvier.

Orig. Bibl. liai., Fonds français , n° 3354, f 153.

A MON COUSIN

LE SIEUR DE MATIGNON.

Alon cousin, d'autant que je vous doibtz

respondre bien amplement par Labadie ,
qui

partira demain, à ce que vous m'avez escript

du faict de nostre armement, je ne vous en

manderay rien par la présente, qui vous sera

rendue par le s" de Bourdeaulx, par lequel

vous serez aussi promptement informe' de l'in-

tention du Roy monsieur mon fiiz, que, me

conformant entièrement à icelle, je ne vous en

répéteray, ny y adjousteray rien par celle-cy;

seullement vous diray que je désire pour le

service du Roy mondict S' et filz, pour le bien

du pais et pour le contentement et repos de

tous ceulx qui y ont intérest, que touttes choses

succèdent selon les ouvertures que ce porteur

vous a faictes : à quoy je n'espargneray chose

quelconque qui deppende de moy, non plus

que vous faire plaisir en tout ce qui se pré-

sentera. Priant Dieu vous avoir, mon cousin,

en sa saincle garde.

De Paris, le ix* jour de janvier 1682.

Vostre bonne cousine.

Signé: Caterine.

1582. — 10 janvier.

Oriff. Bibl. nat.. Fonds français, n" ios4o, f» 70.

A MON COOSIN

LE SIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, je vous prie veoir le mémoire

que je vous envoyé avecques la présente et

entendre de Labadie ce (jue je luy ay donné

charge vous dire conformément à icelluy, affin

de donner ordre que touttes choses passent

selon mon intention et que l'on ne m'embrasse

en nouvelles despences soubz quelque prétexte

que ce soit, ainsi que je l'escriptz à mon cou-

sin le s'deStrosse ^. Je vous envoyé des lettres

pour les s" de la Rochefoucault,de Lanssac et

S' Luc, en créance sur vous, ainsi que vous

verrez par ledict mémoire. Mais vous considére-

rez, devant que de les leur deslivrer, si , estans

tous ensemble employez en ceste occasion, ilz

se pourront bien entendre et accorder, et si ce

sera le bien et advanta ige de nostre entreprise

qu'ilz facent ce voiage avecques ledict s"' de

Slrosse^. Car, à vous dire la vérité et ce

qu'il m'en semble, j'estime qu'il vault mieux

avoir moins de forces, pourveu qu'elles soient

bien unyes et obéissantes, qu'autrement.

Advisez-y, je vous prie; car je m'en fye du

tout à vous.

' Il nous a été impossible de retrouver aucune des

lettres que la reine mère écrivit à celle époque à SIrozzi

à l'occasion de la campagne au succès de laquelle elle

attachait tant de prix. Quelques lettres de Philippe Strozzi

à Catherine de Médicis ont été données au t. VII, p. igg

à 5oi ; nous en publions à VAppendice plusieurs autres

de l'année 1 SSa.

^ Catherine poursuivait toujouis son expédition des

.^çores, conséquence des droits qu'elle prétendait avoir

sur le royaume de Portugal conquis par Philippe 11;

mais le roi d'Espagne ne prenait pas au sérieux ses pré-

tentions. — V. Collée, de documenta» ineditos para la

historia de Espaiia, t. VI, p. Sai.
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Et pour le regard de Téedit des cslections.

Mole vous aura envoyé les provisions que vous

avez demandées, et vous diray que je trouve

gens par deçà qui sont contens d'en faire party,

pourveu que le général de Gourgues ' y veille

entrer et se joindre avecques eulx , affiu d'estre

supportez et auctorisez de son crédict et bons

moyens : partant je vousprie de iuy en parler,

et au plus'ost nous adverlir de ce qu'il en

voudra faire. Priant Dieu vous avoir, mon

cousin, en sa saincte garde.

De Paris, le x° jour de janvier laSa.

De sa main : Vosire bonne cousine,

Caterine.

1582. — 1 1 jan\ier.

Aul. Archives de Turin.

A MON FILS

MONSIEUR LE DUC DE S.iVOYE.

Mon filz, s'an rotounianl le conte de Mon-

réal présant porteur, je n'ay voulu fidlyr vous

fayre la présente pour vous aseurer que je sayré

bien ayse, en toutes ocasions qui se présante-

ront qui vous toucheront, de vous feyre pa-

reystre ma bonne volunté, ynsin que j'é plus

au long dys audyst conte, laquele ne trouveré

jeamès aultre que l'avée conue par ayfect.

Et m'aseurant que ledyst conte de Monréai

vous fayré bien entendre tout ce que Iuy en

charge, ne vous fayré la présante plus longue,

me remetent sur sa suffisance, et fayré fin,

prient Dieu vous conserver en bonne santé.

De Parys, ce xi" janvyer 1682.

Vostre bonne mère,

Caterine.

' Ogier de Gourgues, baron de Vayres, générai des

finances en Guyenne.

1582. — i.T janvier.

Orifj. Bibi. nal. , Fonds français, n" 10906, i^ 59g.

A MONSIEUR DE RELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, nous attendons en

bonne dévotion la conlirinalion de l'advis qui

nous a esté donné do la conclusion des Estatz

de Languedoc, ainsi que vous verrez par la

lettre que le Roy monsieur mon filz vous

escript, à laquelle je ne puis rien adjouster,

sinon que je désirerois que vous eussiez achevé

à pourveoir à toutes les affaires de par delà

et que vous feussiez desjà de retour icy, pour

nous ayder à pourveoir au faict des Suisses,

duquel nous sommes en grand soucy. Et prie

Dieu nous faire la grâce que en sortions à

notre honneur, comme il est nécessaire pour

le bien de ce royaulme, et qu'il vous con-

serve. Monsieur de Bellièvre, en parfaicte

santé.

Escript à Paris, le xv""= jour de janvier

i589.

De sa main: La bien vostre,

Cateri.\e.

1582. — -io janviei-.

Orig. Bibl. nal., Foods français, a' 3351 , f 5a.

A MON COUSIN

LE SIEUR DE MATIGNON,

Mon cousin, le s'' de Beaumont', lequel a

charge de conduire l'armement que je faictz

' Pierre Le Normant, sieur de Beaumiml, chevalier

de l'ordre , lieutenant d'une compagnie de cent hommes

d'armes, maître des eaux et forets de la vicomte de

Pont-.\udemer. H avait été chargé de faire tous les

approvisionnements , par commission en date du 7 oc-

tobre i58i, et était alors à Honfleur.



drosser du oostt? do Norniandve, ma escript

que loiit est presl pour l'airo voile (juand je le

commanderav; sur quoy je désire iiifiniuient

sçavoir au vray en quel eslal est celluy que

vous préparez par delà; allin de arresler le

temps dedans lequel l'on fera entrer les gens

de guerre dedans les vaisseaux, tant d'un

costé que d'aultre, et, en ce J'aisant, l'on ne

consomme in temps el les victuailles innu-

tilleuient. Je n'ay pas deslibéré attendre les

forces du s' don Antonio, ny ce que mon cou-

sin le s'' de Strosse prépare ;i part, si tout

n'est aussi tost prost que le sera ce que j'ay

donné charge de l'aire. Partant je vous prie

(|ue l'on ne s'arreste à cela, et me mander au

vray en quel temps vous estes asseuré que le-

dict armement sera prest à faire voile, affin

que je reigie sur cela ceulx de Normandye.

Je n'en escriptz rien, pour le pre'sent, audict

s"' Strosse, d'aultant que je pensse qu'il sera

venu à Tours devers ledict s'' don Anionio,

mais , s'il est par delà , monslrez luy la présente

et luy dictes que nous avons envoyé à Rouan

deux couilevrines, sept moyennes, trois bas-

tardes, vingt liarquebuses à croq, vingt mil-

liers de poudre, quatre cens bouUetz à coul-

ievrine, quinze cens à bastarde el deux mil à

moyenne, pour esire consignez entre les

mains des cappitaines Bazel et Coquigny ^

avecques quatre cens courcetetz, desquelz il

y en a cent de gravez et mille morrions avec-

ques leurs fornimens et harquebuses pour ar-

mer ses gens; estimant que lesdits cappi-

taines Bazel et Goquigny luv envoyeront le

tout bien seurement, puis qu'il leur en a

confié la cbarge et conduite. Je prie Dieu

' Jean de Coquigny, sieur de Tanville. — Voir Docu-

tiienls relatifs à la marine normande et à tes armements

aux xvi' et xvii' siècles, par Charles et Paul Bréard,

Rouen, 1889, in-8°, chap. VI. « L'eipédition navale aux

Açores, en i583. »

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS. 5

qu'il vous ayt, mon cousin, vu sa saincte

garde.

Escripi à Paris, le xx' jourde janvier t58-i.

De sa main : ^ oslre bonne cousine,

Gathrime.

1582. — 29 janvier.

I)ri(;. Bibl. iial. Cinq cci.ls Je Collicrl, n" 29, f 717.

A MON t:oisr,\

LE PRINCE DE CONDÉ,

Mon cousin, vous avez si bien sprvy jus-

ques à présent au Roy monsieur mon lilz et

au royaume à y remettre et restablir les faits,

que je suis certaine que vous seriez très marry

de rien faire maintenant qui feust cause de la

troubler, et vous asseure que le Roy mondict

S'' et fdz a pareille opinion el bonne volonté.

Toutolfois, ayant esté advisée que vous faictes

une grande assemblée à Saint-Jehan-d'An-

gely , de laquelle chascun par delà entre enja-

louzye, il vous prie de l'esclairer de l'occasion

d'iceile, et de la faire séparer incontinant;

car n'estans les esprits des hommes si bien

remis qu'il seroit de besoing, vous sçavez que

peu de chose pourroit estre cause d'ung grand

mal, contre la volonté du Roy, mondict S"" el

filz, et mon désir. Je vous prie doncque, mon

cousin, satisfaire à ce que le Roy mondict S'

et filz désire de vous en cest endroit, nous

faire sçavoirde vos bonnes nouvelles, etcroire

que vous avez toujours en moy une très affec-

tionnée et bonne amye. Priant Dieu qu'il vous

ayt, mon cousin, en sa saincte garde.

Escript à Paris, le xxii" jour de janvier 1682.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Caterine.
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IÛ82. — 28 janvier.

Orig. BihI. Jiol. , Fon.ls frauçais, n« ioa4o, (° 65.

A MON COUSIN

LE SIEUR DE MATIGNON,

Mon cousin, j'ay receu voz deux dernières

ietlres et soray très ayse que vous soyez si

heureux que de parachever l'œuvre que vous

avez entrepris pour le bien de ce royaulme et

le service de vostre maistre. Je seray preste à

partir pour aller à Chenonceau quant vous me

manderez, et vous assure que j'en passeray la

carrière de très-bon cueur pour une si bonne

occasion, et auray à grand plaisir de vous y

veoir. Cependant, je vous recommande nostre

embarquement, lequel Tonne peult trop accé-

lérer, ayant esté bien ayse de sçavoir que tout

sera prest à la mi février. En ce cas, vous re-

garderez avecq mon cousin le s'" de Stresse

quant il sera temps de laveries gens de guerre

qu'il faudra embarquer, et facilliterez ladicte

levée de tout vostre pouvoir. Vous me man-

derez aussy en quel temps et lieu il fauldra

que les vaisscaulx de Normaudye se randent

pour se joindie aux aultrcs et ce que j'auray

à faire pour ce regard. Et puisque l'édiet de

noz esleclions a esté enregistré et publyé au

parlement, il fault mettre peine d'en reccp-

voir les deniers au plustost, pour remplacer

ceulx que nous avons empruntez de larecepte

généralle pour advancer ledit embarquement,

comme j'entcndz qu'il soyt faicl. Au reste,

nous n'oublirons ce que vous nous avez mandé

touchant Cbassincourt. Je prye Dieu qu'il vous

ayt, mon cousin, en sa saincte et digne garde.

Escriptà Paris, le xxviirjourde janvier i 682.

De sa main: Voslre bonne cousine,

Caterine.

1582. — 20 février.

Orig. Bibl. nat., Fonds franrais, n° 103/10, l'-jt.

A MON COUSIN

LE SIEUR DE MATIGNON,

MlRÉCBiL EE FRANCE.

Mon cousin, à cause d'une fluxion qui m'est

tombée sur les jambes, je ne puis partir d'icy

plus lost que le premier jeudy de caresme,

pour estre à Chenonceau le mardy d'après,

où vous direz à ma fille que j'attendray deses

nouvelles, et seray bien ayse de veoir mon

filz le roy de Navarre
,
pour l'asseurer de la

bonne volunté que le Roy monsieur mon filz

luy porte; mais je ne veulx pas aller loing,

car je ne puis plus porter les courvées comme

j'ay autrefois faict, et se peult asseurer mon-

dict filz que, en quelque lieu que je le voye,

il en recepvra tel contentement qu'il aura

occasion de s'en louer. Je vous prie me faire

sçavoir de leurs nouvelles. Quant à nostre

armement, j'ay envoyé Veyrac en Normandye

pour sçavoir en quel estât les affaires y sont,

d'où estant retourné, je le vous envoyeray

bien insiruict de toutes choses; et suis bien

de vostre advis de donner à mon cousin le

s' de Stresse quelque bon cappitaine. Il m'a

demandé Saincte-Solaine'; je vous prie m'es-

crire ce qui vous eu semble et si vous en con-

noissez quelque aultre qui soit plus propre, et

puisse aussi estre assez tost prest pour faire

ce voyage. Vous m'en advertirez, car à la vé-

rité c'est chose que je recongnois estre très-

nécessaire.

Je prie Dieu qu'il vous ayt, mon cousin,

eu sa saincte et digne garde.

' Il sera question plus loin (Voir p. 137 et j45) de

M. de Sainte-Soulaine el des autres chefs de l'cxpédilion

des Açores.
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Escripl à Paris, le xx° jour de febvrier

i582.

De sa main: Vostre bonne cousino,

CATEItlNE.

1582. — 20 février.

Ori(j. Arcliives de Turin.

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, vous escripvant présentement le

Roy monsieur mon filz en faveur du sieur de

Ferres-Jean-Pierre Drago, de vostre ville de

Nice, lequel s'achemine pre'sentement par delà

pour la recouvrance de ses biens et affaires à

1 occasion d'un sien oncle, je l'ay bien voulu

accompaigner de la présente et vous prier en

particulier d'avoir luy et son bon droit pour

recommandé on justice, laquelle vous ordon-

nerez luy estre t'aicte prompte et briefve, pour

le désir que j'ay de le favoriser. Je m'asseure

tant de vostre affection et de l'estime que vous

laittes des lettres qui vous sont rendues de la

part du sieur Roy mon filz et la mienne, que

je ne vous en diray davantage, priant Dieu

qu'il vous ayt, mon filz, en sa 1res saincle et

digne garde.

Escript à Paris, le xx'jourde février 1582.

Vostre bonne mère,

Caterine.

1582. — ai février.

Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n' 335 1, f 3.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mou cousin , vous verrez par les lettres du

Roy monsieur mon filz combien il désire la

publication et exécution de son édit de la

réunion et revente des greffes et aultres offices

au Parlement de Bordeaulx, et le juste mes-

contentement qu'il a des traverses et pratic-

ques que l'on a faictes jusques à présent pour

en divertir l'effect^ Vous verrez aussi ce qu'il

désire de vous en ceste occasion; à (juov, com-

bien qu'il ne soit besoing de rien adjouster,

sachant de quelle affection vous embrassez ce

qui regarde le bien de ses affaires, j'ay bien

voullu toutesfois vous en faire ceste recom-

mandation et vous prier, comme je fais bien

affectueusement, que par l'auctorité que vous

avez et l'inlelligence des bons serviteurs du

Roy nostredict S"' et filz que vous pourrez em-

ploier, vous faictes en sorte qu'il soit satisfiùct

en ce qu'il désire, et que, par ce moien, la-

dicte publication soit effectuée purement et

sim])lemeut; et ce luy sera et à moy pareille-

ment ung office très-agréable. Sur quoy je ne

vous diray aultrc chose, sinon pour supplier le

Créateur vous tenir, mon cousin, en sa très-

saincte et digne garde.

De Paris, ce xxi" jour de février i58î2.

De sa 7nain: Vostre bonne cousine ,

CATEItl^E.

1582. 2 1 février.

Copie. Fonds français, n" 33o7, f^ 5i r^.

Copie. Cinq cents Colbei-t, n^ ^73, p. aio.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.
|

Monsieur de Mauvissière, vous verrez en

substance, par la lectre du Roy monsieur mon

filz ^, les mesmes propos que l'ambassadeur de

' Se reporter pour tes renseignements sur cet éilil

au t. VII, p. 348 et note.

' La lettre du roi du 30 février se trouve page 287

du volume iyS des cinq cents Cotbert. Elle raconte l'au-

dience donnée à l'ambassadeur d'Angleterre après le re-

tour de Pinart de Londres, le i4 février: Elisabeth

entendait être déchargée de toute responsabilité linan-
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la rovne d'Angleterre, ma bonne seur et cou-

sine , m'a tenuz et aussy la mesme response que

je iuy ay l'aicte : sur quoy il m'a dict que j'es-

tois du uicsme advis du Hoy moudict sei-

gneur et filz, comme je Itiy ay advoué, et que

en toutes choses nous i'estions ainsy, et que je

Irouvois que le Roy mondict seigneur et filz

avoit très grande raison de ne se voulloir,

soubz coulleur dudict mariaige, mettre à la

guerre et on exempter ladicte dame royne, qui

acquerroit beaucoup d'honneur et seroit cause

d'un grand bien à toute la Cbrestienté, en par-

achevant le mariaige d'elle et de mon filz le

duc d'Anjou, d'embrasser et moyenner la paix

générale partout, comme queiquesfois je Iuy

ay escript et que vous Iuy pourrez dire, le

trouvant à propos avec ce que le Roy mondicl

seigneur et filz vous mande pour cel'aict. Priaut

Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous avovr en

sa saincle et digne garde.

Escript à Paris, lexxi'jourdefebvrier i582.

1582. — 26 février.

Co|jie. Dibl. nat. , Fonds fiançais, 11' 335i, f» 6.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, je vous envoyé le s"' de Verac

pour vous rendre compte de ce qu'il a veu en

Normandie, et vous advertir de ma deslibe'ra-

tion sur le faict de nostre armement, dont je

vous prie le croire comme si c'estoit moy-
inesmes, et que vous ne sçauriez faire chose

qui me soit plus agre'able, et dont je recoipve

plus de contentement que d'avancer le parte

-

ment de mon cousin de Strossi, de façon que

cièro pour t'alTaire de Flandres, et Henri III pour son

compte ne le désirait pas moins; cela ne pouvait donc
pas fiire ol)slacle au mariage.

je ne sois déceue de l'espérance (|ui' j'ay con-

ceue de, son voiage, comme vous dira .ledict

de Vérac. Sur lequel me remcctant, je prie

Dieu \ous avoii', mou cousin, en sa saincte

garde.

De Paris, le xxvi" jour de febvrier 1682 '.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Cateri.xe.

1582. — ^7 février.

Aul. Bibl. [lal. , Fon.Is français, a' 33a i, f" 69.

A MA COUSINE

MADAME DE MONTPENSIER".

Ma cousine, je panse que vous auré déjà

eu la re'ponse de cet que m'escrivytes, qui

cera cause que ne vous en fayré redvste, el

seulement m'an aient à Cheiionceaulx vovr la

royne de Naverre, avent partir vous ay voleu

fayre cet mot, pour vous dyre que je voy que

nostre fest va à la longue, et que, cet là où

vousaystes vous pouvés baster que Tons efectue

cet que l'ons ann espère avoyr du coûté de

Normendye, je ccoy que cela y servyra beau-

coup, avent qu'eu parties, de voyr cet que en

' Le 17 mars, le roi iui-nième écrivait à M. de Ma-

tignon pour ctacceliérer, disait-il, l'cmliarquemenl de

mon cousin, le sieur de Slrosse. . ., afin que son retar-

dement ne soit cause de Iuy faire perdre les occasions

qui se présentent pour le service de la royne madame

et mèrer. — Bibl. nat., ms. fr. Stigi, fol. 136.

^ Catherine de Lorraine, fille du duc François de

Guise et d'Anne d'KsIe, depuis duchesse de Neuionrs,

avait épousé à dix-noiif ans, le i février 1670, Louis de

Bourlion, duc de Monlpensier, qui avait plus de cin-

quante-cinq ans el était veuf, depuis 1 5Gi , de Jaccpiette

de Longwie. Le duc de Montpensier, qui était gouverneur

de Bretagne, devait mourir quelques mois plus tard à

r.hampigny, le a3 septembre i582. On connail le rùle

joué par la duchesse de Monpensier pcndanl la Ligue.

Elle avait pleuré son mari (tonctueusementu, et nioinul

sans enfants, le 6 mai i5q6.
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povonstous espérer. Cet . en vous en retournent,

je suys encore à Chenonceaulx, cet me sera

grent plésir, cet s'èt vostre clieniyn , de vous

voyi'; et eu cetpendent, je prye Dyeu vous

donner ce que de'sirés.

De Paris, cet xxvii" jour de lévrier i589.

Je vous prie
,
quant serés aveques monsieur

de Monpansier, vous souvenyr de cet que avés

promys à Pinart, de ia réconpanse de Tabbeye

de Jar\ que le Roy luy avoyst donne' à ma

faveur.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1582. 28 lévrier.

A 51 ON COUSIN

[MONSIEUR LE CARDINAL D'ESTE^]

Mio cugino, io son stata avisata dali'abbate

di Piainpie' de! fastidio che vi pigliate per finir

la lite che h6 con ia duchessadi Parma, mia

cognata,di che vi h6 ben'voluto ringratiare et

con quest'occasione dirvi che in questo fatto

io non appetto mai altra buona ispeditione, che

quelia che voi mi farete havere, assicurandovi

intanto ch'io desiderarei infinitamente che mio

cugino il card'" Farnese, quai è stato autore

délia transatlione che ultimamente feci con

detta duchessa, fosse hora quelio che procu-

rasse di metterci d'accordo, secondo ch'io vi

prego dirgli da parte mia, et far' di modo che

ci accordi; in che io mi prometto pur assai

per mezzo vostro
,
per il conto che s6 detto

card'" fa di voi et per il desiderio che ha di

' Le Jard , au diocèse de Sens.

" Le destinataire de cette letlre, que nous avons

trouvée dans les papiers de M. de ia Perrière, est sans

doute le cardinal d'Esté. — Voir au tome VII, p. 4io,

la lettre sur le même sujet.

GlTBEBINE DS MtDICIS. VIU.

farmi cosa grata. Prego N. S. Dio, mio cugino,

che vi conservi.

Di Parigi, l'uUimo di febraro 1682.

1582. — .3 mars.

Orîg. Archives du Vatican, n° i3i.

AU TRÈS SAINCT PÈRE.

Très saint Père, nous avons ri-devant sup-

plié Vostre Sainteté, en faveur de nostre cou-

sine la princesse de Salerne', pour la récom-

pense qu'elle attend du bon service et de la

fidèle négociation qu'elle a faite en la ville

de Menerbe, dont l'issue est ensuivie à vostre

contentement, comme chose que nous nous

sommes toujours promis de Vostre Sainteté;

touttefois, ayant sceu que Vostre Sainteté n'a

encore jusqu'à présent entendu à ladicle ré-

compense et gratiflication envers nostredicte

cousine, à cause qu'elle est de la religion pré-

tendue reformée, nous avons estimé conve-

nable de réitérer, et supplier derechef Vostre

Sainteté , comme nous faisons autant affectueu-

sement que faire pouvons, à ce qu'il lui plaise

ardemment considérer le zèle et fidèle affection

dont nostre cousine a embrassé la négociation

dudict Menerbe, le bien qu'en est réussi, et

que l'occasion de sadicte religion ni autre ne

fasse différer Vostre Sainteté d'user envers elle

de vos libéralitez accoustumées, considérer

mesme les grandes despenses qu'elle a faites

en cest endroict, ayant non seulement égard,

tant à sa juste requeste et au singulier désir

qu'elle a eu de servir Vostre Sainteté
,
qu'au bien

qui en est réussi, et outre que ce sera une

œuvre digne de Vostre Sainteté, elle fera chose

' Sur la princesse de Salerne, voir t. VII, p. 3 33

et no!e.
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qui uous sera grandement ajjréable. Nous

prions Dieu, très saint Père, qu'icelle Vostre

Sainteté il veuille conserver longuement au

bon gouvernement de la sainte Eglise.

De Paris, ce m' jour de mars 1682.

Vostre dévote fille, la royne mère du Roy,

Catebine.

1582. — 5 mars.

Orig. Bihl. nat. , Fonds français , n' 335i, f" 7.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, je serai doresnavant si nial-

aysée et poisante, que il me sera du tout im-

possible de cheminer, comme j'ay l'aict par le

passé. Je partz d'icy demain et espère estre à

Chenonceau vendredy prochain, où j'atten-

dray des nouvelles de mon filz le roy de Na-

varre et de ma fille ^; et désire infiniment

' Il y a là certainement plus d'une lacune. Si uous

n'avons pu retrouver aucune letlre de la reine mère du

a8 janvier au 30 février lâSa, nous savons pourtant

qu'elle n'avait cessé, justement à cette époque, de pres-

ser le roi et la reine de Navarre de venir la trouver et de

l'aire ce voyage de r France n, pour lequel le Béarnais

semblait avoir tant de répugnance. 11 s'était mis en

route cependant, au commencement de février, avec

Marguerite, et s'arrêtait le a8 au château de Brisam-

bourg (canton de Saint-Hilaire, Charente-Inférieure),

qui appartenait à la sœur du maréchal de Biron. De là,

il allait chez le |)rlnce de Condé à Saint-Jean-d'Angély,

puis, le 3 mare, il se rendait au château de Fors (can-

ton de Prahec, Deux-Sèvres), chez Charles Poussard,

qui avait été élevé par sa mère, tandis que sa femme

s'arrêtait à Saintes, à l'abbaye de Notre-Dame, très heu-

reuse d'une aplendide irenlrée» que la ville lui offrait.

Enfin, les deux époux, réunis de nouveau, et ayant re-

crute une véritable armée de gentilshommes, protes-

tants pour la plupart, arrivèrent le i4 mars à Saint-

Maixenl
, où le maréchal de Matignon avait ordre de les

recevoir au nom du roi. — Le» Coiijéreiicea de In Mothe-

Saint-Heraije entre Henri de Navarre et Catherine de

Médias, par Charles Sauzé. — Paris, 1896, in-8°.

qu'ilz me rellèveut de la peyne de passer plus

avant, si faire se peult, ainsi que je vous prye

leur remonstrer, et qu'ilz ne doibvent entrer

en aucune défiiance de ce voyage, quoy que

l'on s'esl'orce de leur persuader, mais croire

qu'ilz en rapporteront tout bien et contente-

ment. Vous m'escrirez par ce porteur la réso-

lution i|u'ilz prandront. Priant Dieu qu'il vous

ayt, mon cousin, en sa saincte garde.

EscriptàParis, le cinq" jour de mars 1682.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Caterine.

'<582. — 6 mars.

Copie. Bibl. nat., Fonds français, n" 3807, f' 'u v .

Copie. Cinq cents Colbert , vol. U-jS , p. a4i.

A MONSIEUR DE MALVISSIÈRES

Monsieur de Mauvissière, eiicores que ce

.soit à mon très grand regret que mon filz le

duc d'Anjou se soit résolu contre nostre advis

de passer en Flandres, touteslois, je me sens

bien obligée à la royne d'Angleterre, ma bonne

seur, de la grande et ouverte démonstration

d'amytié qu'elle a faicte et continue de fayre à

mondict filz et du soing qu'elle a eu de le

fayre conduyre et accompaigner, l'accommo-

dant de tout ce qui luy a esté nécessaire pour

sondict voyaige et passaige, avant veu par voz

leclres du xu° de ce mois''^ qu'elle luy avoit

' Les lettres de Gastelnau au rui et à la reine ne se

trouvent pas dans le volume '17 3 de Colbert, qui contient

uniquement la correspondance de la cour avec l'ambas-

sadeur. Mais un 1res petit nombre de ces dépêches

oiiginales sont conservées dans un autre volume de la

même collection, le numéro 887, où se rencontre, par

exemple, une lettre au roi du a6 janvier 1683 .
1° 709,

et une autre du ai janvier i58a, f 7(J5.

- Elle veut dire évidemment du in février.
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t'aict dresser une chambre dans ung vaisseau,

avec unglict aussy bien et proprement pare'que

s'il eust esié en lerre\ et qu'elle luy a donné

advis par le comte de Sussex des nouvelles

qu'elle avoit eues que les Flamand/, estoient

après à rechen-her la paix avec le prince de

Parme : sur quoy il avoit bien à penser audict

voiaige qu'il faisoit esdictz Païs-Bas et qu'il

n'y debvoit faire guères de séjour, dont je sçay

infiniment bon gré à ladicte dame royne, et

aussy de ce qu'elle a oscript au prince d'O-

renge, de ne bazarder, ny engaiger mondict

filz en aulcune chose dont il ne se puisse re-

tirer avec son honneur et seureté, congnois-

sant par là combien elle l'ayme et la doulleur

et desplaisir qu'elle recepveroil s'il luy adve-

noit quelque mal ; vous m'avez encores bien

amplement représenté la bonne affection de

ladicte dame royne envers mondict filz par

' Le duc d'Anjou avait débarqué en Zélande, à Fles-

singues, le lo février. Il avait quitté l'Angleterre presque

à regret, appelé par les délibérations des Étals généraux

des Pays-Bas, qui lui rappelaient ses promesses, poussé

par les vives instances de Marnix de Sainte-Aldegonde,

qui s'était attaché à ses pas, par les leltres fréquentes du

prince d'Orange. Elisabeth avait voulu le conduire en

grande pompe jusqu'au port, et elle ne l'avait quitté à

Canlorbéry qu'en pleurant, lui remettant deux lettres,

l'une pour les Étals, leur deniandiint trd'honorer ung

prince qui luy est si cher, qu'elle faict estât de liiy comme

d'un autre soy-mesme?i, l'autre pour le prince d'Orange,

qui devait attendre le duc d'Anjou avec les députés du

Brabant et le recevoir en véritable souverain. Le 18 fé-

vrier la belle flotte partit il'Angleterre , traversa la Man-

che, continuant sa navigation sur l'Escaut; et, le 19,

avait lieu l'entrée solennelle à Anvers, où le prince

prétait serment comme duc de Brabant; Guillaume le

Taciturne lui plaçait le manteau royal sur les épaules.

Le comte de Leicester avec les seigneurs anglais, ainsi

que tous les gentilshommes français, faisaient partie du

cortège. Et le prince Dauphin écrivait à son père, le

duc de Montpensier, que tria ville esloit si plaine de

triomphes et de magnificences qu'il scroit impossible de

les raconter particulièrement)!.

les lectres que m'avez escriptes de vostre main

le landemain xiii" dudict présent moys, ine

discourant les propoz qu'elle vous a tenuz sur

i'amytié qu'elle luy porte, l'ennuy qu'elle sent

de son absence et le jugement qu'elle faicl de

son bon naturel, et comme (vous parlant de

mariaige) elle vous demanda (si le Roy mon-

sieur mon filz n'accordoit ce qu'on luy deman-

doit pour desrharger elle et tout son royaulme

et subjectz de la guerre de Flandres) pour-

quov elle et moy, en liiisant iedict mariaige,

nous ne pourrions rnoyenner en peu de temps

une paix par toute la Chrestienté et asseiirer

les peuples de Flandres d'un bon repos et les

laisser en l'obéyssance du roy d'Espaigne, le-

quel aussy bien les fera venir à quelque accord

sans que nous nous en meslions; je vous as-

seure que cela mesme m'est tombé plusieurs

fois en l'entendement. Car, pensant à part moy

quel fruict nous pouvions tirer de ceste alliance

,

j'ay tousjours estimé que nous en pourrions

moyenner une bonne paix et repos général à

toute la Chrestienté, et pour ce que je désire-

rois que mondict filz le duc d'Anjou se dépor-

tast des intelligences et entreprises qu'il a du

costé desdictz Pais-Bas, coiiune je luy ai plu-

sieurs fois escript, ce qu'elle fauldroil aussy

qu'elle le priast de bonne façon et alfection

qu'il feist, affin que leur mariaige s'effectuast

bientost, se contentant elle des lectres que le

Roy mondict seigneur et fiiz iuy a escriptes

de sa main et faict bailler pour son asseurance

par le secrétaire Pinart; car, en ce faisant, il

ne seroit plus question de fournir aux fraiz de

ladicte guerre de Flandres et n'aurions aultre

chose à fayre qu'à procurer la paix d'entre le

roy d'Espaigne et ses subjectz. Et cependant,

ce royaulme et celluy d'Angleterre estant liez

de si ferme et estroicte amitié, alliance et con-

fédération , seroientsuflSsans et assez fortz pour

s'opposer à la grandeur et puissance de tous
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leurs ennemys. Vous luy pourrez aussy fayro

entendre (si voyez que bon soit) qu'ayant mis

la Chrestienté ainsy paisible, que nous debvons

espérer par ce moien que ferons, nous pour-

rions aussy avec le temps bien espérer pour le

faict de la religion à l'honneur et gloire de

Dieu, estant 1res requis et nécessaire pour le

repos de beaucoup de pauvres consciences af-

fligées. C'est bien la plus belle et meilleure

négociation que nous puissions entreprendre,

en laquelle il ne fault doubler que ne soyons

aide;! et favorisez de la grâce de Dieu; aussy

de ma part seray-je tousjours bien délibe'rée

et disposée d'emploier aux choses susdictes

tout ce que Dieu m'a donné de moiens et in-

dustrie; et le pourrez ainsy fayre entendre à

ladicte dame royne d'Angleterre ma bonne

seur, et présentant mes affeclionnées recom-

mandations à ses bonnes grâces et la priant

affectueusement qu'elle veille avec moy estre

instrument et occazion d'une œuvre si sainct,

louable et nécessaire, et dont, oultre l'utilité que

la Chrestienté universelle en recepvera, nous

en acquerrons louange et gloire immortelle.

Au demeurant, j'ay veu l'advis que me don-

nez de l'arrivée de mondict filz le duc d'Anjou

en bonne sanlé à Flesingues ^ par ce que vous

en avez appris du vallet de chambre Arcy qui

en a apporté nouvelles à ladicte dame royne

ma bonne seur, dont je suis très aise, nous en

avions desjà esté advertyz et de son arrivée à

Mildebourg-, par ung des gens dudict Pinart,

qu'il a laissé à la suytte de mondict filz; il

l'avoit chargé d'escripre par la voye d'Angle-

terre, mais il a Irouvé commodité de ce fayre,

droict de là icy, ne l'ayant voulu laisser passer,

pour ce que le chemin en esloit plus court.

Je vous prie continuer à nous fayre part de ce

' Flessinjjuos, ;\ rcriiliniiclmro d'un liras de l'Escaut.

» Middellioiir{;,daiis l'ili' de Walchoren, on Zélaiidc.

que vous entendrez et des aultres occurrances.

Priant Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous

avoyr en sa saincte et digne garde.

Escript à Paris, le vi" jours de mars i582.

1582. — 10 mars.

Aut. Bibl. nat. , Fonds franfais, n° 335i. f lo.

A MONSIEUR LE MARÉCHAL DE BIRON.

Mon cousin, je viens de voyr le frère de

Maniquet, que me envoyé le roy et la royne

de Naverre, pour me dyre comcnt yl seront le

sétièmede cet moys à Sainct-Mesanfs; et qu'il

y a dé conpagnie de jans de guerre là à l'en-

tour, qu'il me priet de les fayre enn aler. Je

leurs é mendé que \ous enn escriprès, come

je fays; et vous prie savoyr si sont de selles

qui doivet servyr à nostre embarquement et

lé fayre haster de marcher; car yl est temps,

d'aultent qu'il fault qu'il partct à ceste my

mars. S'il n'en sont poynt, vous suyvré le co-

mendement du Roy mon fils, et sa volonté

de leur fayre courir seu et rolle en pyèse, et

seulz qui seront prys les fayre pandre : yl a

ynsin comendé par tout son royaume, et seulz

qui n'y satisfont, yl enn est très mal content.

Je vous l'é voleu mender et prier de le fayre

ynsin. Et ayspérent vous voyr bientost, ne

vous fayré la présante plus longue, après vous

avoir dyst que, s'il étoyt posible de lé fayre

venir jusques à MjTcbeau, s'il ne volouyt ve-

nir lia Champigni ^ yl feroyl beaucoup pour

ma sente : car yl y a deus moys que je suys un

jour bien et (juastre mal; mes l'envye que j'é

do les voyr me l'est entreprendre le voyage; et

quant y me l'acourseret'^, je luy en serès bien

' Cliampifjny-le-Sec (Vienne), canton de Mirebeau .

- V me l'acourceret, il me le raccourcirait.



tencue. Vous en fayré conie conestré pour ie

niieulx; car, s'ii ne se peult, je me aylorserë

d'y aler, encore que je ne soye bien, pour

l'envie que j'e' de le' voyr. Je prie Dyeu vous

conserver.

De Vilesavyn\ cet x' jour de mars i589.

Vostre bonne cousine,

Gaterine.
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le tout à vosire veue. Je prie à j)iru vous cou-

server.

De Chenonceaulx, cet xiiii'' de mars i5(S3.

Vostre bonne cousine

,

Caterine.

1582. — lit mars.

Aill. Bihl. nat., Fonds français, n" 103/10, f' 73.

A MON COLSIN

LE SIEUR DE MATIGNON,

MARÉCSAL DE FIIA>C^.

.Mon cousin, j'espère partir jcudy, et voldrès

bien frover le roy de Naverre à Champigni^,

mes j'é grent peur de n'avoyr cete romodyté;

si luy pouvye's persuader, vous fayries beau-

coup pour moy; j'ë grent envye de vous parler

de nostre hembarquement , car le temps aprochc

et ne le fault relarder. Je ne vous menderé

grent letre pour cet coup ; car j'espère vous voyr

si lost, que je fayre' fin à la présante, remetan t

' Villpsavin, dans le canton do Bracieiix (Loir-et-

Clier).

^ Le vendredi 16 mars i58a, la reine arrive en efTel

à Champigny, où le duc de Monipensier lui offrait une

tiospilalilé princière; mais elle avait raison de no pas

compter y trouver le roi de Navarre, la maison étant trop

catholique pour lui. De là, elle s'avança vers Mirebeau;

une indisposition l'y retint jusqu'au aG mars; le lende-

main, elle alla couclicr à Sansay, et de là, par Fîrois-

f;rollier etPamproux, dans un pays oii les caresses royaux

mettaient longtemps à faire cinq lieues, elle arriva au

château de la Mothe-Saint-Héraye, où la rejoignit le

roi de Navarre. Elle était là chez son vieil ami Louis

de Saint-Gelais de Lusignan , seigneur de Lanssac, et elle

y resta jusqu'au '.il mars, passant le 3 avril à Châtelle-

rault et revenant le 7 à Chenonceaux, avec la reine de

Navarre.

1582. — i5 mats.

Aut. Bibl. nal.. Fonds franijriis , n''3a94, f- 7a.

A MA COUSINE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, je suys arivée en cet iyeu, aii

je suayste le Roy et la Royne et vous plus

sayne qu'on pays' vous ne e'tyés, et vous ay

bien voleu meader de mes noveiles, m'aseu-

rent que serés bien ayse que y soye en bonne

santé; car pour vous dyre, depuys que partis

de Paris, j'é tousjour eu jeusques anuyt une

gren doleur de teste; mes incontinent que je

aproché cet bon bayr, et m'est pasaye^; cela

aysté cause qu'au Iyeu de Iroys jour que j'é

acoteunié de mestre à y venir, je y enn é mys

sept, et avons eu tousjour un froyt extrême,

mes ysi, c'èt ie printemps, tout y est en fleur.

J'espère aystre venderdy à Champigni, et ie

Roy et Royne de Naverre à Saint-Mexants.

Vêla toutes mes novelles, je vous prie me
niender de seles du Roy et de la Royne et dé

vostres, que je prie à Dyeu aystre aussi bonnes

que je le désire.

De Cbenonceaulz, cet xv™'' de mars iSSa.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

' Qu'on puys, pour qu'oncques puis, que jamais

auparavant.

Et m'est pasaye, elle m'est passée.
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1582. — 16 mars.

Orig. Bibl. nal. , Fontis français , 3351, C 77.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, ce porteur m'a bailié vostre

lettre, pour responce à laquelle je vous dirai,

puisque le roy de Navarre ne peult, ainsy que

je m'eslois promis qu'il feroil, venir jusques à

Champigny, que je le vois trouver à Saint-

Mexant^ en la plus grande dilligence qu'il

m'est possible^, allant aujourd'hui couchera

L'isie Bouchart', demain à Mirebeau, et de

là, en deux journées, à Saint-Mexant. Je vous

avois envoyé une dépesche pour me venir

trouver à Champigny demain, mais au lieu

de venir là, je désire que vous vous rendiez

demain audit Myrebeau, vous direz audit roy

de Navarre et à la royne ma fille que je les

prie de m'excuser, si je ne leur escrie, d'au-

tant que j'ay si mal à la teste que je n'ai peu;

vous leur ferez mes bien affectionnés recom-

mandemens, et leur dites qu'encores que je

sois mal disposée, que je ne laisse de me

mettre en chemin, pour le désir que j'ay de

les veoir. Priant Dieu, mon cousin, vous avoir

en sa saincte garde.

Escri])t à Assay'', ce xvi° mars 1682.

Caterine.

' Sainl-Maixent (Vienne).

^ Le 19 mars 1683, le roi de Navarre écrivait de

Saint-Maixcat A M. de Scorbiac : tr Je suis venu jusqiies-

icy pour avoir ce bien de communiquer avec la royne,

mère du Roy mon seigneur, résolu de ne passer ouclre,

bien que par les lettres qu'elle m'a écripl de Chenon-

ccau, elle désiroil que je donnasse jusques à Cham-
pigny.n Leltret Missives, l. 1, p. 445.

' L'Ue-Bouchard (Indre-et-Loire).

* Az:iy-le-Iiidi'au (Indre-et-Loire).

1582. — 16 mars.

Copie. Bibl. nat. , Fonds fronrais , n° 3a5/i, f- .'ifi.

A MON r.OUSIN

MONSIEUE

LE MARÉCHAL DE MATIGNON.

Mon cousin, je vous ay mandé pai- vostre

courrier que je irois demain coucher à Mire-

beau; mais, estant arrivée en ce lieu, puis ce

que je me trouve un peu indisposée, j'ay esté

contraincte prendre ung clistaire, de sorte

que demain je ne puis aller plus loing que

Champigny, là 011 je séjourneray jusques à

ce que je me porte mieux; dont j'ay bien

vouilu vous advertir, afin que vous le dissiez

au roy de Navarre et à ma fille. (JuanI à

vous, je seray très ayse, suivant ce que je

vous ay escript, que vous me veniez trouver

audict Champigny. J'espère vous escripre de

ma main demain. Priant Dieu, mon cousin,

vous avoir en sa saincte garde.

Escript à l'Isle -Bouchard \ le xvi""' mars

i582.

Vostre bonne cousine,

(liTEBIXE.

1582. — 17 mars.

Orig. Bibl. inip. dp Sain[-Péler!.bourg, vol. 18, f' 13.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon filz, à ce que j'entendz, le

s'' de Bussy^ a crainte d'estre en peine pour

quelque chose donl l'on l'a chargé aux grans

jours de Troyes; n'estant question à ce que

' L'Isle-Bouchard (Indre-et-Loire), arrondissement

de Chinon.

* Il s'agit sans doute de Claude de Bussy, mari d'An-

toinette de Dintevilic, une des plus anciennes «fdies» de

la reine.
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l'on m'a dit que de cliose fort légère, vostre

Frère m'a priée vous supplier pour luy, comme

il l'aict aussi de sa part par ia lettre qu'il vous

en escript, que j'ay bien voulu accompaigner

de ce petit mot, et vous supplier de vouloir

avoir e'gard à la vieillesse dudict s' de Bussy,

ateudu mesmes que le faict dont est question

n'est pas de conséquance, ainsi que l'on m'a

asseuré. Priant Dieu, Monsieur mon Gk, vous

donner eu toute prospe'rilé parl'aicte santé et

longue vie.

De Chenonceau, le xvii° mars 1082.

Vostre bien bonne et affectionnée, très

obligée mère,

Caterine.

1582. — 17 mars.

Copie. Uil>l. nat., FomK l'rauçais, a' 17990, I Si.

[A MONSIEUR LE PRINCE D'ORANGEE]

i\ion cousin -, j'ay veu^ ce que vous m avez

escript par le s"' de LaNeufville^ présent por-

teur, qui m'a aussi rendu bien particulière-

ment compte de l'honorable accueil que a re-

ceu mon filz le duc d'Anjou, depuis qu'il est

entré aux Pays-Bas, dont je sçay que vous

' En tète : it Lettres de ia royne, mère du Roy, à

Monsieur le prince d'Oienge, du xvii' jour de mars

i58a.))

^ Guillaume de Nassau, prince d'Orauye, plus connu

sous le nom du Taciturne, venait de mettre, comme
nous l'avons vu, toute son influence à ia disposition ilu

duc d'Anjou, qu'il avait appelé dans les Pays-Bas pour

l'opposer au prince de Parme et aux Espagnols. Bien que

désapprouvant l'entreprise de son fils, la reine mère re-

merciait ceux qui lui venaient en aide.

' La Neufville, par une fausse apppUalion de la reine

mère, qu'elle corrige d'ailleurs à la lettre suivante, c'est

tout simplement Villero)
, qui revenait de son voyage dans

les Pays-Bas, où il avait été envoyé par ta cour pour ar-

rêter l'entreprise du duc d'Anjou.

ave/ esté le principal auctuur et moyen, luy

ayant par là i'aici uue grande preuve de l'alTec-

tion et bonne volonté que vous luy portez, de

quoy je vous mercye le plus alTectueusement

possible et vous prie de la luy voulloir tous-

jours continuer, avec asseurance que je vous

en sçauray perpétuellement bon gré et que je

n'en perdray jamais la mémoire selon que

m'en donnez l'occasion.

1 582. — 1 7 mars.

Copie. liibl. liai.. Fonds fiançais, a' 17990, f" 4 r».

[A MADAME LA PRINCESSE D'ORANGE K]

Ma cousine-, m'attouchant de près mon
filz le duc d'Anjou, comme il faict, je ne puis

que sçavoir fort bon gré à mou cousin le

prince d'Orenge, vostre mary, et à vous aussy,

di! bon conseil et réception qu'il a eue depuys

sou arrivée auz Pays-Bas, encores que, à

parler franchement, il ayt faict ce voyaige

contre les ordinaires admonestemens qu'il a

euz de moy; qui ne m'empeschent néaat-

moings de louer la dévotion et bonne voluuté

que vous et mondict cousin luy avez assez dé-

montrée auz choses qui sont passées depuis

qu'il est par delà, et que le tesmoiguent aussy

les lettres que m'a baillées de vostre part le

s"^ de Neufville, ausquelles je n'ay autre res-

ponce à vous faire, sinon vous en mercier de

' En télé : «Autre lettre de ia Royne, mère du Roy,

à Madame la princesse d'Orenge, du xvii° jour de mars

i583.D

- La princesse d'Orange, première femme du Taci-

turne, qu'il avait épousée en 1576, était Cliarlotle de

Bourbon-Montpensier, fille de Louis de Bourbon, din-

de Montpensier, qui fut si mêlé aux événements de l'é-

poque; ellf devait mourir peu de temps après, le 5 mai
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toute mon alTection , el vous asseurer que ayant

lousjours faict assez cognoisire combien j'ay

porté d'amilyé à mes enffans, je ne suis pas

pour la laisser jamais descheoir à l'endroict de

mondirt filz.

1582. — 2 mars.

Aul. Bibl. nat. , Foods français, n° 3o45i, f" agi.

A MONSIEUR LE CONTE DE BRISSAC.

Monsieur le conte de Brissac\ nous ayant

dict, quand vous partîtes de Paris, qu'inconti-

nent que Vérac seroit de retour de Bordeaus,

oii se l'et l'autre embarquement, que je vous

avertirois de ce que je voudroys que feisie's,

pensant que les choses fusent autrement que

ne les ay trouvés; car yls sont tous prests à

fayre vouele au premier bon vent et que ce

que vous ay fet fayre soit joint à eux; car ce

que me dites et que je trouvé bon , ne sachant

ce que j'ay seu depuis de la grand force que

le roy d'Espaigne a mis ensemble et qui sont

prestes ausi tost que nous à partir, si bien

que, cuydant fayre ce qu'avez délibéré, ce

seroit asarder tout de séparer nos forces en

deux, ou alant tous ensemble nous ferons ce

qui pour cest heure nous sera ausi utile, et

sans hazard de recevoir honte et dommage,

ensemble pour lé ocasions que plus au long

vous diraVérac de ma pari, qui est cause que

' Charies de Cossé, comte, puis duc de Brissac, était

fils puîné de Charles de Cossé , maréclial àc Franco , el

de Chariotle d'Ecquetot. Son trère aine Timoléon ayant

été lue en 1 569 , à vin{;t-six ans , au siège de Mucidan en

Périgord, ce fut lui qui devint clief de la maison de Cossé.

11 se montra de bonne heure vaillant guerrier, et était

lieutenant de Strozzi lors de la désastreuse expédition

navale de juillet i589. Plus tard, il prit parti pour la

Ligue; mais gouverneur de Paris, il remit la ville à

Henri IV le aa mars 1 Sg'i , et fut fait, par le roi, maré-

chal de France. Il mourut à Bris'^ac en Anjou, en lUai.

je VOUS fais la présante et la vous envoyé pour

vous dire comme toutes les rhouses sont par

deçà, et que incontinent que aurés le temps

propre, vous en veniés au plus tost en Bel-

Isle, oii tout ce qui est fet de deçà si en va

vous y atendre,pour incontinent, estant arivé

preinier bon vent, partir pour aler fayre l'efet

que, lors que serés là arivé, vovrés par une

lectre que j'ay escrite de ma mayn; laquelle

ne sera ouverte que le jours que devrés tous

prendre le chemin ; et m'aseurant que suyvrez

cet que je vous en mande et tout ce qui a esté

pasé entre vous et moy devant que Pinart

alast en Angletere, comme ausi je serois

marie de ne le vous tenir, que ne vous en

diray davantage par la présante : me remetant

à ce que Vérac vous dira de ma part, je

priray Dieu vous avoir en sa saincte garde et

vous donner si heureus voyage que le Roy et

ce royaulme s'en puisent resantir.

De Mirebeau^, le xx°"' jour de mars 1682.

Caterine.

1582. — 31 mars.

Aul. Arcllives ite Tbouars.

Imprimé par M. le duc de la Trémoïlie dans le Clitirtrierde Tliomrs,

Documents hislori^iue> et généalogiques.

Paris, 1877, in-fol., p. 10a.

A MA COUSINE

MADAME DE LA TRÉMOILLE.

Ma cousine, parce qu'il faut que mon cousin

le s' de Strosi s'en voyse où il luy est ordonné

pour le service du Roy-, je vous ay voulu en-

voyer ce présent porteur exprès pour savoyr

quele gratification vous voudrez faire eu ma

faveur audict s' Strosi, pour les droits seigneu-

' Mirabeau , chef-lieu de canton de la Vienne , arron-

dissement de Poitiers.

* Allusion au départ de Ph. Strozzi pour sa malheu-

reuse expédition navale des Açores.
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riaus qui vous sont deus à causo de la ba-

roauie de Bresuirei ,|„'u g achetée; en quoy

je vous prie le traiter favorablement et m'en

envoyer voslre re'solution pai- ceiuy-ci, afin

qu'avant que ledict s' Stiosi parle, il puisse

donner ordre et satisfaire à ce qu'il fault, vous

aseurant que je me revancheray en toute au-

casion de la gratification que luy aurez faite;

et à tant, je prie Dieu vous tenir en sa saincte

garde.

De Mirebeau , le xxi" de mars 1682.

Vostre bonne cousine,

(l'.TERINE.

17

1582. — 26 mars.

Archives communales de Rouen.

A MESSIEURS LES ESCHEVINS

DE LA VILLE

DE ROUEN.

1582. — 3 9 mars.

Orig. lîil'l. nul., Fonds franrais, n" iSgoC, f' 629.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Betlièvre, je ne puis, à cause

de mon indisposition, faire à présent responce

à la lettre que vous m'avez escripte, vous fai-

sant seullement ce mot pour en acuser rëcep-

tion, et vous dire que j'ay esté bien ayse de

savoir de voz nouvelles. Aussy test que je me

porteray mieuix, je vous escriray bien parti-

culièrement sur ce que vous m'avez mande',

vous priant de continuer à m'escrire le plus

souvent que vous pourrez, et vous ferez chose

(jui me sera très agréable. Priant Dieu, Mon-

sieur de Bcllièvre, vous avoir en sa sainte et

digne garde.

Escript à Mirebeau, le xxii'de mars 1689.

La bien vostre,

CvTERINE.

De Laubespink.

' Sirozzi était depuis 1 58 1 seigneur de Bressuire.ayanl

acquis celte terre, vassale du duché de Thouars, des

de Loué de Laval, (jui la possédaient depuis plus de

cinquante ans.

Catherine de Médicis. — viii.

Messieurs, Mole, ge'ne'ral de mes finances,

m'a faict entendre comme il ne luy a jamais

esté possible de faire en sorte que vous ayez

voullu accorder de faire remplir dans certain

temps les 1
1" 1. de rente que le Roy monsieur

mon filz faict constituer sur l'hostel de votre

ville , mais que seulement vous luy avez promis

que vous feriez tout debvoir pour en advancer

le paiement, et ce beaucoup plus promptemenl

que sy vous en estiez obligez. Et, encores que

je prévoye en cella de la longueur, toutes foys,

pour vous raonstier l'affection et bonne vo-

lonté que je porte à \otredicte ville, je trouve

bon que de ccste heure ledict Mole se désai-

sisse des lettres de déclaracion que le Roy

mondict sieur et Clz vous a, à ma requeste,

accordées pour l'extinction de l'office de re-

ceveur des deniers commungs, et que le con-

tract de ladicte constitution se passe aux con-

ditions que ledict Mole a arreslées aveques

vous, m'asseuiant que vous me tiendrés votre

paroUe. Bien vous veulx-je admoneslcr de

faire en cella tout debvoir, en sorte que ladicle

rente puisse estre remplie dans celte année;

car autrement je m'asseure que, comme à ma

requeste le Roy mondict filz vouz a accordé

ladicte déclaracion, il la révoquera très volun-

tiers , d'autant qu'il ne tiendra qu'à vous que la-

dicte rente ne soit remplie dans ledict temps,

quoy que vous voulliez dire. Faictes donc en

sorte que j'aye occasion de croire que vous

avez envie de me faire service, et ce me sera

donner occasion d'augmenter la bonne vo-

lunté que je porte à lad. ville. Priant Dieu,
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Messieurs, vous avoir en sa saincte et digne

garde,

Escript à Myrebeau, le xx\i°jour de mars

i58a.

Gateri>e.

De Laubespi.ne.

1582.— a8 mars.

Orig. Bibl. nul.. Fonds français, n° i5(|o6, f 63a.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, j'escriplz bien au

long au Roy monsieur mon filz mon intention

sur le contenu de vostre lettre que vous m'es-

crivites l'autre jour pour les affaires de Lan-

guedocq; je m'asseure qu'il vous dira quelle

résolution il vouldra prandre : ce qui est cause

que je ne vous feray longue lettre, me reme-

tant sur ce que le Roy mondit sieur et filz

vous dira, pour prier Dieu, monsieur de

Belièvre, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript à La Motte ^ ce xxviii" mars i582.

La bien vosire,

(Iatebine.

' C'est la seule lettre datée de la Mothe-Saint-Héraye

qui nous soit parvenue ; la reine ne semble pas avoir

rendu compte par écrit à Henri III, comme elle le fai-

sait d'ordinaire, des péripéties de son voyage, et nous

aurions peu de renseijjnements sur cette entrevue, si un

érudit poitevin, M. Ch. Saiizé, n'avait tenté, avec beau-

coup de sagacité et grâce à d'heureux rapprochements

de témoignages contemporains, de reconstituer cet épi-

sode peu connu de la vie de Catheriin'. Il a utilisé sur-

tout le Journal de Michel Le Richey avocat du roi à

Saint-Maixeiil, publié en i846, et la correspondance de

Henri IV. Sa conclusion est que, si la rencontre du Béar-

nais avec sa belle-mère fut très cordiale, elle n'amena

point le résultat désiré. Marguerite de Valois se rendit

1582. — 'd avril.

Bibl. nat, , Fonds français, n» 335o. f»

A MA COUSINE

MADAME DE NEVERS.

Ma cousine, j'é ayslé bien ayse de voyr

Monferrau, pour avoyr entendeu de vos no-

veiles et de Monsieur de Nevers, car, Dyeu

mersis, pour ma santé yl m'a trouvé guérye.

Je n'é jeamès doucté de vos amytiés en mon

endroyt, tnès encore le souyn que avés eu

de moy m'a fest, encore qu'il n'en feust be-

souyn, conestre cet que je u'é jeamès doucté,

que vous aseuryés qu'en me perdent perdyr.i'

une de myllur parentes et amye que aurés

jeamès, come je prie à Dyeu qui me fase la

grase par quelque bonne aucasion me donner

le moyen que par ayfect je le vous puyse

fayr paroystre. Et aystent la sufisence de cet

porteur tele, je m'y remetré et ne vous fayré

la présante plus longue, prient Dyeu vous

conserver.

De Chatelereau, set m"" d'avril 1682.

Je vous prie fayre mes recommendation à

Monsieur de Nevers et que la présante cerve

à toudeus; je vous enmeyne la royne de Na-

verre que ne trovferés en ryen rhangié, qui

cet promène.

Vosiro bonne cousine,

Caterine.

seule à la cour. Quant au roi de Navarre, retenu par les

défiances de ses amis huguenots, il retourn.\ à Sainl-

Jean-d'Angély, à la Rochelle et même en Béani, avant

de tenir le 20 juin cette assemblée générale des pro-

testants que la reine mère aurait voulu empêcher. —
Les Conférences de In Mnthe-Sainl-Iléraye , etc.

' Qu'en me penlenl perdyré, qu'en me perdant vous

perdriez une des meilleures parentes . . .
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1582. — Avril.

()i-ig. Bibl. Dat., Fonds franrais, n" loaio, i"^ 7^.

A 5I0N CODSIN

MONSIEUR DE MATIGNON,

Mon cousin, je vous escrivys dernièrement

que j'avois mandé au s"' de Viileroy qu'il siip-

pliast le Roy monsieur mon filz de faire ex-

pédier ung adveu au s'' de Lanssac le jeune,

pour le voiage qu'il va faire avecques mon

cousin le s"' de Sirossy. Tout présentement il

vient d'envoyer ledict adveu scellé et expédié

en forme, ensemble les lettres en blanc que

vous m'avez demandez pour ceulx qui voul-

dront aussv aller audict voiage; vous envoyant

le tout pour vous en servir ainsy que vous

adviserez. Vérac me vient d'esci'ire que le faict

de Normandie est tout prest et que le conte

de Brit^sac debvoit faire voislc au plus tard

lundy prochain pour se rendre au rendez-

vous, dont j'ay bien voullu vous adverlir,

aflin que, sy d'avanture l'embarquement de

dellà n'est encores party, vous donniez ordre

que ce soit incontinant, à ce que ledict conte

de Brissac n'ayt occasion d'atendre audict

rendez-vous : qui esl tout ce que je vous puis

mander. Je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous

ayt en sa sainte garde.

Escript à Chenonceau, le . .
^ jour d'avril

i589.

Dr sa main : Vostre bonne cousine,

Caterine.

' Le quantième du mois a été laissé en blanc.

1582. — 7 avril.

Aul. Bibl. liai., Fomls français, u' 335o, !- 18.

A MON COlîSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, j'é reseu vostre lettre et ne

me fault rementevoyr la memoyrc de cet que

j'é tent coneu et ayprové que je ne l'aublie

jeamès, et quant je auré le moyen de le vous

feyre paroystre par ayfect, ce sera un de plus

grans plésir que je saurès avoyr. Je n'é poynl

veu le prinsede Gondé, sa belie-mèr l'a veu;

et je vous conterè cet qu'ele m'a dysl (mes

que je vous voye), et vous conestré par là la

peur qu'il a d'en ouyr parler; car, sans en sa-

voyr ryen, yl en myst en propos, et je luy ay

dyst, à elle, qu'il ne falloyt qu'il crègnet que

l'on ly en parlast, ne devovt pour cela léser

de me venir Irover, car je u'enn é ouy parler,

ni avoys comision d'en parler. Cet porteur

vous dyra comen, Dyeu mersis, je me porte

très bien , prinsipalement depuys que je souys

ysi de retour. J'espère aysfre à Paris dans en-

nuyt quinse jours et avoyr le bien de vous y

trover et vostre femme, que je prie Dyeu

souyt en bonne santé.

De Chenonceauk, cet vn°" d'avril i582.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1582. — 13 avril.

Orig. Bibi. inip. de Saint-Pétersbourg, vol. 18, f'' 73.

A MONSIEUR DE HAUTEFORT,

Monsieur de Haulefort, j'ai esté très ayse

d'avoir veu ce que vous me mandez par vos

lettres du un"" de ce mois, espérant, puisque

3.
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vous estes party en intention de faire vostiu

voiage en Suisse \ que vous y ferez ung bon et

notable service au Roy monsieur mon filz, (]ni

n'eust peu y envoyer personne qui s'y fiisl

emploie avecques plus d'affection que vous

ferez : chose dont je vous prie, et de vous as-

seurerque luy et moy aurons à jamais souve-

nance de voz services, pour les recongnoistre

en ce que s'offrira pour vostre contantement.

PriantDieu, MonsieurdeHautefort, vous avoir

en sa saincte garde.

Escript à Chenonceau, le xn"'' avril i589.

Caterine.

De l'Aubespine.

1582. — 19 avril.

Orig. Bibl. nal., Fonds français, n' i5go6, f" 638.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, j'ay receu la lettre

que vous m'avez escripte avecques la des-

pesche qui est nécessaire au s' de Lussan,

dont je vous remerlie :je l'envoie pi-rsenlement

à mon cousin le maréchal de Matignon pour

s'en servir et prévalloir en l'occasion dont je

vous ay escript. Ledict s' de Matignon me

mande qu'il a eu advis qu'il est aile', dès sa-

medy, de Quercy et Rouergue à la court,

pour faire révocquer les édilz des eslections.

Vous, qui avez esté sur les lieux, sçavez mieux

que nul autre de quelle conséquance seroit

cette re'vocation au service du Roy monsieur

mon fdz, au moien de quoy je vous prie de

tenir la main à ce qu'ilz n'obtiennent rien par

' Jean de Haulefort, frère de Bellièvre, fut comme

lut chargé de plusieurs missions diplomaticjue.s en Suisse.

M. Ed. Rott a publié, dans la Revue d'hinloire diploma-

tique de 'ji\n\\t;r et octobre igoo.une 1res complète élude

sur ces niulinssades.

delà qui puisse empesclier l'establissement

desdicts offices, sur lesquels est fondée toute

la despence de l'armement qui se prépare en

Guyenne; car si l'on avoit advis que ledict

édict deust estre révorque', il ne se trouvcroit

personne (jui voullust riens advancer pour les

frais dudict embarquement : ainsy j'escris au

s"' de Cheverny, auquel je mande que vous luy

lesmoigîierez comme tels offices sont néces-

saires au païs pour empescher les abuz qui se

commettent à la levée des deniers qui se lè-

vent pour le servisse du Rov mondict filz. Je

prie Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous avoir

en sa garde.

Escript à Chenonceau, le \ii™ avril i582.

La bien vostre,

Caterine.

1582. — i4 avril.

Aut. liibi. nal. ,Fon,ls français, ,i" .3.350 , f .7.

A .MA COISINK

MADAME DE NEVERS.

Ma cousine, j'éayslébien ayse de avoyr veu

par vostre letre que ne vous enn yrés que ne

ayés veu ma fille et moy, et vous prie que,

encore que le Roy viegne ysi, que cela ne

vous fase changer de volonté; car vous ne

ayloigné pas pour cela guière vostre chemin,

et nous haubivgerés toute deus, cet prene's

cete pouyne, que je vous prie ne la pleyndre.

Et pour aysire sy tart, ne vous fayré la pré-

sante plus longue pour cet coup, et la fiuiré

en prient Dyeu vous donner cet que désirés.

De Chenonceaulx, cet xiiii""' d'avril 1682.

Vostre bonne cousine,

Caterine.
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1582. — i/i avril.

Aul. Bil.l. nal.. Fonds français , n« 335o , f^ i(|.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin , je serès bien marrye que pour

Tamour de moy, vous fusie's yncomodé et que

je n'euse cet bien ajirès de vous voyr. Le Roy

m'a meudé que s'en vyent hà Bloys, de quoy

i'é
avsté bien ayse; car je pense qu'y! se por-

tera myeulx d'estre en un si beau lyeu en

sete aysté \ et peult-aystre que ie roy de Na-

varre le vyendra trover, que je panse ceroyt

un grant bien pour ie repos de cet royaume,

car cela raseureroyt tout les huguenots : qui me

lecl de'sirer qu'il ne chnnge d'avys et qu'il s'i en

vyegne; et pense que vous ne vous délornerés

de guyère de luy aconpaguer, cet que je serès

bien ayse, pour tousjour vous layre paroyslre,

en cet que je auré de moyen, ma bonne volonté'

laquele ne troverés jeamès dyminue'e, quant j'é

le moyen de le vouspouvoyr fayre paroystre par

efects. Et en cet pendent que l'aucasion cet pré-

saute, je prire' Dyeu vous donner cet que désirés.

De Chenonceaulx, cet xiiii""^ d'avril i58o.

Vosire Ijonne cousine,

Caterine.

15«2. — i5 avril.

Aul.Bilil.n.il., Fonds français, n" 33Do,f°si.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, je serès bien marrye que la

veneue du Roy par deçà feust cause de m'en-

pècher le plésir de vous voyr, mes je me foys

croyre que ne détornerés pas vosire chemin

' En sete aysté, en cet élé.

hà V paser; cet que je désire bien foil,

qu'oullrele bien que je auré, je seii'< vnfiui-

ment ayse que voyés mon petyt lyeu cornent

ylesi comencéacomoderM car yl en vauldra à

jeamès myeulx quant ann auré eu vostre jeu-

gement. Et avspérent d'avoyr cet plésii', et

ausi que le prêcheur m'aient, je ne vous t'ayré

la présante plus longue, priant Dyou vous

conserver en sa saincte garde.

De (Ihenonceaulx, cet xv"'° d'avril i589.

Vostre bonne cousine,

(JATEIUNE.

1582. — if) avril.

Anl. Bil,l. nal., Fonds français, n« 335o, f' a3.

A .MA COISINK

MADAME DE NEVERS.

Ma cousine, je suys ynfiniment ay,-e de

avoyr veu par vostre letre la résolution que

avés prise de ne partir que n'ayés veu la royne

de Naverre ma fille, qui me fest à pencer

que, encore que le Roy vyegne de deçà, que

ne lairrés d'y venir, cet que je désyre bien

fort et vous en prie. Cet mes prières ont quelque

puysanse en vostre endroyt, je vous prie qu'à

cet cou p yl l'aset cet bon ayfeyst de vous fayre ve-

nyr, ne vous alongiant vostre cheiiiyu, à cet que

l'on m'a aseuré. Et pouraystre la bonne feste-

et le sermon m'aient, je ne vous fayré plus

longue la présante, prenant cet asseurance en

moy-mesnie que je auré le bien de vous voyr,

cet que je prie lia Dyeu et qui vous conserve.

De Chenonceaulx, cet xv'°^ d'avril i583.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

' On sait tout t'intérét que portait Cattierine aux

embellissements de Chenonceaux.

^ La fêle de Pâques.



22 LETTRES DE GATHEIUNI' DE MÉDICIS.

1582. — 1 5 avril.

Aul. Bil)I. nat. , Fonds français, u" 33ôô , f' ao.

A MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, j'é reseu vostre letre, et vous

iiiersie bien fort de cet que vous envovrés à

Rome les bules du grant pryeret d'Auvergne;

car, à cet que l'on me mande, ynconlinent

après les avoyr, le pappe donnera la dépèche

à monsieur de Vendosme; ce sera un grant

plésir, tant pour le bien que je lui de'sire que

que pour n'ouyr plus parier de cet fiiyst^

Le Roy m'a mandé qu'il s'àn vient hà Bloys :

je en suys bien ayse , car yl y fest ayxtrème-

ment beau; mes je serès bien marrye cet n'y

venye's. Je n'é que peur que vegniés d'y estre

encore malade; mes je veulx panser queDyeu

ne me veult pas tent de mal que de vous en

fayre encore avoyr cheu moy, qui ne vous en

désire poynt; mes le priré de bon ceour de

vous donner tout bien et contentement come

pour moy mesme; et, sur cete ve'ryte', fayré

fia, priant Dyeu vous concerver.

De Clienonceaulx, cet xv™% jour de Pasquo

Vostre bonne cousine,

Cateri\e.

1582. — i6 avril.

Orig. Dibi. nat., Foods français , n° iBgoB, f" 6/i3.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, vous verrez, par la

lettre que le Roy monsieur mou filz vous

escript, qu'il a encores retenu Villeroy pour

' Voir an tonio Vil, p. 193, la lettre concernant ce

);rand-prieuré destiné à l^Vançois de I.a Chambre, abbé

d.' Veiidôtne, cousin do Catherine de Médicis.

- IM(|U('9 loniliait liicii colin année-là le 1.") avril.

quatre ou cinq jours, pour avoir loisir de

prandre résolution sur les affaires qui se pré-

sentent avecques plus de considération et de

maturité. Ce pendant nous avons advisé d'es-

crire à mon filz les lettres que nous vous en-

voyons, et pareillement à mon filz et à ma
fille, les roy et royne de Navarre, lesquels

vous prieray de ma part donner ordre que

ceste assemble'e de Monlauban ne produise

semblables efiectz à celle qui y feusl tenue

après la conférence de Nérac, oià feust basiie

la dernière reprise des armes. Je m'asseure

(|u'ilz s'y employeront très voluntiers : aussi

participeront-ilz les premiers au bien qui en

résultera; comme, au contraire, ilz seroient à

jamais blasmez s'il en advenoit autre chose,

comme je suis cerlaineque vous n'estes main-

tenant à leur remonstrcr. Priant Dieu qu'il

vous ayt. Monsieur de Bellièvre. en sa saincte

garde.

Escript à Bloys, le xvi° jour d'avril i58a.

De sa main : La bien vostre,

Caterine.

1582.— 17 avril.

Oi-ig. Bilil. nal., Fonds fiançais, n" 16906, ! j.'ig.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Belyèvre, je ne vous faire

aultre réponse à vostre letre; car j'espère

vous voir ysi aveques le Roy bienlost; et vous

dyré par la présante conient la royne de Na-

verre m'a dyst qu'ele étoyt d'avys que je an-

voyse le s' de d'Ecars ver le Roy, pour parler

à luy, et après l'ennvoyer ver le roy de Na-

verre, pour luy mcnder sa veneue hà Bloys et

qu'il désire le voyr; et dyst qu'il a créanse

audyst d'Ecars, de l'ason qu'il croyra cet qui

luy en dyra, et ajoutera plus de foys qu'à neul
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auilie, pour la seurelé qu'il y pourn avoyr.

Je né voleu fallyr hà le fayre, car je panse

que ce serèt un grant servyse qui le pourèt

luy fayre venir. Je vous l'é bien voieu mender;

car, vous qui y avés aysté, en saure' myeulx

dyre au Roy cet qu'il vous en semble que

neul aultre. Quant, à raoy l'ayent veu corne je

réusy, que venentà Gliampigni, cornent yl fest

,

den quinse jours, que s'i trovent amenné, tent

ledyst s"' d'Ecars que cela, y pourri beaucoup

l'ayre. Je prie à Dyeu que sela y serve et qui

luy vyegne, et qu'il vous tiegne en sa saincte

garde.

De Chenonceauix, cet xvii""' d'avril i582.

La bien vostre,

Caterine.

1582. — a(j avril.

Aut. Bibl. liai., Fonds Dupuy, n» an, f- 17.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils, je vyens tout asteure

de resevoyr la letre qui vous ha plu m'écrypre

de la résolution que avés prise de fayre la

dyeste et la Royne vostre femme : vous ne

saurié fayr plus pour moy parliculyèrement

que de fayre cet que vous pourez pour avoyr

des enfans, et pour tout vostre royaume qui

enn a tant besounyn , et faistes fort bien d'en

fayre fayre une bonne consullatyonel, en cet

pendent que tout vostre royaume ayst en

prière, vous ayder aussi de vostre conte. Et

ce que vous ha dyst les sieurs de Lansac et

de la Moite Fénelon ayst véritable, ayant

donné charge au sieur de d'Ecars de le vous

dyre; car, cornent yl s'en volouyt partyr. Saint

Aytiène
,
qui est à Madame de Chatelereau \ me

' Diane, légitimée de France, duchesse de Châtel-

ieratdt, veuve du maréchal de Montmorency.

vynt trover, qui me dist aystre veneu pour

m'avertir que la peste aytoit reprise depuys

troys jour, en quatre meysons , à Bloy.s et que

yl avoynt dyst au sieur de Lansac, set j'euse

ceu vostre délybéralion de la dyèle que ferés,

je ne vous euse mandé ryen de Bloys; mes

vostre seur me dyst cet que ay désiroyt; mes

non pas cet que cet feroyt; car aylc ne le

savèt pas si byen come ayle l'a seu depuys , et

que La Roque, qui vous va trover, le vous dyra

de la défianse qu'il sont entrés de vostre ve-

neue hà Bloys, et dejeà enn ayant entendeu

quel([ue cbause je vous le niendèspar le sieur

de d'Ecars, et suys bien ayse que ledyst La

Roque ha veu que, aystant la peste à Bloys,

n'y venès poyntet que ny aviez aultre desayns.

Et pour les mieux raseurer, je part demayn , et

aysper aystre saniedy prochayn à Paris, qui

me donne bien de la joye de vous revoyr; je

prie à Dieu que ce souyt en aussi bonne sanlé

que je le désyre.

De (Ihenonceaulx, cet xxvi""" d'avril jour

i589.

Votre bonne et très affectioné, et hoblygé

mère.

Caterine.

1582. — 3o avril.

Archiies des Mpdicis ;, Kloieiicf , dalla iilia li--j(i,

niiova iivimerazione, ?.5S.

A MON C0LSI\

MONSEIGNEUR

LE GRAND DUC DE TOSCANE.

Mon cousin, il y a fort longtemps que le

seigneur Anthoine-François de Gondi a cesl

honneur de vous avoir faict service, et d'avoir

esté par vous emploie es plusieurs belles et

honorables charges, desquelles, à ce que j'ay

sceu, il s'est lousjours acquitté à vostre contan-
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temeiit, aiiisy quil a voluiilé de conlinupr. Et

d'autant qu'il est personnaife du quel les ac-

tions vous sont assez recommandées, j'ay bien

vouHii intervenir avec luy, pour l'assister en la

bien affectionne'e requesle qu'il vous veult laire,

de le voulioir tant honorer que devons servir

(!c luy ceste année pour commissaire en la

ville de Pize : chose dont je vous prie, mon

cousin, autant affectionnenieut qu'il est pos-

sible, et me l'ère en cesl endroict paroistre

combien vous desirez fère eu ma considéra-

tion; vous asseurant que vous ferez chose qui

me sera très agréable, et dont je vous sçau-

rav à jamais fort bon gré, pour le désir que

j'ay de favoriser ledict de Gondi en ce qu'il

m'est possible, et mesme en chose comme

ceste-cy, laquelle ses antiens et recomnianda-

hles services luy doibveut, à mon advis, avoir

acquise. Je prie Dieu, mon cousin, vous avoir

en sa saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le dernier jour

d'avril 1682.

Voslre boinie cousine,

Caterine.

1582. — 3 mai.

Orig. Arch. ilén. .lu Luiret. Fonds N.-D. Je Cl.-ry.

A MESSIEURS

LES DOYEN, CHANOYNES ETCHAPPITRE

DE L'ÉGLISE DE CLÉRY.

Messieurs, je vous ay cy-devant escript sur

ce (pie je désire que vous fassiez pour la com-

nuitalion de la rente que vous avez sur Le-

vroux', et faict entendre mon intention (|ui

' C'est on i.')77 qte, pour fonder à perpétuité une

messe journalière à riiitenlion dn repos de Tàine de son

défunt éponx Henri II, Calherine avait assigné aux cha-

noines de Cléry une rente sur sa liaromiie de Levioux

,

est que vous depputiez quelqu'un d'entre vous

pour, avecques Monsieur le premier président

et ceulz de mon conseil, passer le contract

nécessaire et tel qu'il a esté advisé pour cesl

effecl. Néanmoings c'est chose qui n'a encores

esté effectuée, au moi en de quoy je vous prie,

incontinant la présente receue, donner charge

à cclluy d'entre vous que vous adviserez, garny

de bonne et ample procuration pour passer

ledit contract, vous asseurant (jue c'est chose

que j'ay grandement en affection et dont je

désire sortir, qui faict que je vous prie de n'y

faire faulte sur tout le désir que vous avez

de me faire service agréable. Je prie Dieu

,

Messieurs, vous avoir en sa sainte et digne

garde.

Escript de Fontainebleau, le 11" jour de

may 1 682.

Caterine.

De l'Aubespine.

I JS2. — 2 mai.

Oiig. liiU. MiU. , Fon.ls franiais, n» ioa4o, f» 75.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, la lettre que le Roy mon-

sieur mon filz vous escript, par ce cour-

dans le Bei'ri (canl. et à ao kil. de Cliàleauronx). —
Voir l'acte do fondation à VAppendice.

Déjà avant iSyC, la reine mère avait fait une fonda-

lion à Cléiy; car nous trouvons dans les Ardiitins de

Chenoiiceaux , Pièces historiques, publiées [lar M. l'abbé

C. Chevalier, Paris, Tecliener, i86'i, in-8°, p. i65,

n" XXVIII, les lettres-patentes datées de Paris le uô jan-

vier 1876, par lesquelles Catherine de Médicis consacre

les revenus de sa baronnio de Levroux aux embellisse-

ments de Chenonceaux , avec une réserve formellement

l'aile de rt deux cent vingt livres ts. de rente annuelle

et perpétuelle aux doyen, chanoynes et chappitre de

Notre-Dame do Cléry pour fondations faites A ladicte

églisen
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rieri|iril vouscnvoyo exprès fl l('(|Ufl je vous

prie de nous reclespesclier en toute dilli-

gence, est si ample que je n'y puis rien ad-

jouster, sinon une prière et recommandation,

que je vous l'aictz très expresse, de nous en-

voyer promptcment ung estât au vray de ce

que nous désirons sçavoir, et faire partir mon

cousin le s' de Strosse le plus tost que vous

pourrez, alEn qu'il se trouve à la rade de

Belle-Isle quand le conte de Brissac y arri-

vera, affin qu'il ne consomme ses victuailles

inulillement et que le voyage ne soil plus

longuement retardé. Mandez-moy aussi quel

effect il vous semble que peuit el doibi l'aire

ladicte arme'e et tout ce que vous congnoistrez

appartenir au bien et advancement de nostre

entreprise, afSn d'en pouvoir recueillir quel-

que fruict. Priant Dieu qu'il vous ayt, mon

cousin, en sa saiucte garde.

Kscript à Fontainebleau, le ii'jourde may

i582.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Gaterine.

1582. ~ -2-7 iiiui.

Copie, liibl. nat. , Foods français, u'' 33o7, (^ 56 v".

Copie. Cinq cents Colbept, vol. 478, p. 764.

Copie, Foods français, n" 15906, P* 655 v".

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, vos dépesclies des

x\ii""" et xxii"""" du mois passé, qu'avons re-

ceues par Pasquier vostre secrétaire, nous

ont avec ce qu'il nous a dict de vostre part,

selon la créance que 1 uy aviez donnée , apporté

beaucoup de plaisir et de joye, voyant la

grande desmontracion que faict la royne d'An-

gleterre, madame ma bonne sœur (que j'auray

cest bonneur qui sera, Dieu aydant, comme

j'ay tousjours infiniement désiré, bien tost ma

bonne fille), de ne voulloir plus tarder, mais

Caihebine de Médicis. — vni.

en ce mois de may parachever le inariaige

d'elle et de mon filz le duc d'Anjou, ce que

je prie à Dieu de bon cœur de pouvoir veoir

pour le plus grand contentement que j'auray

jamavs. Le Roy monsieur mon filz vous faict

fort claire response à vos dictes despescbes

de son intention, affin que la laciez entendre

à ladicte dame royne, que la puissiez aussy

faire parler clair de sa part. Son ambassadeur

n'a point encore demandé audience sur la lectre

que vous dictes qu'elle luy doibt escripre de

sa main pour la nous monstrer. Je pense qu'elle

attend des nouvelles de mon filz, duquel nous

en désirons et attendons aussy bien tost; car

depuis le retour de Vray auprès de luy, nous

n'avons ouy parler du faict dudict mariaige, pour

lequel j'ay tousjours dema part bonne espérance

et croy que Dieu la réserve pour causer ung

grand bien à toute la cbrestienté, espérant

qu'il nous fera la grâce que, par le moien d'i-

celle, pour le moins ce royaulme et r\ngle-

terre ne s'en sçauroient que bien trouver;

mais j'espère mieulx, qui e.st qu'il nous sus-

citera des moiens pour ung bien et repoz gé-

néral, à quoy je ne cesseray jamais que je ne

veoye les choses acheminées. Aussy m'asseurè-

je que la dicte dame royne se joindra avec

moy et que le Roy mondict seigneur et filz s'y

employera et fera de sa part, pour ung si bon

et sainct œuvre, tout ce qui luy sera possible,

ainsy que vous pourrez dire à la dicte dame

royne, en saluant ses bonnes grâces de mes

afl'ectionnées recommandations. Priant Dieu,

Monsieur de Mauvissière, vous avoyr en sa

saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau le n""' jour de

may i582.

Monsieur de Mauvissière^ vous verrez par

' En titre : n Postscript, n
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le post-script de la leclre du Roy monsieur

nionfilz connue, depuis ceste despesche faicte,

le sieur de Gobham, ambassadeur de ladicte

dame royne d'Angleterre ma bonne seur,

nous a demandé audience, et les parliculari-

tez dont il nous a parlé, ne nous disant rien

dufaict du mariaige, qui fut cause que voyant

qu'il n'en parlait point, mais seulement de ce

qu'il dift que notre Sainct Père le Pape aen-

\oyé par deçà pour le se'minairc des Anglois

et, après, pour ces déprédations, suivant ce

que le Roy mon dicl seigneur et filz et moy eus-

sions plus en alfection et désirassions tant, et

que denostre part nous y avons lousjoursfaict

tout ce qui nous a esté possible, comme nous

estions encore prestz de fayre, et que de ma

part je me sentirois merveilleusement con-

tente si, avant que mourir, je poiivois avoir ce

bien que de veoir la dicte dame royne ma

belle fille, ayant, entre tous les contentemens

que j'ay jamais souhaitez, désiré tousjours

cestuy-là.

Escript audict Fontainebleau, le vu"""'

jour de may 1682.

1582. — !i mai.

liiW. liai., Cin| conlsColhert, vol. SSS, ji. 'ilig.

A MONSIEUR DU FERRIER.

Monsieur du Ferrier, je ne vous répéteray

rien du contenu de la lettre que le Roy mon-

sieur mon lilz vous escrit, sinon que je suis

bien aise de la résolution qu'il a prise de

vous envoyer un successeur, mesme le s'' de

Masses^, qui est personnage qui s'acquitlera

' Huraiilt de Maisse, le successeur de du Ferrier à

Venise, dont lesdépêches contenues dans le même volume

ne commenceront que le 3i juillet i58/i.

dignement de la charge, moyennant la l)onne

instruction que vous luy eu donnerez. Il par-

tira au plus lost, affin que soyez aussy tost

plus tost soulagé. Je vous prie cependant res-

pondre pour moy à ces Seigneurs, partout dJi

besoin sera, de la continuation de ma bonne

volonté à l'entretènement de la paix publique

de la chrétienté, laquelle je préléreray tous-

jours à toute autre considération, quand je

connoistray que chacun l'embrassera comme

il convient, et m'estimerois très heureuse de

couronner mes derniers ans de la perspective

d'un si bon œuvre, pour lequel je puis dire

avoir pris autant de peine que nul autre,

come chacun sçait et vous pardessus tous, à

qui je serai tousjours preste de faire tout le

plaisir qui sera en ma puissance, afin que vos

service et labours soient reconnus envers vous

et les vosires, come le mérite votre fidélité et

le contentement qu'a le Roy mon dict filz

et l'ait de vos services. Priant Dieu, Monsieur

du Ferrier, etc.

A Fontainebleau, ce 4" jour de may i58a.

Signe : Gaterine.

Et plus bas : De Neufville.

1582. — 10 mai.

Ori(;. Ilibl. mit.. Foods franç.iK. n" 33.ii, f" ai.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, j'escriviz avant mon parle-

ment de Ghenonccau au général de Gourgues

qu'il eust à bailler à celluy quiauroit charge

de la royne de Navarre, ma fille, des offices

en blanc des esléctions crées par delà, dont

j'ay le don jusques à la somme de dix miles-

cus, sans y faire aucune difficulté; mais, à ce

qu'il me vient de mander, et à madicte fille

aussi, il s'excuse de le pouvoir faire : chose
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dont je suis à l;i vc'iili' bion iiiarr\e, pour le

(k^sir (|uo j'ay de \eoii' madiclc liilc contante

etsalislaite de ce coste'-la ; ce qui est cause que

je vous fais la présente pour vous prier, mon

cousin, oultre ce que j'en escris audict de

Gourgues et à Colineau, de leur dire que je

veux que, toutes difficultez cessantes, ilz sa-

tisfassent à madicte fille et qu'ils deslivrent

lesdictes lettres d'office en blanc à Denis,

l'un de ses secrétaires, qui est par delà pour

cest eiïect, sans remettre les choses en d'avan-

tage de longueur, ny en faire difficulté', s'ilz

ont envie de me faire servisse. Quoy que ce

soit, je vous prie que à cette foiscella s'effec-

tue suivant mon intention et que je n'en oye

plus parler. Priant Dieu, mon cousin, vous

avoir en sa saincte garde.

Escript à Fontaynebleau, le x" may i589.

De sa main : Vostre bonne cousine,

C\TER1NE.

I 582. — 1 1 mai.

Ocii;. Mnnloiie. An-hivio Gon^ana.

\ MON cousin

MONSEIGNEUR LE DUC DE MANTOUE.

Mon cousin, j'ay receu très grand plaisir

d'avoir entendu par le gouverneur d'Alba,

que vous avez envoie devers le Roy monsieur

mon filz et moy, ce que vous luy ave'z com-

mande' me faire entendre de votre part, nous

asseurant que m'a esté beaucoup de contan-

teinent de sçavoir si particulièrement de vos

nouvelles. S'en letournant vers vous, je l'ay

charge' de vous tesmoigner la bonne volonté'

que je vous porte; et vous asseure de mon
aiïection en tout ce qui de'pendera de moy
pour votre contantement, telle que vous la

cognoistrai par effecl, quand l'occasion s'of-

frira de la vous faire paroistre, attendant la

quelle, je prie Dieu, mon cousin, vous avoir

en sa saincte et digne garde.

Escript de Fontaynebleau , le xi" may 1682.

Votre bonne cousine,

Caterine.

1582. — 11 mai.

Copie. Bil)l. nal., Ilin'i cenis Colbert, \ol. 368, p. A83.

A MONSIEUR DU FERRIER.

Monsieur du Ferrier, le Roy monsieur mou
filz et moy escrivons à mon cousin le cardi-

nal d'Esté pour le prier de gratifier le s' Ca-

mille de la Croix du premier bénéfice qui

vacquera en sa disposition, avec promesse de

le récompenser en la première occasion qui

s'offrira; et, d'autant que nous désirons que

cela .s'effectue au plus tost, je vous prie d'es-

crire de vostre part audict s"' cardinal ce que

nous vous en mandons et luy tesmoigner de

quelle affection nous le désirons, et que c'est

chose que nous vous avons escrile pour toute

asseurée, vous promettant que je l'eray au

plus tost l'affaire pour lequel ledict Camille est

venu par deçà, ainsy que je luy ay commandé

vous dire. Et à tant, Monsieur du Ferrier, je

prie Dieu, etc.

Ce 11^ jour de may iBSa.

Signé: Caterine.

Et plus bas : de l'Aubespine.

1582. — 1 2 mai.

Aul. Bibl. nal. , Fonds français, n» 33.17, f 8.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, je suys ynfiniment ayse de cet

que me mendés et aseurés le Roy mon fils,

que l'embarquement ayst prest et que vous

II.
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enn alyés pour les fayre parlyr ^ de quoy je

vous prie ynûniment me fayre cet ple'sir et

que yi n'y se trouve plus de dyficulte's, car je

vous enn auré ynlîni aublygation. Je ne vous

mande ryen des al'ayres, car les dépèches du

Roy vous y satisfont acés et entendes sa vo-

lante; bien vous diré-ge qu'yl et en pouyne de

cet qu'il semble qu'il y a aparense de quelque

remeument. Croyës que ne sarye's fayre chause

qui luy souyt plus agréable que de l'enpècher,

el aystablyr la pays et le repos bien aseurés;

cet que je prie à Dyeu nous en fayre la grase.

De Foiiteynebleau, cet xn""' de may luSa.

Vostre bonne cousine,

(JvTEni'.E.

' Strozzi était à Belie-Isle à ia fin de mai i58a,

faisant tous ses préparatifs pour le départ de la floHe.

C'est sans doute à cette occasion que fut rédigée la note

confidcnlit'Ue fort importante que nous avons retrouvée

dans mi manuscrit de la Bibliothèque uationale. Le

premier paragraphe est écrit de la main de Catherine

de Médicis, le second de celle de Villeroy; la pièce est

signée de Henri III :

«Si le Roy trove bon que, ayant esté à la Madère,

que Strozi aile pour achever la seureté des vies et les

remeclre toutes en Taubéysance des Portuguès, que

Brisac avecques ses troupes alat asseurer l'yle de Cap

Ver; et qu'après avoir veu ce que suséderoyt audystes

Jfles, quant set viendroyt sur le moys d'aust, y lésant

cet qui seroyt pour ia conservatyon dé dystes yles,

qu'avecque le reste ledict Strozi s'ann alat au Brézyl,

ynsin que plus au long verra dyre au Roy et en fasse

suyvant sa volonté une petite ynstruclion à part à Strozy,

an ajouter sa volonté à la segrèle.

(tLe Roy trouve bon que le contenu du présent mé-

moire soyt suivy et effectué par le sieur Sirosse, selon

qu'il jugera estre à propoz et l'intention de la roync sa

mère.

(tEscrit à Fontainebleau, le ni' de may jOSa.

Signé : Hesbv.

Et plus bas : Dkneufville.

(Nouv.acq. franc., n° la^g, f°5.)— Ainsi, ni Cathe-

rine, ni le roi, ni Villeroy ne doutaient de la victoire, puis-

qu'ils pensaient envoyer ensuite la flotte jusqu'au Brésil.

1582. — iG mai.

Orig. Bibl. nat., Fonds français, n" 335i, !' sS.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, la dame de Chaumont m'a

faict entendre qu'il y a ung bien grand diffé-

rent entre le s"' de Sallers, son gendre, et le

s' de Peregrin, son beau-frère, pour la jouis-

sance de quelques biens qui luy appartien-

nent; et d'aultant que estans, ainsi qu'ilz

sont tous deux, bien alliez et aparentez au

païs, cela pourroit causer quelque grand re-

muement, pour avoir l'un et l'autre beaucoup

d'amis. Affin d'empescher que les choses ne

passent avecq force et violence d'une part ny

d'autre, je vous ay bien vouUu escripre la

présente pour vous prier, pour le bien et auc-

torité que le Roy monsieur mon filz vous a

donné par delà, d'interposer vostre auctorité

à ce que les choses n'ayent à passer plus

avant, leur faisant très expresses inhibitions

et défenses de se riens demander, ny querel-

ler, sinon par la voye de la justice, mesmes

à présent qu'ilz la peuvent espérer très bonne

et prompte en la Chambre cstablye en Guienne

pour rendre droit et faire raison à ung cha-

cun. Vous asseurant, mon cousin, que vous

ferez chose qui me sera très agréable, pour le

désir et affection que j'ay que les choses ne

viennent à aulcune voye de faict, ainsi qu'elles

sont pour y venir, s'il n'y est remédié et

pourveu par ce moyen-là. Priant Dieu, mon

cousin, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript à Fontainebleau, le xvi" jour de

may i582.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Caterim;.
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1582. — Mai.

Orit'. Bil)l. nal.. Fonds français, n' 335i, f- 36.

A MONSIEUR DE MATlGiNON.

Mou cousin, je suis infiniment uiarrye

d'avoir entendu le mauvais traictement que

mon cousin Monsieur le duc de Nevers m'a

mandé avoir esté faict par les troupes du cap-

pitaiue Bus aux subjoclz de sa terre de Les-

parre prez Bordeauix, estant chose que du

commancemenl je n'ay peu croire; mais en

ayant esté depuis très asseurée, j'ay bien

vouiiu aussitostvous faire la présente, pour me

plaindre avecques vous de cella, et mesnies

de ce qu'ilz ont conlrainct lesdits subjectz à

leur fournir et administrer des vivres, sans

(ju'iiz en ayant este' aulcunement remboursez.

Vous priant, mon cousin, en premier lieu,

en cas qu'il y ayl encores desdictes troupes

en ladicte terre, de les ftiire incontinant des-

loger et empescher que doresnavant sem-

blables choses n'adviennent, pour la juste

occasion que mondict cousin auroit de s'en

plaindre; et aflin que lesdits habitans puis-

sent aulcunement estre soulagez de la ruyne

qu'ilz ont soufferte à l'occasion des vivres

qu'ilz ont esté contrainctz de fournir, advisez,

je vous prie, mon cousin, à les en faire

récompanser et rembourser, aux mieulx qu'il

vous sera possible, vous asseurant que vous

ferez chose qui me sera très agréable. Je prie

Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le. . . jour de

m.iy 1682.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Catebine.

158-2. 16 mai.

Orig. Bibl. nat., Fonds fronçais, n° iSgoS, f- 677.

Copie. Bibl. nul. , Fonds français, u' 33o7, f^ 61 v.

Copie. Cinq cenls Colberl , u° 473 , p. 386.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE'.

Monsieur de Belièvrc, vous verrez par la

dépesche que vous porte le jeune Pinart,

présent porteur, ce que nous avons receu

d'Angleterre depuis vostre parlement^, et la

claire respouse que nous y faisons : sur quoy

vous aurez à suivre ce que vous en escript le

Roy monsieur mou filz par ledict Pinart, que

que j'ay prié le Roy mondit S' et filz vous

envoyer, alïin qu'il puisse lousjours apprendre

à servir; je le vous recommande et prie Dieu,

Mons"' de Belièvre, vous avoir en sa saincte et

digne garde.

Escript à Fontainebleau, le xvi" jour de

niay i 682.

De sa main :

Je vous prie dyre à mon fils qu'il me sam-

ble, veu cet que luy portés, qu'il douyt en

toutes cliauses contenter le Roy el le con-

server en la bonne volunté qui luy porte,

et que yl sanble que la royne d'Engletere,

et par set que Baqueville^ qui y et aie ver

aylle de sa part, s'acordet tous deus à vo-

louyr, en ronpent cet maryage, fayre croyre

' Catherine avait d'abord pensé aller elle-même aux

Pays-Bas; elle crut plus prudent d'y envoyer Bellièvre,

qui eut de longues conférences avec le prince d'Orange,

le ministre Villiers, Marnix de Saint-Aldegonde , l'agent

anglais Thomas Wilkes. — (V. Groen, l. VIII, p. io5.)

^ Le secrétaire d'Élat Pinart avait été dépêché en An

glelerre par la reine mère pour accorder à Elisabeth,

— qu'on voyait très hésitante, — toutes les conditions

qu'elle demandait.

' Antoine iMartel, seigneur do Bacquevilie; sa fille

élail demoisollo d'honneur de Catherine.
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que le Roy seul enn est l'aucasion, quant par

cete defecte yl aurèt la royne d'Engletere

ennemye du Roy son frère, yl set feroyt plus

de mai qu'au Roy; car yl y haulteroyt le

moyen et la voianté de le plus povoyr hayder,

que je panse, quant cela seroyt, ce seroyt sa

ruyne. Je vous prie reguarder cef luy devés

dyre et que ne le volant aysposer qu'il ronpe,

de fason que demeurions bons auiys; et je

panse que c'èl le myeu pour luy et qu'il

douyt désirer. Vous voyré toutes les de'pèelies

que enn avons eue et les réponse; qui cera

cause que ne vous en fayré redyste.

Fesles qu'il mende au plus tost ans revstres

qui sont d'-jà à Saint-Avor'. qu'il paset en

deiygense, etausi que les levées cet faset à la

file, el si liiy playsouyt mender à ceulx à qui

lé comende de lever, qu'il ne fisent ryen que

cet que leurs an dyrés. Je croy qu'il enn aurèt

plus de contentement; et le Roy n'aurèt auca

sion de s'an fâcher : je dys tant de jans de

cheval que do pié. Je ne luy écrips poynt; car

vous luy dyré tout.

La bien \ostre,

Caterine.

J'ay veu ce qu'avez escript^au Roy mon filz

et à moy de l'espérance que la royne d'Angle-

terre \ous donne et vous à nous, pour le nia-

riaigc d'elle et de mon filz; mais comme celle

qui l'a tousjours (et faicl encores)plus désiré

que chose du monde de le veoir effectué, je

vous en parleray librement. Toutes les paroUes

sont belles; mais il y a tousjours une queue

qui me mccl de la craincte que ce ne soit que

|)otir tenir les choses en bonne espérance sans

' Saint-Avold, (autrefois Saint-Avaul en l,orraine, à

dix lieues de Metz).— C'étaient les reilres allemands en-

rôlés pour aller soutenir aux Pays-Bas le duc d'Anjou.

' Kn léle : iCe que la Royne mère du lloy a escripl

de sa main au has de la susdicte leclre.-i

nul effect. Car s'il luy plaisoit de se marier à

luy, il luy a tant monstre d'affection et le Roy

mon Glz tant asseuré de sa volonté, que je ne

doubte poinct qu'elle ne s'asseure de tout ce

qu'elle désire, que le Roy ne la mettra en

guerre : il désire que tous facent la paix; et

quant à moy, si elle s'opiniastre encores à voul-

loir du Roy ce qui en fin ne peult servir de rien

plus que ce qui est porté par les articles de

mariaige qu'elle a passez, je croiray qu'elle ne

veult se marier ny demourer en amylié avec

nous trois. Je suis ainsy faicte que je dyz ce

que j'en pense, et croyez que j'en auray ung

très grand regret; mais il fault (en fin) que

mon filz se marie : je désire luv veoir des en-

fans avant que mourir. Je vous prye luy fayre

mes affectionnées recommandations, et lui dire

que je vouldrois qu'elle iéusl aussv libre que

moy; car elle diroit franchement le bon mot,

ou pour le moins nous ayderoità luy demou-

rer, comme voulions, bons amis et à marier

mon filz au lieu où elle congnoislroit qui feust

pour le bien d'elle, de nous et de luy.

1582. — 16 mai.

Orig. Bibl. iwt. , Fonds français , n" 3354 , f» 80.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, je n'ay rien à adjouster à la

lettre que le Roy monsieur mon filz vous

escript, par laquelle vous serez amplement

informé de ce que nous a exposé le s'' de

Plassac' de la part de mon filz le roy de Na-

varre, et de la responce que nous luy avons

' On trouve dans le ms.fr. io'i'], fol. igi : jt Instruc-

tion pour M. de Plassac, envoyé par le roy de Navarre

devers le Roy, de ce qu'il a à dire et remonslrer à

Sa Majesté, du 5 mai iBSa.n — Voir aussi Lettre» 7nis-

sives de Henri IV, t. I", p. 4.5o et 45 1.
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fiiicte. sinon pour vous dire que nous atten-

dons en bonne de'volion le retour du cour-

rier que nous vous avons envoyé, pour estre

éclaircy du faiot de nostre embarquement,

affin de pouvoir sur ce résoudre les coraman-

demcntz que nous aurons à faire à Strosse

sur la poursuicte de son voiagc, comme il est

nécessaire l'aire au plustost. Partant, je vous

prie le nous renvoyer incontinant. Pryanl

Dieu, mou cousin, qu'il vous ayt en sa très

saincle garde.

De Fontainebleau, lexvi'jourde may 1682.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Gaterine.

1582. 10 mai.

Copie. Bibl. nat., Fonds français, n» 8807, f' 60 r'.

Copie. Bibl. nal., Ciiic[ cents Colbert, yol. 478, p. a8o.

Copie. Bibl. nat.. Fonds français, n° 16906, f' 678.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, nous avons veu

par voz despesches des iiii""' et i\"°"= de ce

mois i'arrivëe du sieur de Blacqueville par

delà, la charge qu'il avoit pour le faict du

mariaige de lu royne d'Angleterre, madame

ma bonne seur, avec mon filz le duc d'An-

jou , et les propos qui vous ont esté tenuz par

elle et par aulcuns ses ministres sur ce sub-

ject; le sommaire et intention desquelz est de

rejecter et faire tomber sur le Roy monsieur

mon filz qu'il n'aura tenu qu'à luy que le-

dict mariaige ne se soit effectué. A quoy il

faict si ample et particulière response et donne

telle solution à toutes les objections qui vous

ont esté faicles\ que je n'y sçaurois rien

adjouster, si est-ce que, comme si j'estois ar-

' La dépéclio du roi à Mauvissière de ce même

16 mai est fort longue; mais elle ne fait que répoteries

arguments connus.

bitre dun différend et dispute d'entre deux

de mes enfans, je diray briefvement, sans

passion, ce qui m'en semble, ne voullant

soustenir ny favoriser plustost iing costé que

l'aultre, car je tiens ladicle dame royne d'An-

gleterre aussy chère que si elle estoit desjà

ma belle fille, et ainsy que le Hoy mondict

Seigneur et filz m'est ce qu'il est, et puis je

ne pourrois incliner ny prendre la cause de

celluy que je verrois s'esloinguer d'une chose

i|ue j'ay tant à cœur comme ledict mariaige;

je vous diray donc que du costé de ladirte

dame royne d'Angleterre, ma bonne seur,

j'ay veu beaucoup de belles et grandes appa-

rences et démonstrations de désirer et voul-

loir ledict mariaige et me sera difficile d'en

croire le contraire; il est vrai que ce que j'en

sçay n'est que par la bouche d'aultruy et par

le tesmoingnage de ses lectres et ambassa-

deurs; mais, du costé du Roy mondict Sei-

gneur et filz, j'en puis mieulx parler, estant

continuellement près de luy : aussy asseure-

ray-je que je l'ay tousjours veu fort entier et

résolu à voulloir fayre et conclure les choses

qui sont commancées et d'y apporter tout ce

qui seroit en sa puissance, comme encares

est-il en ceste volonté, sans toutesfois s'es-

tendre plus avant en la promesse qu'il a faicte

à ladicle dame royne ma bonne seur, pour

la descharger des fraiz de la guerre, disant

qu'elle ne peult raisonnablement refuser que

cest article soit réciproque, pour les consi-

dérations qu'il vous desduict par sesdicles

lectres; je ne veulx poinct partant blasmer ny

condamner en cela les actions de i'ung ny de

l'aultre : tous deux , comme moy, s'y sont mons-

Irez très affectionnez jusques icy; l'affayre est

encores en son entier, il le fault parachever.

Mais pour ce que je congnois le Roy, mon-

dict Seigneur et filz, ferme et arreslé à ne

voulloir entrer plus avant en ladite promesse,
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(comme il n graiule raison), je setois bien

aize (jiie laclicte dame royno, ma bonne seur,

se voulust contenter de celle qu'il luy a l'aicle,

comme il me semble qu'elle ne doibt plus

aller au contreire, veu la protestation que

nous escripvez qu'elle vous a naguèros faicte

que ledict mariaige consommé (si la guerre

continuoit), elle ne vouldroit que le Roy nion-

dict Seigneur et fdz eutrast en ladicte des-

pense, que pour telle et si petite cbose qu'il

vouldroit, joinct que nous travaillerions de

tout nostre pouvoir à fayre une paix géné-

rale en toute la Cbrestienté, pour laquelle l'on

dieroit proprement que ce mariaige est ré-

servé; ce que je vous prie dire de ma part à

ladicte dame royne, ma bonne seur, et que,

sur tant qu'elle m'ayme, elle ne diffère pour

cest article à conclure ung si bon œuvre, avec

asseurance qu'elle trouvera de ce coste' tant

de bonne amitié et voisinance, qu'elle aura

matière de louer Dieu que les choses se

soient faictes, ne me souciant plus de vivre

après que j'auray eu ce contantement de veoir

ce dernier mariaige de mes enfans, et la paix

et repos de la Chrestiente'. Me remettant au

surplus aux lectres du Roy mondict Seigneur

et filz, je feray fin à ceste-cy, priant Dieu,

Monsieur de Mauvissière, vous avoyr en sa

saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le xvi""'° jour de

may i 682.

1582. — 30 mai.

Orig. Bilvl. nal. , Fonds fraornii, jr loa'io, f' 76.

A MON COUSIN

LE SIEUR DE MATIGNON,

SIAnÉcUAL DE FHAKCB.

Mon cousin, je vous prie, aultaut qu'il

m'est possible, accélérer le parlement de mon

ERIN'E DE MÉDIGIS.

cousin le s'' de Strnsse; car si ie comte de

Brissac est contrainct de temporiser longue-

ment à la lade de Bclle-lsle, olj il doibt estre

arrivi' à présent, il consumera ses victuailles

inutilement, et si crains que ses gens se des-

baudent. Je ne sçay à qui me prendre du re-

tardement dudict s'' de Strosse, qui apporte

outre cela tant d'incommodité aux affaires du

Roy monsieur mon filz, à cause du soubçon

que les hugueiiotz en ont prins, et de l'oulle

à son peuple, que c'est ce qui me tourmente

le plus. Pourvoyez-y, je vous prie, mon cou-

sin, si jamais vous avez eu envie de me faire

plaisir, et nous renvoyez nostre courrier avec

une si ample despesche qu'il n'y ait rien à

redire. Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous

ayt en sa saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le xx"" jour de

may i582.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Caterixe.

1582. — 23 mai.

Orig. Bibl. iiupér. ilp Sainl-Pétershourf;, vol. 19, f* 10.

A MONSIEUR DE VILLEROY,

Mousieur de Villeroy, j'ay veu toutes les

dépescbes que vous m'avez envoyées au s'' de

Foix et de Revol , avecques la lettre que vous

m'avez escripte, aiant esté bien ayse d'avoir

entendu ce que le s' de Foix ^ mande au Roy

' M. de Foix écrivait de Rome au roi ie .3o avril 1 583,

qu'il était en complet accord avec Sa Sainteté, très dis-

posée à arranger toutes les affaires à la satisfaction

de la France
;
que les levées trsi grosses^ qu'on devait

faire en Italie de la part du roi d'Espagne pour les

envoyer en Flandre ttse réduisoient à onze compagnies

de gens de clievaln, et qu'enfin on disait que si Mon-

sieur de Savoye entreprenait quelque cliose contre
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monsieur mon filz. Si durant mon absence il

survient quelque chose du costé de vostre

charge, je seray bien ayse que vous m'en

fassiez part, ayant escript ce matin au Roy

mondict filz et à la Royne madame ma fille,

par le s' de Liancourt, pour respondre aux

lettres que vous m'avez envoyées de leur part.

A Paris, ce xxiii" may i583.

33

De sa main : Je suys ynfiuyment ayse de

voyr que le pappe et le duc de Savoye allet

de cete fason avecques le Roy mon filz, et

ayspère que Reulx et les aultres contyneu-

ront de bien en myeulx; car yl contineue à

donner hordre à ses afayres, et croy que voyr

un fyls de ceste couronne, son frère, avoyr

l'est cet qu'il a en Flandre, et s'il y peult

prospe'rer, et nostre armaye de mer de l'aultre

cousté, je croy que tout cela ne nous fayra

pas lent de mal que l'on nous en fest peur;

mes au coustrère remelre en réputation cet

royaume, voyant que ne somes du tout fablys.

Quant à moy, je le croy ynsin. Vos auré veu

Neme ' et Brisac^ et le conte de Vyemeuse^,

que je n'e' seu arèter qu'il ne souynt aies fous

deus trouver le Roy; dyte luy. Neme luy

aura tout dyst, et panse que l'aurés ynconty-

nent dépêché et ausi fest retourner Rrisac;

ce que je vous prie.

Catf.rine.

Genève, c'était avec le plein consenlement du Roi. et La

France, ajoulait-il, a receu de très grandes calamilez par

le vent peslilenl qui a soufflé depuis quarante ans du

costé de ce Lac, dans lequel il seroit expédient que cette

ville eust esté noyée longtemps il y a , et qu'elle n'eust

jamais eslé. . .r, Les lettres de Messire Paul de Four mi

roy Henri lU, Paris, 1618, in-6°, p. i35-457.

' Nesmes. François de Portugal, tué aux Açores en

juillet 1682.

' Charles de Cossé, comte de Brissac.

' Le comte de Vimioso, premier ministre de D. An-

toine de Portugal.

CiTHEniNE DE MÉDICIS. VIII.

1582. — ay mai.

Copie. Bibl. nal., Fonds français , 11° 3807, !' 61 ï°.

Copie. Cin(i cents Coibert, voi. 478, p. 389.

A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.

Monsieur de Mauvissière , il ne se peult

autre chose respondre à vostre despesche du

xviii'™" de ce mois que ce que vous avez veu

par les deux dernières que le Roy monsieur

mon filz et moy vous avons faictes, aussy que

nous attendons des nouvelles du sieur de Be-

lièvre, qui est aile' (comme vous avons mandé)

trouver mon filz le duc d'Anjou , auquel il

communicquera vosdictes despeschcs et l'in-

tention du Roy mondict Seigneur et filz, qui

n'est aultre que celle qu'il vous a escripte,

laquelle je m'asseure que vous sçaurez bien

suivre, et ce que je vous ay aussy dernière-

ment escript, qui sera cause que je n'es-

tendiay ceste-cy davautaige que pour prier

Dieu, etc.

Rsciipt à Fonlaini'bloau , le xxvii""'° may

i589.

1582. — .Si mai.

Imprimée lîans VAmwrial des Landes, par le baron de Canna,

liordeaux, i863, in-8°, p. 183.

AU CAPPITAINE BORDA'.

Cappitaine Borda, encore que je soys assu-

rée que vous ne fauldrez à suivre, secourir et

' Etienne de Borda, d'une vieille famille des Landes,

avait guerroyé toute sa vie sous les derniers Valois. Il

fut maréchal de camp, après l'expédition des Açores, et

on a encore le testament qu'il fit le i" août, à peine échappé

du désastre, sur le navire la Salamandre. Henri III,

qui l'avait engagé à s'enrôler sous les ordres de son

«cousinn Strozzi, lui écrivait le 22 janvier i583, (tde

le venir trouver incontinent, pour entendre ce qu'il a

veu des choses qui se sont passées au voyage de feu le

sieur de Strossy du costé de Tunis n.
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assister mon cousin le siour de Slrosse, en

l'occasion pour laquelle il s'en va par delà,

suivant les commandements que vous en faict

le Roy mon fils, touttefois, d'aultant que c'est

chose qui me concerne et que j'ay graudemen t

à cœur, j'ay bien voullu vous prier par la

pre'sente de vous y employer à bon escient,

de croire que vous me ferez plaisir et service

très agre'able, duquel je mettray peine de me

revaucher en tout ce qui m'appartiendra, ainsy

que j'ay commandé à mondit cousin vous ex-

poser plus amplement de ma part, auquel à

ceste fin je vous prye adjouter l'oy comme a

moy-mesme. Priant Dieu qu'il vous ayt, cap-

pitaine Borda, en sa garde.

Escript à Paris, le dernier jour de may

i582.

ERINE DE MEDIGIS.

mesler ni do l'empescher ni de Tayder, il ne

demande que cela. Je luy ai dict qu'il s'adres-

sast à vous pour luy estre présenté, avecques

la lettre que je lui en oscripls, d'aultant que

je pense qu'il veult en parler au Roy, et que

Brulart qui fait la charge n'y sera pas. Je vous

prie le faire parler au Roy, encores que je luy

aye dict que je ne pense pas que le Roy le

souffre. Si ainsi il luy playsoit de le laisser

lever sans s'en mesler, cela aideroit tousjours

davantaige de l'establir en ce pays là, que

enfin c'est nostre bien qu'il y puisse demeurer

avecques honneur et consentement du Roy :

ce que je prie à Dieu vous tenir en sa garde.

De Touylerie, cet premier jour de jouyn

i589.

(atkrine.

1582. — i" juin.

Bibl. nat. , ^o^v. a.-,|uis., tv. i;uo7, I» n.

A MONSIEUR DE VILLEROY.

Monsieur de Villcroy, ce porteur est celuy

que mon filz le duc d'Anjou envoie pour

lever les Suisses; ilsavoitbien l'auccasion qu'il

le meyne, et s'il plesouyt au Roy mander à ses

ambassadeurs' qu'il le lèçase fayrc, sans ce

' On trouve dans le ras. fr. 17990, fol. i3 r°, un ta-

bleau complet des personnages alors employés par le

gouvernement royal, avec leurs attributions spéciales.

Ces noms revenant souvent dans les lettres de la reine

mère, nous reproduisons cette très utile indication :

ft Département du quartier de may, julng, juillet et

août i.')83, de Messieurs du Conseil d'Estat, des Se-

crétaires et des Intendants des finances :

irMons' de Foix, .\Ions' de Pibrac, Mons' de Main-

tenon, Mous' de Villeroy, Mons' Mylon, auront les pro-

vinces de Languedoc, Daulphiné, marquisat de Saluces,

Provence, Lyomiais, Forest, Beaujollais, haute et basse

Marche, Guyenne et Poitou.

jrMons' d'ilzès, Mons' de l'ongaillart, Mons' Olias-

1582. — 1°' juin.

Arcliives du Vatican. Nunziatara ili Francia, vol. i5, l'ogl. (181.

AU TRÈS SAINT -PÈRE.

Santissimo Padre, 11 Re mio figliulo. et io

baveressimo veramenle desiderato che il si-

gnor Fabritio Palavicino non fosse stalo rite-

telux , Mons' Brulart, Mons' Marcel auront Bourgogne ,

Champagne, Brye, Picardye, Metz et pays Messin, et

Berry.

ffMons' d'Estrées, Mons' de Vienne, Mons' d'Escars

le jeune, Mons' Pinart, Mons' Miron auront Paris et

Isle de France, Normandie, Bretagne, Orléans, pays

Chartrain, Blaisois, le Mayne, Touraine, Lodunois,

Anjou, Auvergne, haut et bas Bourbonnais et Nyver-

nois.

(tPait à Fontainebleau, le x" jour de may i58'!.

ttLes charges que le Ro} veut estre départis aux

intendants, controUeurs généraux de ses finances, le faict

de la guerre , les reistres et la maison de la Royne

,

Mons' Milon, s' de Vuydeville; les suysses et le clergé,

Mons' Marcel ; la maison du Roy avec battimens

,

Mons' Miron. s' de (^lienailles.n
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nuto prifjione, per la biiona informatione

che iioi haltl)iamo delli' sue loclevoli qualità;

ptper qiianto noisianioinformati, il principal

piinto, sopra il qiiale i siioi adversarii pre-

tcnclono di foiidarsi è la limga diniora che il

signor Oratio, suo fratello, ha fatta in Inghil-

terra , onde hora è qui di ritorno. I suoi ma-

levoli annora,che al présente tengono raffitto

degli alumi, hanno qualche emulatione conira

délia l'amiglia, per causa dell' affitto degii

alumi presenti, dei quali sono stati antichi

conduttori. Et stando il detto Fabritio pri-

gione, il Re mio figliulo ha voluto inviare

à posta Arnaldo, secretario délia sua Caméra,

à Vostra Santità per supplicarla, couie t'o io,

humilissimamente,di farlo mettere in libertà,

et liberar insieme i suoi béni; di che noi ri-

ceveremo un singolarissimo conlento per farne

airoccasione ogni dimostralione vorsô la San-

tità Vostra, alla quale supplice il Creatore

doni oitinia et lunghissima vita.

Di Parigi, il primo di Giugno m. d. lxxmi.

Vostra dévote et obediente figlia,

Catarina.
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mon filz et moy en puissions bientost rece-

voir le fruict que nous en espérons. Et in'as-

seurant de vostre bonne alfection au bien de

noz affaires, je ne vous feray ceste-cy plus

longue, sinon pour prier Dieu vous avoir,

mon cousin, en sa sainte et digne garde.

De Paris, le vi° jour de juing 1682.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Catekine.

1582. — 6 juin.

Orig. llibl. nat., FonJs français , n» 33Si, f» 34.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, le Roy monsieur mon fdz et

moy avons sceu le bon debvoir dont vous avez

usé envers sa court de Parlement de Ror-

deaulx,pour i'induyreà la publication de son

éedictde réunion des greffes et clercz; à quoy

toutesfois sadicte court n'a salisfaict, selon

qu'il est besoing; qui est occasion qui leur

envoyé encores une jussion , à l'exécution et

prompte expédition de laquelle je vous prie

vouUoir tenir la main et y continuer vostre

bonne dilligence, affin que le Roy monsieur

1582. — 10 juin.

Aut. Cinq cents Coibert, vol. ar), f' ^ôo.

Copie. Collection Fonlanieu, vol. 5'i6-357, f 386.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE PRINCE DE CONDÉ '.

Mon cousin, pour la sufisance du sieur

de Decars, que le Roy mon filz envoy vers le

roy de Naverre, je ne vous fayré pas longue

la présante, me remetant sur luy el vous

priant de le volouyr croyre de cet qu'il vous

dyra de ma part; et toutes foys ne laissé de

vous dyre que je vous prie ayder à la bonne

volonté que le Roy mou filz l'a de entretenir

cet royaume en la pays qu'il a donne'e à tous

ses sujets, et ne voloyr ajousier foys à tous

les artyfises que ceulx qui veuile les troubler

y euset, et que vostre bonne volonté accom-

paigne celé du roy de Naverre pour résister

a tous ceulx qui ne voldrest le bien de cet

royaume, ni de luy, ni devons, qui cera tous-

jour plus gront pour nous, quant continueras

à fayre que le Roy souyt contenta la conser-

' Une seconde letlre au prince de Condé sur le même
sujet, el presque dans les mêmes termes, a été éci ite par

la reine mère le 21 juillet suivant. — Voir plus loin,

p. 43.

Sansdoule le départ de M. d'Escars avait été retardé,

et elle avait craint que sa première épiire ait été regar-

dée comme non avenue.
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vation de son aydyst ; et de ma part je vous

de'sire tant de bien, que ne puys avoyr pius

grant contenlement que vous voyr conforme à

cet seynt désir du Roy mon filz, en iequei, en-

core que n'ayés à fayre de recomandations et

d'avocat, en cet que je panseré vous y pouvoyr

ayder, je vous prie vous aseurer que n'avés

parente que de milleur ceour s'i employé. Et

me remestant à cet que vous a dyct icdyst

sieur Decars, fayré fin, priant Dyeu vous

conserver en sa saincte et digne g-uarde.

De Parys, cet x" de jouyn iBSs.

Vostre bonne cousine,

Caterinb.

1582.— 13 juin.

Aiil. Hibl. nal.. Fonds Dupuy, n an, f iTi.

Al ROY DE NAVARRE'.

Mon fils, je ne fus jeamès si esbay que

d'avoyr enlandu le langage que Frontenac ^ a

teins à beaucoup de personnes, disant que

c'étoit celuy (|u'il avoit dit par vostre com-

mandement à vostre femme : ce que je n euse

creus , ce n eust aysté que , luy ayant demande'

,

yl m'a dit qu'il estoit vray, et n'a pas esté sans

une grande ])asion et désespoir que me l'a

avoue', ne sacbant quele aucasion vous avoyt

meu à ce fayre, vcu qu'à vostre partement luy

' Dans un article do la Revue Inalorique de mai-juin

tgoo, intitulé : Le^ idées morales de Catherine de Mé-

dicii, nous avons publié cette lettre et une autre de 1 584

sur le même sujet, en y ajoutant quelques commen-

taires.

- Antoine de Buade, sieur de Frontenac, de Pont-

chartrain et de Palluau, écuyer du roi de Navarre, qui

fut premier m;iitre d'hôtel d'Henri IV, en 1607. Ce

devait être un pentilbomme de petite marque : il en est

question une fois dans les Lettres de Marguerite de Valois.

Kdit. Guossard, p. ugli.

aviés dit que disie's adyeii à Poseuse ', comme

à celé que n'espériés voyr plus, et que saviés

qu'il estoit raisonable qu'elle i'envoysie's chés

sa mère : chose ve'ritable
,
que la rèson le vou-

ioyt, non pas dès l'heure, mais dès qu'elle fut

si folie de s'abandonner à vous. Car vous

n'êtes pas le premier marv jeune et non pas

bien sage en telles chouses; mais je vous

trouve bien le premier et le seul qui face, après

un tel fet advenu, tenir tel langage à sa

femme. J'ay eu cet honneur d'avoyr espousé

le Roy mon seigneur et le vostre souverain, et

de qui avés espousé la fille : mais la eliouse

du monde de quoy yl estoit le plus mary, c'es-

loit quand yl savoit que je seuse de ces nou-

veies là; et, quand Madame de Flamin fut

grose, yl trouva très bon quant on l'an envoya
,

et jeamès ne m'en feit semblani, nv pire vi-

sage et moins mauvais langage. De Madame de

Valentinois, c'estèt, comme de Madame d'Es-

tampes, en tout honneur; mais celés qui es-

toient si foies que d'en fayre voler les esclats,

yl eust este' bien marry que je les eusse re-

tenues auprès de moy. Et si yl esloit mon Roy

et le vostre, et ceste-cy c'est sa fille, c'est la

seur de vostre Roy, qui vous sert, quand Tau-

res considéré, plus que ne pensés, qui vous

ayme et honore, comme s'ele avoyl autant

d'honneur de vous avoyr espousé que si vous

fusiés fils de roy de France, et elle sasugète.

' Le scandaleux accouchement de cette Françoise de

Montmorency, à la fin de i58i, est si spirituellement

raconte dans les Mémoires de Marguerite de I nlois
, qu'on

ne saurait rien y ajouter. Mais cette Ollo d'un caractère

dinicile exerçait une fâcheuse influence sur le roi de

Navarre; et, en appelant Marguerite à la cour, Cathc-

line lui avait recommandé d'amener Fosseuse avec elle.

C'est à cette séparation que ne voulait pas consentir le

Béarnais. — Voir la très curieuse lettre de la reine de

Nav arre à son mari. ( Mém. et Lettres publiés par M. Gues-

sard, p. 289.) Elle a été évidemment écrite presque en

mémo temps que celle do la reine mère.
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Ce n'est pas la fa(T)n de traiter les l'emmes de

bien et de tele maison, do les injurier à l'ape'-

tit d'une putain publique; car tout le monde,

non seulement la France, sait l'enfant qu'ele

a fet, et par un petit galant outrecuidé cl im-

pudent d'avoyr accepte' de son maistre un tel

commandement etluy mander un tel langage

,

lequel je ne puys croyre qu'il vienne de vous;

car vous estes trop bien né et de la mèson dont

elle est ysue, pour ne savoyr comment deve's

vivre avec la fille de votre Roy et la seur de

celuy qui à présant commande à tout ce

royaume et à vous, et qui, oultre cela, vous

ayuio et honore comme doit fayre une femme

de bien; et si je conoisois autrement, ne la

vouldroys suporter, ni rien mander pour vous

fayre reconoistre le tort que vous vous estes

fet; car elle n'en peut avovr que l'iionneur

d'être jalouse de ce qu'ele ayme plus qu'elle

mesme, et ne vouloir soufrir chose qui luy

puise diminuer en rien vostre bonne grâce et

l'amitié que luy porte's et luy avès aseuré à

vostre parlement; et l'en devés aymer et esti-

mei', faisant en cela ce qu'ele doit; mais aiisi

fault que faciès ce que devés, de i'aymer et

estimer ce qu'elle est et vous est, et aystre

très content qu'elle ouste d'auprès d'elle tout

ce que pouroit altérer l'amityé que vous deve's

porter; et luy ay conseillé de ce favre, et in-

continent j'ay fait partir ceste belle beste. Car

tant que jevivray,je nesoufray de voyrchouse

qui puise empècber ou diminuer l'amytié que

ceulx qui me sont si proches, comme elle

m'est, se doyvent porter l'un à l'autre; et vous

prie, après que ce beau niésagerde Frontenac

vous aura dit le pis qu'il aura peu pour vous

altérer contre vostre femme, de revenir en

vous mesmes et considérer le tort que vous

aystes fet de avoyr creu leur conseil , et re-

tourner au bon chemin comme quand vous

l'aviés; et cela vous aubligera d'avantage à nous

aymer, et croyre que ayniés et le Roy et nous

tous. Et d'autant que j'ay dit au sieur de Cur-

ton, lequel je vous envoyé, le surplus, je m'en

remetiay sur luy; et seulement \ous diray que

ce sufisant personnage de Frontenac a dyt par

tout Paris que, si Foseuse s'en aloit
,
que vous

ne vyendriés jeamès à la court; à cela vous

pouvés conestre comme yl est sage et affec-

tionné à vostre honeur et réputation, que

d'une folie de jeunese en fayre une consé-

quence du bien et repos de re royaume et de

vous principalement, qui voudroit rendre à

jeamès en peine pour sa pasion particulière.

Je vous prie n'adjouster fov aux artifices dont

tous usent pour vous empescber de venir par

deçà et auprès du Roy, ou comme mère qui

vous ayme et désire vostre contentement, en

vouloyr crére le conseil que vous' en donne,

qui est de vous en venyr le plustost que pou-

rés , estant certaine que, si le faictes, que en

vostre vie n'eustes plus de contentement que

recevrés du Roy et de toute cete compaignie.

En ceste vérité feray fin, priant Dyeu vous

avoir en sa saincte garde.

De Saint-Maur-des-Fossés, le xii"" jung

i589.

Vostre bonne mère

,

Caterine.

1582. — 17 juiu.

Orij. Arcliiïçs de Turin.

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, s'en allant le sieur de Ronceray,

présent porteur, vous trouver et m'ayantfaict

supplier de luy donner ceste lettre de recom-

mandation en vostre endroist, je ne luy ay pas

voulu refuser, pour la cognoissance que j'ay

des bons et signalés services que le feu secré-
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taire Forgel' son oncle, cl son père aussi, ont

laict à feue madame deSavoye ma seur, et que

je sçay qu'elle a toujours re'conipense' ceukde

reste maison pour ses plus affectionnés et

fidelles serviteurs; je vous prie alFeclueusement

que pour cesle occasion do voulloir gratifier

ce porteur de ce qu'il désire, autant qu'il sera

possible. Et pour ce je sçay que vous reco-

gnoissez assez volontiers les anciens officiers

de vostre maison, je ne vous en diray davan-

tage pour celui-cy, sinon que je seray très

ayse d'entendre ([ue ceste mienne recomman-

dation luy ayt este utile en quelque chose ;

et n'estant la présente à aultre fin, après

m'estrerecommande'e à vous, je prierayDieu,

mon filz, vous donner, en santé', bonne et

longue vie.

De S' Maur, le xvn'jour de juin io8a.

Vostre bonne mère,

Caterink.

1582. — 3o juin.

'.roliives (le Turin.

A MON KILZ

"MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, j'ay esté advertie que le feu sieur

de Charansonnay-, qui a esté à moy , a faict, à

la suscitalion de la dame de Charansonay sa

femme , ung testament, en sa grande vieillesse,

âgé de quatre-vingl ans et plus, par lequel il

a donné, contre toute disposition de droict,

loy et nature et comiiiandenu-nt de Dieu, à la

' Pierre Forget, conseiller el secrétaire d'Etal des

rois François l" et Henri II, père de cet autre Pierre

Forget, seigneur de Fresne
,
qui fut nommé secrétaire

dos finances par Henri Ht et ambassadeur d'Espagne

par Henri IV.

' IjCs Charansonnel étaient une lamillo de Savoie.

Ciitliorine avait en leur tille comme demoiselle d'iion-

plus jeune de ses filles la meilleure part et

presque tous ses biens, contrevenant par ce

moyen aux promesses el obligations laites par

eux el apposées en leur contrat de mariage.

Ils se sont soumis aux us de la coustume du

baillage de Senlis, tant pour leurs droictz que

successions de leurs enfaus; et parce que l'une

des filles est à moy, laquelle a esté si peu

partagée qu'elle est comme deshéritée des

bien de sesdicts père et mère, sous couleur et

prétexte des bienfaicts qu'ils disent qu'elle

peult espérer de moy pour recognoissance des

services qu'elle m'a faits : j'ay grande occasion

de m'en plaindre à vous, mon filz, carjen'ay

jamais entendu que les bienfaits que je fais

aux filles que je nourris puissent en rien em-

pescher d'avoir ce qui leur appartient de la

succession de leur père et mère; mais, au con-

traire, je ne veulx ni n'entends que cela se

fasse, par ce que seroit une conséquence trop

préjudiciable à l'advenir pour toutes celles

qui entreroient à mondict service. A ceste cause

j'ay bien voulu vous escripre la présente et

vous prier bien fort, mon filz, ne vouloir per-

mettre que telle pernicieuse loy se commence

au païs de vostre obéissance, et opposer vostre

autorité à bon escient; et pour ce que en cecy

je ne crains qu'une longueur de pièces, vu

aussi que tout ce différend est entre la mère

el la fille et les autres seurs, qui sont per-

sonnes si proches, que ce seroit un scandale

très grand de les voir plaider les unes contre

les autres, je vous prie qu'il vous plaise in-

terposer pour l'amour de moy vostre autorité

neur. Cette belle personne morte, à Tours vers 1670,

avait été célèbre à la cour par sa vertu. Brantôme a dit

d'elle, dans un sonnet ;ulrpssé à son frère puiné, le ba-

ron d'Aidelay :

Aussy pour cstre vray, je crois i;ue les iKaax yeux

D'une Cliai-aiisonnel vous rendront amoureux

Kl vous ir.ettrotit assez de martelz en teste.
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souveraine, aflîn que ceste affaire ne soit trai-

ne'e à la discrétion des procureurs et advocatz

,

mais l'évoquer à vostre Conseil, ou par devant

tel juge qu'il vous plaira spécialement députer

pour en cognoistre souverainement et sans

formes de pièces, affin qu'elles puissent par

vostre moyen partager par esgale portion la

succession de leur feu père; à quoy je m'as-

seure que ladicte dame de Charansonnay ne

fera difficulté, si elle ne veult que l'on voye

clairement sa grande partialité : ce que j'es-

père que vous empescherez, et ne permettrez

que un si pernicieux exemple se voye au lieu

oïl vostre équité' commande; et faisant vous

obligerez inflniment ladite Cliaransonuay, qui

tiendra ce bien de vostre bonté; et moy je m'en

reveucheray de très bon cœur en autre occa-

sion que vous me voudrez emploier : qui est

l'endroict que je prie Dieu, mon filz, vous

avoir en sa sainte garde.

Escript de Paris, le dernier jour de juin

i582.

De sa main : Mon filz, ayant nouiry Cliaran-

sonay et s'estant gouvernée de façon qu'elle

m'oblige à désirer son bien et lui en faire,

mais non que je veuille pour cela luy laisser

perdre ce qui lui appartient en sa main, mais

luy ayder en ce que auray de moyen de le re-

couvrer; qui me fait vous prier de la vouloir

avoir en protection et lui faire garder son bon

droicl; et, sachant que vous y pouvez foui, je

prie en cela me démonstrer combien désirez

me faire plaisir.

Vostre bonne mère,

Cateri.ne.

1582. — juillet.

Copie. Bibl. Dal., Fonds fiançais, n» 33o7, f' 63 r".

Bibl. nat, , Cinq cents Colbert, vol. Â73, p. 990.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, estant le sieurde

Leiton, présent porteur, envoyé en Angleterre

|>ar mon cousin le sieur Don Antlioine de

Portugal, j'ay bien voulu, suivant la prière

qu'il m'en a faicte, vous escripre ce mut de

lectre et vous dire qu'il sera bien à propos que

vous l'assistiez en ce que pourrez, et que disiés à

la royne d'Angleterre, ma bonne sœur et cou-

sine, que, suivant ce qu'elle a tousjours pro-

mis, je la prie de considérer ce que nous avons

faict par deçà, ayant, comme a bien peu sça-

voir, la flotte de cinquante-cinq bonsvaisseaulx

et d'un bon nombre de gens de guerre faict

voille ces jour icy pour Portugal, et qu'il me

semble quelle ne se doibt plus arresler aus-

dicles difficultez qu'elle faisoit\ mais fayre

de sa part en ceste occasion pour ledict sieur

' On trouve rindicatioii suivante dans le recueil des

dépêches officielles adressées à Casieinau (Bibl. iial.

Cinq-Cents de Colbert, n° li'j'6, p. Sog) :

tt Le mémoire qu'avoit baillé Monsieur de Cobliani

,

ambassadeur de la royne d'Angleterre, qui a esté égaré,

portoit que la royne sa souveraine avoit sceu que Don

Anthoine avoit faict quelque déclaration , par le movon

de laquelle il ne voulloit pas qu'on allast (rafHcqucr en

Portugal et qu'il priait le Roy, de la part de ladicto

dame royne d'Angleterre sa souveraine, qu'il feist expé-

dier une déclaration en forme patente ad ce que l'ar-

mée qui est allée en Portugal ne feist aulcun desplaisir

de ses subjectz trafficquans à la mer, et que, si l'on

amenoit quelques vaisseaux anglois pris par ladicle

armée, ils feussent pas déclarez de bonne prise, ains

relaschez et mis en liberté.»

Docile aux exigences d'Elisabeth, Henri III prépara

une r-Letre patente", dont le texte se trouve au même
recueil, p. 3i3 ; mais une note marginale ajoute : «• Geste

lettre n'a esté expédiée pour certaines occasions. 1
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Don Aiilhoine co qu'il a tousjours espérë

d'elle, comme vous estes bon tesmoing et de

la bonne espérance qu'elle luy en a donnée.

Priant Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous

avoir en sa saincle et digne garde,

Escript à Fonlaiiiehleau, le ii""'° jour de

juillet 1 58q.

1582. — k jaillcL

Aijl. Archives de M. le duc de Luynes.

A MONSIEUR DE VILLEROY,

Monsieur de Vileroy,j'ë entendu par le sieur

de Belyèvre cet que vous ha dystPyeredot, et

m'a semblé que c'ettoyt chause de considéra-

tyon ; car yl semble qu'il vous mende cela pour

vous dyre : je suys aydé; mes pour m'aquister

de ma promesse et voyr si les olVes que m'avez

feste son pour aysire ayl'ective, ou pour m'en

restenir afin que ne cherche aultreayde : qui

me fest vous dyre que jeserès d'avys, si ynsen

le Roy le tro\ebon, que se n'avez dé|)csché le

couryer hà Strozy, que ne luys mendyés de

venir, mes, au eonstrcire, de fayre cet qu'il dy-

souyt, et lui fayre tenyr les vynt myle écus par

Gourgues, qui aura le souyn de les i'ayre em-

ployer pour fayre l'elTect que desirons, qui est

de meire ensemble les hommes que l'on s'avy-

sera , et au plus tost les fayre embarquer, et que

Strozy lémeyne, d'aullant que je voldrès que

set feust une bonne trouppe, et alors je fayn-

drès aveques Don Antoyne, afin que yl ne se

jelat du tout entre les bras de la royne d'En-

gleterre et que je n'euse que le non d'y pré-

tendre, etlesaultresle profist, ausi se moquent

de nous; et aveques cela si aylle n'épouse mon
fils et que ne soyons amys, se seroyt tousjours

luy donner plus de moyen de nous nuyre. Je

vous dys tout sesi hà la haste et suptilement;

mes à bon entendeur fault peu de paroles.

Vous en parleré au Roy, et sa volonté en sera

fecte : je n'en ay poynt d'aultre, quelque afec-

tyonque je aye sur sa résolutyon, que je luy

ayscrips poynt; car je ne se encore ryen de

serteyn, d'aultant que un homme, qui vyent

asteure de passer par issi, dyst que mon filz

ayst party de Fère-en-Tertenoys et s'an va le

plus qu'il peult, et est party yer, après avoyr

eu un laquay de Paris. Si le fest de peur que je

ne le voye, je ne luy donnerépascetdéplésir;

car je yré couchera la Ferté-Milon, d'aultant

que tout ayst party d'ysi; etenvoyré delà voyr

si c'et vray. Si c'ct ynsin, je luy dyré adyeu et

luy recommenderé pour aystre fils du Roy

monsigneiir, et men retourne vers celuy qui

ne me fuy poynt. Je prie Dieu vous avoyr sa

saincte garde.

De Monseaulx', ceiiii" de juillet i589.

(Iatebink.

1582. — 6 juillet.

Copie, liibl. liai. , Fonds français, n" 8807, f° 64 i\

Bild. liai., Cin.| cenls Colberl, vol. /lyS, |i. agS.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, j'ay tousjours eu

les lectres que m'avez escriptes et les despes-

ches qu'avez faictes au Roy monsieur mon

filz, depuis la dernière que vous envoyasmes

le xxva"™' de may dernier; et ce qui a été

cause de remettre à vous y fayre response est

pour ce que nous attendions le retour du sieur

de Belièvre, qu'avions envoyé devers mon filz

le duc d'Anjou, et que l'eussions aussy icy

' Evidemmenl le château de Monceaux-eu-Brie (Seine-

et-Marne), où la reine se plaisait tant et où elle avait

fait de si merveilleux enibellissonienls.— Voir Cnihenne

de Medicis, par M. Henri Uoucliot, 1899, in-6°, p. 1/16

et pnsfiim.
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rassemblez. Les mesmes honnestcs propos qu'a

lenuz l'ambassadeur de la royne d'Anffleterre,

ma bonne seur, au Roy monsieur mon filz,

pour ie f'aict du mariage et de la paix m'ont

esté aussy par iuy réitérez et très agréables.

Vous verrez ce que le Roy mondict Seigneur

et filz accorde et qu'il vous envoie pour dire à

ladicte dame royne, laquelle a grande occa-

sion de s'en contenter. Je prie Dieu que ce

bon et sainct œuvre dudict mariaige se puisse

bien tost parachever, et lors je seray la plus

contente femme du monde, comme vous ferez

entendre de ma part à icelle dame Royne, ma

bonne seur, que vous prierez dépenser de son

costé aux moyens que pourrions tenir pour

ladicle paix et repos général de toute la Chres-

tienté, et qu'elle s'asseure que de mon costé je

ne m'y espargneray non plus que pour ma

propre vie. Cependant, je salue ses bonnes

grâces de mes très affectionnées recommanda-

lions, et prie Dieu, Monsieur de Mauvissière,

vous avoir en sa sainte et digne garde.

Escripl à Fontainebleau, le vi°""° jour de

juillet i589.

1582.— 7 juillet.

Recueil de pièces clioisics extraites sur les origioaui

<lc la ni^gocialion de M. de Gormiguy , baron de Germoles,

publié il Lyon, 1661 , in-S", p. Gi .

h la suite de i'Illaslre Orbandade, de Pierre Cusset.

AU SIEUR DE GERMIGNY*.

iHBlSSADBUn DD BOT À tA POUTE DU CIIASO SBIGSEUR.

Monsieur de Germiny, vous entendrés assez

par la lettre que le Roy monsieur mon fils

' Germif[ny était depuis ie mois de septembre 1579

ambassadeur près la Porte ottomane. — Voir dans le

même recueil, p. 11, sa dépêche datée «des Vignes de

Péra-les-Constantinoplen, du a 6 septembre 1579.

GUTDERINE DE XIÉDIOIS. — VUl.
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vous esrrit', louchant l'effect de la restitution

de mon cousin le prince de la Grande Valla-

quie, quelle est son intention et combien il

désire l'yssuë duditrestablissement, comme je

fais aussi, pour estre œuvre si saincte et digne

de singulière recommandation envers tous les

princes Ghrestiens : et partant je désire que

y teniez la main diligemment envers le grand

Seigneur et sesBassas; et despescherez (sui-

suivant ce que le Roy monsieur mon fils vous

escril) le secrétaire Berthier de Constantino-

ple en Vatlaquie, auquel mondit sieur et fils a

donné charge d'accompagner ledit prince en

son voyage ,
pour les occasions qu'il vous escrit

,

l'ayant chargé particulièrement de chose

qu'il vous fera entendre qui me touche;

n'estant le surplus de ceste-cy à autre effecl

que pour vous dire le contentement que mon-

dit sieur et filz a eu de vos dernières despes-

ches; et ferez bien de continuer à le tenir

souvent adverty des occurences qui se présen-

teront par delà, pour son service. Priant

Dieu, etc.

Ecrit à Chenonceau.

Caterixe.

DK l'AuBESPI.NE.

' I,a lettre du Roi, qui précède dans le recueil, ne

contient rien de plus que celle de la reine mère; elle

est datée également par P. Cusset de (rBloys, le 7 jtiillel

) 582 ji. Nous avons du reste les plus grands doutes sur la

date indiquée pour ces deux lettres : elles semblent se

rapporter à un événement qui a dû se passer en janvier

1 58 1 . ( Voir au t. VU , p. 3 1 a , la lettre à du Ferrier et

la note.) Et de plus, il est impossible que Catherine de

Médicis ait été à Chenonceaux ie 7 juillet i582.
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1582. — I ) jiiiilel.

Aut. Archives de Turio.

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, j'ay receu la lettre que m'avez

escripte par le sieur de Chalillon ,
pre'sent por-

teur, lequel s'en retourne bien informé de la

bonne volonté que le Roy mon filz vous porle;

à quoy n'avez besoin par lui augmenter de

solliciteur ni d'avocat; si en aviez, je vous

pourrois bien asseurer que je vous servirois

de si bon cœur, comment je feray tousjours de

m'employer à ce qui vous touchera, vous priant

croire que ne me diminuera jamais l'affeclion

que j'ay portée à feue madame vostre mère , ia-

([uelle j'ay mis en vous, comme le cognoistrez

par effect en toutes occasions; et pour ne vous

faire rediste de ce que le Roy mon filz vous

mende et que j'ay dict audict de Chatillon,jo

m'en remettroy à ce que verrez par ces dépè-

ches et à ce que ledicl de Chatillon vous en

dira; je feray fin |)riant Dieu vous conserver.

De Fontainebleau, le xi" de juillet ifiSa.

Vostre bonne mère,

Catkrine.

1582. — i3 juiliel.

Orig. Bibl. nat. , Fonds fronçais, 11° CfiiS. f itG.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon filz, estant logée céans, je

n'ay peu refuzer de recevoir la requeste que

le s' de Chaulnc' et ses seurs m'ont présentée

' La terre et seigneurie de Chaulnes se trouvait en

Picardie, au diocèse de Noyon (Somme, arr' de Péronne).

Elle fut érifjée en comté, en faveur de Louis d'Ongnies

,

qui mourut sans postérité; mais il avait une sœur, qui

élail femme de Louis de Mailly, seigneur de Rumesnil.

et requise de vous envoyer en faveur du s''de

Rumesnil leur beau-frère, vous supliant

,

Monsieur mon filz, vous faire lire ladicte re-

queste et prandre la peyne d'escripre au bas

d'icelle le renvoy à vostre Conseil pour vous

donner advis sur le contenu d'icelle. Mon filz

le duc d'Anjou, vostre frère, m'en a aussi re-

quize, voyià pourquoy. Monsieur mon filz,

je vous prie me renvoyer ladicte requeste,

après y avoir mis ledict renvoy en vostre

Conseil. Cependant je prie Dieu qu'il vous

conserve, et vous donner en toute prospérité

perfaicte santé, très heureuze et très longue vye

.

De Chaulne, le xiii° juillet i582.

Vostre bonne é très afectioné et hoblygé

mère,

Caterine.

1582. — i4 juillet.

Orijj. Arctiives de Turin,

A M0.\ FILS,

LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, le s' de Soutournon, l'unz de

mes gentilzliommes servans, m'a tesmoigné à

son retour du Piedmont le désir que vous avés

de fère sattisfère le conteroUeur Bouchier^ et

Faty sa femme ^, l'une de mes femmes de

Si la dale est exacte, il faut que la reine mère ait fail

ce voyage bien rapidement , entre le 1 1 juillet et le 1 4 ;

ce qui parait assez diiriciie. La reine avait déjà séjourné

assez longtemps à Chaulnes en août 1567, Voir t. lit.

p. 5n.

' Par lettre patente du 3o novembre 1576, Em. Phi-

libert accordait trà nosire cher et bien aimé conlrerol-

ieur de la maison de feu Madame nostro très chère et

très aimé femme, M" Marie Boucher, en considération

des services qu'il a faiclz à madicte dame, une pension

annuelle de trois cens livres tournoisesi. (Arch. de la

Cour dos comptes de Turin, f 5ç).) CoittroUo fiianza

,

vol. la.

' Sur Faty, voir t. VI, p. 4.
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chambre, de ce qui Imir est deu du passé à

cause de leurs pensions, el. icelles leur conti-

nuer pour l'advenir. Et encores que je soyes

bien asseurôe qu'ilz sentiront les efîeclz de

votre bonne volunté en considération d>' leurs

services, si est-ce qu'ilz m'ont faict requérir

y adjousler cette mienne prière et recomman-

dation, ainsy que je faiclz, bien affectionnée

à ce qu'ilz puissent au plus tost estre dressés

de ce qui leur est deu
, pour le hesoing qu'ils

en ont, leur faisant par mesme moyen expé-

dier nouvelles despesches de leurs pensions,

conformes aulx précédentes. En quoi vous me

ferés plaisir, que j'auray pour bien agréable.

Pliant à tant Dieu, mon filz, vous avoir en

sa saincte et digne garde.

E script à Fontainebleau, le xim' jonr de

juillet 1689.

Vostrc bonne mère,

Caterine.

ERINE DE MEDICIS. 43

1582. — 3 1 juillot.

Aul. Bihi. nal., Cinq-Ctnls de Colberl , voi. 29, (° 733.

A MON CODSIN

MONSIEUR LE PRINCE DE GONDÉ.

Mon cousin, s'enn aiant le sieur Décars

trover le roy de Naverre de la paît du Roy

mon fils\ je l'é bien voieu acompaigner de la

présente, pour vous ])rier de le croyre de cet

qu'il vous dira de ma part, vous aseurant,

mon cousin, que vous me trouvères tousjour

en contineuent en l'afection de feyre cervyse

au Roy et conserver le repos en cet royaume,

corne m'aseure enn avés la volonté la plus

afectionée à nous faire plésir et fayre paroystre

' Une leltr c origiimle de Henri lit au prince de Condé

,

(tnion lieutenant général en Picardien, se trouve au

même volume, (° 7.31.

par ayfect ma bonne volanlé que parente

que ayés; et me remetent sur Icdyst sieur

Décars, ne vous en feyré plus longue letre et

la finiré, pryant Dyeu vous concerver.

DeFonteynebieau, cet xv^'^dejoulet 1682.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1582. — 00 j„i|iet.

Oit;, liilil. nat., Fonds frauvais, n' aoSSg, 1° 07.

A MONSIEUR LE CHEVALIER D'ELBÈNE.

Monsieur d'Elbène', sur l'advis quej'ay eu

du voiage que vous aller faire à Alby, et sa-

chant en quelle recommandations vous avez

les affaires de mon cousin le s"' de Strosse',

pour l'amitié' qui est entre vous, et n'estant la

mienne moindre envers luy en recongnoissance

des bons et recommandables services qu'il m'a

faictz et que maintenant il me faictz en une si

grande el importante occasion, j'ay bien voullu

vous prier devouUoir pre'senler à mon cousin

' Fils de Barthélémy d'Eibène.

'' Philippe Slrozzi était, en effet, très lié depuis

longtemps avec les d'Klhènc 11 écrivait le i5juin i58i

-à Monsieur le seigneur d'Eibène à Paris», père du

chevalier, ffdu bord de l'admirai», justement à l'occa-

sion des affaires dont il est question à la 6n de la pré-

sente lettre : trJ'escrits à la royne mère du Roy, la sup-

pliant de mettre à exécution le moyen par lequel vous

offrez de me conserver le bénéfice de monsieur d'Alby,

mon oncle, advenant que Dieu en fait sa volonté. . . »

On sait que la mère de Strozzi était une Médicis. Puis,

le grand organisateur de l'expédition des Açorcs ajou-

tait : tt Monsieur de Torsay vous dira de nos nouvelles

et de notre armée de mer, qui est plus belle et plus

forte que nous ne pensions nous mesme debvoii" es-

tre... 7i(Ms. fr. aoôSg, f 55.) Le malheureux chef

s'illusionnait beaucoup sur les chances de succès de la

campagne; et peut-être cédait-il au désir de la reine

mère et même de Henri III, qui avaient pris cette

affaire fort à cœur.

6.
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l'évesque d'Albi ' la lettre que je luy escriplz

concernant lesdictes afl'aires de mondict cousin

le s'' de Strosse, laijuelle lettre je vous prie

de veoir avant que la luy présenter, affin que

vous soiez amplement instruict de ce que vous

aurez à luy dire, pour vous ayder et tenir la

main à faire re'usciret effectuer la charge que

je vous donne pour mondict cousin
,
qui est de

luy faire rendre compte par ceulx qui ont la

charge de tout son revenu dudictAlbi, depuis

le temps que luy et mondict cousin le s'' d'Alby

en ont accordé par ensemble, et suyvant ce

que je luy en escripiz. Cella faict, mandez-

moy comme le tout sera passé, affin que je

fasse donner ordre à ce que sera besoing de

faire mondict cousin le s' de Strosse, qui n'a

icy personne ayant charge de sesdictes affaires.

Faicles, je vous prie, aussy entendre à mondict

cousin le s"' d'Albi le grand contantement que

je rccepvray d'entendre qu'il ne soit aulcune-

ment contrevenu aux conventions et acordzqui

ont esté faictz entre luy et ledict s"' de Strosse,

l'admonnestant d'y satisfaire de sa part,mes-

mes en ce qui concerne la récompense des

serviteurs dudict s' de Strosse sur les bénéfices

tant dudict évesché d'Albi que abbaie de S' Vic-

lor-lès-Marseille. Vous asseurant qu'oultre le

service agréable que vous me ferez, je tesmoi-

gneray toujours le bon office que vous luy

aurez faict en son absence, pour la vous re-

congnoistre, ainsy que je m'asseure qu'il fera.

Priant Dieu, Monsieur d'Elbène, vous avoir en

sa saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le xxii" jour de

juillet i582.

Signé : Caterine.

DE l'Aubespine.

' Julien de Médicis, florentin comme d'Elbène, qui

mourut seulement le 28 juillet i58.S, au monastère de

Saint-Victor de Marseille, dont il était abbé.

1582. — a3 juillet.

Orig. Arclnves de Turin.

A M0\ FILS

LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, encores que je sache n'estre be-

soing d'autre recommandation que celle que

le Roy monsieur mon filz vous faict du prince

de Finale affin qu'il vous plaise, pour l'amour

de luy et en sa considération , recevoir led.

prince de Final par ses procureurs et agentz

à vous faire et prester l'hommage à cause des

lieulx, villes et chasteaulx qui lui appartien-

nent et sont mouvans du conté d'Aost, suyvant

l'ancienne coustume de ses prédécesseurs sans

aulcune addition, diminution ny altération,

et aussy luy faire grâce des faicts qui lui ont

esté calomuieusement impuiez, et à ceste fin

imposer sillence perpétuel au procureur de

vostre fisque, affin de u'en être inquiété à l'ad-

venir, néanmoings, pour le désir que j'ay de

veoir led. prince de Final satisfaict et contant

et qu'il reçoive à l'advenir de vous tout bon et

favorable traictement en ses affaires, j'ai bien

voullu accompagner la lettre du Roi mon seig''

et filz et vous faire semblable prière et re-

queste pour led. prince de Final, duquel on

' Le marquis Alphonse de Final était fils de Jean del

Carello et de GenevièM; Benlivoglio; il avait servi

Charles-Quint. En i56/i, l'empereur t'"erdinand lui fit

restituer ses Lions confisqués par les Génois et le créa

prince de l'empire. En i56G, il fît la guerre de Hon-

grie en équipant à ses frais un corps de cavalerie. 11

mourut à Vienne en i583.

Il ne semble pas que la recommandation de Cathe-

rine de Médicis ait eu feCTet désiré; car, en i588,

des lettres patentes règlent définitivement à l'égard de

sou fils, Scipion del Caretto, l'incorporalion d'une partie

des biens du marquis de Final au domaine ducal. (Arch.

de la Cour des comptes de Turin, l'atenti, vol. ao,

C ia8.)
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ni'asseure que vous ne recevrez jamais de luy

autre chose que lout contantement et sattis-

factiou et que vous \i'. trouverez tousjours dis-

posa, prompt et obe'issantà votre service comme

voire bon et fidel vassal, comme aussy vous

ferez tous les siens, ouUre ce que le Roy

mondit seig'' et fils et moy en aurons à jamais

tout plaisir et contentement, et re'puterons ce

plaisir comme sy vous l'aurez faict à nous

mesmes. Je prie Dieu, mon filz, vous avoir

en sa saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le x.\iii° jour de

juillet i582.

Vostre bonne mère,

Caterine.

1582. — 25 juillet.

Copie. Bibl. nat. , Fonds franjais , n° 33o/. , !' sS.

[A MONSIEUR DE DANZAY]',

AUDASSADBUB DD ItOI EN DANEUARCK.

Monsieur de Danzay, ce que nous escripvez

par vostre dépesche du xyiii""' de may dernier

que vous avez négocié par delà avec le roy de

Dannemarch , tant pour la liberté du commerce

' Charles de Danzay avait élé longtemps employé à

des missions secrètes à Bàle, à Strasbourg, à Copen-

hague, mais il était depuis i56i qualifié d'ambassadeur

en Danemarck. 11 était fils de Jean Quissarme, seigneur

de Danzay et de Jeanne Payen, appartenant l'un et

l'autre à des familles municipales de Saint-Maixent. Son

grand-père Thomas Suyreau, dit Quissarme, médecin

de Louis XI, avait élé anobli par ce prince en i48i
;

et c'est lui qui acquit le domaine de Danzay, commune

de Saint-Georgcs-de-Noisné (Deux-Sèvres). Charles de

Danzay était protestant et possédait la confiance absolue

du roi de Danemarck : il mourut à Copenhague, le

i8 octobre iSSg, à près de soixante-dix ans, et fut

enterré dans la cathédrale. — M.Richard, archiviste

de la Vienne, a fait sur ce personnage, beaucoup de

recherches, encore inédites, qu'il a bien voulu nous com-

muniquer.

du Nort aux François que en lineur de mon

(ilz le duc d'Aujou, nous a esté cl est fori

agréable au Roy monsieur mon filz et à moy,

(jui vous diray que nous serons bien aises que

continuiez comme vous avez commancé à fa-

voriser les all'ayres de mondict filz le duc

d'Anjou par delà, mais que ce soit de telle

fason que le party contraire ne s'en puisse

appercevoir et plaindre. Carnous vouUonsnous

conserver eu paix et amitié avec tout le monde

,

s'il est possible, comme vous verrez par la

response que vous faict le Roy mondict sei-

gneur et filz, sur laquelle me remettant, je

n'allongeray ceste-y que pour vous dire que

j'ay donné ordre que soiez satisfaict et rem-

boursé de la partye qui vous est deu de long

temps, pour les hacquenées de Dannemarch

que m'envoiasies, dont l'argent sera bien tost

baillé à vostre homme qui est icy, et l'intérest

aussy, que me mandez en avoir paie. Cepen-

dant je prie Dieu, Monsieur de Danzay, vous

vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le xxv"""' jour de

juillet I58î2.

1582. - 27 juillet.

Orig. Arcliives de Turi[i.

A MON FILS

LE DUC DE SAVOYE

Mon filz, j'ay sceu que Julie Sura et An-

thoinette sa femme ont intenté une procès

pardevant vostre sénat à Thurin contre ung

nommé Suntro et ses frères, nepveus de lad.

Anth'% pour raison de quelques droicfs qu'ils

prétendent leur appartenir; à la poursuitte

desquels ils ont jà employé beaucoup de

temps et de moyens sans en avoir peu obtenir

l'issue; qui m'a meu, y estant conjointe la

particulière recommendation qui m'a esté
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faicte desd. Julie et sa femme par aulcuns de

mes spéoiaulx serviteurs, vous prier de vouloir

ordonner à vostredict sénat de leur fère la

plus bresve et favorable justice que l'équité de

leur cause le permettra, à ce qu'ils puissent

se ressentir de la rerommendation que je

vous en fais, dont je recevray très agréable

plaisir. Je prie Dieu, mon filz, vous avoir en

sa sainte et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le xxvi" de juil-

let 1 58a i.

Vostre bonne mère,

Catkrine.

1582. — o8julilo[.

llMij. Moriloup. Archnio Gomaiia. E. ss'. a.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE DUC DE MANTOUEl

Mon cousin, l'office que le collonel An-

drease a faicl en vostre nom envers le Roy

• De deux autres lettres écrites aussi de Fontainebleau

par Catherine au duc de Savoie et qui doivent se trou-

ver aux Archives do Turin, nous n'avons que l'indica-

tion suivante :

33 juillet i58a. — Elle lui dojiiande de payer les ar-

rérages do la pension due au sieur Rrachior et à sa

femme, l'une de ses lilles de chambre, et de la lui

continuer.

La seconde, adressée au duc de Savoie et datée de

Sainl-Maur-des-Fossés le 3i juillet i58a, a pour but

de remercier le prince de ce qu'il a fait pour le marquis

de Final. (Voir t. VII, p. 364 et 388.)

^ Une lettre à peu pios seuiblnble di- Henri III accom-

pagnait celle de la reine mère ; et deux autres missives

des 4 et 6 août traiteront également de la réconciliation

du duc de Nevers avec son frère.

11 s'agissait d'affaires d'argent très ombniuillécs; et

le roi trouvait un intérêt particulier au règlement de ces

comptes, car Nevers plus d'une fois avait avancé des

sommes considérables à la couronne. (Voir plus loin la

nc.lo do la p. 98.)

ERINE DE MEDICIS.

monsieur mon filz et moy, sur l'occasion de

son retour, nous faict cognoistre la confiance

que vous avez en nous et vostre bonne vo-

lonté à l'endroict de mon cousin mons' le duc

de Nevers, lequel a de son costé tel désir de

s'insinuer en vostre bonne grâce, comme la

raison veult qu'il face, que j'espère que vous

en recepvrez l'un et l'autre entier contente-

ment; ce que de ma part j'advanceray do tout

mon pouvoir pour l'affection que je vous porte

et à vostre maison, comme j'ai prié ledict

collonnel vous dire plus amplement. Pour-

tant, m'en remettant à sa suffisance, je prye

Dieu, mon cousin, qu'il vous aye en sa très

saincte garde.

Escript à Fontainebleau, le xxviii'' do juil-

let i582.

Vostre bonne cousine,

(Iaterixe.

1582'. — Juillet-août.

Orig. Avcliives du Vatican , E AaS.

A NOSTRE TRÈS SAINT PÈRE LE PAPE.

Très Saint Père, les responses cpie Vostre

Sainteté a ci-devant faites, sur l'expédition de

nostre très cher et amé cousin le s'' de Foix en

' La nomination de Paul de Foix à l'archevêché de

Toulouse, par suite de la cession de son prédécesseur,

jter cessiûitem cardinalis Armaiiinci , est de iByS ; mais on

eut beaucoup de peine à obtenir de Rome les bulles

do celte nomination, ctijvs tamen huilas mile nninim

i5iS'a, ô nov. obliiiuisse, nec iniliatiis fuisse vitletur, dit

encore la Gallia clirisliana (t. XIII, fol. 58). — Paul de

Foix mourut subitement à Rome le 37 mai iû8'i, à

l'âge de cinquante-six ans, au moment oij Grégoire XIII

allait le créer cardinal, dcbitiim illi sacrœ purpurœ hn-

norem.

Nous indiquons assez arbitrairement la date de juillet-

août iSSa; mais cette réilaination doit être de peu

de temps antérieure à l'expédilion des bulles.
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i'arclievesché de Toulouse, avoieul donné au

Roy monsieur mon Glzet à niov ferme espérance

que, après le retour à Rome de Mess" les car-

dinaulx absens, il eu seroit du tout dépesché;

toutletois, nous avons vu chose toute contraire

à cela par vostre dernière response, en la-

quelle le recognoissant très digne et capable

en telle dignité, pour avoir déclaré que volon-

tiers Vostre Sainteté le pourvoira de celui qui

se trouvera vacant, autre que de Toulouse,

qui ne vacque poinct, il semble estre fait tort

et préjudice, premièrement au droit de no-

mination et à ce qui s'est ci-devant pratiqué

en semblal)les résijjnations, puis à nostrecUer

et amé cousin le cardinal d'Armagnac, qui

pour ses grans mérites envers le Saint-Siège,

l'ancienneté de son aage, qui l'empesche de

pouvoir vacquer à la visitation de son diocèse

dudict Thoulouse, et pour esire aussi pourvu

seul de deux archevescliés, ne peut e^tre rai-

sonablemenl refusé de la permission do se dé-

mettre de sondict archevescbé; et pour le troi-

sième, nostredict cousin le s"' de Foix, ayant

fait une si longue poursuite de cette jirovi-

sion, n'eu sauroit estre frustré que avec un

grand blasme et deshonneur : cela est cause,

Très Saint Père, que le Roy monsieur mon

fiiz, qui a fait assez cogiioistre à Vostre Sain-

teté combien il avoit celte aftaire à cœur, a

voulu de nouveau escriprc, comme nous fai-

sons aussi de nostre pari, vous suppliant, de

toute la plus grande affection qu'il nous est

possible, de commander l'expédition denostre-

dict cousin, qui nous est singulièrement re-

commandé pour sa probité de vie et louables

qualités, nous donnant en cela le contente-

ment que avons espéré avec juste occasion,

sur les responses que vous avez faictes, sans

permettre que les pratiques et menées de ces

malveillans puissent avoir lieu envers Vostre

Sainteté, et l'induise à faire chose nouvelle

et préjudiciable au droit de nomination à

monsieur le Roy mon filz; ce que nous voulons

espérer et nous piomcttre de Vostre Sainteté;

laipielle estant, nous prierons Dieu, Très Saint

Père, qu'il veuille vous conserver longtemps

au gouvernement de la saincte Eglise.

Vostre très dévote fille, la royue mère du

Roy,

Signé : Caterixk.

Et plus bas : Brulart.

1582. — U août.

Ori(j. Archivio Gonzaga. MniiLoue.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE DUC DE MANTOUE.

Mon cousin, je n'ay moindre désir que le

Rov mons"' mon filz de veoir une vraye et

parfaicte confirmation d'amitié et paternelle

bienveillance entre vous et mon cousin le duc

de Nevers vostre frère, et sur ceste occasion

vous estant envoyé le sieur de Rouville, gen-

tilhomme ordinaire de la chambre du Roy

mons'' mou filz, très bien instruit de sou in-

tention et de la mienne, je vous prieray très

affectueusement par la présente luy adjouster

telle foy et créance que à moi-mesme. Priant

Dieu qu'il vous ayt en sa très saincte et digne

garde.

Escript à Fontainebleau, le iiii°jourde aust

i582.

Vostre bonne cousine,

Caterinb^

' C'est un exemple qui n'est pas unique di' plu-

sieurs lettres écrites à peu près dans les mêmes lermeh

sur le même sujet.— Voir p. 40, la pièce du 28 juillet,

et p. /i8, celle du 8 aoiît.
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1582. — C août.

Aiil. Archivio Gomaga. Manlouo.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE DUC DE MANTOUE'.

Mon cousin, le Hoy mon filz envoyent le

sieur de Roville, présent porteur, vers vous, je

ne i'd volu laisser partyr sans cet mot pour

vous prier de voulouyr que son voyage ne souyt

ynutile, et que le Roy mon filz et moy puys-

sions avoir cet contentement de voyr Mons'' de

Nevers accommode' aveques vous, et autant

aymé de vous et rcconeu pour ce qu'il vous

ayst et méryte que la rayson et la nateure le

veulent; et nous asseurent de vostre bou

naturel, ne foys nul doubte qu'à son retour

ledyct de Roville ne nous reporte ce conten-

tement, pour l'amytié que portons à Mons'' de

Nevers, que nous n'en sentirons non moyns

que si cet seroyt pour nous-mesmes; dans cete

espérance fayré fin à la présente, prient Dieu

vous conserver.

De Fontainebleau, cet vi'' de aost 1682.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1582. — 6 août.

Copie. Bibl. nal. , Fonds français, ii« 8807, f 67 r'.

Bib]. nat. , Cinq cents Cojhprl , \oI. /173, p. 3 10.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, tout ce que je

vous pourrois escripre par cesle dépesche

n'est aultre cbose que ce que verrez en la

' Henri III avait chargé éjfalement le sieur de Chau-

vigny, capitaine de cent genlilsljonimes, qui se ren-

dait aux bains de Luques, d'intervenir entre les deux

frères.

lectre du Rov monsieur mon filz' : voylà

pourquoy je ne vous feray ceste-cy longue;

seulement vous diray que j'ay ung extrême

regret et desplaisir maintenant de veoir que

ce que j'avois tant et de si bon cœur désiré,

pour le plus grand contentement qui m'eust

peu advenir en ma vieillesse, se va conduisant

de telle sorte que je n'y ay comme plus d'es-

pérance, puisque la royne d'Angleterre, ma

bonne seur, tarde tant à se résouldre et se

rend si tort diflicile aux clioses où il n'y a pas

grande apparence de difficulté; car que pour-

roit dire ny faire le Roy monsieur mon filz

d'advantaige que ce qu'il escripvit pai" le se-

crétaire Pinart et ce qui est contenu au mé-

moire qu'il vous envoya dernièrement, sur le-

quel vous nous avez envoyé la responce bien

maigre. Toutesl'ois, ces cboses estant en la

main de Dieu, il fault encores attendre de

veoir ce qu'il luy plaira d'en ordonner; mais

s'il y a de la froideur au paracbèvement du-

dict mariaige, il ne se peult dire qu'elle pro-

cedde de nostre part, car nous y avons tous-

jours faict et faisons tout ce qui nous a esté

possible, et sommes toujours en ceste mesme

bonne volonté, et moy plus désireuze et alfec-

tionnée de veoir parachever ledict mariaige

que je ne sçaurois exprimer, n'ayant jamais

rien souhaité de meilleur cœur que d'avoir

cest heur de pouvoir veoir ladicte dame

royne ma beile-fille, et suivant noz dernières

depesches que iceiluy mariaige peust estre si

heureux de mettre la paix et repos en toute

la Chrestienté, selon les ouvertures qui en

' La lettre du roi du 6 août est précédée d'un iné-

raoire de M. de Bellièvre, présenté de la part du duc

d'Anjou, et d'une lettre en réponse de Henri III à son

frère. En même temps, le roi annonçait à son ambas-

sadeur qu'il avait commandé ttune belle carossen, pour

la reine d'Angleterre et «une autre pour la comtesse

de Worwichn.



avoient. esté faictes ,
qui seroit ung bien ines-

liniable, comme je vous prie dire à icelle

dame royne, quand ia verrez à propos, en sa-

luant ses bonnes grâces de mes afl'ectionnf^es

recommandations. Priant Dieu, Monsieur de

Mauvissière, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript à Fontainebleau, ie vi"°° jour

d'aoust iSSa.

1582. — 10 août.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français , n" 33o4 ,
f" 88 T'.

A MESSIEURS DE MANDELOT,

DE IIAULTEFORT ET DE FLEURY.

Messieurs de Mandelot^, de Haultefort^ et

de Fleury , nous avons, le Roy monsieur mon

filz et moy, este' très aizes d'entendre, par le

sieur de La Grange, pre'sent porteur, que

vous avez si heureusement et saigement né-

gocié et conduicl le faict du renouvellement

de l'alliance, que la plus part des s" des ligues

l'ayent accorde'e, et que vous n'y trouvez plus

ou que bien peu de difficulté' pour les aultres.

Je vous prie, comme vous avez très bien et

prudemment travaillé et besongné jusque icy,

d'achever de mesme, rompant et dissipant

toutes les nues et brouillartz que ceuk des

partyz contraires s'efforcent y mettre pour

traverser noz affaires, vous asseurant que

nous avons à bon droict très grande satisfac-

tion du bon, digne et vertueux debvoir

qu'avez faict en cecy, dont il vous revient

beaucoup de louange. Je me remectz du sur-

plus de ce que pouvez actendre de nous sur

la lectre du Roy mondict seigneur et filz et

sur ce que vous fera entendre ledict sieur de

' François de Jlandolol
,
gouverneur de Lyon.

' Jean de Bellièvre, seigneur d'Hautefort. — Voir

plus liant, la note de la p. ao, et t. VII, passim.
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La Grange, qui s'en retourne bien capable de

tout. Priant Dieu, Messieurs de Mandelot, de

Haulteforl et de Fleury, vous avoyr en sa

saincte et digne garde.

Escript à Paris, le x""" jour d'aoust 1682

Gaterine.

1582. — 10 août.

Arcliivio Ji Slalo in Venozia. Coilrgio IH. Sécréta.

Lellere /ie di Franeia, buila 27, leltcra n" 53.

AUX SEIGNEURS DE VENISE.

Très chers et grandz amys, alliez et con-

fédérez, le Roy nostre très cher seigneur et

filz vous escrit sur l'occasion du congé que le

seigneur du Ferrier a demandé après avoir

si longuement et dignement desservy l'hono-

rable charge et ambassade auprès de vous. Et

combien que le dit seigneur Roy nostre filz et

nous eussions désiré que ledit sieur du Fer-

rier continuast, toutesfois sur les instantes

prières à cause de son ancien eage et indis-

position, ledit seigneur Roy nostre filz luy a

accordé son congé , rendant telle lesmoignage

de luy que peult faire ung bon prince d'ung

très digne, très notable et loyal ministre. Et

ayant considéré quel successeur luy pourroit

estre convenablement baillé^ ledict seigneur

Roy nostre filtz a faict eslection de Messire

Hurault, seigneur de Messe, conseiller en son

conseil privé. Vous avez veu des siens en pa-

reille charge, et nous espérons qu'il s'en ac-

quictera, avec non moindre contentement

d'ung chacun, au bien, advantage et corrobo-

ration de l'antienne et parfaicte amitié entre

la maison et couronne de France et vostre très

illustre République. A quoy nous ayderons

tousjours de tout nostre pouvoir, vous priant

croire ledict seigneur du Ferrier et ledict sei-

gneur de Messe, comme nous mesmes. Et que
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Nostre Seigneur vous ayt , très chers et grandz

ainys, alliez et confédérez, en sa très saincle

et digne garde.

Escrit à Paris, le x°jour d'aoust i582.

Caterine.

De Nelfville.
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gneur et fllz et le repos desdictes ligues, les

mesmes bons offices et debvoirs qu'avez ey-

devant faiclz à nostre contentement. Priant

Dieu , Monsieur de Liverdis, vous avoyr en sa

saincte et digue garde.

Escript à Paris, le x°'"° jour d'aoust t 582.

1582. — 10 août.

Copie. Bibl. oat. , Foiuls français , u" 33o^i , f" 92 v ,

[A MONSIEUR DE LIVERDIS^-

Monsieur de Liverdis, vostre despesche du

xxu""" du mois passé nous a faict congnoistre

avec quel soinget diligence vous embrassez ce

qui est du bien du service du Roy monsieur

mon filz, ayant dispose' ceulx du canton de

Claris à recepvoir le renouvellement de Tal-

iiauce aux mesmes condicions que les aultres

en rassemblée de Solleures, dont nous vous

sçavons fort bon gré; et me remectant des

auUres poinctz de vostredicte despesche à ce

que vous verrez par la response que vous y

faict le Roy mondici seigneur et filz, je tou-

cheray icy seullement celluy duquel m'avez

particulièrement escript qui concerne le faict

de la levée des gens de guerre que mou filz

le duc d'Anjou a faict fayre par delà, et vous

diray que nous ne pouvons trouver maulvais

qu'aiez levé les difficultez qui se présentoient

au marcher de ladicte levée, considéré que ça

esté sans dire par exprès qu'en eussiez aul-

cune charge de nous; ce qui nous donnera

moïen d'excuser les clameurs que l'on nous

en pourrolt faire. Faictes au demeurant, en

tout ce qui se présentera par delà pour le bien

des affayrcs et service du Roy mondict sei-

' Jean Grangier de Liverdis, amhassadem' de t'iaiioe

près des Ligues grises.

1582. — 11 aoi'il.

Aul. Bibl. nal., Komis français, n' i5go6, f° 740.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Beiyèvre, j'é veu vostre letre

et ay entendeu de la nouvelle cet que me

mende mon fils, et par tout cela je voy qu'il

et en très grent dengé, s'il n'est secoreu, et

que ceulx qu'il a auprès de luy font cet qu'il

peuvet pour le perdre, et là et ysi; je an suys

engrentpouyne,come cet que je luy suys, je ne

puys eslreaultremeut. Surment qu'il ne prant

eonsel que de ceulx qui veulet sa ruyne et la

nostre; s'il me croyoyt ou ceulx qui ly sont

afectioné et l'on aysté aus jeu, j'espéreroyt

que le retircryon de tous ces dangers; mes

ynsin je n'i voy remède que le recomender à

Dyeu,etle prier pour luy. Vous voyré co-

rnent yl et trompé; car, après avoyr reseu la

ietre qu'il nous ha envoyé, le Roy ha voleu,

encore que je n'an feuse d'avys, pour les

reyson que pouvés panser et que vous dyré à

vostre retour, d'envoyer son proqueureur-gé-

néral et Pinarl où la letre dysouyt : et vous

envoy le procès-verbal qu'il anu ont fest: vous

voyré cornent l'on luy ment, et le pis ayst

que j'é peur qu'il croy plus leur manterio que

nos vérités. Je voldrès bien qu'il rabyllat'

tout sesi, enn envoyeut ysi, come nous dyraes

au partir et avecqiies vous, et que yl voleult

' Riibiller, réparer.
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aycryre à oiivt ' ou dys dé prinsipaulx et de

ceulz qui iy peuvent plus cervYr, que cet qu'il

a l'est ni' pour l'avoyr creu, mes pour ne celer

au Roy ryen qui parle de luy, et pour luy

l'ayre conestre, en luy envoyant le personage,

la lason que ceulz qui leur veuletfayre perdre

dé servyteur euset- de feyre parler tel mé-

chans de la sorte, et qu'il y anvoye, afin qu'il

conèset que yl ne désire ryen tent que le Roy

le fase bien examplèrement punyr; et set

voyés qu'il souyt bon qui le fase, luy dyre et

ajouter, andymyntiers^,cet qu'il vous semblera

le plus à propos; car mon yntentyon est qui

fase de fason qui le reguagne pour ly ostre

afectioné, et qu'il ne tombe sur luy tout cet

mal, que je y voy préparé, quelque chause

que je mète pouyne d'y fère. Je ne vous ause

mender d'aventège, encore èse* trop, cet ma

lotre aytoyt prise; je la recomende à Dyeu et

vous qui vous tyegne en sa saincte garde, et

Brulart à qui la monstrerés^.

De Paris, cet xT" d'aoust 1682.

La bien vostre,

Caterine.

' Ouyl, huit.

^ Euset, usent.

^ An dymynliers , en altondant.

' Ese, est-ce.

* Beilièvre et Brulart avaient été envoyés en toute

diligence vers le duc d'Anjou à Bruges, pour aviser

avec lui au sujet de la conjuration récemment décou-

verte d'un certain Salcède, qui avait amené un régi-

ment aux Pays-Bas pour grossir l'armée des Etats-

Généraux, mais n'était en réalité qu'un aventurier à la

solde de Philippe 11 et des Guises. En même temps,

les deux ministres français devaient faire tous leurs ef-

forts pour détourner le duc d'Anjou de son entreprise.

Henri III voyait avec inquiétude les proportions que

prenait cette guerre, dans laquelle, par sa faiblesse et

ses hésitations, toute la noblesse de France s'engageait.

Le jeune duc de Montpensier et le maréchal de Biron

étaient partis pour les Pays-Bas avec un contingent de

huit à neuf mille hommes, encouragés par Catherine

1582. — i6aoù(.

Cojjie. lîibl. nal., Cin.] cenis Colbert , vol. .368, p. 517.

A MONSIEUR DU FERRIER.

Monsieur du Ferrier, sitost que les gens

du Conseil du Roy monsieur mon fils seront

rassemblez, je leur parleray du payement de

vos débets, desquelles si vous n'estes dressé

quand vostre successeur arrivera par delà,

nous ne laisserons à faire ce qu'il nous sera

possible pour vous en sortir quand vouz serez

par deçà, et vous asseure que je vous y ai-

deray de tout mon pouvoir. Le Roy mondict

s' et fils vous advertit par sa letre de tout ce

qui se passe, et n'y puis rien adjouster qu'une

déclaration du regret exirème que )'ay de

voiries moyens desquels s'aident les ministres

du roy catbolique pour se défaire de ceux qui

leur nuisent, comme ils ont voulu faire de la

personne de mon fils, dont je suis très of-

fensée; et loue Dieu de ce qu'il luy a pieu le

préserver d'un tel danger, espérant qu'il l'as-

sistera encores en ses autres actions et des-

seins, comme je l'en supplie de tout mon

cœur, et qu'il vous ait en sa saincle garde.

Escrit à Sainct-Maur-des-Fossez, ce sei-

ziesme jour d'aoust 1682.

Signé : Cateroe.

Et plus bas : De Neufville.

de Médicis. Le roi écrivait à cette occasion à Villeroy :

trj'atends M" de Belyèvre et Brulard. Je voirai ce

qu'ils me dyront ; si c'est pour le maréchal de Byroii :

la reyne dict que je ne lui parle librement, vous sçavez

ce que j'an pansse. Nous aurons plus tost fayst d'antrer

en guerre pour se museau, et perdre et royaume et

honneur et tout! C'est une estrange chose que se magot

nous fasse perdre. Dieu aura pytié do se royaume; car

sans lui je croys que nous sommes trop girouotes pour

nous conserver; j'an dys trop. Adyeu.s — (Bibl. nal.,

Nouv. acquis, franc. ia45, f° 128.)
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1582. — 16 août.

Aul. liibl. nat., Fonds français, n» 3355, {" 33.

A MONSIEUR DE NEMOURS.

Mon cousin, envoyent le Roy mon fils le

sieur Ruviie, pre'sant porteur, ver le duc de

Mantoue pour les afayres de monsieur de

Nevers, son frère, ay^ passent par c'oii vous

estes-, je n'é voieu perdre cete aucasion pour

vous fayre cet mot, et vous layre sovenir que,

encore que ne vous aycripve sovent, que

n'avés neule parente qui désire plus s'am-

ployer pour vous en cet que coneslre' que je

auré moyen, que je fayré toujour de bon

coeur, corne je m'aseure que Madame de Ne-

mours vous dyra; car le conesant ayle, ay

l'ément-' come je foys, yl me sanble que c'èt

asés pour ne vous faire jeame's doubter de ma
bonne volante, come je prie cet porteur de

vous aseurer de ma part; et, me remetant sur

luy, ne vous fayré la présente plus longue, et

prie Dyeu vous donner très bonne santé.

De Saint-Maur-de-Fossés, cet x\i° d'aust

Vostre bonne cousine,

Caterine.

' Ay, el.

' Evidemment le duc de Nemours était alors à An-

necy, où il résidait souvent et où il devait mourir.

^ A)j l'èment, et l'aimant.

' Le 17 août, nous voyons la reine mère recevoir le

serment du président de Neuiily : «Le dix-septiesme

jour d'aoust mil ciuq cens quatre vingt-deux, suivant

l'ordonnance de ladicte dame, les sieurs Prévost des

marchans et Eschevins, antiens et nouveaux esleuz et

scrutateurs se seroient présentez, sur les huict heures

du matin, à sad. Majesté, laquelle ayant entendu, par

l'organe du président Luillier, comme toutes choses

avoient passé eu ladicte élection et recollection des voix,

et comme vérilablement ilz avoient trouvé que messire

Estienne de NuUy, conseiller du Roy en son conseil

1582. — 21 aoùl.

Imprime dans VHistoirc de la maison de CIttistaignier,

par A. Ducbpsne, p. 3a5.

A MONSIEUR DABAIN,

SIEtR DE LA liOCHE-POSAY.

Monsieur d'Abain, pour ce que nous devons

bientost regarder la dépesche de ceulx que le

Roy monsieur mon filz a ordonnez pour aller

par les provinces, du nombre desquelz vous

estes, je vous prie eslre icy dimanche prochain

xxvi"^ de ce mois, afin de veoir et entendre

ce que le Roy mondict sieur et fils a faict

mettre par escript de son intention. Sur ce,

priant Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir en

sa saincte et digne garde.

Escript à Saint-Maur-des-Fossez, le xi" jour

d'aoust i582.

Monsieur d'Abain, depuis cette lettre es-

cripte, j'ai advisé que le mieux seroit que

veniez icy lundy prochain.

Signé : Caterixe.

El plus bas : Pinart.

d" Estât, premier président en sa court des Aides, avoit

la pluralité des voix pour Prévost des marchans et sire

Anthoine Huot, bourgeois de Paris, et M' Jehan de

Loynes, advocat au Parlement, avoient aussy la pluralité

des voix pour Eschevins de lachcte ville . .
. , ladicte dame

estant en son Conseil, où estaient messeigneurs de Ne-

vers, de Cheverny, maréchal de Retz, de Biron, de

Lansac, Pigaillart et autres, aurait ordonné, conformé-

ment à la volonté du Roy, que suivant ladicte élection

lesd. sieui-s président Nully, Huot et de Loynes seroient

appelez et reçuz au serment accoustumé desdictz cstatz

,

ce qui aurait été en l'instant faict en la présence de

ladicte dame, assisté par ledict sieur de Cheverny,

garde des sceaux .. . ( Registres du bureau de la \ ille de

Paris, t. VIII, p. agi.)
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1582. — 07 août.

Copie, lilbl. nal., Cincl cenis Colliert, vol. 368, p. 5a6.

[A MONSIEUR DU FERRIER.]

Monsieur du Ferrier, j'ay receu vostre Ictre

du troisiesme de ce mois et pareillement

celle du bon père Edmond ^ lequel m'a faict

entendre le bon accueil que vous luy avez

fait, dont je vous remercie. Je vous envoyé

ma response, laquelle je vous prie luy l'aire

tenir incontinent, afin qu'il ne se mette en

peine d'attendre à Lorette le pre'sent que j'es-

pérois y envoyer, parce qu'il n'est encores

achevé; mais je de'sirerois qu'il s'entretinsten

Italie jusques à ce qu'il soit achevé, afin qu'il

fust présenté de sa main, ainsy que je luy

escris, et désire qu'il luy soit par vous con-

firmé, comme en chose que j'ay très au coeur.

Je me remets du reste à la ietre que le Roy

monsieur mou fils vous escrit, et prie Dieu,

Monsieur du Ferrier, etc.

Escrit à Sainct- Maur-des-Fossez, le

27 aoust i582.

Signé : Caterine.

Et plus has : De Neufville.

1582. — 28 août.

Copie. Bibl. nal. , Fonds franiais, n" 33o4 , f- gS V.

A MESSIEURS DE MANDELOT,

DE HAULTEFORT ET DE FLEURY^

Messieurs de Mandelot, de Haultefort et de

Fleury, vous avez donné beaucoup de grand

' Le jésuite Edmond Auger. Voir t. VII, p. 5ii.

' M. de Hautefort écrivait à la Reine, de Payerne ou

de Soleurc, le ai août i58ï! :

«Madame, sy onques j'en envye de pouvoir mectre à

elTect commandement de Vos Majestés, je les supplie

contanlemens au Roy monsieur mon fil/, et à

moy aussy, pour le bon succedz de vostre heu-

reuse négociation en Suisse. Nous sçavons bien

que ce n"a pas été sans beaucoup de travail et

qu'il a esté bien bcsoing de grande prudence

et dextérité. Voilà pourquoy vous y avez plus

de mérite. Le Roy monsieur mon fils veyt

Bourdin, en passant à Lion, et m'escripvit par

luy. Et me remectant à la leclre du Roy

mondict seigneur et filz, je n'estenderay

ceste-cy davantaige que pour prier Dieu,

Messieurs de Mandelot, de Haultel'ort et de

Fleury, vous avoyr en sa saincte et digne

garde.

Escript à S' Maur des Fossez, le xxviii"""

jour d'aoust 1682.

1582. — Il septembre.

Arcliives de Mantotv.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE DUC DE FERRARE.

Mon cousin, je reçois chacun jour tant de

signalez et recommendables services du sieur

très humblement croyre que ce seroyt celuy qu'elles me

font par la dépesche de ce pourteur, tant pour l'opinion

que j'ay de la singulière amour que Vostre Majesté porte

à Madame de Lorreyne, que aussi pour le dezir que

j'aurois que, par le moyen de ceste alliance, Monsieur

le duc de Savoye peust estre de plus en plus restrainct

et uny à l'amytié de France, sans le laisser aller à celle

d'Espaigne. Mais, Madame, tant plus je pense à ce dont

Vos Majestés m'escryvent, plus je trouve de dillîcullez

et d'inconvénient seulement à le vouloir essayer, mesme-

ment sur ce poinct que les choses sont encore si aigries

eteschauflëes. . . v (Bibl. nat., Ms. fr. 16.626, f* 88.)

Kn efTet, le jeune duc de Savoie, n'ayant pas voulu

suivre les conseils de la reine mère, se trouvait vis-à-vis

de ses voisins de Suisse dans une situation beaucoup

moins bonne que n'avait été son père : les (rBernoysn et

autres n'auraient donc pu exercer aucune influence dans

la circonstance.
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de Lanssac, mon chevalier d'honneur, chef

de mon conseil et de ma maison, que je ne

puis assez à mon gvé lesmoigner par tout le

contentement que jen ay et la bonne volunté

que je iuy poste : au moyen de quoy, ayant

sceu qu'il envoyé le sieur de Précy^, son filz,

en Italie, j'ay désiré qu'il eust cest honneur

en passant de vous pouvoir saluer, m'asseu-

rant que pour l'amour de moy vous le ver-

rez bien voluntiers, ainsi que je vous prie

(le faire et de croire que vous me ferez bien

grand plaisir pour l'aiïection et bonne vo-

lunté que je porte et au père et au filz, qui

se rendra capable, croient les sages et ver-

tueulx recordz de son père , de bien et grande-

ment servir, ainsi qu'il en a fort bon com-

mencement. Je prie Dieu, mon cousin, vous

avoir en sa sainte et digne garde.

Escript à S' Maur des Fessez, le 1111"'° jour

de septembre 1682.

Vostro bonne cousine,

Caterine.

1582. — 4 septembre.

Orig. Archives communales de Rouen.

A MESSIEURS LES ÉCHEVINS

DE LA VILLE

DE ROUEN.

Messieurs, je vous fais la présente en fa-

veur de Dupré, vallet de chambre de mon
cousin le cardinal de Bourbon, lequel, tant

pour la bonne volunté que je Iuy porte en

considéracion de ses services, que pour l'affec-

tionnée recommandacion (jue m'en a faicte

' Cliarles de Saint -Gelnis, seigneur de Pressy-sur-

Oise, mort en 1.186, fils du second mariage de Louis da

Saint-Gelais, soigneur de Lanssac, chevalier d'honneur

de la reine Catherine, avec Gabrielle de Rochechouart-

iMorlomarl.

ERINE DE MÉDIGIS.

mondict cousin, je désire gratifher en tout ce

qu'il m'est possible; au moyen de quoy, ayant

esté adverlie que Testât et office de trésorier

des estatz de Normandie estoit vacquant par

la mort du dernier pourveu et qu'il est néces-

saire de commetire ladicle charge à ung autre,

j'ay bien voullu sur ceste occasion vous prier,

ainsy que je fais. Messieurs, sur tout le désir

que vous avez de me fiiire chose qui me soit

agréable et d'acquérir de tant plus ma bonne

volunté, lors qu'il sera temps de pourveoir

audict office, de faire en sorte par vos moiens

qu'il n'y soit pourveu ny arresté autre per-

sonne que ledict Dupré, lequel je m'asseure

qu'il s'acquitera dignement de ladicte charge

et au contantement d'un chacun; oultre ce

que vous ne me sçauriez gratiffier en meil-

leure occasion que de Iuy faire congnoistre

combien vous desirez faire pour iuy, pour

la bien affectionnée prière et recomman-

dation que je vous en fais. Je prie Dieu,

Messieurs, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript à Paris, le 1111'' joui' de septembre

i58î2.

Signé : Caterine.

Et plus bas : De Laijbespine.

1582. — -'1 septemljre.

Orig. Bibl. d.i1. , Fonds français, n° 3355, t' Z'i.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE DUC DE NEMOURS.

Mon cousin, vous estez bon tesmoing des

an tiens grandz et recommendables services

que le s"' de Lanssac^, mon chevalier d'hon-

' Cette lettre est presque semMahlc à celle de la

même date adressée au duc de Ferrare.
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neur, chef de mon conseil et de ma maison,

a dès longtemps faictz à cet estât et cou-

ronne, et combien il est, et ce qui luy appar-

tient, digne de toute recommeudation. Au

moyen de quoy, s'en allant le s"' de Précy,

son lilz, qui est gentilhomme ordinaire de

la chambre du Roy monsieur mon filz, en

Italie, j'ay bien vouUu par luy vous faire la

présente, aflin qu'avec ceste occasion il vous

puisse saluer en passant, massurant, mon

cousin, que, pour l'amour de moy, vous le

verrez bien voluntiers ainsi que je vous en

prie; c'est un jeune gentilhomme qui mérite

beaucoup pour les bonnes et grandes parties

qui sont en luy, qui me faict espérer qu'il

sera ung temps advenir pour, à l'exemple de

de son père, bien dignement servir. Priant

Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à S' i\Iaur-des-Fossez, le un' jour

de septembre 1682.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Catebine.

1582. — 5 septembre.

Copie. Bibl. nal., Fonds français, n" 8807, f° 68 r°.

Bibl. nal., Cinq cenls Coiliert, vol. ll^i
, p. 3i4.

Imprimé en extrait dans les ReJations politiques de la France

et de l'Espagne aeec l'Ecosse au .tri' siècle, par Teulet, t. III
, p. i33.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, les sieurs de

Belièvre et Brulart sont allez trouver le Roy

monsieur mon filz à Bourbon Lancys^, où il

' Bourbon-Lancy, où nous avons déjà vu le roi aller

prendre les eaux, où il retournera encore au mois

d'août i583, est, comme l'on sait, dans le Charolais.

Henri 111 écrivait de ce lieu à Villeroy :

itJe suis an grand peyne de Strossy, c'est-à-dire de

l'armée aussy
;
j'atends quelques bonnes nouvelles. Dieu

par sa grâce le veuille et nous guarde. J'ai coniancé à

prend des eaues et se baignera, comme aussy

faict la Royne ma fille, se portans, grâces à

Dieu , tous deux très bien ; et ay bonne espé-

rance qu'après Dieu nous fera la grâce de

leur donner des enfans. Au retour desdictz

sieurs de Belièvre et Brulart, vous aurez res-

ponse à voz dernières de'pesches pour le faict

du mariaige d'entre la royne d'Angleterre

ma bonne seur et mon filz le duc d'Anjou;

mais il semble que les choses tirent bien à ia

longue', et s'est perdu et perd beaucoup de

temps pour en espérer le bon succedz, que

j'ay tousjours tant de'siré et que je désire

plus que jamais, comme je suis bien asseu-

rée qu'aussy faict le Rov, mondict seigneur et

filz, et mondict filz le duc d'Anjou, ainsy que

quand il viendra à propos, vous-en pourrez

tousjours asseurer ladicte dame royne, et qu'il

n'y a prince, ny princesse en la Chres-

liente' à qui nous ayons plus d'affection et

voullions estreindre plus fermement l'amytié

qu'avec elle.

J'ai envoie au Roy, mondict seigneur et

filz , vos deux dernières despesches des xxix"""'

et xxx"°" du mois passé, faisans mention du

pileux estât en quoy sont maintenant les

affaires en Escosse, dont je m'asseure que le

Roy, mondict seigneur et filz sera fort fasché,

mais il se fault résouldre de fayre ce qu'on

pourra. Je luy en ay escript mon advis et

boyre des eaux aujourd'buy, qui nie donnent extresme

apétyt. Je me porte fort byen et ma famé aussy, qui

boyt il y a sinq jours desjà. Nous baignerons demain cl

boyrons aussy.)) (Nouv. acq. fr., 1945, loi. i4.)

' Comme le remarque fort justement le commenta-

teur des Mémoires de Castelnau, rc toutes ces diflicullez

qu'apportoit la reyne d'Angleterre n'estoient que des

ruses pour nous engager en nostre nom dans une guerre

avec l'Espagne
,
qui la mist à couvert, et pondant laquelle

elle pût impunément accomplir ses malbeureux desseins

contre le royaume et la reine d'tcosse.)) (T. I. in-fol.,

p. ûgj.)
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attendz sa résoiucion dans deux ou trois

joui'f. Cependant, faictes toiisjoiirs ce que

vous essaiez par le nioien d'Archiac Douglas

(que j'estime, suivant voslre leelro, qui est

encores en Angleterre) et de préparer et ou-

vrir les moiens pour négocier en lilscosse et

moyenner la reconcilliation des divisions qui

y sont, après que nous aurons eu In volonté

du Roy, mondict seigneur et filz'.

Nous sommes tousjours attendons le hoy-

teux, ainsy que l'on dict communément,

comme les choses sont passées au combat

d'entre mon armée et celle des Espaignolz en

Portugal, espérant avec l'ayde de Dieu que

les choses sont à nostre advantaige^; car les

Espaignolz ne s'en resjouissent poinct et ne

dient mot, aussy que par les dernières nou-

velles venues de Lisbonne des vi""° et xiii"""'

' Une dépêche du roi à M. de Mauvissière sur les

affaires d'Ecosse, datée de Bourbon-Lancy le 8 sep-

tembre 1Ô82, se trouve dans le recueil de Teulet,

t. III, p. i34.

^ Le désastre de Strozzy est du a6 juillet. Les nou-

velles, même fausses, mettaient longtemps à parvenir.

Elles se croisaient, du reste, se démentant les unes les

autres.

Le 1" septembre, Villeroy écrivait de Saint-JIaur-des-

Fossés à Henri III :

«Sire, il est arrivé icy aujourd'lmy ung homme de la

part de M' de Constance qui dict qu'il arriva il y a au-

jourd'huy huit jours deux navires Tcrreneuviers à Gran-

ville
, qui assurent que Sainte-Soulaiue, ayant ramassé le

reste de vostre armée, a de nouveau combattu, et qui

plus est, deffaict l'aimée du roy catholique, a pris vinfjt-

quatre grands navires , secouru les François prisonniers

(il ne nomme point le sieur do Stresse, mais parle en

général) et tué ou faicl pendre tous les Espagnolz, et

s'estoit depuis retiré en l'isle Saint-Michel.

ttCeste nouvelle a lorl resjouy toute la compagnie, et

a la Royne votre mère faict partir tout aussilost le sieur

de Vérac
, qu'elle a envoyé sur le lieu pour interroger

les pilotes et mariniers desdicts vaisseaux d'en sçavoir

vérité, laquelle vous sera incontinent escripte.ji (Ms.

fr. G6a8, fol. i.3.3, v.)

ERINE DE MÉDICIS.

du mois passé, l'on lient pour certain que le

marquis de Saincte-Croix a esté tué au con-

flit et la pluspnrt des vaisseaux de son armée

couliez bas et pris. Toutesfois nous n'en sça-

vons encores rien à la vérité; mais il y a

grande apparence (|ue les choses sont mal

pour lesdictz Espaignolz, ainsy que portent

lesdictes lettres, et dient d'avantaige que le

roy d'Espaigne renforce à grande diligence

la garnison dudict Lisbonne et se fortiffie tant

qu'il peult, comme s'il craingnoist qu'on l'y

allast attacquer. Il a eu aussy, à ce que j'en-

tendz, advis de ceulx de Madère, par lequel il

se veoid qu'il n'y a pas grand moien qu'il la

puisse conserver. Toutesfoys, il fault sur le

tout attendre des nouvelles. Si vous en en-

tendez de delà, ce sera bien faict que vous

nous en donniez incontinaut advis. Priant

Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous avoyr

en sa saincte et digne garde.

Escript à Sainct-Maur-des-Fossez, le v"*°'°

jour de septembre i582.

1582. — 5 septembre.

Copie. Bibl. nat., FoDds français, n° 6908, f aïo.

A MONSIEUR L'ÉVÊQUE DE DAX'.

Mons' d'Acqs, vostre lettre du xxix" du

mois passé m'a esté bien agréable, et suis en

' François de ÎSoailles, évéque de Dax, né en lôig,

mort en i585, ambassadeur en Angleterre, à Venise et

à Conslanlinople, un des conseillers les plus écoutés de

la reine mère, devait recevoir d'elle de très fréquentes

lettres. Nous en avons conservé un fort petit nombre

(Voir t. IV, p. 63 , et t. V, p. 1 et 36). Sa correspondance

avec Catherine de Médicis, Henri 111 et le duc d'Anjou

a donné à feu M. Tamizey Je Larroque l'occasion do pu-

blier sur lui une intéressante brochure, précédée d'une

notice : Lettres inédites de François de ?loailles (Paris,

Aubry, i865, in-8°).
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pareille espe'rance d'oppinion que vous, que,

hors la perte de mon cousin le s"' de Stresse',

laquelle je regrette infiniment, les Espaignolz

n'ont tiré de ce combat aucun advantage sur

nous; car ilz ne s'en gloriflîent qu'entre les

dentz, et dict-on que le marquis de S'° Croix

y a este' tué et pareillement le maréchal de

camp de son armée, qui estoient les deulx

principaulx chefz d'iceile. Davautaige , il y en a

qui asseurent que, depuis le premier combat,

il en a esté livré ung second, auquel ledict

s' de Strosse a esté recous- et les Espaignolz

entièrement desl'aictz; j'attends en bonne dé-

votion la certitude de cette nouvelle, de la-

quelle, si vous apprenez quelque chose par

dellà, je seray très ayse que vous m'en laciez

part. Priant Dieu, Mons' deDacqs, qu'il vous

ayt en sa saincte et digne garde.

Escript à Saint-Maur des Fossés, le v' jour

de septembre.

Ainsy signée : Caterine.

Et plus bas : De Neufville.

1582. — 6 septenilire.

Copie. Bibl. nal., Fonds franrais, n" 33o'i , f° 117.

AU SIEUR ANCELl

Ancel, vous verrez, par les lectres que le

Roy monsieur mon filz vous escript, la ré-

ception de toutes voz dépesches et comme il

a bien agréable le service que luy faictes par

delà et aussy qu'après la dieite^ parachevée,

' La letlre de l'évêque de Dax à la reine mère sur le

désastre de Slrozzi se trouve au folio précédent du même

manuscrit.

^ Recous, recouvré.

•'' Agent député vers l'Empereur pour le débat relatif

à l'évéché de Cologne.

* La dièle impériale d'Augsbourg.

CiTBEnlNE DE .MÉDIClS. ÏIII.

vous puissiez fayre ung tour par deçà, ainsi

que désirez; mais il ne fauldra pas que vous

y tardiez giières : car il n'est pas à propos

pour le bien de ses affiiires et service qu'il n'y

ait tousjours quelqu'un par delà, mesmes en

ce temps qu'il en est aussy grand besoing

qu'il a poinct esté il y a long tenps, estant

très nécessaire que nous soions bien et fidel-

lement advertyz (comme vous avez tousjours

fort bienfaict) de tout ce qui se passe par

delà. Cependant, je prie Dieu, Ancel, vous

avoyr en sa saincte et digne garde.

Escript à Sainct-Maur-des-Fossez, le vi"""

jour de septembre i589.

CaTERIiNE.

1582. — 10 sepleiubre.

Ufliiïes JeBajonne, s/'rie A A, reg. 31.

A MESSIEURS LES MAYRE, ESCHEVINS,

CONSEILLERS, MANANS ET HABITANS

DE LA VILLE

DE BAYONNE.

Messieurs, gardez-vous bien de rien entre-

prendre par voye de faict contre les habitans

de Capbreton ' et de Marempne, à cause des

empeschemens que vous nous mandez qu'ils

vous ont donnez à enlever les pins, que vous

avez arrestez avec M" Loys l'ingénieur, pour

employer à la réparation du boucault de votre

ville; car le Roy monsieur mon filz le trouve-

roit très mauvais et a mandé a mon cousin le

mareschal de Matignon y pourveoir, ayant de

ce faict expédier les lettres -patentes néces-

saires, par le moyen desquelles vous recepvrez

bien tost telle réparation qui convient desdictz

empeschements. A quoy me promettant que

' Capbreton (Landes, arrondissement de Dax).
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vous obéirez comme bons et loyaulx subjectz

que vous estes, je n'estenderay davantage la

présente que pour prier Dieu, Messieurs, qu'il

vous ayt en sa saincte et digne garde.

Escript à S' Maur des Fossez, le x° jour de

septembre i58a.

Gaterine.

Dr Neufville.

1582. — 10 septembre.

Orig.Bibl. nal. , Fonds fraDçais, n" 33Si, (• 37.

AU CAPITAINE TIERCELIN.

Cappitaine Tiercelin, j'ay sceu que vous

avez esquippé deux navires, en intention de

les employer pour me faire service aux occa-

sions qui se présentent, dont j'ay bien voullu

vous faire sçavoir par ceste lettre que je vous

sçay très bon gré, et désire que vous les te-

niez tous preslz à faire voile, pour partir aussy

lost que je le vous manderay. Quoy faisant,

je vous prometz que je m'emploieray de façon

,

à i'endroict du Roy monsieur mon filz, pour

vous faire accorder la grâce qui vous est né-

cessaire, que vous en recueillerez le fruict et

la récompense qu'en dejjvez attendre, ainsy

que vous dira de ma part mon cousin le ma-

reschal de Matignon. Pryant Dieu, capitaine

Tiercelin, qu'il vous ayt en sa garde.

Escript à Sainl-Maur-des-Fossez, le x° jour

de septembre i582.

Signé : Gaterine.

De Neufville.

1582. — i3 septembre.

Copie. Bibl. nat., Fonds français, n° 33o4 , f' 96 T\

[A MONSIEUR DE FLEIRY^J

Monsieur de Fieury, vous verrez par les

lectres que le Roy monsieur mon filz vous

escript présentement sur quoy sont fondées

celles qu'il faict en général aux ligues de

Suisse et ce qu'il désire que faciez pour les

persuader à recepvoir le bon et salutaire conseil

et advis qu'il leur donne. Gela sera cause que

je ne vous en feray aulcune redicte par ceste-cy,

qui sera seulement pour vous prier d'y fayre

ce que le Roy mondict seigneur et filz et moy

nous promectons de la bonne et grande affection

que portez au bien de ses affayres et service.

Priant Dieu, Monsieur de Fieury, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escript de Sainct Maur des Fossez, le

xiii""'' jour de septembre 1682 .

1582. — 1.3 septembre.

Copie. Bibl. nat. , iHinils fran.;ais , n" 33o'i , f' gj.

[A MONSIEUR DE LIVERDYS.]

Monsieur de Liverdys, vous n'avez pas faict

peu de service au Roy monsieur mon filz

' Henri Clausse, seijjneiir de Fleury-Saiut-Marliii

en-Brie et baron de Milly-en-Gàtiuais, geutilliomme

ordinaire de la chambre du ici , conseiller d'ttiit en

i58i, grand maître des Eaux et Forêts de 1667 à sa

mort. Filleul de Henri 11, il était le lits aîné de Cosme

Clausse, seigneur de Marchaumont ; il épousa, en i568 ,

Denyse de Neufville, sœur de Villeroy. 11 fut ambassa-

deur auprès des Ligues de Suisse de i58a à i586. Dès

l'avènement de Henri IV, il se rallia à sa cause, et joua

un certain rôle dans la conférence pour la paix en iSga

et iSg.î. Il mourut en i6i3, tt indifférent pour toutes

les religions^!, dit Pierre de l'Esloile.
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d'avoir si bien fiiist léuscir \o renouvelionieiit

de raiiiance avec les cantons des iigues grises,

encores que le chemin en feust ouvert par

l'exemple des s" des ligues de Suisse; ce que

nous avons esté très aises de veoir par voslre

despesche du xiii'""" du mois passé, à laquelle

le Roy mondict seigneur et filz vous faisant

assez particulièrement response, je me con-

tenteray de vous dire pour cest heure que

vous méritez beaucoup de louange du bon et

grand debvoir que vous avez faict en la con-

clusion du renouvellement d'alliance, dont le

Roy mondict seigneur et filz aura mémoire

pour vous recongnoistre et gratiffier digne-

ment, l'occasion s'ofTrant; à quoy je tiendray

volontiers la main. Cependant, je prie Dieu,

Monsieur de Liverdys , vous avoyr en sa saincte

et digne garde.

Escript à Sainct-Maur des Fossez, le xiii"""

jour de septembre i583.
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1582. — i3 septembre.

Copie. Dilil. nal. , Fonds fran.ais , n» 33o4, f' 94 r°.

A MKSSIEDRS

[DE MANDELOT ET DE HAULTEFORT.]

Messieuis de Mandelot et de Haultefort,

ce m'a esté bien grand plaisir de veoir, par voz

lectres du ii*'""' de ce mois, qu'auparavant

([ue pailyr de Suisse vous avez pris le renou-

vellement de l'alliance en si bon estât, que

vous n'y trouvassiez plus de double, et que

aussy l'on commançast à désarmer de toutes

partz. Ce sera au sieur de Fleury, à ceste

heure qu'il a congneu et praticqué avec vous

durant celte négociation l'humeur de la na-

tion, de parachever ce que vous avez si bien

et heureusement conduict. Si ceulx de Zurich,

à l'exemple de ceulx de Rerne, demandent

d'entrer en ceste alliance, le Roy monsieur

mon filz les y admcclra volontiers, selon

qu'il vous a cy-devant escript, et serons bien

contents que tout soit uny, puisqu'on en est

venu si avant; mais il est bon que cela vienne

d'eulx aultant ou plus que de nous. Lorsque

leurs ambassadeurs viendront icy à ceste

Toussainciz, on pourveoyeraauxdictz de Berne

(et à ceulx de Zurich, s'ils sont de l'alliance)

sur les lectres particulières qu'ils demandent

semblabloment à celles qui furent baillées à

ceulx de Basle cl Schaffouse, lors de la pre-

ceddente alliance; qui est que, si l'on retour-

noil à fayre la guerre en France pour la reli-

gion, ils ne seront tenuz y fournir de leurs

gens, ains leur sera loisible les révocquer.

J'ay dict à ceulx du Conseil du Roy mondict

seigneur et filz et aultres gens de ses finances

qu'ilz donnassent ordre à faire envoler bien

tost par delà les deniei's que l'on vous a as-

seuré avoir esté ordonnez pour lesdictz ligues,

aflSn que, suriceulx, vous faciez satisfayre aux

XL mille 1. du canton de Fribourg: à quoy ils

m'ont dict avoir pourveu et qu'il n'y aura aul-

cune fautle. Je leur ay aussy donné charge

de trouver les moyens et les fondz pour la

despense qu'il conviendra l'ayrc à ceste Tous-

sainciz que lesdictz ambassadeurs des s" des

ligues seront icy pour jurer l'alliance; ce qu'ils

doibvent fayre et feront, les choses faictes si

honorablement et si amplement, que lesdictz

ambassadeurs auront toute occasion de s'en

louer. Au demourant, le Roy mondict seigneur

et filz escript de bonnes lectres ausdictz s" des

ligues, en général de la substance que vous

avez donné advis, et envoie le mémoire pour

les remeclre tous en bon mesnaige et amitié

les ungs avec les aultres, et faict aussy la des-

sus une despesche au sieur de Fleury, qui

sçaura bien suivre et effectuer ce qui sera en

cela du service du Roy mondict seigneur et
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filz, lequel je vous puis dire n'en avoir, il y a

long temps, reçeu de plus agréable que reHuy

que luy avez faicl en ce renouvellement d'al-

liance, qu'il sçait estre très utile pour le bien

de cest eslat. Priant Dieu, Messieurs de Man-

delot et de Haultefort, vous avoir en sa sainctc

et digne garde.

Escript à Sainct-Maur des Fossez , le xiir""°

jour de septembre i582.

Gaterine.

1582. — i8 septenilire.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français, n» 3807, f 71 r°.

Bilil. nal., Cinq cenls Colberl, nis. k-ji
, p. 3^8.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

.Monsieur de Mauvissière, vous verrez les

deux lectres que le Roy, monsieur mon Biz,

vous escript'; l'une est sa résolution et la fa-

çon de laquelle il veult que vous vous com-

portiez pour la lectre-patente qu'il vous en-

voie de desfliarge de fraiz et despense à la

royne d'Angleterre, ma bonne seur, (se fai-

sant le mariaige d'elle et de mon filz le duc

d'Anjou) pour les entreprises de mondict filz

es Pays-Bas. Et m'asseure que sçaurez bien

suivre ce que vous en escript le Roy mondict

seigneur et filz, après que vous aurez sceu de

mon filz le duc d'Anjou s'il vouldra que vous

parliez à ladicte dame royne; car jusques

alors il ne fault pas que vous en dictes rien.

J'advertiz mondict filz le duc d'Anjou de la

despesche que le Roy mondict seigneur et

' Les deux lettres du 8 seplenibre, toutes deux da-

tées de trBoiirbonlancyn. Le recueil de Colbert, n° hqZ.

contient aussi la » lettre-patente du Roy suivant l'ar-

ticle du traicté de mariage faict entre jMonseiguour

son frère et la Royne d'Angleterre". Ihid. p. 820 et

p. 334.

filz, et moy, vous en faysons; et ne double

pas que soubdain il ne vous mande aussy

son intention. Et lors vous verrez comme il ne

tiendra pas à nous que le mariaige, que j'ai

tousjours de si bon cœur désire', ne se para-

chève.

Cependant, je vous diray que j'ay avec

grande raison beaucoup de regret de ce qui

est advenu en Escosse et du maulvais estât en

(|uoy y sont les choses, selon qu'avons veu

par vos deux dernières despesches, que le

Roy mondict seigneur et filz a veues et sur

lesquelles il vous faict aussy entendre son

intention, que je no doubte pas que ne suiviez

de poinct en poinct. Mais encores vous diray-

je qu'il fault nécessairement, si la rovne

d'Escosse, ma belle-fille, désire que nous en-

voyons en Escosse, pour regarder à y fayre

composer les choses à l'amyable, à nostre de-

sir et au sien , qu'elle se résolve comme nous

appellerons son filz; car, si luy donnons le

tiltre de prince seulement, ceux du pais qui

sont à présent en auctorité ne permectront

jamays à nostre ambassadeur de parler à luy

et luy présenter nos lectres. Elle en fera

comme elle verra bon estre. Et si elle en es-

cript quelque chose, vous nous le manderez.

Cependant je prie Dieu, Monsieur de Mau-

vissière, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript à Sainct- Maur des Fossez , le xiii"'"'

jour de septembre i585.

C.^TEBI^E.

1582. — 19 septembre.

Miaule. Bibl. nat., Fonds français , n" 16108. f" 4o5 \'.

[A MONSIEUR DE SAINT-GOUARD.]

Monsieur de Saint-Goard, l'ennui et regret

que je ressents de la perte de feu mon cousin
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le s' de Strosse' est si grand, (|uc je ne le

vous puis exprimer par la présente, plus en-

core [)our ie traitement très ri<joureux qui luy

a esté l'aict et à tous ceulz qui ont esté pris

aveques lui, que pour toutes autres considé-

rations; mais je ne vous en dirai pas d'avan-

tage parla présente, attendant ce qu'il plaira

à Dieu en ordonner, et vous prie continuer à

nous faire part de la bonne santé de mes

petites filles et les asseurer de ma bonne vo-

lunté.

f CaterinkI.

1582. — 22 seplembre.

Copie. liibl. nal.. Cinq ccDls Colbert , vol. 368. p. 5io

k MONSIEUR DU FERRIER.

Monsieur du Ferrier, vous pouvez juger

quel ennuy et desplaisir je ressens de feu

mon cousin le s'' de Strozzi et du traictement

faict aux sujets du Roy monsieur mon fils,

ayant cette armée esté dressée à mon occasion

et à ma requeste, pour recouvrer la liberté

du royaulme de Portugal opprimé par les Es-

pagnols-, et me donner moyen et lieu de

poursuivre et obtenir, par justice et voye de

droit , raison de ce que j'y prétends. Toutes-

' Une dépêclie de Saint-Goard , datée de Madrid le

3 septembre ibHn, annonçait ie désastre des Açores;

et le mémo jour l'ambassadeur écrivait à la reine un

court billet qu'on trouvera à VAppcndice; mais il est pro-

bable que la lettre de Saint-Goard ne lui était pas encore

parvenue quand elle accompagna la dépèche du roi do

ces courtes lignes.

^ Nous donnons à VAppendice de nombreux docu-

ments sur TafTaire des Açores. Elle ne fut connue d'abord

que par un rapport assez insolent du marquis de Santa-

Cruz, qui faisait dire à Henri III :

ffj'ay l'escryst d'Espagne : il nous faust vanger avant

an et jour, s'il est possible, de l'Espagnol. Dyeu nous y

aidera.» (Nouv. acq. fr. 1345, f 5o.)

l'ois, je n'av pas eu tant de regret du de's-

avantage que nostre armée a eu au comiiat,

plus par la lascheté d'aucuiis des nostres que

par la valeur de nos adversaires, que j'ay eu

de fascherie de l'injure et offense faicte au

Roy mondirt S"' et fils et à tout ce royaume

par la cruelle exécution de nos gens après

s'estre rendus, et après avoir esté pris pri-

sonniers. Mais Dieu m'en fera, s'il luy plaist,

la raison devant que de finir mes jours, aux

despens de ceux qui se son! monstrez par

trop ingrats en mon endroit des faveurs que

chacun sçait qu'ils en ont receues. Et parce

que j'espère vous voir bientost, et que mou

juste courroux ne me permet vous en dire da-

vantage, jeferayfin à la présente, me remet-

tant pour le regard de ce qui vous concerne

à ce que le Roy mondit S'' et filz vous en es-

crit par sa letre^. Priant Dieu qu'il vous aisi.

Monsieur du Ferrier, en sa saincte garde.

Escrit à Sainct-Maur-des-Fossez, le \\u'

jour de septembre i582.

Signé : Gaterine.

Et plus bas : De Neufville.

1582. — 2 3 septembre.

Minute. Bibl. nal., Fùndi français , n' i6o4i, P 176.

[A MONSIEUR DE FOIX.]

Mon cousin, le desplaisir que j'ai ressenty

de la mort de mon cousin le s"' de Strossy et

des gentilshommes et autres subgetz du Roi

monsieur mon fils qui l'accompagnoient m'est

d'autant plus grief et dur à supporter que le-

dict de Strossy m'attouchoit de plus près que

' La lettre du roi est aussi peu tendre pour les Espa-

gnols que celle de sa mère ; et elle est si importante que

nous donnons à VAppendice toule la partie qui concerne

l'affaire de la Tercère.
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à nul aiilre et que ça eslé principaiement

pour l'amour de moy qu'il a couru aveque

les autres cesle malheureuse fortune, dont,

qui pis est, il pouroit advenir tant de sorte

d'accident comme ceste-ci, qui redouble ma

douleur, aveques la souvenance, comme j'ay,

du peu d'occasion que j'avoys donne' au roy

calholicque de exercer tel traitement à l'en-

droit des miens. Toutesfois, j'ai deslibéré d'en

remetre le jugement et la justice à la provi-

dence de Dieu, et assureray n'avoir pas de

ma part, comme je n'aurai jamais, volunté

ni passion plus affectionnée comme de pron-

ner de tout mon pouvoir l'unyon et repos de

la Chreslienté, autant que l'honneur et répu-

tation du Roy monsieur mon filz et le

royaume me le permetront, aianl laut d'obli-

gation à l'un et à l'autre, que je doibs préférer

ce qui concerne ce point, après le service

pour l'honneur de Dieu, à toute autre consi-

dération. Vous baiserez les piedz à Sa Sainc-

teté de la façon qu'il luy a pieu me deppartir

par ladescisionde mon procez, luy disant que

cela et tout le bien et pouvoir que Dieu m'a

donné, faict et donnera jamais, sera employé

à sou honneur et service d'entière alTection.

Me remettant pour ce qui concerne mon

faict à ce que j'en escriptz à l'abé de Plain-

pied, après vous avoir derechef remertié du

soin que vous en avez eu, et prié de conti-

nuer jusques à ce que j'en sois du tout dehors;

ne pouvant croire que Mad" de Parme refuse

d'acquiéser ce qui a esté ordonné, quoy qu'ils

aient dict au cardinal Farnesse ses maistres,

pour tout l'avantage qu'elle y a et dont j'av

plus d'occasion de me plaindre qu'elle : vous

me manderez comment tout en ira et aussy

ce que aura eslé résolu sur le reste, etc.

[Catbrine.]

1582. — 3o septembre.

Orig. Bibl. nal. , Fonds français, n° 33a6, f" 5o.

Copie. Portef. Fontanieu , 356-357, ^° 86.

A MON COUSIN

LE DUC DE MONTPENSIER'.

Mon cousin, les piileries et oppressions

que ont exercé, quasi par tous les endroiclz

de ce royaume, les troupes de gens de guerre,

tant de pié que de cheval, qui ont esté levées

pour le service de mon filz le duc d'Anjou,

sont si grandes et exécrables qu'elles font hor-

reur à en ouyr parler, mesmement la fouHe

que en reçoit aujourd'huy la Picardve, dont

il est tout certain qu'elle tombera en une mi-

sérable désolation, si lesdictes troupes y font

plus long séjour. Cela est cause que je vous

dépesche le s'' de Boufllers-, présent porteur,

pour vous prier, mou cousin , comme je faictz

le plus affectueusement qu'il m'est possible,

que estans aujourd'huy presque ensemble et

ramassées toutes les troupes qui doivent mar-

cher pour le service de mondict filz, qui sont

les Suysses, les régiments des s" de Mures,

' François de I5ourbon, duc de Montpensier, prince

de la Roclie-sur-Yon , dauphin d'Auvergne , né en i543,

de Jacqueline de Lonjjwye et de Louis de Bourbon,

premier duc de Montpensier, auquel il avait succédé le

a.3 septembre 1682, fit ses premières armes au siègo

de Rouen en 1667; il assista aux batailles de Jaruac

el de Moncontour en 1.J67, fut fuit chevalier de l'ordre

en 1379, et envoyé à ambassade par Elisabeth d'An-

(jleterre, puis, ayant accompagné le duc d'Anjou en

Flandie, prit part à l'équipée d'Anvers en i583.

^ La maison de Boulllors est une des plus anciennes

de Picardie et a donné beaucoup de serviteurs à la cou-

ronne. Il s'agit ici de Adrien, seigneur de ISouITlers,

chevalier de l'ordre du roi, vétéran des batailles de

Saint-Denis et de Moncontour, que HenrilII devait pour-

voir le 97 novembre lâSa de la charge de bailli de

Beauvais. 11 fut député aux Etals de Blois eu i588, se

rallia à Henri Iv, et mourut fort âgé en tGay.
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de (Haviiison ' el celluy d'Argy, vous donnez

ordre, pour la commise'ralion que vous pouvez

avoir des maulx que souffre le peuple, que le

tout marche au plustost pour se rendre où il

doibl faire, sans séjourner d'avantaige audict

pays de Picardye, et, par ung plus longue de-

meure, le mectre en tel estât qu'il ne se

puisse relever de longtemps de ses pertes et

ruynes; ce faisant, vous aurez toutes les bé-

nédictions du peuple, et si vous advancerez

beaucoup les affaires de mondict filz, lesquelz

re(iuièrent que ce qui doibt aller à son se-

cours s'y rende au plus tost; et moins l'on

tardera à y acheminer lesdictes troupes, plus

seront-elles entières et complectes. Car il se

cognoist assez évidemment que telle longueur

et séjour donne moien et occasion de se retirer

à ceulx qui n'ont pas grande volunté de ser-

vir et se sont mis aux champs seullemeut

pour le pillaige, lesquelz l'on voyt jà se des-

bander pour reporter chez eulx leur pillaige

et larrecin. Au surplus, mon cousin, j'ay sceu

comme vous vous moiistrez fort soigneux et

diligent à faire faire bonne justice des maux

que commectenl lesdicls gens de guerre qui

viennent à vostre cognoissance, dont je vous

loue grandement, comme aussy c'est la prin-

cipale partie d'un chef de guerre et celle qui

faict plus prospe'rer ses actions, vous priant

d'y continuer; et pour vous rendre plus

agréable, aymé et bienvoullu d'un chacun
,

regardez à faire sortir au plustost lesdictes

trouppes de gens de guerre hors dudict pays

de Picardie, pour donner quelque relasche au

peuple des grandes vexations qu'il en a souf-

fertes jusques icy, soubz le faict desquelles il

demeurera du tout accablé, s'il n'est aydé et se-

' Cliarles d'Hostun de Clavesson, chevalier de l'ordre

du roi, qui avait épousé en 1576 Eiisabetli de Beaufre-

mont, fdle de Nicolas, baron de Senecey.

couru de vous en cest endroict, ce (|u'il es-

père de vostre bonté et de la juste commiséra-

tion que vous pouvez en avoir; et vous prie

encores ung coup qu'il ne s'en puisse trouver

déceu, mais que vous luy faictes sentir ce

bien duquel il aura occasion de vous bénir

perpétuellement, selon que j'ay donné charge

à cedict porteur le vous dire encore plus par-

ticulièrement, dont je vous prye le croyre et

luy adjouster foy comme à môy-mesmes, qui

supplie le Créateur, mon cousin, qu'il vous

ayt en sa sainctc garde.

Escript à S' Maur-des-Fossés, le xxx*" jour

de septembre i589.

De sa main : Mon cousin, sachant corne

vous aymés le solagement des sugets deu Roy

mon fils, je ne foy s neule doucte que ne

vous hatyés de les décherger de la foule que

toutes les trouppes qui dovet aler trover mon

fils leur font, et que au plus tost ne cher-

chiés moyen de lé fayre passer où yl veull les

avoyr, de cet que je vous prie fayre, sachant

que ne sauryés fayre chause plus agréable au

Roy mon fils et à mon fils que, s'il savet

lé maulx qu'il font, yl vous aurèt double au-

blygatyon de la bonne joustise qu'eut faystes

fayre; de quoy je m'aseure que le Roy aura

grant contentement, et de trover à son ariv<'

ysi, qui sera dans dys jours, que son péys de

Picardye souyt délyvré de lent de maulx qu'il

sufre par leur demeure, qui me fest vous

prier encore une foys de hâter de lé mectre

dehors.

Vostre bonne cousine,

Gatebine.
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A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE,

; onDOSSA^CES,

Mousieur de Mauvissière, j'ai l'eceii assez

près les unes des autres vos dépesches des x,

XIII, xiiii, XV et xviii" de ce mois', lesquelles

j'ay envoyé au Roy pour les luy faire veoir,

ayant este porteur de la pluspart le baron de

Armanville. Cependant, pour vous y respondre

,

je vous diray qu'il fault prendre pour bonne

toute ceste nouvelle déclaration que vous a

faict la royiie d'Angleterre, du désir qu'elle

a de parachever son mariage avec mon filz le

duc d'Anjou, dont ledict baron m'a l'aict un

re'cit bien particuUier; et ne pouvons mieulx

faire que de donner à cognoistre que nous le

croyons, en accomplissant de nostre coste' tout

ce qui peult servir et ayder à l'avancer et

nous aprochant le plus que nous pouvons l'in-

tencion de ladicte royne, à laquelle le Roy

monsieur mon filz ne pouvoit plus amplement

monstrer, combien il de'sire se conformer, que

en s'accordant à faire dépescher la déclaration

qui vous a este dernièrement envoyée sur la

descharge de la guerre des Pays-Ras, qui

estoit le point principal duquel vous desiriez

estre esclercy par vos susdictcs desposches.

Etyaianteslésatisfaict, il ne me reste à vous

parler que sur les affaires d'Escosse, pour les-

quelz NOUS avez très prudemment faict de re-

' Les lettres adressées par Casteinau à la reine les

i3, i5 et 18 septembre i58a et auxquelles elle répond

se trouvent dans le vol. 887 des Cinq-cents de Colberl,

p. 771, 797, 801 et Ho5.

quérir ladicte dame qu'elle n'eust à s'en mesler

que pour y faire office convenabh; à princesse

qui en doibt aymer le bien et conservation, et

de vcoir le prince recogneu et révéré par ses

subjectz, ainsi qu'il appartient : chose qui re-

garde tous les roys et roynes et autres qui ont

domination en la Chrestienlé, qui ne doibvent

pas seullement se contanter de ne poinct fer-

mer les yeulx à telle nouveaulté, que se peult

dire la détention dudict prince d'Escosse ';

mais ayder à leur possible de les faire resta-

blir, quant elles adviennent, pour, par l'inii-

tacion d'un si mauvais exemple, n'estre en

dangier de tomber en pareil accident, vouUant

espérer que ladicte royne y pensera, ainsi

qu'elle le doibt faire avec raison , encores que,

à la vérité, son gouvernement soyt si saige et

prudent-qu'elle doive moins craindre que tout

autre prince de tomber en tel accident; mais

' Les affaires d'Ecosse préoccupaient jusleraent la

Cour. Le 3 octobre, 13rulart écrivait au roi, de Saint-

Maur-des-Fossés :

ffSire, la Royne voslro mère, ayant advisé qu'il estoil

fort requis denvoier quelcun en Escossc sur l'occasion

des atTaires qui y sont survenuz puisnaguières en la

détention du Roy, affin de luy faire en cet accident

olfice digne et convenable à l'amitié et alliance qui est

de longtemps entre la France et l'Escossc, a mandé

Monsieur de Meigneville pour le dépescber en Escosse,

auquel a esté dressée une instruction telle que je l'en-

voie présentement à Vostre Majesté, laquelle luy sera

baillée, si après en avoir ouy la lecture, elle la trouve

selon sou intencion et a agréable qu'il face ce voyage,

de la cliarge duquel rou estime qu'il .se saura digne-

ment acquiter. Au commencement, on avait pensé de

mander Monsieur de Poigny pour cestcffect ; mais oullre

qu'il eust passé beaucoup de temps avant qu'il fut avenu

,

l'on ne sçait s'il eust volontiers accepté ceste charge.»

(BibL nat. Ms.,fr. ôGaS.f 52.)

Le roi ne tarda pas à revenir de Bourbon-Lancy, et

sans doute n'approuva point les choix proposés; car nous

voyons, par une lettre du 36 octobre à la reine d'An-

gleterre, que ce fui M. de La Motbe-Fénclon qu'on envoya

en Ecosse.
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les ordinaires instances et remonstrances que

vous liiy en ferez y serviront beaucoup.

Je pensois par l'une de vos susdictes des-

pesches que le duc de Lenox • fut jà bien avant

en chemin pour retourner en France, on lais-

sant l'Escosse, suivant le commandement très

exprès qui luy en a esté faict; mais j'ay veu

par la dernière de voz susdictes lettres comme

il s'est encores retenu à Dompbreton^, soit

pour ne pouvoir passer seurement à cause

des aguetz de ses ennemys, ou pour espérer

que les choses se modéreront et qu'il pourra,

avec l'assistance deses amys, faire teste, audict

Eseosse, à ceulx qui luy veullent mal et se

conserver contre leurs efforts , dont j'actendz

,

par la première despesche que nous aurons

de vous, ung bien ample esclercissement.

Et ne vous diray riens davantaige par reste

lectre, si ce n'est pour le regard de la diversité

de nouvelles qui a esté apportée en Angleterre

du succez de l'armée que commandoit pour moi

le s"' Strosse, dont vos lectres font bien particu-

lière mention, que nous avons eu certain ad-

vis comme le navire oii il estoit a esté vaincu

au combat, luy blessé avec le connestable de

Portugal, puys aydez à mourir par le poison

que l'on leur a faict boire estans prisonniers.

Il a esté exercé aussi sur les autres gentilz-

hommes et soldatz prisonniers la cruaulté qui

est contenue en l'une de vosdictes lectres,

dont j'espère que, si les hommes n'en font la

' Le duc de Lennox gouvernait avec sagesse, après

avoir débarrasse Jacques Stuart du comte de Morlon,

(|uaiid une nouvelle trahison le força de quitter l'Ecosse

et de se réfugier en France. Guillaume de Gourie,

poussé par le parti anglais, avait attiré le jeune roi dans

son château et s'était saisi de sa personne.

Voir dans les Additions aux Mémoires de Castelnau,

t. I", liv. m, les lettres de Marie Stuart, relatives à ces

événements et les commentaires de Le Laboureur.

' Dumbarton, imporlante ville d'Ecosse, sur la

Clyde.

CiTBEKlNE DE MtOIClS. VllI.

vengeance \ Dieu la fera luy mesmes, et qu'il

ne laissera poinct impugni ung tel acte plus

inhumain et barbare que autre duquel l'on

ayt ouy parler de longtemps avoir esté com-

mis entre les gens qui font profession de la

guerre.

Au surplus. Monsieur de Mauvissière, le

Roy monsieur mon fdz, estant en fort bon

estât de sa santé, s'est jà acheminé à Moulins

en Bourbonnoys pour s'en revenir es quartiers

de deçà, avec la Royne ma belle -fille, oîi

'

Il est curieux de voir ce que Henri lit pensait de

cette défaite et des moyens do la réparer. Avant son dé-

part des eaux, il avait écrit à Villeroy :

trj'ai veu la piteuse nouvelle, sy elle est vraie; mais je

ne sçai si ses vaisseaus auroyent poinct faict comme fict

Maleras à Sinct-Deny. 11 faust, qui veust estre désoimays

byen servy, arester tous ceuls ysy, et chef et tout, afin de

donner l'exemple nécessayre. Abandonner une armée et

estre revenus, cella est hors de toute rayson, combien

qui les eussent telles que le mémoyre dict ; car il se pou-

voyt mettre an quelque autre lyeu. La Royne ma mère

m'oblige infiniement d'avoyr daygné se souvenyr, par la

letre qu'elle a escrite à Messyeurs de Joyeuse et d'Es-

penion, de ce qui est de leur charge, tant à l'un pour

l'armement des vaysseaux qu'il faudra, s'il y an va

d'antres, que des forces de jans de pyed. Car vous

sçavez que par leurs pouvoyrs il est nomément porté que

doresnavant il ne se fera nulle levée, soyct pour se qui

est de vaysseaux ou de jans de pyed ,
que l'un pour l'un,

et l'autre pour l'autre ne le facent faire. J'en suis très

satisfayct, car je croys qu'il n'i aura faute d'oficiers.

Mays, puisqu'il lui a pieu consydérer la rayson, elle

continuera s'yl luy playst; et s'il faylloit qu'une armée,

digne d'un chef qui fut principal, marchast, mon beau-

frère est amiral. Ce luy serait une honte et déshonneur

autrement. Je suis trop assurais de la volonté de la

Royne ma bonne mère, mais je ne pance pas qu'il fust

à propos d'y anvoyer telles forces ni chefs si grants, car

se seroyt nous déclarer de tout : se que mes affaires ne

portent pas. Vous an direz à la Royne ma bonne mère.

ftAdyeu.

Henbv.

ttj'escriray par Laubespin mon advys à la Royne.

»

(Bibl. nat., Nouv. aqc. fr., laiS, f 54.)

9
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nous les attendons dedans le x" du prochain,

se trouvant à reste heure à Orléans. Sur ce,

je supplie le Créateur, Mons' de Mauvissière,

qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à S' Maur des Fossez, le dernier

jour de septembre i582.

Signé : Caterine.

Brulabt.

tô82. — Octobre.

Coiiie. Bibl. nal., Coll. Dupuy, n° 745. (' aSS ,
1'.

A MON COUSIN

[LE CARDINAL D'ARMAGNAC '].

Mon cousin, si voz lettres fussent arrivées

avant que le Roy monsieur mon filz eust dis-

posé de l'abbaye de Josaphat ^, je me fusse

volontiers emploie envers luy affin qu'il en

eust gratifiié le s' Grimaldy', suivant ce que

m'en avez escrit, sur le tesmoignage que nous

avez donné de sa bonne volonté au service du

Roy mondict s' et filz, combien que vostre re-

commandation a telle part en son endroit,

qu'elle n'eust eu besoin d'estre aidée d'ailleurs

,

si la chose eust esté en son entier , comme vous

pourrez connoistre parce qu'il vous en escrit,

à quoy je m'en remetteray.

Priant, etc.

' Eu tête : tde la royne au cardinul d'Armagnac n.

' L'abbaye de Josaphat, de l'ordre de Saint-Benoît,

était située sur l'Eure, tout près de Chartres. René de

Birague en était litulaire depuis 1578 ou 1579. Ce fat

le poète Philippe Desportes, déjà abbé de Tiroii, près

de Nogent-le-Rotrou ,
qui en obtint la commende en

i58a, et jusqu'en iBgi trbona ejusdem monasterii

inler se et monachos divisitji. — V. Galtia Christiana,

t. XIII, p. 1277 et siiiv.

' Ce Grimaldy était sans doute un italien d'Avignon

,

que protégeait le cardinal Georges d'Armagnac, on sa

qualité de co-légat.

1582. — 1 1 octobre '.

Orig. Bibl. nal.. Fonds françaU, n' 34o6, [' 5.

A MON COISIN

MONSIEUR LE DUC DE MONTPENSIER.

Mon cousin, puis peu de jours est décédé

le conseiller Charrcton, de Lyon, surintendant

des affaires de deffunct mon cousin le prince

de Montpensier, vostre père, en son pais de

Dombes^ et Beaujaulois. Et ayant tousjours

congneu le s' de ChastiUon', président à Lyon

et premier audict Bombes, homme d'honneur

et fort affectionné serviteur à mondict cousin,

et qu'il est personnaige capable et, plus que

eune autre, veu ses mérites etqualitez, doibt

d'eslre gratifié par vous de ladicte inten-

dance, pour laquelle en cet endroict, mon

cousin, j'adjousteray la prière et requeste que

je vous en faiz en faveur dudict s'' de Chas-

tillon, avec celle de mon cousin, le s' de

' On ne doit pas s'étonner de l'absence de lettres

pour les premiers jours d'octobre. En cotte année i582,

Grégoire XIII, pour corriger une vieille erreur qui

eiislait entre l'année équiiioxiale et le calendrier, fit sup-

primer dix jours au commencement du mois, ce qui

ramena à sa place le 1" janvier i583; le lendemain du

4 octobre fut ainsi, non pasle 5, mais le i5 octobre 1082.

Le 2 novembre i582, un mandement royal fut envoyé

auï prévôts des villes, pour faire admettre partout le

calendrier Grégorien. La reine mère donne un petit

accroc à la règle nouvelli^ en datant deux lettres des i 1

et 1.3 octobre.

^ En i56o, François II avait restitué à Louis de

Bourbon, duc de Montpensier, la principauté de Donibcs:

son fds, François, venait de lui succéder.

' Christophe d'Urfé, seigneur de Bussy-en-Forez,

comte de Cbàtillon-sur-Chalaronne depuis i564, était le

quatrième fils de Jacques d'Urfé et de Renée de Savoye.

Son frère aîné, Anne, comte d'Urfé, avait épousé

Charlotte de la Chambre ; et l'on sait que son protec-

teur près de la reine mère, le grand-prieur d'Auvergne,

n'était autre que le chevalier François de la Chambre.



Vaudosme, grand- prieur d'Auvergne, qui

d'ailleurs vous donne parfaictc assurance do la

suffisance et prudhomie dudict s" de Chaslillon

et du zelle et affection et continuation de ser-

vice qu'il a eu àceulx de vostre maison; m'as-

surant, mon cousin, que ne m'esconduirez de

(este requeste, de laquelle je me sentiray,

l'enthérinent, propre à m'en resouvenir; et

ce sera d'aussy bonne volunté que je supplie

le Créateur vous donner, mon cousin, en par-

faicte santé, heureuse et longue vie.

Escript à Paris, le xi" jour de octobre

i582.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Gaterine.
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et à mon fils de le jouyndre au plus tost :

cet que je prie à Dyeu que fasiés aveques

tout l'heur que saryés désirer.

De Paris, cet xiii° d'octobre 1682.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1582. — i3 oclobro.

Aut. Bibl. nnt., Fouds français, n° 34o6 , f" l.

\ M0\ f:oi:si>

MONSIEUR DE MONTPENSIER.

iMon cousin, cet porteur (jue je vous envoy

porter l'argent pour payer lé Suisse, ynsin

que voyré que luy ay balle par mémoire, et

l'é voleu aconpagner de la présante pour vous

prier qu'à sleure qu'yl seront payés, que fa-

siés pour toute l'armée, afin que mon fils qui

enn a bon besouing pour estre ceul, s'en puyes

cervyr, et cet royaume solagé, qui ayst tent

pyllé, que yl ne soroyt payer le Roy de cet

qu'il douyt fayre, come yl a hacoleuraé. Et y

estant en personne, cornent vous y estes, je

m'aseure que cet vous ayst un grent déplésir

de voyr tent de maulx qu'il font, qui me fesl

encore vous prier de ayseyer de paser par le

chemyn que l'on me dystque le sieur de Pui-

guallart vous ha mendé; car on dyst qu'il an

set hun que neul ne vous sarroit guarder de

vous jouyndre hà mon fils. Vous l'ayré un

grent cervyse hau Roy et à tout cet royaume

1582. — a5 octobre.

Becord office, Slalepapers, France, vol. 7'!.

A TRÈS HALLTE , TRÈS EXCELLENTE

ET TRÈS POISSANTE PRINCESSE

NOsrnB nia chère et très amée bonne seur et cocsine

LA ROYNE D'ANGLETERRE.

Très haulte, très excellente et très-puis-

sante Princesse, nostre très chère et très-

bonne sœur et cousine, vous entendrez, par la

lettre que vous escript présentement nostre

très cher seigneur et fils, comme il a advisé

de dépescher en Escosse le s' de la Mothe

Fénelon^ de ses deux ordres et conseiller en

son conseil privé, et m'asseure que considé-

rant les justes et raisonnables causes qui lui

ont meu, vous jugerez que c'est chose qu'il a

deu faire pour l'amitié et alliance qu'il a avec

le royaume d'Escosse, comme prince qui en

désire promouvoir le bien, repos et tranquil-

lité autant qui luy sera possible. A quoy por-

' Henri III écrivait en même temps à M. de Mauvis-

sière :

ttj'espère que le sieur de La Mothe servira beaucoup

en Escosse. J'avois délibéré d'y envoyer encores par mer

le sieur de Meyneville, qui a sa despescUe il y a desjà

quelque temps; mais, ayant veu ce que mVscripvez du

suubson où ilz eu entroient par delà, je foray différer

le parlement dudict sieur de Meyneville pour quelques

jours, combien que mon instruction feust qu'il y arrivas!

aussitost ((ue iedict sieur de La Mothe , alTm de le l'aire

résider, après son parlement, quelque temps près de

mon nepveu le roy d'Escosse.» (Teulet, Relation! poli-

tiques delà France avec l'Ecosse, t. III, p. i(>5.)
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tant de vostre cosié la mesme affection , comme

les ambassadeurs que vous y avez envoyés le

tesnioignent assez, nous espérons que, de com-

muns bons offices, il réussira quelque ordre et

tranquillité' aux alTaiies dudict Escosse, dont

vous serez giandement loue', oullre ce qui en

reviendra de proffit iuix trois royaumes de

France, d'Angleterre et d'Escosse, qui sont

en commune alliance. Il reste doncques pour

mettre à chef ung si bon heuvre, que ledict

s'' de la Mothe Fénelon puisse accomplir son

voyaige : ce qu'il fera, selon qu'il vous plaira

de le lu y permettre, estant en votre Royaume;

à quoy nous vous prions pour nostre part

très affectueusement, comme pour chose que

nous estimons digue de nostre commune ami-

tié et de l'alliance qui est entre nous et les

Escossois. A quoy nous promettant que vous

aurez bon esgard, nous ne vous en dirons

rien davantage, mais prierons seullement de

croire ledict s' de la Mothe de ce qu'il vous

dira sur ce de nostre part, comme feriez

nostre propre personne, qui suplye le Cre'a-

teur, très liauUe, très excellente et très puis-

sante princesse, nostre très chère et très-aime'e

sœur et cousine, qu'il vous ayt en sa Irès-

saincle et digne garde.

Escript à Paris, le xxv° jour d'octobre

i589.

Vostre bonne sœur et cousine,

Caterine.

1582. — 27 oclobre.

Original. Brilisli Muséum. Slalo-paper, France, vol. 7Û.

A MONSIEUR DE WALSINGHAM,

PS LA nOTHB D'dNCLBTEnitE MADâUE SIA ItOMIB SOBOB.

Monsieur le comte, le Roy mon filz envoie

par delà le s-'de la Mothe Fénelon, chevalier
j sa solde

de son ordre et conseiller en son conseil privé;

vous entendrez de lui ce que nous l'avons

chargé de vous dire, de quoy je vous prie le

croire comme si c'étoit moi-même, me faisant

en cecy paroislre nosti-e bonne volonté. Je prie

Dieu, Monsieur le comte, vous avoir en sa

saincte garde.

Escript de Paris, le xxvii' octobre iSHa.

Caterine.

1582. — 39 octobre.

0ii|T. Bibl. nal., Fonds français, n" 34o6 , f' -j.

A MON COUSIIV

MONSIEUR DE MONTPENSIER.

Mon cousin, en actendant que la somme

de cinquante mil escuz
,
que par mes dernières

j'ay promis de vous envoler, puisse estre mise

ensemble pour vous estre envolée et servir à

l'entretènement de l'armée que vous comman-

dez \ en quoi je me trouve fort empesche'e,

d'aultant qu'elle ne se peult recouvrer que par

emprunct et soubz l'obligation particullière

d'aucuns des principaux du conseil du Roy

monsieur mon filz, j'ay advisé de vous faire

tenir, sur et tant moings d'iceulx cinquante

mil escuz, la somme de troys mil, qui est

bien nécessaire pour le faict des vivres, ainsy

que je l'ay sceu, et vous prie que, ayant esté

portée par debi, vous regarderez à la faire si

bien et ulilemeut mesnaisger, qu'elle puisse

mener loing la despence d'iceulx vivres, sans

estre emploiée à aucun aultre effecl, affin

que l'armée en estant bien pourveue, elle se

puisse mieulx maintenir et emploier où vous

cognoistrez qu'il sera plus utille pour les af-

' Il est impossible d'avouer plus clairement que la

reine mère prenait une partie de l'armée des Pays-Bas à
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l'aircs de mon filz le duc d'Anjou, et soulhii-

gcment de ce royaulme. Ce qui ne peult estre

mieulx que en ia faisant passer en Flandres

le plus tost que vous pourrez ; en quoy je m'as-

seure que vous ne perdrez aucune commodité

et que vous essaierez par tous moiens à faire

en sorte que, après tant de maulx et dom-

maigesque en a souflert le peuple, elle puisse

enfin rendre quelque utile service à mondict

filz, qui luy en face plus ayse'ment oublier la

mémoire; qui est tout ce que je vous diray

par ce mot, que je finiray en priant Dieu, mon

cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Paris, le xxix° jour d'octobre

i582.

De sa main: Mon cousin, toute Icspércnse

de mon fils de avoyr bientost cete armée au-

près de luy, come avle ly est nécesayre, ayt

en vous; je vous prie qu'il ne soyt frustré de

cete ayspérense et que la fasié paser au plus

tost, et forsé toutes les dyficultés, come vous

ceré ^ bien é sagement fayre.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1582. octobre.

Orig. Bibl. nal. , Fonds franraij, n« 34o6, f' 3.

Copie. Portef. FonUiiiii-u , n" 356-357, f !)!)

A MON COC'SIN

MONSIEUR LE DUC DE MONTPENSIER,

Mon cousin , vous avez veu par la dépescbe

que vous a portée ung des clercs du receveur

Renault, avec la somme de m m. escuz que je

vous ay envoyée pour employer à la despence

' Ceré, saurez.
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des vivres, comme je faiclz tout ce que je

puis affin de mectre ensemble le reste des

cinquante mil escuz ()ue j'ay promis vous faire

fournir, en quoy vous pouvez esti'e asseuré

qu'il ne sera riens oublié. Espérant que ce-

pendant vous maintiendrez ladicte armée, et

ne luy laisserez perdre le temps, demourant

suffisanient pourveue desdicts vivres |)ar l'ordre

que vous y pourrez donner; et pour vous en

faciliter d'nvanlaige les moiens, le Roy mon-

sieur mon filz a escript bien expressément au

s'' de Crèvecueur^ qu'il face lever tout l'empes-

chement et reffuz, qui a esté cydevant donné

par les villes de Picardie, de vous en accom-

moder; oullre ce que j'en ay escript de ma

part aux gouverneurs particuliers d'icelles,

pour le regard du s' de Puigaillart^. A la vé-

rité il a escript par deçà que les compaignies

de gens d'armes voulloienl se retirer; mais il

luy a esté mandé qu'il regarde à les entre-

tenir tousjours ensemble, sans leur pcrmectre

de se retirer : ce qui a esté semblablement

commandé à ceux qui commandent auxdicles

compagnies, avec espérance de leur envoyer

argent pour leur paiement, si bien que l'on se

promect qu'elles estenteront^ encores par delà,

ayans cbargc de vous costoyer toujours sur la

lizière de France au chemin que vous tien-

drez pour passer vers mon filz; à quoy, plus

je considère, plus ay-je d'occasion de désirer

qu'il soit usé de dilligence pour luy porter le

secours duquel il a grand besoing, et pour

recongnoistre aussy que de vostre long séjour

en la frontière dépend la diminution et en-

tière ruyne de l'armée que vous commandez,

qui se maintiendra beaucoup plus entière es-

tant passée de delà, que si elle s'arreste en-

' Henri do Goufller, sg' de Crèvecœur.

- Joaii de LéaLimout, sg' do Puygaillard.

' Lsleiilermit, qu'elles s'étendront, passeront. . .
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eores quelque temps par deçà. Vous priant,

mon cousin, surlaffection singulière que vous

portez au bien des alTaires de mondict filz et

sur le désir que pouvez avoir de recevoir gré

et contantement de la peine que avez prise

jusques icy en la conduicte de cestedicte ar-

mée, de voulloir l'avancer vers luy le plustost

que faire se pourra, avec asseurance que vous

l'aurez secouru au poinct le plus important

de ses affaires. C'est, mon cousin, fout ce

que j'ay à rcspondre à vostre lettre du xxix'

de ce mois, et le lieu où je supplie le Créateur

qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Paris, le dernier jour d'octobre

i582.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Caterine.

1582. — t) novemlire.

Aut. Arch. des Médicis ù Florence, ii^ /1726.

A MON COUSIN

MO.NSIEUR

LE GRAND DUC DE TOSCANE.

Mon cousin, envoyant l'abbé de Piainpied,

qui est à moy, pour mes affaires, j'ay voulu

que, à son passage pour Florence, il vous vist

de ma part et aussi vostre famille, [lour me

faire entendre de vos nouvelles, comme il vous

dira des miennes; et me remettant sur luy, le-

quel je vous prie de croire, je ne vous feray

celle-là plus longue. Pliant Dieu, mon cou-

sin, vous avoir en sa saincte garde.

De Paris, le ix" novembre i582.

Vostre bonne cousine,

(jATERINE.

1582. — 10 novenibri'.

Orig. Arch. dëparl. du Loiret , fonds Notre-Danio-dc-Ciéry.

A MESSIEURS

LES CHANOINES DE L'ÉGLISE DE CLÉRY.

Messieurs, je vous ay de long temps adverty

que j'avois faict don à ma cousine, la comtesse

de Fiesque^ de ma terre de Levroulx, de

laquelle j'entendois descbarger la fondation

que je vous ay assignée là dessus, et la trans-

férer sur aultre terrc^, affln de vous en donner

l'asseurance qui vous est nécessaire. A quoy

n'ayant esté jus(jues à présent satisfaict, je dé-

sire toutesfois qu'il y soit incontinent pourveu.

Pour ceste cause, je vous prie de députer

quelques ungs de vous pour venir icy avec

procuration spécialle, tant pour descharger

Levroulx de ladicte fondation, que pour ac-

cepter l'assignation que j'entendz vous en don-

ner sur le duché d'Orléans, avec toutes les

suretez qui vous feront besoing. Ayant chargé

le s' Mole, général de mes finances, de vous

déclarer plus particulièrement quelle est mon

intention en cest endroict, et m'asseurant que

ne fauldrez d'y satisfaire, je supplieray le

Créateur, vous tenir en sa saincte et digne

garde.

De Paris, ce x' jour de novembre i589.

Caterine

De l'Aubespi\'e.

' Alphonsine Strozzi, dame d'honneur de Catlierine,

dont le mari, François-Scipion de Fiesque, comte de

Lavajjne, avait été tué l'année précédente, an siège de

Monlauban. Son tombeau subsiste encore anjourd'liui

dans un mur de l'iibside de la très belle église de Levroux

(Indre).

- Voir plus li.uit la note do la page •î/i.
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1582. — i3 novembre.

Copie. lîibl. nal. , Fonds français, n» 33o'i, f- a3 r'.

[A MONSIEUR DE DANZAY.]

Monsieur de Dnnzay, je sçay que vous estes

lant affeclionne' à tout ce qui concerne le ser-

vice du Roy monsieur mon fiiz et le mien

particuUièrement, que je m asseure que vous

ne vous espargnerez pour nous satisfayre à ce

que je vous diray par cesle lectre : c'est que

nous do'sirerions bien recouvrer par achapt,

en Dannemarch ou en Suède, ou aux porlz

des villes maritimes, comme Lubec et Ham-

bourg ou aullres villes de ces quartiers-ià

,

une vingtaine de grandz vaisseaux, le quart

du port de xvii cens tonneaulx, autre quart

de VIII cents et vi cens tonneaulx, équippez et

artiliez, et, s'il s'en trouvoit qui feussent en

façon de roberges' et gallions pour servir à

voille et à rame, ce seroit ung grand plaisir;

vous pryant vous enquérir et veoir etl'ayre re-

garder soigneusement et iucontinant es lieulx

dessusdictz quelz moyens il y auroit de pou-

voir recouvrer ledict nombre de vaisseaulx et

à quel pris, que j'espère qui sera beaucoup

plus petit et cousiera beaucoup moings,ainsy

que l'on m'a asseuré, qu'icelluy pris de deçà
,

vous pryer aussi de m'envoyer incontiuant

ung estât du pris de chacun, tant de ceulx qui

ne sont que à voille que des autres qui sont à

voille et à rame, et me mander s'il y auroit

moyen, en cas qu'il n'y en eust poinet, d'y en

l'ayre l'ayre et dans quel temps l'on pourroyt

avoyr tant ceulx qui se trouveront tous faictz

que ceulx qu'il (auldroit fayre fayre. Les roys

de Danuemarch et de Suède ont de leurs mi-

nistres qui ont beaucoup de moyen en cela,

comme le sieur de la Gardie. Si vous pensez

' Roberges, bàliments d'origine anglaise.
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qu'il nous y puisse servir, je vous prye lui l'ayre

tenir la lectre que je vous envoyé de créance

à ce que luy en escriprez; sur quoy je désire

avoyr bien tost de vos nouvelles, et vous prye

de regarder à fayre en cela les choses au meil-

leur marché et mesnage que se pourra , affin que

la somme soyt plus aysée à trouver; et seroit

bon aussi que vous nous mandassiez si en fai-

sant payer cecy en Allemagne ou en Fland es

en une partie comptant et asseurant le reste,

l'on ne pourroit pas recouvrer ledict nombre de

vaisseaulx ou une bonne partye d'icelluy. Je

vous faiz cette dépesche double, que j'envoye

par la voye de Suisse et de Flandres, affin que

la puissiez avoyr par une voye ou par l'aultre;

il sera bon aussy que vous faciez la dépesche

de votre response double, affin que, si je ne

puis avoyr l'une, au moings que j'ayo l'aultre.

Le Roy mondict seigneur et filz est allé

à la chasse autour de Senlis, il y a cinq ou

six jours, se portant, grâces à Dieu, très bien;

en attendant sou retour, j'ay advisé vous f\iyre

ceste despesche, regardant aux affayres et à

l'ordre que devons donner pour le costé de

Portugal, qui est le lieu oij nous nous voul-

drions servir des vaissaulx et mectre des ma-

riniers et gens de guerre ft-ançois dessus; ce

que vous considérerez aussy, et l'ordre qu'il

fauldroit tenir pour fayre aller lesdictz mari-

niers françoys là, ou pour fayre venir eu quel-

ques uns des havres de cedict royaulme les-

ditz vaisseaulx, quant les ostrelins' viennent

au sel ou en marchandise èsdictz havres de

delà. Je vous prye que vostredicte despesche

nous donne advis amplement sur tout cela.

Cependant,je prie Dieu, Monsieur de Danzay ,

vous avoyr en sa saincte et digne garde.

Du xiii" novembre i5S2,à Paris.

GATEni.NE.

Oslrelins, Anséates.
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1582. — i3 novembre.

Copie. IJibl. nal. , Fomls français, n° 33o4 , P aS r°.

[A MONSIEUR DE LA GARDYE^.]

Monsieur de la Gardve, j'escriplz au sieur

du Danzay, ambassadeur du Roy monsieur

mon filz par delà, pour ung affayre duquel je

le charge de vous communicquer par une bien

ample dépesche qu'il vous fera, pour le recou-

vrement ou construction de quelque certain

nombre de bons et grandz vaisseauix equippez

et artillez prestz à fayre voille; à quov je vous

prye vous employer et estre asseuré que, selon

qu'il sera convenu et accordé par luy des

choses, il sera pourveu pour y estre entière-

ment satisfaict. Me remectant à ce qu'il vous

en desduira plusamplement, je ne m'estende-

ray d'adventaige à vous fayre plus longue vostre

lectre, sinon pour vous asseurer que vous ferez

bien grant service au Roy mondict seigneur

et filz et à moy, qui me promectz et attendz do

vous toute la bonne affection en cecv et en

toutes aullres choses, comme les occasions se

pourront pro'sonter, qui se peult attendre d'un

bon et naturel gentilhomme françoys. Priant

Dieu, ^Monsieur de la Gardye, \ous avoyr en

sa saincte et digne garde.

Escript du xiii'"™" novembre i589,à Paris.

' Jacques de La Gardie était un genlilhomme français

que l'on qualifiait de «général du roi de Suède». Quel-

ques-unes de ses lettres autographes, de trente ans poslé-

rieures, sont conservées dans le Ms. fr. 4117; elles sont

datées de Stockolin. (Voir au t. V, p. i85, la lettre que

lui écrivait la reine mère le i3 février 1070.)

1582. — i5 novembre.

Orig. Dil.l. nal.. Fonds français, n° iGoga, f°

A MONSIEUR DE MAISSE,

Monsieur de Maisse^, j'ay veu la lettre que

vous avez escripte au Roy monsieur mon filz;

et, oultre ce, uotté ce que vous m'avez parti-

cullièrement escript de la dévotion en vostre

endroit des duc et prince de Mantoue et de

ce que vous aviez peu apprendre du mariage

dudict prince. Il vous fauldra veoir quelle en

sera l'yssue- et, selon cela, conduire la né-

gociation que vous sçavez; vous priant nous

adverlir soigneusement de ce qu'en appren-

drez. Et me remettant du reste au contenu

de la lettre que le Roy monsieur mon filz

vous escript, je finiray la présente en priant

Dieu qu'il vous ayl, Monsieur de Mais?e, en

sa saincte garde.

Escript à Paris, le xv'* jour de novembre

i582.

Caterine.

De Neufville.

1582. — 17 novembre.

Copie. Bibl. nal.. Fonds français, n» 33o j , f° 54 r'.

[A MONSIELR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, ce n'est pas sans

raison que vous vous plaingnez de vostre as-

' Huraut de Maisse ne partit de Paris, pour succéder à

du Ferrier, qu'à la fin d'octobre iSSa; sa première lettre

de Venise est du 20 novembre 1682. — Négociations

de la France dans le Levant, l. IV, p. l44.

' Il s'agit du premier mariage du prince, qui avait

été contracté en novembre iSSa et qui était sur le point

de se rompre. — Voir la note de la page 76.
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signation et de ce qui vous est deu : aussy le

Roy monsieur mon filz a commandé de re-

chef' à ceulx de son conseil et finances qu'ils

<lonnassént ordre de vous fayre satisfaire le

miculx et le plus promptemeut qu'il sera pos-

sible : à quoy vous pouvez croire (|ue je tien-

dray tousjours la main.

Cependant, je vous diray, pour l'indemnité'

que demande la royne d'Angleterre, ma boune

seur, que le Roy mon dict seigneur et filz vous

satisfaict amplement et veoy qu'il est ferme

et constant au bon de'sir et aflection qu'il a

tousjours eu au mariaige; mais la demande

si extraordinaire qu'on luy faict ne monstre

pas qu'on l'ait jamais désiré do delà. Vous

aurez veu', par la despesclie qui vous a esté

faicte le xxix'""= du mois passé, les raisons

pertinentes qui vous y ont esté représentées

et dont iedict sieur de la Mothe Fénélon a

eu aussy charge de parler à son arrivée par

delà. Il vous aura pareillement communiqué

la charge (ju'il a touchant les affaires d'Es-

cosse, qui me gardera d'estendre celie-cy da-

\antaige, pour me remectre à ce que le Roy

mondict seigneur et filz vous en escript plus

amplement. Priant Dieu, Monsieur de Mau-

vissière, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript à Paris, le xvii"""jourde novembre

1682.

[Caterixe.]

' Celte dépcclie ne se trouve pas dans le vol. i^-S

des Cinq cents (^olberl; mais on y rencontre deux lettres

du roi, l'une à M. de Rambouillol , de Paris le 16 no-

vembre i58a, et laulre à Mauvlssière du 17, sur l'arri-

vée en Angleterre de M. de La Mothe-Fénelon.

1582. -

lal., FoDils

Novembre,

rançais, n" 33o5 ,
!•Copie. Bibl.

A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.

Monsieur de Mauvissière, à ce que j'ay veu

par voz dernières dépesches, le mariaige que

j'ay tousjours tant désiré d'entre la royne

d'Angleterre, ma bonne seur, et mon filz le

duc d'Anjou n'est pas en si bons termes et es-

pérance que je vouldrois; mais il n'y a re-

medde. Ce sont choses qui se l'ont (comme l'on

dict communément), jiremier au ciel qu'à la

terre. Toutesfois nous attendons oncores ce

que mondict filz nous en mandera par le sieur

de Remboillet, qui a charge de luy en parler

et luy représenter ce que vous nous en avez

escript.

Cependant, pour me remectre au reste du

contenu en la dépesche^ que vous faict le Roy

monsieur mon filz pour respimse aux vostres,

je n'étendray ceste-cy d'a\antaige que pour

vous asseurer que j'ay faict et ferav eucores

pour voz assignations et pour ce qui vous est

deu ce que je pourray, afiBn qu'en puissiez

estre paie et satisfaict, comme il est trop rai-

sonnable. Priant Dieu, Monsieur de Mauvis-

sière, vous avoir en sa saincte et digue

garde.

Escript à Paris, le jour de novembre

i589.

' CoUe lettre n'est pas non plus d.uis le vol. 4 78 de

Colbert; mais on y voit, page Sis, ;ine dépêche du roi

également datée de novembre, et aussi sans quan-

tième.

Catherise de Médicis. ÏIII.
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1582. — ig novembro.

Miaule. liiU. nal. , Foiuls français, n° i 556C ,
1" 69.

[A MONSIEUR DE FOIX'.]

Mou cousin, puisque Tabé de Plaiupied

vous est allé trouver, qui est instruit de tout

ce qui concerne mes affaires, non moins que

de celles du Roy monsieur mon filz, et comme

depuis il ne s'est pre'senlé rien qui mérite

vous estre escript outre ce qui est contenu en

la lettre du Roy mondit S' et fil/,, il me suf-

fira vous advertirdela réception de celles que

\ous m'avés envolée et de mon cousin M' le

cardinal de Farnesse, à laquelle vous trouve-

rez ma response, avecques la présente que

vous iuy présenterez , en l'asseurant de l'affec-

tion que je lui porte et du désir que j'ay de

Iuy en rendre tliesmoiguage en tout ce que

se présentera.

Le, etc.

1582. — 28 novembre.

Urig. Bibl. nal.. Fonds Trantais, u" Ifioga ,
!' 18.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, j'ay veu la lettre que

vous avez escripte le xx" de ce moys au Roy

monsieur mon filz, lequel a receu très grand

contanteraent du bon recueil que ces Sei-

gneurs vous ont faict et de vosti-e sage conduicte

et proceddure envers eulx et les ambassadeurs

et ministres des princes qui vous ont visitté,

qui nous confirme la bonne espérance que

nous avons toujours eue que vostre entremise

' La dernièi-e ietlro conservée dans le recueil des

Lettres de Messire Paul de Foix est du û novembre 1 58a
;

elle Iraile presque uniquement de l'effet produit à Rome
par la défaite de Sirozzi et des impressions du pape au

sujet de cet événement.

et légation par delà seroyt très ulilie à son

service, dont je me resjouys particullièreuient

pour l'affcetion que je vous porte, de laquelle

vous recepvcrez tousjours les effectz en ce qui

se présentera pour vostre bien.

Et puisque maistre Esmond' a repris le

chemin de France, j'adviseray à faire présenter

à Nostre-Dame de Lorette mon offrande par

ung aultre, laquelle n'a peu estre plus tost

preste qu'à présent. Je prye Dieu qu'il vous

ayt, Monsieur de Maise, en sa saincte garde.

Escript à Paris, le xvin° jour de novembre

i582.

C.tTERINE.

De Neifville.

1582. — 9.I1 décembre.

Orig. Arcliives de Manlone.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE PRINCE DE M\NT01E.

Mon cousin, ayent receu la letre que le

sieur de Rouville m'a ballée de vostre part,

ensemble ayent entendu par Iuy la bonne

volunté et afection que avés à cete corone, et

à moy en particulyer, n'é voleu plus afendre

à vous en remersier et vous aseurer que seia

pourè porler à ce que vous y corresponde de

meylleur volonté, comme en toutes aucasions

par ayfect vous le fayré conestre; et en cet

pendant que les aucasions se présente, vous

prye le croyre. Et je prye Dieu vous conserver

en sa digne guarde.

De Paris, cet xxiii" de décembre iSSa.

Vostre bonne cousine,

C\TERINE.

' Toujours le jésuite Edmond Auger, (|ue t.'alhoriuo

désigne souvent ainsi.
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1582. — 25 ilccpinlire.

Orig. BiW. iiiil., Koiitis fiançais, n" 16093, f a'i

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, j'ay receu et bien con-

sidère' la lettre que vous m'avez escripte le

lin' de ce mois, vous priant continuer à ra'ad-

vpitir de l'issue qu'aura le faict d'enire le

prince de Mantoue^ et la princesse sa femme;

car je ne puis croire qu'ilz ne s'accordent,

si la consultation, que vous dictes avoir esté

l'aicto à Rome de la part du prince de Parme,

est véritable.

J'ay veu aussi la lettre (|ue vous avez escripte

au Roy monsieur mon filz et sa responce, à

laquelle me remcctant, je prieray Dieu quil

vous ayt. Monsieur de Maisse, en sa sainte

garde.

De Paris, le xxv° jour de décembre iBSa.

Caterine.

De Xeufville.

1582. — 27 décembre,

(l'jpic. liibi. nal. , Fonds français, n" 33oA , f° 24 r".

[A MONSIEUR DE DANZAY.]

Monsieur deDanzay, croyez que je suis in-

finiement marrye, premièrement pour l'Iion-

neur du Roy monsieur mon filz, et puis pour

l'amour de vous, de ce que vous avez esté si

' Vincent de Gonzagne, né en i563, prince de

Manloue, qui ne lui duc qu'en 1687, à la mort de son

père Guillaume, avait épousé Marguerite Farnèse, fille

d'Alexandre, duc de Parme, qu'il répudia à cause de sa

siérililé. On prit le prétexte de la parenté pour rompre

canoniquement le mariage, et la jeune princesse se

relira dans un couvent à Plaisance. L'année suivante,

lîléonore de Médicis, seconde fille de François, grand-

duc de Toscane, et sœur de Marie de Médicis, la rem-

plaça comme princesse de Manloue.

mai traicté par ceuK des finances, qu'il vous

soit tant deu que soyez réduict en la grande

nécessité où je veoy que vous estes par voetre

despesche du xsn"""" d'octobre dernier. Le

Roy mondict seigneur et filz y a pourveu,

ayant ce matin fort expressément commandé

à ceulx desdictes finances de regarder à vous

fayre satisfayre et assigner sur si bons deniers

de tout ce qui vous est deu et de vous fayre

doresnavant si bien payer par demyes années,

que n'en puissiez plus estre en la peyne où

nous vous veoyons, qui est une honte, quant

tout est dict au Roy monsieur mon filz, le

service duquel je vous recommande tousjours

et ce que vous pourrez aussy fayre pour mon

filz le duc d'Anjou, mais de la façon qui vous

est prescripte par ceste despesche. Priant Dieu

,

Monsieur de Danzay, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

EscripI à Paris, le xxvii"°°° décembre 1689.

Caterixe.

1582. — 28 déi-enibre.

Copif. liibl. liai.. Fonds français, ir S.Soy, f" 78 v".

Bibl. nal.. Cinq cenls Colberl , vol. 473, p. 354.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, vous verrez la

dépesche que le Roy monsieur mon filz vous

l'aicl sur ce que nous a dict ces jours icy

l'ambassadeur de la royne d'Angleterre, ma

bonne seur, pour le faict du mariaige, que

cliasciui veoid bien à présent qui traisne trop

pour l'espérer. Mais il ne fauit pourtant lais-

ser d'y fayre ce qui se pourra, et que surtout

nu moins l'amitié bonne et sincère demeure

lousjours entre le Roy monsieur mon filz et

ladicte dame royne et leurs communs sub-

jectz. Nous attendons icy dedans demain le

sieur de Renboiilet, qui est allé devers mon
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filz ie duc d'Anjou : nous verrons ce qu'il nous

escripra, donl vous serez adverty, s'il y a

chose qui mérite. Cependant, je prie Dieu,

Monsieur de Mauvissière, vous avoyr en sa

saincte et digne garde.

Escript à Paris, le xxviii""' jour de dé-

cembre i582.

Caterine.

1583. — Il janvier.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français, n° 33o6 , f" Gi v".

A MESSIEURS DE PARIS',

GRAND PRIEUIÎ DE CHAMPAGNE-, DE CHAMPIGMY '

ET DE PLEDRS".

Messieurs de Paris, grandprieur de Gham-

paigne, de Cliampigny et de Pleurs, le Roy

monsieur mon filz, vous satisfaict ample-

ment ^ au contenu de la dépesche que nous avez

faicte, du xxvi" jour du mois passé, et vous

dirav-je seulement qu'il a bien agréable le

bon debvoir que vous faictes en la charge qu'il

' Nicolas de Paris, ciiiquaiitenier du quartier de

Bourbon, à Paris.

^ Micliel de Seurre, clievalier, conseiller du roi; la

reine mère lui avait fait obtenir en 1071 le grand-

prieuré de Champagne, de l'ordre de Jlalte.

' Le s' de Cliampigny, quartenier de Paris, depuis

ir)8i.

' Le s'Pleurre, Pleure ou Pleurs, maître des comp-

tes, conseiller au Cbàtelet.

' La lettre de Henri 111 aux mêmes personnages pré-

cède immédiatement celle de la leine mère. Elle traite

uniquement de questions de finances : mode d'établis-

sement de la taille dans les provinces, abus des fer-

miers chargés de recouvrer l'impôt, etc. Les quatre

commissaires envoyés par le roi semblent avoir été char-

gés d'une sorle d'enquèle, motivée par les décisions

d'une assemblée de notables et de conseillers de la

couronne, tenue précédemment à Saint-Maur-des-

ERINE DE MEDIGIS.

vous a commise '; mais je désire que vous

pourveoiez, selon ie |)Ouvoir qu'il vous a

baillé, aux choses que vous verrez le mériter

par les lieulx où vous passerez, et que néant-

moings vous ne laissiez de faire procès-verbal

de tout, bien ample, et mémoires des advis

que luy donnerez à voslre retour, pour remé-

dier aux choses qui sont réservées à lui ; ce

que je m'asseure que sçaurez très bien faire.

Aussy, n'estendray-je ceste lettre d'advan-

taige ; mais pour la fin d'icelie, prioray Dieu,

Messieurs, etc., vous avoir en sa saincte et

digne garde.

Caterine.

15H3. — 6 janvier.

Orig. Bibl. nal. , Fonds français, n« 16092, f" 29.

A MONSIEUR DE MAISSE,

COHSEILLEB OU fiOT U05SIEDR MON FILZ EX SON CONSEIL PHITS

ET SO.-t AUDASSADSUn À TBMSB.

Mons'' de Maisse, vous scavez l'intention

du Roy monsieur mon filz, sur le contenu

de vostre lettre du xYiif de décembre par

celle qu'il vous escript présentement^; à quoy

ne pouvant rien adjouster, il me suffira vous

certifier qu'il est très content de vostre façon

de procedder et vous prie continuer, en vous

assurant de ma bonne volonté.

Priant Dieu, Mons'' de Maisse, qu'il vous

ayt en sa saincte et digne garde.

Signé: Caterine.

Et plus bas : Denelfville.

' Une pièce de la même époque (janvier i583), con-

servée au British Muséum , signale la nomination par

Henri lit, du s' Girard, du grand-prieur de Champagne,

et du président Faucon, pour examiner les requêtes et re-

montrances de ses sujets. [State papers , France, vol. 76.)

' Les lellres du roi, de la mémo date, se trouvent au
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nls Colljrri, n" 478, p. 365.

français, ii°3GoS, f'JUr».

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, le sieur de la

Mothe et vous, m'avez falot très grand plaisir

d'avoir parlé à la royne d'Angleterre ma

bonne sœur des douze navires, et de m'en

avoir tous deu.\ faict entendre si amplement

sa résolution et rcsponse de sa bonne volonté,

que nous avons requis son ambassadeur de

luy escripre et prier de nostre part (comme

vous ferez aussy bien affectueusement) de

nous garder, quand l'occasion s'en présentera,

pour ce que maintenant nous n'en aurons

point de besoing; mais nous ne laissons pour-

tant de luy en avoir obligation : aussv se

peult-eile asseurer que, si elle avoit affaire de

quelque chose que le Roy monsieur mou fils

et moy eussions, et nous en voulust requé-

rir, elle en seroit assistée de bien bon cœur,

comme aussy vous luy ferez entendre avec

mes affectionnées recommandations à ses

bonnes grâces.

Et pour ce que vous serez amplement sa-

tisfaict aux despèches dudict sieur de la

Mothe et de vous par celle du Roy mondict

sieur et filz, je ne vous feray plus longue

lettre, si n'est pour \ous dire qu'il sera bon

que vous advertissiez par extraict de nostre

despèche ledict sieur de la Mothe de tout ce

que nous vous mandons sur les poincts qu'il

a traictez en passant en Angleterre.

Cependant, je vous diray que tout ce que

l'on a pu faire pour vous, en faisant Testât

même manuscrit fol. 26 ; il y est quesliou d'un rembourse-

ment de ffdix ou douze mil escuz», qui devait être fait

à la Seigneurie.

77

vous ordonner six

mil escuz à l'espargne sur nostre (k'u et de

commander, comme le Roy mondict sieur et

filz a faict, à ceulx des finances de regarder les

moyens qu'il y aura de vous faire encores bail-

ler ce qui sera possible des deniers qui vien-

dront des crédicts que l'on a esté contraint

faire pour la nécessité, où nous sommes.

Priant Dieu, etc.

Escript à Paris, le unziesme jour de jan-

vier 1 583.

1583. — la janvier.

Aut. Archives de Turio.

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, envoyant le Roy monsieur mon

filz par dellà le s"' de Sourdis, chev' de son

ordre et son premier escuyer de sa grande es-

curye, vous entendrez de luy l'occasion de son

voiage et le commandement qu'il a de vous

veoir et visiter, ainsy que de ma part je luy

en ay aussy particuUièrement donné charge;

et de vous témoigner l'affection et bonne vo-

lunlé que je vous porte : chose dont je vous

prie le voulloir croire comme vous feriez mov

mesmes, qui prie Dieu, mon filz, vous avoir

en sa sainte et digne gaide.

Escript à Paris, le xif jour de janvier

i583.

Votre bonne mère,

Caterims.
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1583. — 12 janvier.

Orig. Manlou^'. Archivio Gouzai^a.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE DUC DE MANTOUE '.

Mon cousin, envoyant le Roy monsieur

mon fiiz par dellà le s' de Sourdis'', gentil-

home de son ordre et son premier escuyer de

sa grande escurye pour son service, vous en-

tendi'ez de luy l'occasion de son voiage et le

commandement qu'il a de vous voir et visiter,

ainsy que de ma part je luy en ay aussi par-

ticulièrement donné charge de vous tesmoigner

l'afFection et bonne volunté que je vous porte :

chose dont je vous prie le voulloir croire

come vous feriez moy mesmes, qui prie Dieu,

mon cousin , vous avoir en sa s'° et digne garde.

Escriptà Paris, le xif jour de janvier 1.583.

Voire bonne cousine,

Caterine.

1583. — iG janvier.

Aul. Dibl. nal., FoD.îs français, n" 3355, f i-j.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE NEMOURS.

Mon cousin, s'en retournant le conte de

Monréal, présant porteur, ver Monsieur de

Savoye son niestre, je vous ay bien voleu

fayre la présante pour vous dyre que j'é

aysté bien ayse d'avoyr, par Madame de

' M. l'arcliiviste de Manloue a accoiiipa|;né la tran-

scription de cette lettre, de la note suivante : trAitra délia

stessa data, délie stesso tenore, al Principe».

Une troisième lettre à peu près identique, reconi-

iiiondant le même jour M. de Sourdis au grand-duc de
Toscane, se trouve à ['Archivio Mediceo de Florence,

lilza 4796.

' François d'Kscoulioau, seigneur de Sourdis, lils

il'nn maître de la (jarde-rohe de François I".

EF{INE DE MÉDIGIS.

Nemours', entendeu de vos novelles, qui ne

seront jeamès distes à personne qui vous désire

plus de bien et de contentement, et que cet que

luy avés aycript peultréusir, corne le désirons.

Le Roy vous y lest réponse; et Madame de Ne-

mours vous menderé cet que yl y ann è dyst,

et moy ausi, qui ceré cause que ne vous en

fayré la présante plus longue, priant Dyeu

vous conserver et donner bonne santé.

De Paris, cet xvi"" de janvier i583.

^'ost^e bonne cousine,

Caterine.

1583. — Janvier.

Aut. Archives de Tun'n.

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, j'ai reçu vostre lettre par les

mains de madame de Nemours, qui m'a esté

grant plaisir pour entendre de vos nouvelles

qu'il y avoit si longtemps que je n'avois eues,

et ay esté bien ayse de l'asseurance que me

donnez de vostre bonne santé et voulonlé en

mon endroict; àquoy trouverez tousjours que

ne serez trompé de m'aymer et croire que je

vous porteray tousjours la mesmevoulonté que

j'ay t'ait depuis qu'estes, me estant filz de celle

que j'ay tant aymée et honorée, et désireray

tousjours vostre bien et contentement; et, où

en sauray le moyen de le vous monstrer par

elTect, je vous prie de vous en asseurer comme
de

Vostre bonne mère,

Caterine.

' Le duc de Nemours passait, comme nous l'avons

dit, une partie de l'année à son cliàtean d'Annecy, et

son fils était élevé à la cour du duc de Savoie. La du-

chesse de Nemonrs était souvent sur la route.
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1583. — 17 jauvier.

Aut. Archives de Turiu.

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, m'ayant la vesve du feu général

Ghastellier' faict entendre comme feu nions''

le duc de Savoye auroit cy devant faict expé-

dier audicl Chasteilier une exemption parti-

culière de toutes charges pour les biens qu'il

possédoit sur voz terres de délia les monts,

outre la ge'nérale exemption accorde'e à tous les

olFiciers du Roy monsieur mon fdz qui au-

rolent des biens audict pais, et que maintenant,

au moien du décedz dudict delfunct Chasteilier,

elle et ses enfans craignent d'estre contraincts

au paiement desdictes charges, et d'autan

qu'ayant ladicle exemption particulière este'

octroiée audict deffunct Chasteilier pour

beaucoup de grandes considérations, fondées

tant sur ses grandz et recommandables ser-

vices que pour le grand soing etfîdellité dont

il a usé au maniment des affaires dudict pais

de délia les monts, desquelz ledict feu s'' duc

de Savoye voire père m'a souventes fois ren-

du bon tesmoignage pour la congnoissance

qu'il avait des déportements dudict Chasteilier,

il ne seroit raisonnable que ladicte vesve et

sesdicts enfans demeurassent frustrez de ses

labeurs et mérites : cella est cause que, tant

pour ceste occasion que pour les continuelz et

agréables services que ladicte vesve me faict,

estant comme elle est ordinairement à ma

suitte en qualité de l'une de mesdames ordi-

naires, j'ai bien voullu vous faire la présente

et vous prier, ainsy que le fais, mon fdz, de

vouUoir, pour l'amour de moy et de la bien

' Sur le général des finances Jean de Cliaslelier,

V. au t. Vit, la noie de la page SSy.

affectionnée prière que je vous fais, accorder

à ladicte vesve et à son lilz aisné, lequel a esté

par le décedz de sondict père pourveu de Testa I

de général dudict Piedmont, une telle et sem-

blable exemption c[ue celle qu'avoit ledict def-

funct Chasteilier, et leur voulloir aussi conti-

nuer la même bonne volunté que ledict feu s'

duc de Savoye votre père a toujours porté à

icelluy Chasteilier, en toui ce qui s'offriia

pour leur bien et advancemcul, vous asseu-

rant que vous ne scauriez fère chose qui me

soit plus agréable et de la laquelle je vous

sçauray à jamais fort bon gré, ainsi que j'ay

donné charge à ce conte de Monréal, présent

porteur, de vous dire de ma part et de vous

tesmoigner la bonne volunté que je porte à

ladicte vesve et ausdicis enffans, lesquelz je

désire favoiiser, et gratiftier en tout ce que je

puis pour les considérations cy-dessus. Priant

Dieu, mon fdz, vous avoir en sa sainte et

digne garde.

Escript à ', le xvii"° jour de janvier

i583 2.

Voire bonne mère,

CATIiril>E.

1583. — ig janvier.

Oiig. Bibl. nal. , Fonds franiais, n° 335i, f" 48.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, je me remetray des affaires

du Roy monsieur mon filz sur le contenu de

la dépesche qu'il vous faict, pour vous dire,

pour respouce à la lettre que vous m'avez es-

' Il y a dans la pièce une déchirure; mais cesl

rParisîi qu'il faut évidemment meltre.

^ Le nom du lieu, le quantième du mois, el le mois

sont écrits d'une autre encre fort détrempée.
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cripl(' par lo s'' do Pontcarré ', l'évcsquo de

Bazas n'avoir eu aiiltre charge de nioy que de

vous faire entendre les plaintes et rapportz

qui m'ont esté l'aiclz de divers iieuix de la

faulte de vivres qui s'estoict trouvée dedans les

vaisseaulz de l'armée de feu mon cousin le

s'' de Stresse, qui avoyent esté esquippez et

avitaillez à Bourdeaulz. Car je n'ay jamais eu

oppinion que ceste faulte procédast de vous,

sachant le soing et la peine que vous avez eue

à faire dresser ledict armement et le randre

tel qu'il debvoyt estre. J'estime aussy que les-

dicles plainctes procèdent de l'occasion (jue

ledict de Pontcarré m'a dict de vostreparl,

comme véritablement il m'a esté confirmé par

Fournicon ; car je n'ay jamaiz pensé aussy

que le président de Gourgues n'y eust faict le

debvoir d'un très homme de bien. Partant je

vous prye , mon cousin , n'en concepvoir aultre

oppinion, et croire que j'ay trop expérimenté

vostre fidellité et all'eclion, pour la revocquer

en double, et pareillement celle dudici prési-

dent, sur le rapport de ceulx qui sont retour-

nez de ce malheureux volage, lesquelz ont

voulu couvrir leurs laultes et malheur par tous

' Antoine Camus ou Le Camus, sg' de Ponicarré et de

Vaux, en Brie, baron de Rivière, trésorier de l'rance

en la {;énéraiilé de Lyon, dontJa sœur ou la fille épousa

Louis de Mariliac, conseiller au parlement de Paris, fut

employé par Henri III dans plusieurs négocialions, par-

ticulièrement en Languedoc. Il était revenu récemment

près de la cour. Villeroy, de son coté, avait écrit à

Matignon, le ii janvier:

l'Ce porteur va retrouver Messieurs nos Commissaires

de Guyenne pour leur dire que le Roi veut qu'ils couli-

nuenl leur voyage. Nous manderons à la Chambre d'al-

ler tenir séance à Périguenx, et nous renverrons M' de

Pontcarré le plus tôt possible. J'ai reçu la lellre qu'il

vous a plu de m'écrire depuis votre partement de Bour-

deaux du deux de ce mois, que je ferai voir demain au

Roi et à la Reine sa mère. •> — Lettres de Nicolas de

Neufville à Jacques de Matignon, Monlélimait, lyif),

in-i !
, p. II'].

les moyens des(|uelz ils se sont peu adviser.

Je prie Dieu, mon cousin, qu'il V(uis ayt en

sa très sainctc et digne garde.

Escript à Paris, le xix' jour de janvier

i5.S3.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Cateri.ne.

1583. — 2 I janvier.

Orig. Bibl. Dat. , Fonds français, n» 16093 , f 33.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, le Roy monsieur mon

filz fait responce à vostre lettre du premier de

ce mois, que nous avons receue par ce der-

nier ordinaire ; et parce qu'il n'est rien arrivé

de nouveau sur le faict du mariage du prince

de Mantoue depuis ma dernière, par laquelle

aurez sceu mon advis et intention sur ce faict,

je vous prieray seullement continuer à vous

informer et m'adverlir de ce qui succeddera

de la commission qui a esté donnée au cardi-

nal Borromée^ dont l'on ne nous avoit encores

rien mandé de Rome, et de tout ce (]ui ap-

partiendra audict faict, duquel je crains qu'il

soit bien dillicile que la fin apporte beaucoup

de contentement aux parties, actendu ce qui

s'est passé, combien que j'aye esté advertie

qu'elles se portent très grande aft'ection.

Je suis au reste très obligée à ces Seigneurs

de la bonne opinion qu'ilz ont de moy, pour

' (Charles Borromée, archevêque de Milan, fait car-

dinal par son oncle Pie IV en 1 56o ,
grand-péuitencier,

mort en novembre ifiS/i, canonisé en 1610.

Il s'agissait comme nous l'avons vu, de la rupluie du

mariage de Vincent de Gonzague, et de Marguerite Far-

nèso. La cause élait pendante à la cour de Rome depuis

longtemps ; et si la reine mère s'y intéressait si vivement

,

c'était qu'elle aurait bien voulu trouver là l'occasion de

caser une de ses petites-filles de Lorraine.
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Teslime que je faiz de leur prudence et sage

jugement et de leur amitié, laquelle je mec-

tray peine de conserver tousjours de tout

mon pouvoir, comme je vous prie leur ré-

péter toutes et quantes fois que l'occasion

s'en présentera. Priant Dieu, Monsieur de

Maisse, qu'il vous ayt en sa saincte et digne

garde.

De Paris, le xxi' jour de janvier i583.

Caterine.

De Neufville.

1583. — 21 janvier.

Orig. Bibl. nat.. Fonds français, n" 335i, f 63.

A MON COUSIN

LE SIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, j'ay veu, par vostre lettre du

xni'"" de ce mois, la dilligence de laquelle

vous avez use' pour faire arrester le navire

d'Escalin avec la prise qu'il a faicte, et la dés-

obéissance et irrévérence que vous ont rendue

ceulx qui estoient dedans ledit navire, qui a

esté cause que vous avez envoyé à la Rochelle

le cappitaine S'-Aulary pour parler audit Es-

calin , lequel a si mal servy en ce voyage

,

que je serois très aise qu'il peust estre arres-

té aussi bien que sondit navire, affin d'estre

très bien chastié, et vous prie desployer toute

vostre industrie et auctorité pour en venir à

bout. Vous envoyant des lettres du Roy mon-

sieur mon fîlz et de moy addressantes aux

maire et jui-atz de la Rochelle pour cest ef-

fect, dont vous nous ayderez si vous congnois-

sez qu'il soit à propoz. Je vous envoyé aussi

ung passeport du Roy mondit s"^ et filz, pour

faire sortir une barque de cinquante ton-

neaux, chargée de bledz, pour l'envoyer du

costé d'Espaigne et Portugal, et direz au s"' de
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Gourgues qu'il me fera service agréable de

trouver homme qui face ce voyage, mais il

fault prendre garde que il ne soit esventé que

vous ayez permission de moy de ce faire,

tant pour ne préjudicier à noz deffences du

transport desdits bledz, lesquelles il fault

très estroictement garder, que parce que cela

le rendroit suspect et mettroit en danger

d'estre arresté et mal traicté où il abordera.

Vous en userez donc avec la discrétion qu'il

convient, vous asseurant que je recepvrois à

très grand service et contentement si l'on

mettoit le feu à ces navires que me mandez se

construire à l'arredde de S'-André : je vous

prie doncq dresser ceste partie la plus seure

et prompte que vous pourrez et y employer

personnes fidelles et cappabies de l'exécuter,

leur promectant, en ce faisant, telle récom-

pense que vous jugerez raisonnable, et je me

rends pleige et caution de les en faire joyr.

Au reste nous n'avons estimé estre à propos

de communicquer au grand prévost, et au

moings d'envoyer ung de ses lieutenans par

delà
,
pour la prise de celluy que vous sçavez,

sur l'occasion du passaige de vostre compagnie

de gens d'armes, tant pour n'esventer nostre

intention que pour l'unbraige et alarme que

l'arrivée dudit lieutenant apporteroit à tout

le pays, mesmes à celluy duquel il est ques-

tion, lequel se sent coupable. Pour ceste

cause, il nous semble qu'il sera plus à pro-

poz que vous y envoyez vostre prévost en le

fortilliant de ladicte compagnie, ou bien dif-

férer ladicte exécution en temps plus oppor-

tun, aftin de ne la faillir, s'il est possible.

Estimant que, quand il sera ung peu asseuré,

l'on le pourra attirer en quelque lieu, oij il

sera plus aysé à saisir que là où il est; et

vous prie, si l'occasion s'en offre à vous, ne

la perdre , et vous ferez service très agréable

au Roy mondit sieur et filz et à moy. Priant
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Dieu, mon cousia, qu'il vous ayl en sa saincte

et digne garde.

Escript à Paris, le xx!' joui de janvier

i583.

De sa main: Vostre bonne cousine,

Catkrine.

1583. — 3 2 janvier.

Orig. B;M. nat. , Fonds français, n° :i35i, f" S».

A MESSIEURS

LES OFFICIERS DE LA JUSTICE

DE LA VILLE

DE LA ROCHELLE.

Messieurs, oultrc ie service du Uo\ mou-

sieur mon fiiz , j'ay très grand et parlicuiiier

inte'rest que ie navire du capitaine Escaiin et

de Janus soict arresté et saisy avecq tout ce

qu'ilz ont rapporté, pour la promesse et obli-

gation qu'il avoyt faicte à feu mon cousin

le s'' de Strosse; au moyen de quoy je vous

prye, tant pour le contantemeni du Roy mon-

sieur mon filz, que en ma contemplation,

satisfaire à ce que mon cousin le maréchal

de Matignon vous mandera sur ce subject, et

je le recongnoistray et m'en revancheray eu

touttes occasions qui se présenteront, d'aussy

bon cœur que je prye Dieu, Messieurs, qu'il

vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Paiis, le wii'' jour de janvier

t583.

CaTERIiXE.

De Neufville.

1583. — a6 janvier.

Orig. Bibl. irapér. de Vienne.

A MA COUSINE

MADAME LA COMTESSE DE LIGNY'.

Ma cousine, il se présente un mariaige pour

la demoiselle de Brienne,raisnée, vostre pe-

tite-fille, lequel beaucoup des siens qui sont

icy m'ont dict estre fort sortable pour elle, qui

est du sieur de Kuerman de Bretaigne, très

honneste et riche gentilhomme qui a encores

sa mère, laquelle désire infiniment ce ma-

riage; cela est cause, ma cousine, que je vous

ay bien voullu advertir pour vous faire en-

tendre le tout et vous prier d'envoyer vostre

procuration pour passer le contrat de ma-

riage à messieurs de la Chapelle des Ursins,

leur oncle^, et au président Biulart, m'as-

seurant que vous portez telle afl'ection à

vostre fille que vous désirez lui procurer tou-

jours son bien et contentement et tout ce

qu'il sera possible, et de vostre partvous ferez

pour elle et de vos moyens tout ce ([ue vous

' Les comtes do Lif;ny étaient (te la maison de Pen-

tliièvre. La comtesse, dont il s'agit dans cette lettre, est

Marguerite de Savoie, seconde fille de René, bâtard de

Savoie, comte de Villars, et d'Anne de Lascaris de

Tende. Elle avait épousé, en i535, Antoine de Luxem-

bourg, comte de Brienne et de Ligny, qui mourut à

Ligny, le 8 février iSSy, âgé seulement do quarante-

quatre ans. Leur fils, Jean de Luxembourg, portait

le titre de comte de Brienne : il eut une fdie ninée,

Diane de Luxembourg, qui épousa en premières uoces

Louis de Ploësque'ec, comte de Kerman, en Bretagne.

Ainsi le projet dont il est ici question réussit au gré de

la reine mère, qui aimait tant à se mêler de semblables

négociations ; mais le jeune comte de Kerman ne vécut

pas longtemps.

^ Madeleine de Luxembourg, sœur de Jean, tante de

Diane dont on négociait le mariage, avait épousé, on

i557, Christophe Juvénal des Drsins, seigneur de la

Chapelle, d'Armonouvillo, etc.
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pouiTcz. Quand l'on aura vostre procuration,

je feiay conduire ce i'aict à sa perleftion , dé-

sirant infiniment qu'il se parachève plus tost,

d'aultant qu'il n'est bien se'ant que semblable

all'aire traîne en grande ionffuour. Priant

Dieu, ma cousine, vous avoir en sa saincle et

digne garde.

Escript à Paris, le xxvT jour de janvier

i583.

Desamaiv: Je vous prie, lua cousine, que

\olié yncontinent fayre réponse et mander

bien au long vostre volonté, avecques la pro-

curatyon à vostre beau lilz et président Bru-

lart, et aussi ce que vodrez fayre pour elle,

qui me'ryle bien que la reconnoissiez pour

vostre bonne fille , veu l'aunestele et bonne

condition qui sont pour elle, deqrioi y agrant

contentement.

Vostre bonne cousine,

(Iaterine.
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vous prie croire (|ue n'avés parante que de

meilleur cœur vous face paroistre en touttes

occasions plus sa bonne volonté ', et vous prie

voulloir continuer tousjour la vostre, laquelle

sera tousjoui' recognue du Roy mon lilz. corne

le povés désirer, ainsy que plus emplenlenl

ledit comandeur de Maçon vous fera plus au

long entendre, tant de sa part, que de ci' que

luy ay prié de luy dire de la miene, quy sera

cause que feray lin, me remettant sur sa sufi-

sance, et prière Dieu vous conserver en sa

saincte garde.

De Paris, ce xxvi""' de jenvier i583.

Vostre bonne cousine,

Catf.rine.

1583. — 37 janvier.

I.t83. — 26 janvier.

Copie. liiM. nal. , Fonds français, n° 335o, f M.

A MON COL'SIiV

LE PRINCE DE MANTOUE.

Mon cousin, ayant entendu par le com-

mandeur de Maçon ', présent porteur, l'affec-

tion que portés au service de ceste couronne

et à la personne du Roy mon filz et à nous

tous, je n'ay volu le lesser retourner sans,

par la présante, vous en remercier et vous

dire come le Roy mon filz en a eu de con-

tentement et que de ma part je en ay ressanty

tant de plaisir que en tout ce que auray

moien par efetz vous le faire cognoistre : je

' Le clievaliei' Gibertes, commandenr de l'ordre de

.Malte.

Orig. Bibl. nat., u

Copie. Bibl. nat. Cinq <

. fr. , n' 33oS, f° D7 ï".

nls Coiberl, n» 478, p. 871

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, ce ne seroit que

redictc de reprendre par ceste-cy les poincts

de la despèche que vous faici le Roy mon-

sieur mon lils , aus.sy ne m'y arresteray-je

nullement que pour vous dire que, puisqu'il

ne plaist à Dieu que le mariage d'entre la

royne d'Angleterre ma bonne sœur et mon

fils le duc d'Anjou se puisse parachever à

nostre très grand regret, car nous y avons

faict, le Uoy mondit sieur et filz et moy, et

pareillement mondit fils le duc d'Anjou , tout

ce qui nous a esté possible, il faut que vous

l'aides en sorte que nous demourions avec

nostredite bonne sœur tou.sjours en la bonne

et vraye amytié et intelligence , requise pour le

bien et repos d'elle et de nous et de nos com-

' On fonnait le* motifs de la (t bonne volontéi de

la reine.
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muns subjectz. M'asseurantque n'y obmeUrcz

rien de tout ce qui se peult altendre d'un

bon et digne niinislre,je ne m'estendiay d'a-

vantaige et seulement vous diray que pour le

regard de ce qui vous est deu
, j'y feray ce

qui me sera possible. Priant Dieu, Monsieur

de Mauvissière, etc.

Escript à Paris, le vingt-seplicsme jour de

janvier i583.
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faicte amytie' qui se peuit désirer, i'riaut

Dieu, etc.

Escript à Paris, lu vingt-septiesme jour de

janvier i583.

1583. 27 janvier

Coiiie. Bibl. iial. , Ciaq cents Colbert , 11° 473, p. 373.

Ong. BiJiI. nat. , njs. fr. , n" 33o8 , f° 63 v°.

[A MONSIEUR DE LA MOTHE-FÉNELO^.]

Monsieur de la Mothe, il n'eust esté pos-

sible de pouvoir mieulx, ny plus dignement

ne'gocier que vous avez faict en Angleterre,

suivant la charge que le Roy monsieur mon

filz et moy vous avions donnée, aussy en

avons nous tout contentement, comme le sieur

de Mauvissière vous aura adverly, suivant la

response que iuy avez addressée à vostre pre-

mière despescbe. Ceste-cy n'est que pour accu-

ser la léception de la seconde que nous avez

, faicte parlant d'Angleterre pour passer en Es-

cosse, où je sui bien asseurée que vousn'ob-

mettrez rien de tout ce qui se peult attendre

d'un bon, très capable et alTeclionné ministre

et advisé ambassadeur pour l'aire reconcilier et

remettre à repos les divisions qui sont, à nos-

tre regret, en Escosse, suivant la charge que

le Roy monsieur mon lilz et moy vous en

avons donnée ; vous priant d'asseurer mon fils,

le roi dudit pais, que je ne Iuy porte moindre

affection que s'il estoit mon propre fils, et

asseurez tous les gens de bien de delà qu'ilz

trouveront au Roy mondit sieur et lils et en

moy tousjours toute la bonne, vraye et per-

1583. — a 8 janvier.

Copip. Bibl. nat., Cinq cents Colbert, n" 478. p. 388.

Orig. Bibl. nal. , ms fr. n° 33o8, f° 61 m\

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, vous pouvez pen-

ser l'exlresme ennuy où je suis desbruicts qui

courent icy, comme en Angleterre, du dé-

sastre advenu à Anvers \ dont nous ne sça-

vons encores la vérité, non plus que j'ai veu

par vostre despescbe que faisoit, lors que l'a-

vez escripte, ma bonne sœur la royne d'An-

gleterre, à laquelle mon tils le duc d'Anjou

est grandement obligé du bon ollice qu'elle

iuy a à l'instant faict, ayant despèché le fils

du comte de Bedfort devers Iuy, pour .s'en con-

doloir,et escript au prince d'Orange et à ceux

des Eslatz de si bonnes lettres pour la consi-

dération de mondit fils, leur représentant par

icelles les bonnes et grandes raisons que j'ay en-

tondues en faveur de mondit fils, auquel aussy

elle offre ses moiens, dont je me sens bien en

mon particulier son obligée, comme vous Iuy

ferez entendre, et l'asseurerez de ma parfaicte

affection et amytié envers elle. Me remettant

' L'échauffourée du duc d'Anjou , à Anvers , est du

17 janvier i583. Le roi en fut averti par trois lettres de

son agenl près le duc de Parme, Blatier, qui se trouvent

dans le vol. 387 des Cinq-cents de Colbert p. lig

à i53. Une très curieuse relation de cette journée a été

faite par le représentant du duc d'Anjou, Sorbier

des Pruneaux, sous forme de lettre adressée à Bellièvre

et datée d'Anvers le a6 janvier i583. — Bib. nat.,

ms. français 8287, f 3.
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à la dépêche que vous l'ait maintenant le Roy

monsieur mon liis, pour response à celles

qu'avons receues de vous des xiii et \\f de

ce mois, je neslendray cesic-cy d'avantaige

(|ue pour vous dii'c aussy que je feray tous-

jour ce que je pourray pour nostrc dcble

jusques à ce qu'en soiez salisfaict enlière-

ment. Priant Dieu , etc.

Escript à Paris, le xxvin° jour de janvier

i583.

1583. — ag janvier.

Copie. Bibl. nat., Fonds français , n° Sgoa, f- a46.

Irapr. Pirmrs de VÎUstoire du Ltiuguedoe, nouv. édit.

(Tonlnusc. in-4». 1889, t. XII, p. i36l.)

A MONSIEUR

LE DUC DE MONTMORENCY.

Mon cousin, la bonne volonté que Marion

nous a dit que mon cousin le prince de Condé

et ceulx de la Relligion prétendue refformée

moustroient avoir d'observer la paix est très

louable; mais le principal est que les effets y

correspondent et s'ensuivent tels que chaccun

ait argument de croire qu'ils y marchent de

bon pied, qu'ils facent rendre Lunel, comme

ils sont tenus de faire, et chascun aura juste

occasion d'esire certain de leur bonne volonté.

Je le désire autant pour leur honneur et bien

que pour le repos de la province et le conten-

tement du Roy monsieur mon fils, duquel ils

éprouvent journellement la bonté et patience.

Le roy de Navarre ' nous a mandé que la res-

' 11 y a longtemps qu'il n'a été question du roi do

Navarre. Les efforts de Calherine de Médicis pour le

faire rejoindre Marguerite avaient échoué. On en trouve

l'expUcalion dans la pièce intitulée : c Discours si le roi

de Navarre doit aller à la Cour ou non, du a6 dé-

cembre )58an, publiée dans les Mémoires de la Ligue,

1. 1", p. 5oa, el dans les Mémoires et Coirespondance de

Dnplcssis-Moi'hay, iHili, iii-S", I. 11, p. l'yo à 18a.
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titution de Lune! ne dépend de luy ; néant-

moins j'avais faict une bonne d 'pesclie, de

sorte qu'ils ne peuvent plus s'en remettre et

excuser sur luy, comme je vous ])rie Icui' dire

ouvertement.

Je vous prie aussi nous mander s'il est vrai

que le sieur de Chastillon veuille faire une

nouvelle levée de gens de guerre et de ne

permettre que telle chose vienne à la connais-

sance du Roy moudit seigneur et fils par

aullre voyc que par la vostre, puisque vous

avez la pi-incipale charge de ses affaires en la

province, et ne fault pas que ledit sieur de

Chastillon face ce lort à mon fils que de

prendre le prétexte de Flandres 'pour couvrir

la dicte levée; car je sçay bien que mon fils

n'en a besoing, et qu'il n'entend qu'il la face.

Pourtant, je vous prie donner ordre que

cela ne passe plus avant, nous en mander la

vérité et vous assurons toujours dp la bonne

volonté que j'ay de vous faire plaisir. Priant

Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincle

garde.

De Paris, le xxix" jour de janvier i583.

De sa main : Vosire bonne cousine,

Caterine.

' Le i" février, Villeroy écrivait au maréchal de

Matignon : k. . .On a dit à Leurs Majestés que le prince

d'Orange a dépéché en toute diligence le sieur de Laval

devers le roi de Navarre et les huguenots du Langue-

doc pour les avertir de ce succès (l'affaire d'Anvers) , leur

donnant avis de prendre garde à eux et même reprendre

les armes pour se réunir et courre dorénavant une

même fortune; et dit-on que ledit sieur de Laval est

passé déguisé avec trois chevaux, dont j'ai charge de

vous avertir, afin que vous preniez garde à vous et à la

conservation des places , vous priant mettre peine

de sçavoir la vérité du voyage dudit sieur de Laval . . . n
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1583. — .'io jaiivior.

In.pini..- .lans les Airhim de la maison d'Oia„gc-yasmu

,

par M. G. Grocn vtin Prinslerer. Ui.lc , ,»!,;, in-»', l. VIII, p. ./17,

et par >I. P. Bor, HUtorie dcr Ncderlandtac'-.e Oorlogen

,

Amsterdam, 16S0, l. II , p. 8^9.

A MON COUSIN

LE PRINCE DORANGE.

Mon cousin, ie Roy monsieur mon fils et

nioy avons avisé de vous dépesclior le sieur

de Miranibeau', gentilhomme ordinaire de sa

chambre, présent porteur, pour vous dire au-

cunes choses de nostre part sur les nouveaux

accidens survenus puis naguères à Anvers et

autres places de par delà, de quoy je vous

prye le croire et luy adjouster foy comme à

moy mesme, qui supplie le Créateur, mon

cousin, qu'il vous aye en sa sainte et digne

garde.

De sa main : Mon cousin, le Roy mon fils

et moy vous envoions ie s' de Miranibeau,

non pour croire ce que l'on dit, car nous vous

estimons plus homme de byen que dussiez user

d'une si grande ingratitude vers mon fils et

ceux qui l'ont accompagné pour votre salut,

et l'avez trop aimé pour l'aire un tel tour à ung

prince qui a un tel appuy qu'un Roy de France

pour s'en ressentir en tout temps. Mais jusque

à ce que je sache la vérité, je ne perdray la

bonne espérance que j'ay toujours eu, et que

n'avez appelé mon fils que ne le veuliez bien

servir : ce qu'en faisant vous en serez tous-

jours reconnu de tout ce qui luy atlouuhe.

Escripl à Paris, le xxx' janvier iô83.

Votre bonne cousine,

Caterine.

' Kraiifnis de Pons, tiaroii de Miranibeau, capi-

taine liiifjnendi, mais royalisto.

1583. — 3t janvier.

Orig. Archives de Manloiie.

A MOiV COISIN

MONSIEUR LE DUC DE MANTOT E.

Mon cousin, ayant chargé le commandeur

de Mascon de vous parler de ma part pour

ung affaire qui touche à Madame de Rirague'

,

une de mes daines, pour lequel elle vous fera

présenter une requeste, j'ay bien voulu vous

faire ce mot de lettre pour vous recommander

ladite dame deRirague, vous priant, avec toute

l'affection que je puis, mon cousin, de vouloir

commander quelle soit promptement expédiée

et le plus favorablement qu'il sera possible,

vous asseurant que me ferés ung singulier plai-

sir, duquel je me revancheray très volontiers

en autres occasions que me vouldrez employer;

et, désirant que ceste mesme recoinmandacion

puisse apporter à ladite dame de Rirague le

proffict qu'elle en espère, je vous prieray de

rechef de l'avoir par l'amour de moi en toute

favorable et singulière recommandacion. Et

sur ce, je supplieray le Créateur, mon cousin,

qu'il vous ayt en sa sainte et digne garde.

Escript à Paris, le dernier jour do janvier

i583.

Votre bonne cousine,

Cateri>e.

1583. — 3 février.

Orij;. liil.l. nal., Fonds français, n° 1G093, l'" 4j.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, je n'adjousteray rien

à la lettre que le Roy monsieur mon filz vous

' Madeleine Laure, nièce et liéritiére de Laurenl

de Saint-Merlin, comte de Visque, mariée en i 558 à ce

Cliailes de Birague, cousin du chancelier, qui u>ait clé,

en 157H, j;ou\enieur du maniuisat de Saluces.
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escri[)l, sinon l'ennuy ot rogiet qui' j'ay de

l'accident jidvenu à mon filz le duc d'Anjou;

tant pour l'indignile' qui luy a esté l'aicte et

la perte de tant de gens de bien, qui y sont

demeurez', que pour le préjudice que la

suilte et conséquence du faict est pour ap-

porter à ce royaume et auz affaires du Roy

mondit S' et filz. Vous serez continuellement

adverly du progrès que s'en ensuivra, comme

nous désirons l'estre de ce (jui s'en dira par

delà, par ce que je ne doubte pas que les

ennemis de ceste couronne ne le publient à

nostre désadvantage : à quoy,je vous prie vous

opposer par les meilleurs moyens desquelz

vous pourrez vous adviser. Priant Dieu, vous

avoir, Monsieur de Maisse, en sa saincte

garde.

De Paris, le m' jour de febvrier i583.

Caterine.

De Neifville.

1583. — 6 février.

Archives de Motlèiie.

A MON C0US1^

MONSIEUR LE CARDINAL D'ESTE.

Mon cousin, j'ay toujours espère' que mon

cousin Monsieur le cardinal Farnèse tien-

droit la main à ce que je puisse par l'amiable

sortir des affaires que j'ay à Rome : chose que

je me veuk encore promettre de luy et de la

bonne volonté que je sçay qu'il me porte. Cella

est cause que je vous ay choisy, pour vous prier

de lui faire entendre de ma part que j'ateus

en bonne dévotion de veoir l'effect de la sen-

' Il y eut parmi les morts : Armand de Gonlaut-Saiiit-

Blancard , Jean de La Tour-Landry, le comte de Château-

roux, Gédton de Pons, le baron du Vigeau, Claude de

Beauvilliers, etc. — Voir d'Aubigné, édit. de Ruble.

t. VI, p. 346.

teuce arbitralle, qui est intervenue enlrc ma

seur la duchesse de Parme et moy; ni'asseu-

rant que, pour l'amitié que le Roy Monsei-

gneur luy a tousiours porle'e et à ceulx de sa

maison, ilvoudra facilliterl'ex|)e'dition prompte

de ce t'aict, duquel j'ay, à vous dire la vérité,

honte de vous parler, et à luy aussi, tant de

fois, pour le peu dont il s'agist. Mais vous lui

dires que, ni'élant le jugement de cest affaii'e

ung chemin ouvert pour d'autres choses (jui

me sont de bien grande conséquence, je le

prie de m'en voulloir faire pi'omplcment mettre

dehors, ainsi que je scay qu'il en a le moien,

sans remettre cest affaire en plus grande lon-

gueur et me contraindre de recourrir encores

une autre fois à Sa Sainctelé. Je m'asseure

qu'il prendra tout ce que vous luy en direz de

ma part 1res bien, pour l'amilié que vous lui

portez, c! que vous congnoistrez bien lost les

etl'ectz de sa bonne volonté, ayant chargé mou
cousin le sieur de Fois de luy faire entendre

le mesnie de ma part. Je prie Dieu, mon
cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne

garde.

Escriptà Paris,levi° jour de febvrier i583.

Votre bonne cousine,

CVTERINK.

1583. — 7 février.

Orlg. lîilil liai., Cinq conU Colberl , n° 39 , |>. 719.

A MON CODSIN

MONSIEUR LE PRINCE DE CONDÉ.

Mon cousin, le Roy monsieur mon filz est

très content de la responce que vous luv avez

faicte par le courrier qu'il vous avoit envoyé,

ainsi qu'il a voulu vous escrire par celle que

la présente accompaigne; par laquelle j'ay bien

voulu aussi vous confirmer ce tesmoignage, en

vous asseurant que vous ne pouvez rien faire
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(jui iuy soit plus agréable que de continuer à

procurer le repoz du royaume et empeseher

(jue son peuple ne soit foullé el pille', comme

il n'est que trop souvent par inBnies sortes de

gens qui se licentient à tout mal. Je prie Dieu

qu'il vous ayt, mon cousin, en sa saincte

garde.

Escript à Paris, le viii' jour de février 1 583.

Vostre bonne cousine,

Gatf.rine.

1583. — il) février.

Copie. Dibl. rial.. Fonds français, n° 33o8 , f 64 \'.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, vous verrez ce

que le lioy monsieur mon fdz vous escript

présentement' pour responce à voz dernières

dépesches des xxix° jour du mois passé, nu

et v" de cestuy-cy, que nous a apportées le

s'' Laudi, et aussi pour le faict des Anglois

qui sont en Flandres. Et me remettant à la-

dicte de'pescbe du Roy mondict sieur et filz,

je n'estendray ceste-cy d'avantaige que pour

prier Dieu, Monsieur de Mauvissière, etc.

Escript à Paris le xiiii" jour de février

i583.

I
Gaterine.I

' Dans sa lettre du même i/j février, le roi se défen-

dait d'avoir jamais apporté aucune diflic ullé au mariage

de son frère avec la reine Elisabeth , comme le préten-

daient les Anglais. Il ajoutait que la reine n'avait pas

trouvé mauvais qu'il réclamât un aumônier ^ homme de

liien» pour la reine d'Ecosse. 11 se plaignait aussi de ce

que les Anglais trqui sont en Flandresi, loin de venir

en aide au duc d'Anjou , gênaient les mouvements de ses

Ironpes et tenaient les gués des rivières pour ffl'em-

peschor de passer». — Même manuscril, fol. 6'i i".

1583. — i5 février.

Archives de Turin.

AU DUC DE SAVOYE.

Mon filz, le s' de Montbel piedmontoys,

médecin ordinaire de la Koyne ma fille, m'a

faict entendre que iuy et ung sien frère ont

acquis de la dame de Cuissan deulx roues

de moulin, cy-devant nommés les moulins de

Velpaga, proche du lieu de Montquallier,

assises sur la rivière du Pau, ensemble une

petite portion du fief de Courret, dont les

lotz et ventes vous en sont deubs. Et saichant

les services que ledit Montbel rend continuel-

lement pour la personne de madite fille, j'ai

bien voulu en cette considération vous l'ère la

présente, et par icelle vous prier, ainsy que

je faiz de toute affection, que vous vueilliés,

en ma faveur, fère les gratiifyer et fère don

desdits lots et ventes qui sont de petite val-

leur : an quoy je recepvray beaucoup de plai-

sir pour le recongnoillre aulx occasions qui

s'en présenteront. Priant Dieu, mon filz, qu'il

vous ayt en sa saincte et digue guarde.

Escript à Paris, le . . . jour de febvrier

i583i.

Votre bonne mère,

Caterine.

1583. — 19 février.

Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n' 16093 , f^ ^7.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, nous ne pouvons rien

résoudre sur le faict du prince de Mantoue,

que nous ne sçachions quelle issue aura son

mariage et à quel party son père et Iuy incli-

' Une note d'archiviste fixe cette lettre au i5 février.
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neront; tant pour ne rien faire qu'avecq la

dignité (ju'ii convient, que pour plusieurs

aultres considérations qui nous retiennent*.

Et si nous de'libérons traicler quelque chose

de ce coste' là, nous le vous addresserons et

le commettrons à vosire prudence et fidcllité,

pour la confiance que nous y avons, laquelle

augmente journellement par le bon debvoir

que vous faictes à l'acquit de vosire charge,

dont le Roy monsieur mon fils et moy sommes

très contantz et bien édifîyez. Je prie le Cre'a-

teur, Monsieur de Maisse, qu'il vous ayt en sa

très saincte garde.

Escript à Paris, le xix'= jour de febvrier

i583.

Catebinb.

De Neufville.

1583. ao février.

Orjg. BiU. nat., Fonds franç.iis, n» 335i, !' 69.

Copie. Porlef. Fonlaiiieu ,356-357, ^ ^"S.

A MON COUSIN

LE S^ DE MATIGNON.

Mon cousin, j'ay veu le mémoire que vous

avez envoie avecques vostre dépesche du xi'

de ce mois, et parceque le Roy monsieur mon
filzyrespond, je m'en remectray à ce qu'il

vous en mande, pour vous dire que je suis

très mal édiffiée d'Escalin- et de tous ceulx

qui luy ressemblent, lesquelz ne sçavent rien

taire que piller.

' Voir la note de la lettre du 25 décembre i58a au

même M. de Maisse, plus liaut, p. ^5.

- Villeroy écrivait le 1" février à Matignon : rrj'aidil

à la reine ce que vous m'avez écrit de Boisseau Des-

calin, lequel est venu ici pour nous rendre compte.

Nous attendons de ses nouvelles devant que de le ren-

voyer.» — Lettres de Nicolas de Neufville, i64o, in-8°,

p. ha.

CiTHEBINE DE MÉDICTS. VUI.

J'entendz que le cappitaine Aymar a esté à

Bourdeaulx; je vous prie que je sçache pour-

quoy vous ne l'avez l'aict arrester, suivant le

commandement du Roy mondit s"^ et filz, et

comment il se justillîe des Portugais de la

Tercère, qu'il a menez et descenduz en Por-

tugal sans la permission du s'' don Anlhonio;

car c'est ung acte capital et digne de punition

exemplaire. Je ne vous en diray d'avantaige

pour caste fois; mais soyez certain que si nous

ne chastions ceulx qui malverssent en leurs

charges, nous ne serons jamais bien serviz.

Priant Dieu vous avoir, mon cousin, en sa

saincte garde.

De Paris le xx' jour de febvrier ia83.

De sa main : Vosire bonne cousine,

Caterine.

1583. — a 6 février.

Copie. Dibl. nat. , Fonils français , n' 33o4 , f" 28 r».

[A MONSIEUR DE DANZAY.]

Monsieur de Danzay, vous verrez la res-

ponse que le Roy monsieur mon filz, vous faict

à vostre despesche du xvi" du moys de dé-

cembre dernier*, qui sera cause que ne vous

en feray redicle par mesdictes lettres. Bien

vous asseureray-je que vous avez faict chose

qui nous est très agréable, de vous estre em-

ployé par delà envers le roi de Dannemarch,

mon bon frère et cousin, pour les affaires de

mon [fils^] le duc d'Anjou, et sera bien à pro-

pos que vous continuez tousjours à faire ce

que pourrez pour luy, duquel nous sommes

en très grande peyne pour les choses qui sont

' La réponse du Roi ne se retrouve pas dans le

recueil de la correspondance de la Cour avec l'umbassa-

deur en Danemarck.

- Il faut lire trfilsj) au lieu de trfrèren, comme plus

bas.
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advenues à Anvers ', dont nous n'avons jamais

rien entendu qu'après le malheur advenu.

Nous attendons à toutes heures nouvelles de

mondict [fils] et de sa délibération. Et me

faictes aussi, je vous prye, responce, le plus-

tost que vous pourrez, à la despesche que je

vous ay faicte d'elle, l'une par Flandres et

l'autre par Suisse, pour les vaisseaulx que je

de'sireroys recouvrer en Danemarch ; et soyez

asseure' que, pour tout ce qui vous touchera,

jel'auray toujours en recommandation. Priant

Dieu, Monsieur de Danzay, vous avoir en sa

saincte garde.

A Paris, le xxvi' jour de février i583.

1583. — 98 février.

Orig. Bibl. nat. , Fonds frao^, n° 16093, f 58.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, j'ay receu les deux

lettres que vous m'avez escriples, avecques

celles du ix et xii" du mois passé, que vous

avez faictes au Roy monsieur mon filz , lequel

vous mande si clairement son intention sur

la teneur d'icelles que je ne vous en feray

redicte, vous priant seullement continuer à

m'advertir de ce que vous apprendrez du pro-

grez du mariage du prince de Mantoue, comme

avez très bien commancé. Priant Dieu vous

avoir. Monsieur de Maisse, en sa saincte garde.

De Paris, le dernier jour de febvrier i583.

Caterine.

De Neufville.

' Catherine fut très émue quand elle apprit les dé-

tails de l'affaire d'.\nvcrs. On lit, à ce propos, dans le

Registre-Journal de l'Estoile (t. Il, p. ioa) : "La Reine

mère, ayant reçu les nouvelles du désastre de cesle jour-

née, s'écria : le grand malheur pour la France de

tant de brave noblesse qui s'y est perdue.'»

1583. — 7 mars.

Orig. Bibl. nat.. Fonds français , n° iôgo7, f'' a6.

A MONSIEUR DE RELLIÈVRE,

CONSEILLER DU BOT MOKSIEVB HON FILZ EN SON CONSEIL D'EST&T ET PRITB

ET SURINTENDANT DE SES FINANCES.

Monsieur de Belièvre, nous avons esté bien

ayses d'entendre, parla lettre que avez escripte

à Brulart^ du xxvii™' du passe, que vous

estiez lors sur le poinct de vostre embarque-

ment; pour ce que j'espère que tant plustost

vous pourrez estre près de mon filz le duc

d'Anjou, mieuk sera-il de ses affaires. Vous

sçaurez bien considérer de quelle importance

est le faict duquel vous escript présentement

le Roy monsieur mon filz, et selon cela je

m'asseure que vous vous employerez avec toute

dextérité, accomj)aignée de l'affection que vous

portez au bien de ce royaume, pour destourner

le mal que l'on y veult procurer, dont nous

avons estimé estre très requis de vous ad-

vertir; et, n'estant la présente à autre fin,

je la finiray en suppliant le Créateur, Mon-

sieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte

garde.

Escript à Paris, le vii^ jour de mars i583.

La bien vostre,

Caterine.

Brulart.

' Bellièvre avait été envoyé par la Cour, coninie nous

le verrons dans la note concernant la lettre suivante, pour

venir en aide au duc d'Anjou aux Pays-Bas. Parmi les

lettres que lui adressaient ses collègues, nous en avons

choisi quelques-unes qu'on trouvera à VAppendice. li y

en a trois de Brulart du 1 9 février, a i mais et 1 1 avril

i583. — Avant lui, on avait déjà dépêché François

de Mirambeau, qui avait eu audience du Sénat d'Anvers

le 7 février i583.
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1583.

î. Bibi. nal. , Cinq <

Orig. Bib). nat. , ii

!0ls Colbeit, n» 473, p. 378.

i. fr. , n°33o8, f- 69 v».

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, j'ay extrême re-

gret et desplaisir de veoir les affaires de mon

fiiz le duc d'Anjou en si mauvais estât; mais

c'est par la faulte du mauvais conseil qu'on

luy a donné, en quoy le Roy monsieur mon

filz et moy n'avons jamais esté particippans';

nous y avons envoyé le sieur de Belicvre et

n'en avons poinct encore» eu de nouvelles

depuis qu'il peut estre arrivé auprès de luy.

Le Roy mondit sieur et filz vous faict

ample response à vos deuz dépesches des dix-

huictiesme et vinjjtsepliesme du mois passe'

et vous rospond au discours que particulière-

ment vous avez faict; aussy, m'en remettant

à sa lettre, vous diray-je seulement que nous

n'avons oncques rien eu en plus grand désir,

comme nous avons encores, que de bien as-

seurer la vraye et parfaicte amytié d'entre

nous et la royne d'Angleterre ma bonne sœur,

à qui je me sens bien oblige'e pour la con-

stante amytié qu'elle a tousjours envers mon

fils le duc d'Anjou et d'y continuer aussy

envers nous, et m'asseure que vous n'obmet-

' C'est le tlième que développe longuement Henri III

dans une n Instruction » qu'il donna au s' de Vauiies,

genlilhomme ordinaire de sa cliamlire, en l'envoyant au

duc de Parme. (Ms. fr. 8896, fol. 26.) — En même
temps, le 3o janvier i583, il expédiait un aiilre de ses

gentilshommes, Mirambeau, amc Etats généraux pour

essayer d'arranger les affaires de son frère, et il les

appelait trses 1res chers et grands amisji. La reine mère

avait député aussi le jeune Brulart au prince d'Orange.

Bellièvre ne vint que plus tard : son discouiï aux États

généraux est du a mars i^%3. 11 est publié dans le

I. IV des Documents concernant tes relations entre le duc

d'Anjou et les Pays-Bas, Gravenhage, 1898, p. 478.

trez aulcune chose pour luy représenter sur

cela le désir qu'en a aussy le Roy mondit sieur

et filz, et de ma part je ne sçaurois avoir plus

de desplaisir pour la bonne et vraye amytié

que je luy ay tousjours portée et veuz porter.

Vous priant luy dire que je n'ay point refusé

les douze vaisseaulz qu'elle vous avoit accor-

dez, mais que, depuis l'avoir priée de les me
prester, comme elle a très bien veu, nous

n'avons poinct encores eu occasion, ny réso-

lution d'envoyer de si grandes forces du costé

oij nous les désirions employer; mais quand

le temps sera venu, je luy on feray la requesie

de bien bon cœur, vous ayant escript de la

prier, comme je me prometz que vous aurez

faict, de nous garder, en ce, sa bonne volonté

pour lors, et de s'asseurer aussi que, si nous

avons quelque chose qui luy soit agréable et

la puisse servir, nous ne le luy espargnerons

pas. Priant Dieu, etc.

Escript à Paris, le huictiesme jour de mars

i583.

1583. — 1 mars.

Imprimé dans Glanes et regains

,

récoltéa dans tes archives de la maison du Pral , par le marquis du Prat.

Versailles, i865, in-8', p. ii3.

AU ROY MONSIEUR MON FILS^

Monsieur mon fils, je vous fais ce mot et

vous l'envoie par ma fille d'honneur, Anne du

' C'est un peu à titre de curiosité que nous repro-

duisons cette lettre; car nous avons les plus grands

doutes sur son authenticité. Elle ne nous parait avoir ni

la forme, ni le style bien connus de la reine mère, et

elle est remplie de termes absolument inusités à cette

époque. Une simple lecture suffit pour s'en convaincre,

et c'est à chaque ligne qu'il faudrait faire des réserves.

L'auleur a-t-il cru pouvoir arranger à sa manière une

épitre tlatteuse concernant sa parente? C'est la seule

explication que nous pourrions donner. Et encore est-

elle assez invraisemblable, puisqu'il s'agit d'un écrivain
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Prat\ en qui j'ai fiance et qui vous dira ce

que je ne pourrois vous écrire en ce temps

de calamité' et d'espionnage. Vous pouvez de

même lui dire sans crainte tout ce qu'avez à

m'apprendre; car c'est une personne sure et

(}ui m'est très dévouée. Elle est discrète et

pleine d'esprit et de bon entendement. Vous

pouvez donc discourir avec elle sur toutes

choses sans défiance, pouvant vous assurer

qu'elle me le dira fidèlement. Celte jeune

personne ayant été instruite es lettres fran-

çoises et latines, comprend aussi l'italien et

l'espagnol : vous pouvez donc lui parler en ces

sortes de langues, s'il se trouvoit près de vous

quelques gens indiscrets^. Je le lui ai com-

mandé, el vous prie, mon fils, de la favoriser

en ce qu'elle aura besoin de vous; vous savez

que c'est chose que j'affectionne pour les

miens fidèles serviteurs, comme est Anne du

Prat, dont vous ai déjà entretenu autrefois;

ce qui me fait croire que vous l'affectionnerez

aussi, puisqu'il y va de mon contentement.

Sur ce, prie Dieu vous faire la grâce de bien

vous garantir et vous bien conserver. Adieu ^.

Voire bonne mère,

Catherine.

qui connaissait le xvi' si(''cle pour avoir publié une His-

toire d'Elisabeth de Valois, reine d'Espugtie, et une bio-

grapliie du cardinal de Prat.

' Dans la longue suite de dames el demoiselles d'hon-

neur de Catherine de Médicis, donnée par Brantôme

(t. VII de l'édit. de ta Société de l'Histoire de France,

p. 379 .1 396), Anne du Prat ne ligure pas. On trouve

seulement, dans la liste du nis. noiiv. acq. fr. 9170,

une Renée du Prat, marquise de Curlon, en i58i.

' Quelques gens indiscrets n"a jamais été une faconde

parler de Catherine de Médicis, pas plus que cette jeune

personne.

Enfin, la formule toute moderne Adieu ne se trouve

pas une soûle fois dans nos dix mille lettres.

1583. —Mars.

Aut. Archives de Turin.

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon fils, j'ay receu votre letre parles mains

de Madame de Nemours, (|ui m'a esté grand

plèsir pour entendre de vos nouvelles qu'il y

avoit long tems que je n'avois eue, et ay esté

bien ayse de l'aseurance que me donnés de

votre bonne santé et voulante en mon en-

droit : à quoy trouvères tousjours que ne serés

trompé de m'aymer et croyre que je vous por-

terav tousjours la mesme voulonté que j'ay

fet depuis qu'estes né : estant fils de celé

qu'estes que j'ay tant aymé el honoré, je dési-

reré tousjours votre bien et contentement, et

oi!i j'auray le moyen de le vous monstrer par

efet, je vous prie vous en aseurer comme de

Votre bonne mère,

Caterine.

1583. — 17 mars.

Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n® 16093, f" 65.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, la présente sera seul-

lement pour vous adverlir de la réception de

la vostre du vingt-sixiesme du moys passé et

que je ne puis rien adjouster à celle que le

Roy monsieur mon filz vous esciipt présente-

ment, sinon vous advertir que je suis encores

en grande peine de ce que deviendra mon

filz, lequel n'avoit encores peu tumber d'ac-

cord avecques les Estatz le deuxiesme de ce

moys , d'oij sont les derniers advis que nous

en avons, et estoit encores à Terremonde'

' Dendermonde, au confluent de la Dendre el de

l'Escaut.
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avec le reste de son armée, très décousue et

diminuée. Vous serez adverly de ce qui en

succédera. Priant Dieu, Monsieur de Maisse,

vous avoir en sa saincte garde.

Escriptà Paris, le xvii° jour de mars 1 583.

Caterine.

De Neufville.

93

1583. — i8 mars.

Orig. Bibl. nal., Fonds français, n° 15907, f 3o.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, comme j'estois fort

en peyne de n'avoir poinct entendu de voz

nouveiies depuis vostre embarquement à Ca-

lais, j'ay eu vostre lettre du ii° de ce moys,

en laquelle me donnez advis de vostre arrive'e

à Envers, de la bonne re'ception que vous y

avez eue de ceulz des Estatz, et de ce que vous

aviez apris, par les depputez de mon filz le

duc d'Anjou qui estoient iiudicl Envers, de

Testât de la pacification des choses entre luy

et lesdicts Estatz. A quoy je me promectz que

vostre arrivée par delà aura beaucoup servy

et y aura apporté tout ce que l'on peult dési-

rer pour la seureté et dignité de mondictfilz,

dont je suis en grande expectation d'entendre

bien tost de bonnes nouvelles, que je m'as-

seuro que vous avancerez le plus qu'il vous

sera possible. Cependant, n'estant ceste lettre

que pour accuser la réception de la susdicte,

je ne l'estendroy d'avanlaige que pour prier

Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en

sa saincte garde.

Escript à Paris, le xviii° jour de mars

i58.3.

La bien vostre,

Caterine.

1583. — 21 mars.

Orig. lîil.l. nal., Komis frajirais, a- 15907, f" 3C.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, je n'ay poinct eu de

nouvelles de vous depuis voz lettres du ii° de

ce moys, par lesquelles j'ay peu comprendre

que, aiant faicl vostre proposition aux Estatz

de Flandres, vous estiez délibéré, incontinant

après avoir veu mon cousin le prince d'Orenge,

de vous en aller trouver mon (ils le duc

d'Anjou; duquel ayant eu lettres du xi de ce

mois, lesquelles ne font poinct mention de

vostre arrivée près de luy, je pense qu'elle

aura esté plus différée que vous ne l'esti-

miez ^

Il me mande qu'il estoit en traicté avec

ceulz des Estatz^, que chacun désiroit faire

les choses à son avantaige, que, pour le veoir

en nécessité, comme il est, ilz le vouUoient

tantost mectre dedans Bruxelles, beaucoup

plus foible que les habitans, et tantost luy

faire prendre aultre party fort désavantaigeux.

Ce qui avoit esté cause de luy faire songer au

party qui luy estoit oil'erl par le prince de

Parme, avec lequel néantmoins il ne mefaict

poinct entendre avoir arresté aucun accord;

mais, par une dépesehe que nous avons eue de

Blatier, quasi au mesme temps, il nous mande

qu'il estime l'accord eslre faict d'une Iresve

' La suite de celte Icltiv est en cliill'res jusqu'au der-

nier paragraphe : n Vous priant de nous mander n

LedécliilTrement se trouve au fol. 34 du même ms. 16907.

- Le traité du duc d'Anjou avec le iSénat d'Anvers,

préparé par deux inlervenlion.s pressantes du prince

d'Orange (voir Correspondance de Guillaume le Taci-

turne, I. V, p. 3o9), fut signé à Termonde lo 18 mars et

publié à Anvers le 2 avril i583. On le trouvait déjà

imprimé dans le Corps diplomatique de Du Mont, t. V,

p. 434.
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de deux ans cuire le roy d'Espaigne et mon-

dict filz ', qui doit, moyennant ce, meclre es

mains dudicl prince les villes de Terremonde

et Vilievorde^, pour lesquelles il luy fournira

cinquante mil escuz, et luy donnera piissaige

libre pour luy et ses gens de guerre par le

pais de Hénnult et d'Artliois, demourant à

mondict Ciz les villes de Disquemude"', Don-

querque, Cambray et aultres places qu'il lient

à pre'sent pour ledict temps de deuz ans. Je

ne sçais que croire de ces choses, n'en ayant

autre advis que ce que ledict Blatier nous en

escript; disant qu'il estoit arrivé un Italien, de

la part de mondict fil?; vers ledict prince, qui

estoit tenu bien sfcrètementen sa maison sans

que personne peust communicquer avec luy;

dont chacun jugeoit l'accord estre faict selon

le contenu cy-dessus. Mais il escript (ju'il ne

fault pas doubler que Ton accorde à mondict

filz tout ce qu'il vouldra, pourveu qu'il rende

ces deuz places qui sont de très grande impor-

tance et que l'on commençoit fi discourir si

en son passaige l'on le pourroit pas arrester

ou non, ailîn de luy faire rendre Cambray,

Donquerque et les autres places qui luy doi-

vent demeurer, dont ledict Blatier est en très

grande déffianre, d'autant qu'ils disent entre

eulx qu'il faict la guerre sans le commande-

dément du Roy son frère, duquel il est vassal.

Ce que je vous prie de remonslrer à mondict

filz et luy remectre devant les yeulz que

,

' Voir à ['Appendice , la lettre de Brulart à Bellièvre,

du 3 2 mars.

' A la fin de février, les députés des États généraux

avaient ofTert au duc d'Anjou la ville de Bruxelles, à

condition qu'il abandonnerait Terremonde et Villevorde.

(Documents, de. I. IV, p. 4iS.) Puis, le 4 mars, François

avait un instant négocié avec le prince de Parme. {Ibid.,

p. 476.)

' Dixmude n'avait pas résisté, comme Anvers, à la

surprise des Français; mais la tentative avait échoué à

lînigps.

quelque chose qu'il soit contrainct de traicter

selon l'estat auquel seront réduictz ses afl'aires,

il ayt tousjours son principal esgard à ce qui

sera de sa dignité, honneur et réputation et

de sa seurelé, m'asseurant bien que vous ne

luy donnerez autre conseil pour l'affection

que vous luy portez.

J'oublioys à vous dire que Charretier reve-

nant de Languedoc d'auprès de mon cousin

le duc de Montmorancy, est passé pour aller

trouver mondict filz et faire, comme je croy,

tous les mauvais offres qu'il pourra pour

essayer à le faire embrouiller auz affaires de

ce royaume; car, à ce que j'ay sceu, ledict

s"' de Montmorancy est fort irrité pour la

haine qu'il poi te à aucuns, comme vous sçavez,

et mesme contre le Roy monsieur mon filz;

encores que je vous puisse asseurer qu'il ne

luy en a donné aucune occasion. Je vous prie

de vous employer envers mondict filz pour

le retenir de prendre aucune mauvaise réso-

lution et qu'il actende à me veoir, comme

j'espère que la commodité s'en pourra pré-

senter, s'il vient à Douguergue.

Vous priant de nous mander de voz nou-

velles le plus souvent que vous pourrez. Et

sur ce, je supplie le Créateur, Monsieur de

Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Paris, le xxi' jour de mars i583.

La bien vostre,

Catekink.

1583. — 9 3 mars.

Aul. Bibl. nal., Fonds français , n' 335o , f 56.

A MOM cousm

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, le Roy mon fils vous envoyé

cet porteur, qui vous douyst estre un grent

contentement de voyr que, encore que, cet je
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vous ausé dyre, ayës esté nu peu aupiniastre et

n aye's voleu croyre vos amys qu'il aye souyn

de vous et de cet qui vous touche, qui vous

douyt faire déiybe'rer de vous en venir le tro-

ver le lendemeyn de Paque, et vous prie le

fayre, et me volouyr croyre cete fois, dequoy

je m'aseure en le faysant, ne vous en repan-

tire's, mes enn aurès contentement; et, set je

ne le conoysès ynsin, je menterès et ne vous

en pryrès, corne je Ibys de tout mon ceour. Et

set je voys quà set coup n'en volves ryem

fayre, je conestré par là que ne me tenés plus

pour une de vos amyes, qui ceré cause que

vous priré n'estimer aystrenge cet je ne me

mèleré plus de set qui vous touchera, come

quant me fayre' paroystre en sesi la fiense

qu'avés en moy, qui ne vous voldrès conseler

chause qui vous préjudyséase, ni à l'honneur

ni hà la répulatyon,etqui vous peult aporter

le moyndre nialcontentement; cet en cet fayst

me le fête conestre et croyé mon concel de

vous en revenir : croyés que vous m'aublyjreré

tant, que cet j'é eu la volante tele que l'aurés

peu conestre, en cet que j'é eu de moyen, que

cet le me peult augmenter, pour tous les ay-

fects, que je auré moyen, je le vous fere' pa-

roystre tele, que conestre's cornent m'aure's, en

cet fesant, aublygée. Je vous prie donc, mon

cousin, que l'aseurance quej'é tousjour prise

de vous et de vostre bonne volante en mon

particulyer, que par setayfest que je vous prie

fayre et le vous conselle, me seroyt encore re-

confyrmëe ; et, en sete ayspérense que le fayrés

,

je fayré fin, prient Dyeu que ne croyés neul

aultre concel et qui vous concerve^

De Paris, cet xxn""'de mars i583.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1583. — 28 mars.

Aut. Bilil. nal., Fonds français, n° 15907, f 4o.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, dernièrement que

vous estiés en Flandres, envoyant le sieur du

Luart vers mon fils pour obtenir l'abaye de

Jouy^ je vous priois de luy ayder à cet efect;

lequel n'estant réuscy, il eut promese d'une

pension de douze cens livres sur les premiers

bénéfices; desquels en est vaqué quelques-uns,

mesmementrévèché de Liseieux, sur lequel je

désire que s'efectue ladicte promese; et pour

ce je vous prie y tenir la main et fayre en

sorte qu'il obtienne ce bienfait, tant pour les

cervices qu'il nous fayt que pour son mérite.

A tant, je prie Dyeu vous a\oyr en sa sainclc

garde.

De Paris, le a8"'° mars i583 ^.

La bien vostre,

Catehin'e.

' Et qui voit! concerve, et qu'il (Dieu) vous conserve.

1583. — 29 mars.

Oric. Bibl. nat., Fonds français, n' 15907, f'ia.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre , la dame de Piqui-

gny m'est venu trouver depuis ung jour en ça

,

et m'a dict que la vesve du feu s' de Théli-

gny ayant esté poursuivye de maiiaige, il y a

deux mois, par mon cousin le prince d'Orenge'

' L'abbaye cislercienne de Jouy (Yonne) du diocèse de

Sens, par une singulière rencontre, fut donnée en iSgo

à Albert de Bellièvre.

^ Exemple peut-être unique d'une lettre autographe

dans laquelle le quantième est en chiffres arabes.

' Le prince d'Orange épousa, en effet, Louise de Co-

ligny, fille de l'amiral et veuve de Charles de Théligny.

C'était sa quatrième femme-, mais il devait vivre peu de

temps avec elle, car il fut assassiné le 10 juillet i58i.
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et estant les choses toutes accordées entre

eulx, elle s'estoil résolue de l'aller trouver pour

accomplir ledict mariaige; ne l'ayant touteslois

voullu entreprendre sans m'en donner advis

et me prier de ne le trouver mauvais, comme

aussy elle me prioit d'en vouloir parler nu

au Roy monsieur mon filz, à ce qu'il ne l'eusl

désagréable. Ce que je luy ay promis de faire

et luy ay respondu que, puisque mondicl cou-

sin vouUoit se marier, j'eslimois que nous de-

vions avoir autant et plus agréable qu'il prit

femme en ce Royaume que en nul autre en-

droit de la Chrestienté, et espérions qu'elle,

estant naye francoyse, comme elle est, s'em-

ployeroit tousjours en tous les bous offices.

Vous aurez, comme j'estime, autant congneu

de ce faict, estant par delà, que ce que je vous

en escriptz, néantmoins n'ay-je voullu inter-

niectre de le vous mander et vous dire quant et

quant qu'il semble que ce mariaige ayt esté

pourchassé depuis l'accident d'Envers, qui fut

dès le xvir° de janvier, et partant il y a plus

de deux moys, et que mondict cousin le lace

pour avoir tousjours d'avantaige d'apuy avec

ceulx de la religion prétendue refformée de ce

royaume et les maisons qui s'en seront ren-

dues principaulx chefz; mais je crains que ce

soit plus en intention de troubler le repos que

non pas de i'entrelenir. Je serois bien ayse, si

ceste lettre vous trouvoit encores en lieu oii

vous peussiez veoir mondict cousin, que vous

luy dictes que nous ne sommes que bien ayscs

qu'il ayt choisy tel party de mariaige eu ce

royaume, pour espérer que cela le rendra tous-

jours plus all'ectionnc à aymer le bien de la

France, où il aura pris femme, et (|u'il le

pourchassera tousjours très volunliersen toutes

les occasions qui s'en pourront présenter; ad-

jouslanl de vostre part tous ausires honnestes

propos, desquelz vous vous sçaurez bien ad-

viser sur uug tel subject
,
pour retenir tousjours

son amitié, et le divertir de penser à nous

nuyre par intelligence qu'il peult avoir avec

ceulx de la nouvelle reli|fion; affin que, s'il

est possible, nous puissions continuer de vivre

en paix et repos, comme nous désirons. Priant

Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en

sa saincte garde.

Escript à Paris, le xxix'jour de mars i583.

La bien vostre,

Caterine.

1583. — 3i mars.

Archives des Médicis , i Florence, Délia Fiba, /i7a6.

A MON COUSIN

MONSEIGNEtB

LE GRAND DUC DE TOSCANE.

Mon cousin, vous entendrez du seigneur

Bertamy ce que je luy ay commandé vous dire

touchant ce qu'il me semble que vous debvez

faire pour vostre bien, et de vous asseurer de

ma part de ma bonne volunté, pourveu que

de la vostre vous vous conduisiez en mon en-

droict, ainsi que j'espère que vous ferez, et

m'en donnerez occasion; car, cella estant, il

n'y a personne qui désire plus vostre contan-

tement que moy, ny la grandeur de vous et

de tous les vostres pour m'estre si proche.

Croyez-le doncques de ce qu'il vous en dira,

et soyez asseuré, en ce faisant, de mon ami-

tié, ainsi que vous entendrez plus particuliè-

rement de luy, sur qui je me remetz, pour

prier Dieu, mon cousin, vous avoir eu sa

saincte et digne garde.

Escript à Paris, le dernier mars i583.

Vostre bonne cousine,

Catebine.
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1533. — i" avril.

Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n" 1609a, f 70.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, la présente sera pour

seulienicnt accompagner celle que le Roy mon-

sieur mon filz vous cscript, et vous advertir

de la réception de la vostre du x" du mois

passé, et pareillement qu'il se dict par deçà

que, si le mariage du prince de Mantoue avec

la princesse de Parme se rompt et dissoult, le-

dicl prince épousera celle de Florence, et que

le cardinal de Médicis conduict ce laict envers

noslre Sainct Père le Pappe; dont, si vous

apprenez quelque particularité, je vous prie

m'advertir. Priant Dieu, Monsieur de Maisse,

(|u il vous ayt en sn saincte et digne garde.

EscriptàParis, le premier jour d'avril 1.583.

(Iaterixe.

De Neufville.

1583.— 4 avril.

Orig. Bibl. nat. , Fonds fiançais, n° 16907, f 5s.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, il aura esté fort à

propos que vous soiez repassé à Envers ^ de-

puis l'accord faict entre mon filz et ceulx des

Estatz, tant pour tousjours reconcilier d'avan-

taige les volontez des ungs et des aultres, que

aussy pour veoir mon cousin le prince d'O-

renge et luy parler des affaires qui vous ont

estéescriptes ces jours passez; en quoy je m'as-

seure que vous luy sçaurez bien donner à co-

gnoistre que son bien, seureté et conservation

1 Bellièvre était tantôt à Anvers, tantôt à Terremonde.

(Voir les deux lettres qu'il écrit de cette dernière ville à

M. des Pruneaux, des 99 mars et 3 avril i583. Ms.

fr. 3787, f 18 et Sli.)

Cathebise de Médicis. — viii.

principalle, ensemble celle des Estats Géné-

raulx desdicts Païs-Bas dépendra , lousjours du

repos qui sera maintenu en la France, ainsy

que nous le désirons conserver plus que nulle

autre chose; et quant il adviendra que les

menées et praticques de ceuk qui le veuHent

rompre seront si lortes qu'elles pourront ef-

fectuer au dedans, nulz n'en recevront plus

grand dommaige que lesdicts Païs-Bas , comme

vous le sçavez assez bien juger. Qui sera cause

que je ne vous en diray riens d'avantaige, si-

non que nous avons eu nouvelles du costé de

Languedoc que les choses s'échauffent bien

fort et que mon cousin le duc de Montmorency

est prest à y reprendre les armes'. Néant-

moings je m'ause bien promectre que, quant

mon filz demourera bien conjoinct et uuy avec

le Roy, ainsv qu'il le doibt par debvoir naturel

' Il y a évidoiiimeiit une lacnne dans la correspon-

dance de Catherine de Médicis avec le maréchal de

Montmorency. Ses velléités de révolte couvèrent long-

temps, avant de se déclarer vers la lin de i58i ;
et il est

impossible que la reine mère ne lui ait pas écrit souvent

pour essayer de le maintenir dans le devoir. A la date du

3 avril, Villeroi mandait à Matignon : s Nous voyons que

les affaires du Languedoc se brouillent lou^ les jours da-

vantage, ot qn'il se fait plusieurs pratiques ailleurs qui

tendent toutes à même fin, et attendons ou bonne dévo-

lion de vos nouvelles, après avoir vu le roi de Navarre,

vous assnrant qu'il ne se passe rien pour le présent

en ce quartier dont M. de Ponicarré ne soit parti bien

instruit.i

Alberlaiii mandait, le 3o mars, au grand-dnc de Tos-

cane :

«La Regina Madré, per satisfare el Re, aveva man-

date uonio espresso a chiamare il marescial di Montmo-

rency perché venisse in corte, e si rappresentasse a Sua

Maestà, dalla quale sarebbe ricevuto e trattalo onora-

tissimamente, con infinité altre promesse.» (Desjardins,

Négociations avec la Toscane, t. IV, p. 46 1.)

Mais Montmorency resta en défiance, sachant que le

roi ne l'aimait pas et ne croyant point aux paroles de la

reine. Il était, d'ailleurs, à celte époque en coquetterie

avec les huguenots.

i3
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et l'affeclion (jui l'oblige au bien général de

ce royauime, tous les mauvais dessains ne

parviendront à tel mal que Ton les désire avan-

cer. Et sur ce faisant fin, je prieray Dieu , Mon-

sieur de Beliièvre, qu'il vous ayten sa saine le

garde.

Escript à Paris, le quatre'"' jour de avril

i583.

La bien vostre,

CaTKIIIiNE.

1583.— 16 avril.

Oi-ig, Bibl. nat. , Fuodâ français, n" 16093, f" 76.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, j'ay receu vostre lettre

du xxvi""" du moys pas?ë, et veu par celle que

vous avez escripte au Roy monsieur mon filz,

les propoz qui ont esté tenuz par delà de 1 oc-

casion de vosire dernier voiage devers mon

cousin Monsieur le duc de Mantoue ', auxquels

vous avez respondu très sagement.

' Voir le tr Discours de M. de Maisse, ambassadeur à

Venise, fait de la part du Roy pour mettre le duc de

Mantoue avec sou oncle, io duc de Ncvers, en bonne in-

(elligoncen (ms. f. 1609a, P 268). — La pièce est en

iialien: il s'agit d'une somme de 100,000 écusqueleduc

de Mantoue devait verser entre les mains du duc de Ne-

vers : le roi l'engage à s'eïéculer, au nom des bons

rapports qui ont toujours existé entre eux. Au reste,

Henri III écrivait le même jour au prince de Mantoue,

la lettre suivante :

!tMon cousin, ayant esté adviTty par mon cousin le duc

de Nevcrs, vostre oncle, comme vous luy avez faict en-

tendre par le commandeur de Maçon (ou Mascon) que

le traicté que faisiez avec mon cousin Monsieur le duc de

Mantoue vostre père n'avoit sorty effecl, à cause de ce

(|ue avoit esté négotié avec luy de ma part par le s' de

Maisses, mon ambassadeur, dont il vous demeuroit un

grand regret, pour l'asseurance qu'aviez de terminer à

boime lin toutes choses
, j'ay bien voullu vous escrire ce

mot. pour vous dire ([ue je nay jamais pensé par telle

Vous conllnuerez à nous advertir de ce ([ue

vous apprendrez du mariage du fiiz dudict

duc, comme de touttes aultres occurances.

Pryaiit Dieu, Monsieur de Maisse, qu'il vous

ayt en sa très saiucte garde.

Escript à Paris, le xvi" jour d'avril i583.

Signé : Caterine.

Et plus bas : De Neufville.

1583.— 17 avril.

Orig. Bibl. nal., Fonds français, n' .iSSi, CSi.

A MONSIEUR DE MATIGNON ^

Mon cousin, il a esté présenté à la court de

PailemenI de Bordeaux, ung éedict faict par

occasion rompre ny destourner ledict traicté que vous

faisiez avec mondici cousin vostre père, ains plustost de

le favoriser, ayant trouvé bon ce que mondici cousin le

duc de Nevers en a faict, d'aultant que le désir que j'ay

ne tend à aultre fin que de vous veoirtous d'accord soubz

le bon commancenient et acheminement que j'y ay donné.

Et par ce, mon cousin, je vous prye affectueussement

de ne laisser de parachever mie si bonne œuvre, laquelle

je désire de veoir terminer au plus brief temps et délay

qu'il sera possible. Et pour y parvenir, je vous donne

d'babondant le mesme pouvoir que j'y ay, m'asseurant

que vous y emploierez d'affection pour vosire debvoir à

l'endroit de niondict cousin le duc de Manloue vostre

père, et affection que portez à mon contanleincnt. cl

service et amytié envers mondict cousin de Nevers vostre

oncle. Et c'est chose laquelle j'auray très agréable, pour

le vous faire plus particullièrement cognoisire à quelque

notable occasion. Pryant Dieu qu'il vous ayt, mon cou-

sin , en sa saincte et digne garde.

Escript à Paris, le xxvi" jour d'avril i583.ii

(Copie de la lettre du Roi au prince de Mantoue. —
Ms. fr. 16099, f 890.)

' Le roi de Navarre écrivait au maréchal de Mali-

gnon :

kMou cousin, ayant entendu que le Roy mon sei-

gneur et la Royne vous ont écryt pour tenir la main à

favre véiyfyer et publyer l'édyt du collecteur dis taylles
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le Roy monsieur mon filz pour la cre'ation des

receveurs collecteurs des tailles en tillre d'of-

fice, chose qui a desjà esié exécutée et reçue

en la court de parlement de ceste ville, pour

le bien que l'on a congueu que ceUa apporte-

roit au bien du service du Roy mondit sieur

et filz; au moyen de quoy, je vous prie tenir

la main et l'aire tout ce qu'il vous sera possible

à ce que ledict éedict soit incontinani publie'

et vériffié audit parlement', tout ainsi qu'il a

esté faict par deçà, sans que l'on trenne d'a-

vantage les choses en longueur, laquelle ne

peuit estre que très préjudiciable au service du

Roy mondit filz; vous asseurant que vous fe-

rez chose qui me sera très agréable. Je prie

Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Paris, le xvii" jour de avril t 583.

De sa main : .le vous prie, mon cousin, le

l'ayre dépêcher favorablement.

Voslre bonne cousine,

Caterine.

au la court de Parlement de Bordeaux, el qu'à ceste

occasion vous vous y amployerés, sy est-ce que, sy mes

pryères ont crédyt envers vous, comme je croy, je vous

prye, autant atTectueusement que je puys, y aporlcr le

moyan et auloryté que vous y avès, atlandu qu'yl a esté

véryfyé à autres parlemans et que c'est chose quy ym-

porle à mon cousyn mons' le prynse de Conty, pour

quy je voudroy fayre tout ce qui so peut.» {Lettres mis-

sives de Henri IV, t. IX, 20a.)

' Villeroy écrivait le 9 mars à Matignon :

irLe Roi est très mal content de Messieurs du Parle-

ment de Bordeaux et de Messieurs les Trésoriers; les uns

et les autres ont tort de ne informer Sa Majesté de leurs

raisons, quand ils n.î peuvent ou veulent exécuter ou ob-

tempérer à ses rommandemens el commissions.;) ( Lettres

de Nicolas de NeuJ'ville, p. 66.)

1583.— a3 avril.

Urig. Bibi. liai. , Fonds français , d" 15907, f*" 66.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre , je suis en peine d'a-

voir esté si longtemps sans entendre de voz

nouvelles, d'aiiltant que je n'en ay poincl eu

depuis l'arrivée de Malpierre'. Ayant veu par

les aultres dépesches que j'ay eues, après l'ar-

rivée de mon filz le duc d'Anjou à Donquerque,

que vous estiez demeuré encores en Envers

pour accomoder le faict des prisonniers et tous-

jours raieulx confirmer une bonne intelligence

entre mondict fils et ceulx des Estalz : ce qui

n'a esté que bien à propoz. Mais d'aultant que

je désire d'aller veoir mondict filz à Calais,

comme il monstre de sa part en avoir quelque

volonté, je veulx bien, aupariivant que de par-

tir, vous veoir et entendre particulièrement

comme toutes choses se reirouvent par delà :

qui est cause que je vous prie que, sans vous

arresterd'avantaige auprès de mondict filz au-

dicl Donquerque, lorsqu'il pourra traicter avec

ceulx des Estatz de leurs affaires communs,

vous vous acheminez par deçà au plus lost qu'il

vous sera possible; qui sera chose fort agré-

able au Rov monsieur mon filz. Et n'estant à

auitre fin ceste lettre, je ne l'estendray d'avan-

taige que pour prier Dieu, .Monsieur de Bel-

lièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Paris, le xx!ii''jour d'avril i.'SSi}.

La bien voslre,

Caterime.

' Villeroy écrivait déjà le 3 avril à Matignon :

!tM' de Bellièvre sera ici dans deux ou trois jours, qui

nous apportera la confirmalion du traité et accord que

Monsieur a fait avec les Etals; le lieaii-frère de M' Rrulart,

nommé Malepierre, en est arrivé aujourd'hui, (|ui nous
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1583. — 3 mai.

Miiuilc. Dil.l. liai. , Fonds froofais, n° i6o44, f' 287.

A MONSIEUR DE FOIX.

Mon cousin , nous avons sceu
,
par vostre dé-

pesclietlu xiiii' de mars', vostre indisposition de

laquelle le Roy monsieur mon fdz et moy avons

esté très dépiaisans et en grande peine, crei-

gnans qu'il n'en arrivast pis qu'il est advenu,

grâces à Dieu, dont je ne puis assez louer sa

bonté, de laquelle il luy ayt pieu vous réserver

pour servir encores au Roy monditS'' et filz et

à ce royaume, au besoin qu'il a de ceulx qui

vous ressemblent.

J'ay veu par celle du xix'dudit mois et par

vostre dernière du xi*", que vous persistez à de'-

sirer que je vous envoyé procuration pour de-

mander la récision de la transaction laite en

mon nom aveque la duchesse de Parme^pour

les raisons desduittes par icelles, qui est cause

que je la vous envoyé pre'sentement par Gas-

sot, que le Roy monsieur mon filz envoie par

delà pour ses all'aires; et par ce que je l'ay

chargé d'un pacquet particulier concernant ce

faict, je ne vous en feray redicle par la pré-

a assuré lio sa bonne santé et qu'il sera à Dunlcerque

demain.» — Voir la lettre du jeune Brularl à Bellièvrc

du 4 avril i583. (Ms. fr. 3287.)

' Les lettres de M. de l'^oix, du ili mars i583, se

trouvent en original, f" 266 et 268 du ms. fr. i6o4i.

' L'ambassadeuràRomeécrivaitle 1 4 février à la reine :

tr Madame, j'ay reçu la lettre du xxvm" décembre, par

laquelle il vous plaist me commander de faire deslivrer

au sieur de Plainpied la .somme de deux mille Imyscens

neuf escuz d'or sol, à quoy se montent les frais qui ont

esté faitz à voz procez, et ce des premiers deniers qui pro-

viendront de ce que les sieurs de la Rote vous ont dé-

jugé, .le no foray faulle, quand l'arbitrage s'exécutera,

d'acomplir votre commandement, connue anssy est-ce

chose digne de la grande diligence et .soin diidict sieur

de Plainpied, qui y a travaillé et y travaille incroya-

blement.)!

sente, mais vous prierai vous servir de son ar-

rivée par delà pour favoriser et advancer mes

all'aires, selon que vous jugerez estre à pro-

puz, le Roy monsieur et filz luy aiant com-

mandé s'y employer en son nom, selon que

mon cousin Mons. le cardinal d'Est et vous luy

ordonneriez, comme vous verrez par son in-

struction, a laquelle m'en remeltant, je prie-

ray Dieu, etc.

1583. — 5 mai.

Copie. Bibl. nal., Cimi cents Colbort, n' i-jZ
, p. ôgB.

Copie. Bibl. nat., Fonds français , n° 33oS, f 63 r".

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, nous avons receu

tout à ung coup plusieurs despèches de vous

depuis le retour du sieur de la Mothe Féné-

lon, ausquellesle Roy monsieur mon iils vous

fait la response (jue verrez par celle t|u'il vous

fiiit présentement, laquelle j'accompagneray

de ce mot pour vous prier d'ayder tousjours à

effacer les sinistres impressions qui peuvent

estre encores demeurées du faict d'Anvers et

de fortilfier et entretenir par tous bons moyens

l'amytie' et alliance que nous avons avec la

royne d'Angleterre \ madame ma bonne sœur

et cousine, laquelle ne s'en esloignera pas vo-

lontiers comme la congnoissant luy estre plus

' L'impression ressentie à Londres n'élait pas si mau-

vaise; car, à la date du 13 avril i583, Casteinau écri-

vait à Walsingham:

itToute la France est obligée envers la reine d'Angle-

terre pour la bonne volonté qu'elle a démonstrée à Son

Altesse, en l'inconvénient qui lui est advenu contre des

peuples que Sa Majesté a toujours appelés ingrats , pour

estre composés de trop d'humeurs et de factions, comme

sont Testât des Pays-Bas, auxquels faudroit un prince

de marbre et de bronze, qui n'ait point de sentiments;

mais souvent d'un désordre, il arrive un bon orch-o.j)

(British Muséum. Slaie papers , France, vol. 70.)



ulile et nécessoire ([ue nulle autre; faictes

aussy ce que vous pourrez pour le bien des

affaires et de la liberté de la royne d'Escosse,

madame ma belle fille, et pour la négocia-

tion du sieur de Maineville en Escosse, selon

l'asseurance que nous en avons en vostre

prudence et dextérité accouslumée. Priant

Dieu, etc.

Escript à Paris, le v" jour de may i583.
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prier Dieu, Monsieur de MainevilK', vous avoir

en sa saincte et digne garde.

Escript à Paris, le v' jour de may i583.

rC\TERINE.l

Copie, nibl. n

Copie. BiW.

1583.

t., Cinii ceiils Colbert, n" li-]3
, p. 4o3.

at. , FouJs fiançais, n" 33o8, f'' 65 r^.

[A MONSIEUR DE MAINEVILLE'.]

Monsieur de Maineville, le Roy monsieur

mon fils faict response aux despèches que nous

avons receues de vous les sixiesme et vingt-

huictiesme jours de mars et Iroisiesme du passé,

ayant bien voullu accompaigner ses lettres de

ceste-cy, pour vous dire que je ne doute pas

que vostre négotiation ne soit beaucoup tra-

versée et empescbée parles menées, praticques

et vaines espérances qui sont données du costé

d'Angleterre au roy d'Escosse mon petit-lils-,

mais j'espère que, luy faisant bien congnoistre

et gouster (comme je m'asseure que n'y ob-

meltrez rien) ce qu'il doit croire et suivre pour

son bien, il croira le bon conseil qu'avez charge

de luy donner; et, me remettant du surplus à

la response du Roy mondit sieur et filz, je

n'estendray la présente d'avantaige que pour

' François de RoncheroUes , sieur de Maineville , après

avoii- été charjjé d'uno négociation en Ecosse pour en-

gager le jeune Jacques Stuart à revenir au calholicisme

et à l'alliance française, devint en i585 le représentant

du cardinal de Bourbon et l'agent du duc de Guise au-

près du conseil de la Ligue à Paris.

^ L'tt Instruction baillée au sieur de Meyneville allant

en Escosse n a été publiée dansTeulet, Relations politiques

de la France avec l'iicosse au zvi' siècle, t. III, p. 170.

1583. — tj mai.

Aul. Bibl. nal. , Fonds français, u" 33do, !' 96.

A MA COUSINE

MADAME DE NEVERS.

Ma cousine, s'ann aient Médemoyselles de

Nevers vos filles ^ vous trover, je ay bien voleu

fayre cet mot, oultre cet que je lays ay prié

et leur governente vous dyre de ma part, pour

lousjour vous témoynier ma bonne volanlé,

cnn atendent que l'ocasion cet présante que

par ayfect je vous la puyse myeulx fayr co-

nestre, et, d'aultent que j'é tous jour autcnt

de preuve de l'amytyé que me portés; cela

me fest vous prier qu'an cet que je vous con-

celle, volyés me monslrer que vous aseurés

que cet chause pour vostre byen et contente-

ment, come le pouvés ynsin en être certeyn

que , cet je le conoysès aultrement, ne vous en

prirès, comc je foys, de vous en revenir en sete

conpagnye, où je say que le Roy cera très ayse

de vous revoyr et y reccveré loust contente-

ment; croyés moy, je vous prie, car vous ne

croyrés jeamès neule de vos parente que plus

vous ayme ni désire vostre réputation et hon-

neur; et en cete véryté fayré fyn, prient Dyeu

vous conserver.

De Paris, cet vi'"° de may i583.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

' Catherine de Gonzague-Nevers, née en i568, qui

épousera en i588, le duc de Longueville, et Henriette,

née en 1 Sy 1 ,
qui se maria en 1599, avec le fils du duc

de Mayenne. Leur frère unique, Charles de Gonzague,

épousa la même année la tille de Mayenne.
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A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, le Hoy iiKinsieur mon

lilz faicl responce à voz lettres du xxiiii' d'avril,

à laquelle je n'ay rien à adjousier. Je vous di-

ray tant seullemenl que je faicl/. coule de par-

tir bien tost pour aller veoir mon filz, et que

je scray bien ayse de sçavoir si rouverturc

faicte du mariage, denlre le prince de Man-

loue et la fille du duc de Florence, passera

plus avant. Je prie Dieu, Monsieur de Maisse,

qu'il vous ayt en sa garde.

De Paris, le xiiii"jour de mai i583.

("iMERINE.

Dr Neufvillr.

1583. — 17 mai.

Olig. Arcllives de Turin.

AU DUC DE SAVOYE.

Mon filz, ce porteur nommé Claude Fagault

a eu cest lionneur d'avoir en son jeune eage

faict service à ma seur, madame la ducliesse

de Savoye, votre mère, ainsi qu'il a continué

jusques à sa mort qu'il est demeuré sans

maislre, et d'autant qu'il s'est marié par délia,

et sur vos terres, là oii il désire finir le reste

de ses jours, je l'ai bien vouUu l'acompaigner

de la présente, pour vous prier, mon filz, de

voulloir, en considération de ses anliens et con-

tinuelz services, le graliffier et favoriser tant

(jue de luy donner moyen de vous rendre le

service qu'il vous a voué, lerecepvant pour l'un

de voz serviteursetofliciers domestiques, ainsi

qu'il l'esloit de volredite mère, allin qu'il

puisse avoir moyen de nourir sa femme et six

enfants qu'il a, qui tous prieront Dion qu'il

vous ayt, mon filz, en sa très haute et digne

garde.

Escript à Paris, le xv!!' jour de may i,")83'.

Votre bonne mère,

Caterinr.

1583.— 17 mai.

Copie. Bibl. nal., Cinq cents Colbcri , vol. '178, p. Ai

Copie, Dibl. nal. , Fonds français, n" 33o8, ji. 67 v".

fA MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.

Monsieur de Mauvissière, je suis bien aise

de veoir par vos despèches que la royne d'An-

gleterre ma bonne soeur soit toujours con-

stante en nostre amytié, se jjouvant bien

aussy asseurer que de nostre part envers elle

nous n'y manquerons point, et pour moy je

me sens luy avoir obligation bien grande

(comme elle dit qu'elle la m'a aussy) pour

nostre bonne et grande affection l'une envers

l'autre, que je ne veux jamais diminuer, espé-

rant bien, quand j'vray à Callais pour veoir

mon fils (qui ne pourra pas encores estre,

comme j'estime, si tost) l'envoier visiter et

user de compliemens envers elle, selon la per-

faicte amytié que je luy porte. Cependant, vous

saluerez , à la première commodité qu'en aurez

,

ses bonnes grâces de mes très affectionnées

recommandations. Priant Dieu , Monsieur de

Mauvissière, etc.

Escript à Paris, le dix-septiesme jour de

may i583.

'
Il y avait écrit d'abord le cliiflre xv, qui a l'ic'

changé en xfu par une autre plume. La vieillo annota-

lion di> la cliancellerie de Savoie porte pourtant : i '< mai/

.
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nioudit S' et IHz. I'ii;mt Dieu, Monsieur de

Daazay , vous avoir etc.

De Paris, ce xxnr may i583.

[A MONSIEUR DE DANZAY.]

Monsieur de Danzay, l'expédient que vous

avez trouvé et debviez proposer et faire en-

tendre au s'' de la Gardye et aullres princi-

pauix conseillers du roy de Suède, pour par-

venir à la récompense et satisfaction des

prinses faicles sur les marchans francoys, sub-

jectz du Roy monsieur mon filz, me semble

bon; et désirerois que l'on peust par ce moyen

tirer dudit roy de Suède quelques ungs de

sesgrandsvaisseaulx, jusques à la concurrance

de ce que se monte ce qu'est deu ausdils mar-

chans francoys, lesquels le Roy mondil (ilz se

chargeroil de satisfaire, et prendioil lesdits

vaisseaulx suédois pour les employer à son

service. Eu ce faisant, il ne fauldroit poinct

parier de bailler argent comptant pour lesdits

vaisseaulx suédois , mais seulement de les pren-

dre en payement et récompense pour lesdits

marchans francoys. Pour le regard des aultres

vaisseaulx du duc Charles de Suède et de Lu-

bech, Bremen, Hambourg et Danzich et de

ceulx aussi, que l'on pourroit faire bastir en

Norvège, nous adviserons ce que nous aurons

à en faire. Cependant, continuez la susdicte

négotiation pour le recoulvrement de ceulx

dudit roy de Suède, vous servant de l'occasion

des lettres que le Roy monsieur mon filz luy

escript, lesquelles vous luy ferez tenir, avec

advertissement audit s' de la Gardie et aultres

susdits principaulx conseillers, que lesdictes

lettres de marques sont prestes pour estre déli-

vrées au premier advis que nous aurons que

lesdicts marchans francoys n'auront esté satis-

faictz de leursdicles pertes. Je me remectz du

surplus à la responce que vous faict le Roy

1583. — a.'i mai.

Minulo. Ilibl. nat. , Fomls français, .1' iGiog, I' h.

[A MONSIEUR DE LONGLÉE.
|

Monsieur de Longlée\ le Tassis vint à

l'audience du Roy monsieur mon filz, dimanche

dernier; après avoir parlé à lui, il me vint

trouver et me dist (jue il avoit veu le Roy

mondit sieur et filz pour ce que les affaires

desquelles il avoit traité avecques lui le y

avoient conduit, mais qu'il me venoitveoir par

commandement exprès de son roy, d'autant

qu'il luy avoit chargé spéciallemenl, toutes les

l'ois i|ue son service requerrait qu'il veist le

Roy mondit S"' et filz, de me visitter et saluer

de sa part et m'asseurer de la continuation de

son affection; et qu'il estoit très marri n'avoir

argument plus agréable d'accomplir ceste

charge à cause des entreprises que l'on faisoil

journellement en ce royaume contre sou mais-

tre; se plaignant sur ce de certains vaissaulx

de pirates qu'il disoit estre prests à sortir en

meretàcesteffect;dontluiaiantrespondu qu'il

estoit mal informé et que le commandeur de

Chate estoit seullement sorti aveques les forces

et navires qui avoient esté équipez soubz sa

conduitte pour pourveoir à mes affaires, ès-

quels le Roy mondict S" et filz se montroit si

désireux de m'assister qu'il n'estoit besoin d'y

cmploier des pirates. Et m'a soudain répliqué

' M. de La Motte-Loiiglée ne portait que le tili-p de

résident en Espagne pour le service du Roi, mais au

fond il avait succédé à Sainl-Gouard comme ambassadeur.

Des lettres adressées à lui par Henri lit et par Calheriuo

le prouvent. — Ms. fr. .'iSai.
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que ii n'entendoit parler de ceulx-là, mais

qu'il sçavoit que il y en avoit d autres, de la

qualité' qu'il disoyt, lesquels il me prioit

faire arrester, en me remonslrant que son

maistre m'avoit tousjours aim(;e et respectée

grandement et de'siroyt continuer, et que je

pouvois seulle estre cause de remettre la Cres-

tiente' en paix et arrester le cours des troubles

et divisions qui se préparoicnt. Sur quoy j'ay

bien voulu luy dire que je ne désirois rien

tant en ce monde que de servir à une si bonne

œuvre et à la raudre parfaite et accomplye

devant que de mourir, qu'estant eagée, comme

je le suis, le repoz m'estoit trop plus agréable

et propre que le travail, encorre (|ue son maistre

eust beaucoup plus de moyen de soubstenir

le l'ait d'une guerre que nous, toutesl'ois qu'il

esloit desjà viel et avoit des enlfans jeunes,

qu'il debvoit désirer laisser en paix et bonne

intelligence aveques ses voisins, considérant

combien la minorité d'un prince est subgète

à d'accidans; que je pouvois dire aveque très

grand contantement qu'il n'en esloit ainsi de

nioy, d'autant que le Roy mondict S' et lilz et

son frère estoient grâces à Dieu en eage de

pouvoireulx uiesmes se conduire et pourveoir

à leurs alfaires; que c'estoit le moins que je

pouvois l'aire, que d'emploier la bonne volunté

du Roy mondict S" et filz à la poursuitte de

mes prétentions, lesquelles, encore qu'elles

fussent bien fondées, je n'avois toutesfois tant

à cueur pour mon intérest privé, ijue je ne

fusse très contante le postposer au repoz de la

Crestienté, toute et (|uaute fois le y pensseroit

estre utille, offrant pour ce regard toute l'au-

torité et puissance que Dieu m'avoit donnée,

comme celle qui se réputeroit la plus heureuse

princesse qui auroit vécu, il y a longtemps,

si je pouvois coronner mes derniers jours d'un

<fiuvre si utille et nécessaire à la Crestienté.

Dont lediciTassism'auroit remercié continuant

ERINE DE MEDJGIS.

à me dire que je pouvois plus faire à l'adian-

cement d'icel que tout le reste du monde, et

l'ayant pressé de m'en ouvrir le chemin, il

m'aurait raconlé ce qui esloit advenu du voiage

(|ue feist à Maldonnady, devant que

mon filz passast en Angleterre pour pareille

occurance, dont luy aiant dict que le Roy

mondict S' et filz et moy estions du tout in-

formés et qu'il s'en falloit prendre à mondict

filz, duquel nous no disposions lors à mon

plaisir, mais que ces choses estoient mainte-

nant en autres termes. Il s'est laissé entendre

que son maistre seroit très aise d'entrer en

des traités pour tirer des Païs-Bas mondict filz,

par le moien duquel l'on pourroit après con-

venir de tout ce (jui estoit controverssé entre

nous; dont l'ayant pressé en l'aire les ouver-

tures plus particullières, je n'ai toutesl'ois tiré

autre responce, sinon qu'il estoit en ma puis-

sance d'y fraper un grand coup et qu'il adver-

tiroit son maistre de tout ces propos. Et luy

aiant dict que si sondict maistre avoit envye

d'en passer plus avant, il vous en poiivoit dé-

clarer son intention, comme nous faisions icy

à luy, ii m'a faict responce que l'alTaire méri-

toit bien que il l'ust traité par personne de

plus grande qualité, comme s'il recherchoit

que ceste négociation fust plus apparente que

autrement. Néanmoings j'ai estimé vous deb-

voir advertir de ce qui s'en est passé, non

pour en ouvrir le propoz par delà à qui que

ce soit, niaiz pour estre mieulx instruit de

mon intention , advenant que l'on vous en

parle; chose à la vérité que je ne me puis pro-

mettre considérant la manière de laquelle ces

gens ont accoustumé se comporter en pareil cas,

dont vous me manderez vosire advis, comme la

contenuation aussy de la bonne santé des in-

fantes mes petites-filles, que vous visitlerez de

ma part le plus souvent que vous pourrez.
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Copie. Uibl. nal., Cinq cents Colhi-it, vol. i-3 , i<.
Iiaa.

Copie. Bibl. nal. , Fonds français, ii" 33oS, f° 69 r".

[AU ROI D'ECOSSE-.]

Très haut, etc. C'a esté très grand plaisir

au lioy nostre très cher sieur et lîlz et à nous

d'entendre, au retour et par le bon rapport

du sieur de La Mothe Fénélon, conseiller au

conseil d'Estat, et du sieur de Alaineville^,

gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy

mondict sieur et fils, le bon estât auquel il

vous ont laissé et les affaires de vostre royaume

désirant de toute la meilleure affection qu'il

nous est possible, que le bon plaisir et voul-

loir de Dieu soit de les faire prospérer heureu-

sement et de vous conserver et entretenir en

la droitle intention que vous avez de conti-

nuer en l'amytié et alliance qui est de si

loniïtemps entre ces deux couronnes, comme

aussy pouvons nous dire que vous n'en ferez et

contracterez jamais déplus certaine et advan-

tageuse, dont les effects passez peuvent faire

suffisante preuve, comme feront encores ceux

que vous debvez espérer et attendre à ['adve-

nir en toutes occasions qui se présenteront;

de quoy de nostre part, nous tiendrons tou-

' Le catalogue de la collection Morrisson, t. I", in-

dique à la date du 98 mai i583 , >me lettre de la reine

mère nu duc de Savoie, qu'il analyse ainsi :

I She asks hini to consent to the marriage of tlie sieur

de (îarde willi tlie daugliler of llie sieur de Maugiron.?i

^ Jacques VI, le fils de .Marie Sluart, qui deviendra

Jacques l" d'Angleterre, avait alors dix-sept ou dix-

huit ans; il gouvernait l'Ecosse depuis la lin de la ré-

gence du conilc de Morton, et sa mère venait de lui

laisser prendre le titre de roi.

' Le rapport de MM. de La Motlie-Fénelon et de

Maineville sur leur mission, daté du 3o janvier i583 et

conservé aux Archives nationales, a été public par

M. Teulel, t. III, np. cit., p. i84 à 191.

Catherine de Médicis. — viii.

jours 1res volontiers la main de la mesme

affection (|ue nous prions Dieu, Très haut, etc.

Escript à Sainct-Germain-en-Laye,levingt-

huictiesme jour de may i583.

[Caterine.
]

1583. — 99 mai.

Copie. Bibl. nat. , Cinq cents Colbert, n' /173 , p. 4îo.

Copie. Bibl. nal.. Fonds français, n» 33o8, f 68 v».

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, nous avons veu

par vos dernières despèches ce que la royne

d'Angleterre ma bonne sœur vous a dict du

bon et grand désir qu'elle a de continuer en

bonne amylié avec le Hoy monsieur mon filz

et d'aultre cosié les conférences d'elle et des

principaulx de son conseil avec le collonnel

Stuart, pour faire une ligue avec l'Escosse, sur

quoy vous serez bien amplement esciaircis de

l'intention du Roy mondit sieur et fils par la

lettre qu'il vous escript. Et vous diray seule-

ment (sur ce que ladite Dame royne ma bonne

.sœur vous a dict qu'elle auroit désir d(> s'ap-

procher et venir jusques à Douvre, lorsque ma

fille la royne de ^ava^re et moy yrons vers

Calais ou Roulongne, pour veoir mon fils le

duc d'Anjou,) que nous la remercions, madite

fille et moy, de bien bon coeur de ceste bonne

volonté, mais que je ne sçay encores quand ce

pourra estre. Cependant la trouvant à propos,

vous saluerez ses bonnes grâces de nos affec-

tionnées recommandations. Priant Dieu , Mon-

sieur de Mauvissière, etc.

Escript à Sainct-Gerniain-en-Laye, le vingt-

neufiesme jour de may i5)S3.
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1583. — 3i mai.

Aul. Bibl. nal. , Fonds français, n° 335o, f" llo.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, s'ann alant le courier de ia My-

randole vous trover, en cet paudent que nous

serons à Mcisièn^ je vous ay voleu faire la pié-

sante par cete aucasion, afin qu'il vous so-

vyegne de la mylleure amye que ayés, et pour

vous dyre ausi que , aystent là
,
je vous manderé

des nouvelles de vostre neoveau balisment et

set qui m'en semblera, come aystent dy my

mason' :vous escuserés cet je y trove quelque

chause à redyre, quent je le vous mende lybre-

ment. Je ne vous l'ayré pas long dyscours; car

depuys que le Roy ayst party, je n'é apryns

que de mes al'ayres partyculyères; et j'espère

les avoyr toute faystes, pour jeudy procbayn

i'aier trover, et ysi , ou là , ou en quelque lyeu

que je soye, je vous prye fayre aystat de uioy

come de lamylleur parente et amye que aurés

jeamès. Et en cete endroyt fayré fin, priant

Dyeu vous conserver.

De Seynt-Mort-de'-Fosés, cet dernyer jour

deu moys de may i583.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1583. — 1 1 juin.

Aut. Bibl. nat. , Fonds français, d' 33ôo, f" iia.

A MON CODSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, le Gadyn^ m'é veneu voyr; et

j'en ay été bien ayse pour avoyr cete comodité

' Dy my masun, de mes maçons. Mais la lecture est

peu satisfaisanle.

' Peut-être l'ablié do Gadaigne.

de vous faire cet mot qui n'ét a aullre fin que

pour vous fayre sovenir que n'avés ni aurés

jeamès une plus seure ni mylleure parente et

amye que je vous seré toute ma vye; je vous

ay soheuhayté ysi, vostre femme et vous,

pour vous promener dan mes alaye et vous

fayre envye d'en fayre de mesme à la Chap-

pelle d'Engiron'. Je m'en voy courir le serf

auprès de voys boys, s'il y veut, aveques

vostre congé; et, si lé chyen voldront, je le

prendre.

Je vous prie, pour i'baste que j'é, que Ma-

dame de Nevers trove ysi mes recomendatyou

à sa bonne grase; et je prie Dyeu vous con-

server.

De Monceaulx^, cet xi"° de jouyn i .58iii.

Votre bonne cousine,

Caterine.

1583. — 12 juin.

Orig. Bibl. nat.. Fonds français, n° 16907, f" na.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, j'ay esté advertie

comme le receveur de la ville de Paris a faict

prendre par son commis la plus grand part

des deniers qui m'estoient deubz au dernier

quartier de la ferme des impotz et billelz de Bre-

taigne : si cela estoit, j'aurois quicté tout mou

domaine au Roy monsieur mon filz sans avoir

rien d'asseuré, chose que jesçay quetousceulx

de son conseil n'ont jamais entendu ainsi. Au

' La Chapelle d'Angillon, à 33 kilomètres de San-

cerro (Cher) sur ia Saudre; on y voit encore les vestige.s

d'un château gotliiquo qui élait bâti sur le coteau et

011 se trouvait une belle terrasse.

- Rappelons que toutes les fols que la reine mère

date une lettre de Montceaux , il s'agit de ce beau châ-

teau près de Mcaujt que Catherine avait fait construire

,

en 1547, que Henri IV donna ensuite à GabrioUe d'Es-

tréns, c! dont il subsiste encore quelques restes.



moyen de qiioy j'esc-ripz à Monsieur de Clie-

vernv pour le prier de l'aire pourveoir à ce

l'aict et qu'il face rendre l'argent qui a esté

pris à la dame de Grandrue, affin qu'elle me

puisse payer. Je vous prie de voslre part voul-

loir tenir la main à cest affaire et en parler

avec ledict s'' de Cheverny et les s" de Vide-

ville et Marcel, suivant ce que ceulx de mon

conseil, qui sont par delà, vous feront plus

amplement entendre; car mon intention est

d'avoir ladicte ferme déchargée de toutes char-

ges et hors de la puissance et disposition des

officiers du Roy mondit fils, tout ainsi qu'est

celle de la prévosté de Nantes; vous asseurant

que vous ferez chose qui me sera très agréable.

Je prie Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous

avoir en sa saincle et digne garde.

Escript à Monceaulx, le \ii' jour de juing

i583.

La bien vostre,

Caterinb.
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je prie Dieu, Monsieur de Maisse, qu'il vous

ayt en sa très saincte et digne garde.

EscriplàMaisières,le.\xiii'jourdejuin i583.

Caterine.

De Neufvillk.

1583. — ai juin.

Orii;. Bibl. nat. , Fonds fiançais, n° 1609», f" io3.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de M aisse ,
j'ai receu les lettres que

vous m'avez escriptes pour compagnie à celles

du Roy monsieur mon filz , du xxii° de may et

w' du présent. Et parce qu'il vous escript son

intention et advis sur la dissolution du ma-

riage du prince de Mantoue, dont vous nous

• avez adverti par vos dernières, et que je me

veulx conformer entièrement à ce qu'il luy

plaist, j'employeray sa responce et ce qu'il

- vous escript sur ce subject pour ce que je vous

puis mander. Et vousprieray tant seullement,

faisant fin à la présente, vous asseurer que je

seray tousjours preste à vous faire plaisir quand

l'occasion s'en ofl'rira, d'aussi bon coeur que

1583. — a5 juin.

Orig. BiW. nat. , Fonds français, n" 16907, f jsg.

A MONSIEUR DE RELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, j'ay esié bien ayse

d'avoir entendu , pai' vostre lettre et ce que m'a

dict le s' de Videville, que l'on ait si bien

acheminé par delà les affaires de la royne de

Navarre ma fille; vous asseurant que je vous

puis représenter l'ennuy que je reçois de ne

pouvoir l'accomoder et satisfaire en argent

contant des cinquante mil livres que je luy ay

promis pour le payement des arrérages que je

luy doibz. Je croy que vous sçavez l'ordre que

j'ay donné pour la pouvoir payer, qui est que

j'ay mis et expozé en vante quatorze mil livres

de rante de mon propre, pour, de l'argent

qui en trouvera, lui payer ladicte somme, la-

quelle d'allieurs il m'est impossible de satis-

faire, pour estre la plus grand partie de mon

revenu de cette demye année prochaine en-

cores engagé à cause de mesdebles. Hier j'es-

criviz à ceux de mon conseil qui sont par

delà, qu'ilz allassent trouver madicte fille pour

la prier de prendre sur lesdictes xnii m. 1. ce

qu'il luy fault pour recouvrer lesdicts vingt

mil livres par engagement, à raison du de-

nier douze. C'est à mon opinion ung moien

assez prorapt pour en sortir et auquel je vous

prie, Monsieur de Bellièvre, vous employer,

affin qu'il puisse réuscir et qu'il s'i trouve

personnage qui prenne lesdictes terres par

engagement; vous asseurant que vous ferez et

pour elle et pour moy , si par vostre moyen je

i4.



;i08 LETTRES DE CATHERINE DE MEDICIS.

pouvois engager lesdicles terres, estant à la

vérité le seul et unique moyen que j'ay de la

pouvoir payer, et satisfaire à mes autres debtes,

au payement desquelles mon revenu est tel-

lement oblige' et ypotëcqué que, sans ce se-

cours là, je suis aussi mal que j'ay oncques

esté. Je vous mande tout ce que dessus comme

à Tun de mes bien affectionnez t.ecr<'taires, et

pour rasseurancc que j'ay que vous vouldriez

y pouvoir remédier et meveoirbors de
|
eines.

Priant Dieu, Monsieur de Beilièvre, vousavoir

eu sa saincte garde.

Escript à Mézières, ce xxv'juing i.^83.

De sa main : J'é depuys avysé d'engager

Roys,en retenent le cbateau , les ascurys et lé

deus pars et le port de mon byen, si bien que

la royne de Naverre ma fille vyendra estre

salisl'ecte, souyt de cet cousté,au de prendre

lé quatre myle lyvre de rente en Overgne,

que choysisé. reste, j'é ouy dyre que mon

fils vyeutà Chateau-Tyéry; je vous prye m'en

meudor cet que en savés ^ et qu'en saurés au

seurplus de Cambray^. Le Roy mon fils ayst

Irèsdvsposé à le l'ayre sucouryr et n'a poynt

d'envye qu'il set |)erde. Videvylle ayst arivé,

qui a esté yusi cause, a\eques cet que m'ann

avés mendé, que je me suys résoleue de iayre

cet que vous meude; je vous prie, en cet que

mes jans vous prirons, avoyr tousjour mes

afeyres pourreconiendé, corne avés tousjour eu.

La bien vostre,

Caterine.

' Nous n'avons pas les réponses de Beilièvre ,
qui se-

raient plus instructives que les lettres de la reine,

mais Villeroy aussi s'était rendu dans le Nord; et, par

une lettre du i â juin à Brulart, il donne des nouvelles

qui ne sont pas sans intérêt. — Voir à VAppendice.

' Sur Cambray, une lettre de l'abbé d'Elbène rend

compte assez bien de la situation. On la trouvera parmi

les Pièces jusiiliralives.

Iô83. — a 5 juin.

Aut. Bibl. nat. , Fonds français, n" 3355, f' 63.

A MA COUSINE

MADAME DE NEMOURS

Ma cousine, m'avent écript madame de

Monpansier vostre fille' et fest voyr cet quel

a eu deu sieur de Cbaleaurous, je ann é aysté

bien marrye, et vovré cet que je luy enn es-

crips, sur quov avyserés toute deus et m'en

menderés la résolutyon que enn aurés pryse;

si , en cela au auilres chause je ay moyen de

luy fayre paroystre ma bonne volante, je an

seré très ayse.

Je arivoys ysi loundy au souyr, au j é trouvé

le Roy mon fils et la royne ma fille cet portent

ausi bien que je lé vuys jeauiés; le Roy prent

tous le jour de l'eau de Spas'- et s'an porte fort

bien . la royne en prent depuys deus jours

,

et panse que ly faire grent bien : cet que je

prie Dyeu qu'il s'an trovet toudeus si bien,

que puysions avoyr la joye de leur voyr des

anfans. Cet porteur m'a dyst qu'atendés des

novelles de Monsieur de Nemours et que vous

m'en menderés yncontynent. Je prie Dyeu

qu'ele souynt tele que le désire et que vous

conserve en 1res bonne santé.

De Mésière, cet xxv° de jouyn i583.

Votre bonne cousine

.

Cateriine.

' Catherine de Lorraine, fille du duc François de

Guise, mariée en 1570 à Louis de Bourbon, duc de

Montpensier, veuve depuis le 28 septembre ihS-i.

2 On la lui apportait à Mézières, qui n'est pas très

éloigné.



1583. — a6 juin.

Copie, liil.l. nat. . Fonds fran.;ais, n' 33o6 , f" lo4 \

[A MONSIEUR DE DINTEVILLE

LETTRES Di: CATHERINE DE MÉDIGIS. lO'J

]
s'asseure de nous, comme au.>^s\ l'crons nous

d'elle. Vous recommandant les autres affaires

(lu Rov mondit sieur et fiiz selon la fiance

qu'en avons en vous. Priant Dieu, etc.

Escript à Maisières, le dit jour el an'.

Monsieur de Dinteville, le Roy monsieur

mon tilz et moy avons veu ce que vous escrip-

vez du désordre et levées de gens de guerre qui

se font eu l'estendue de vostre charge, ce que

vous ne devez pas souffrir, ains l'aire l'aire la

justice exemplaire de ceuix que pourrez attra-

per, à Tenconlre des autres : ce que le Roy

monsieur mon filz vous mande, à la despesche

duquel me remectant, je n'estendray eeste-cy

que pour prier Dieu, Monsieur, vous, etc.

A Mazières, ce mvii' juing i583.

1583 38 juin.

Copie. Bibi. liai. , Cimi c-nti Coll.ert , n' k-j?, , p. 43i.

Copie. m%. fr. , n" 33o8. f 70 i\

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, les advis que

nous donnez sont de très grande conséquence :

aussy ne les négligeons nous pas, mais pour-

tant si faut-il que vous taschiez à les apiofon-

dir et esclaircir d'avantaige, car ils sont de

fort grande imporlance ; comme aussy le juge

très bien le Roy mondit sieur et fils, à la lettre

duquel pour cela je me remeltray, et vous di-

ray seullement qu'il faut bien que vous trou-

viez moien que ces personnaiges qui vous don-

nent tels advis continuent à vous servir et leur

donnez quelque chose qu'il est bien raison-

nable que le Roy mondit sieur et filz paiet,

s'ils vous servent bien. Continuez donc tous-

jours, je vous prie, à nous les conserver et

bien entretenir et en l'amitié aussy de ma

bonne soeur la royne d'Angleterre, et qu'elle

1583.— Juin.

Aut. Bibl. nal., FonJ-i français, n° 335o, f° 118.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

.Mon cousin, je suis arivé en cet lyeu de

Mésière depuys loundy au souyr, au j'é trové

le Roy mon fils et la Royne ma fille cet por-

tant très bien, grase à Dyeu, des heauix qu'il

l'ont comensé à prendre et qu'il contyneuet

averjues tousjour plus de santé. J'é pasé à

Retei^, au j'é veu vostre couvent de bonshom-

mes, et qui comensés à fayre une belle sale

et faste, cet l'achevés comme l'avés délybéré.

Je n'é pas ancore aysté voyr la Casine^; mes,

avent que je parte, je vous en sauré dyre des

novelles; niés que je vous voye, car j'é veu

par vostre dernyère que me volés tousjours

croyre, et le fesant, je m'aseure que je vous

voyré bien tost. Je prye Dyeu que se soyt en

ausi bonne santé que je la vous désire.

Vostre bonne cousine,

Gaterine.

' La lettre du roi qui précède est du 28 juin i583.

-' Rétliel(Ardennes), à 67 kilomètres de Mézières.

3 La Casine était une jolie résidence des anciens

comtes de Rliétel, que le duc de Nevers habilait durant

ses séjours en Champagne : elle était située près de

Mézières.



iJO LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

1583. — i" juillet.

Oi'ig. Bihl. liât., Fonds fiançais, n" 16907, f' j35.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, vous verrez par la

lettre que le Roy monsieur mon filz vous es-

cript, comme nous avons, luy et moy , advisé

que, pour le liien de son service, je ni'achemi-

noys vers Boulonfjne ou Calais, pour veoir, s'il

est possible, mon fils le duc d'Anjou, vers

lequel j'ay envojé ung courier qui sera dedans

quatre ou cinq jours de retour', espérant

qu'il me raportera le lieu oti mondict filz

vouldra que je le veoye, pour m'y acheminer

inconlinant. Je vous en advertiray et mon

cousin le duc de Retz, et du jour et du lieu

où vous me viendrez renconstrer, puisqu'il a

pieu au Roy mondit S' et filz adviser que vous

m y accompaignerez, dont je suis bien aize.

Espérant vous veoir bientost, je ne vous ferez

plus longue lettre, priant Dieu, Monsieur de

Belièvre, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript h Mézières, le premier jour de

juiUet i583.

La bien vostre,

Caterine.

' Le duc (l'Anjou, après quelques hésilations, ne

voyant de secours pour lui que dans sa mèro, lui écrivit

le 8 juillet : sCe courrier m'a aporté les meilleures nou-

velles que j'eusse peu resevoir, qui me rant asseuré de

ïoir Lien tost l'heur accompli que depuis tant de tans

jj'é désiré.n — Bibl. imp. de Saint-Pétersbourg, cité par

M. Kervyn de Letlonliovc dans les Huguenote et les

gueux, I. VI, p. /108.

1583.— 9 juillet.

Orig. lîilil. nat. , Fonds français, n° 16907, f i36.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bcllièvrc, le cappitaine Canal '

s'est venu plaindre au Roy monsieur mon filz

de ce qu'il n'a riens receu de sa pansion du-

rant deux ans. Et pource qu'il est personnage

qui a faict beaucoup de servisse et qui sert

eneores ordinairement, le Roy mondict filz

escript à messieurs de son Conseil qu'ilz ayent

à le l'aire payer; chose dont j'ay bien voullu

particulièrement vous prier, afBn que de vostre

part vous teniez la main qu'il soit incontinani

satisfaict; en sorte qu'il ne faille plus qu'il se

consume en fraiz à aller et venir icv , vous

asseurant que vous ferez chose qui me sera

très agréable, pour l'envie que j'ay de le gra-

tiffier en considération de ses servisses et de

ceux de son père, qui le rendent digne de

toute recommandation. Je prie Dieu, Monsieur

de Bellièvre, vous avoir en sa saincle garde.

Escript à Mézières, ce ii" juillet i583.

De sa main : Vous conésez conbyen yl y a

que son père et luy font servyse à cete co-

ronne, qui me fest le vous recommender.

La bien vostre,

Caterijib.

1583. — Juillet.

Minute. Bibl. nat.. Fonds français, n" loaio, f* 106

A MON COUSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin
,
j'é reseu vostre letre et aysté

bien ayse d'avoir de vos novelles; et pour cet

' Bastion Canalle, qui en 1674 était maréchal des

logis de la compagnie du comte de Beyne. — Voir Bibl.

nat., Pièces originales, n° i584, ms. fr. 37068.
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coup ne vous niauderé "ien de la Casino; car

yl V a fest ysi un si ettresme chaud, que je

n'é bougé de ma chambre, cherchan le freys;

et asteure qu'il a pieu, que je pause's y aler,

•e suys constreynle de partyr demayn pour

aller hà Mouy\ au est arivé mon fils le duc

d'Anjou ,
qui cet porte , Dyeu mcrsis , très byen :

si bien que pour cet coup je n'y ay peu aler;

mes si m'en retourne ysi ou,comejc pourés,

si je n'i demeure guère, je l'yrés voyr.

Le Koy demeure achever de prendre se

eaulx ,
qui luy font un grent bien et à la Royne

;

je croy qu'il y seront encore troys semaines,

et, après, pouront aler aux bayns de Borhon-

nensis^; et moy je fayré celon que yl playré a

Dyeu nous donner du byen ou nous léser an-

nos maulx acotume's; mes je vous priré de

croyre et vous enn asseurer qu'en quelque lyeu

que je soye, que vous n'arés jeamés de myl-

leure amye que vous sera toute sa vye

Vostre bonne cousine,

Catekine.

1583.— 3 juillet.

Oiig. Bibl. nat. , Fonds fraoçais, d° 15907, [° 187.

A. MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, je sçay l'affection et

bonne volunlé que vous portez à mes affaires,

et avecque quel zelle vous vous enploiez en

tout ce qui me touche : cela est cause que je

vous prie avoir en recommendation l'exécution

du contenu en la lettre que le Roy monsieur

mon filz escript à ceux de son Conseil, et sui-

vant icelie tenir la main que l'on pourvoie à

ce qu'il faut pour descharger la ferme des

' Mouy-de-l'Oise, canton de Clermont (Oise).

° Bourbon-Lancy, où séjourna déjà Henri III au mois

septembre i58a. — Voir plus haut. p. 55.

impostz et billotz' de tout ce que l'on prétend

estre dessus, allia qu'elle me tienne le mesme

lieu qui t'aisoient les terres et aydes, que j'ay

délaissées au lioy mondict filz. Par mesme

moion que l'on pourvoie à bailler à Hinselin

une assignation , au lieu des cinq mil quarante

escus que on luy a baillé à recouvrer sur la

dicte ferme par Testât des assignations qui luy

ont esté baillées, à commencer au premier de

ce mois, affin qu'il n'y puisse plus riens pré-

tendre. Vous asseurant que vous ferez chose

qui me sera très agréable, je prie Dieu, Mon-

sieur de Bellièvre, vous avoir eu sa saiucte

garde.

Escript à Mézières, ce 11° juillet i583.

La bien vostre,

Caterine.

1583. — 6 juillet.

Orig. Archives Je Florence, corlon des «Couvents supprimés^.

Imprimé dans la Jeunesse de Catherine de Médkis , de W. de Renmonl.

Fironze, i858, in-iG, p. 17.1.

A LA RÉVÉRENDE MÈRE

DANS LE CUniST

L'ABBESSE DU MONASTÈRE

DES EMMURÉES DE FLORENCE".

Rev'''' madré in Chrislo, il raro et conti-

novo zelo al servitio di Dio, con la honestà

et inlegrità di vila , che sino dalla mia tene-

ra eta io ho veduto et inleso regnare nel vostro

muuistero, dove forse anchor vive qualcuna di

quelle che mi si veddono giovinetla , mi hanno

indotta a mostravimi grata verso il vostro con-

vento délie continove et dévote orationi che

voi havete latte et fate per il Re mio signore

' Billot , en vieux français , taxe levée sur la vente du

vin en détail.

- Catherine avait été élevée au couvent des ffMurates-)

de Florence. — Voir au t. I" les lettres des p. 8 et aS.



112 LETTRES DE CATHERINE DE MEDIGIS.

et (jcr nio, et a darvi occasione di perseverare

in quelle per ravvenire col doiiarvi per sei

mila scudi di béni stabili uello slato dei mio

cugino il (iran Duca di Toscana, che io in-

tendo di coinperareet donarvi, coiue i&scrivo

con questa al detto mio cugino, pregandoio

per amor mio affinche voi liabbiale quel pin

diliberarvi dL'lla gabella délia conipera de delli

béni ch'io intendo donarvi e di più sgravniU

in perpétue délia décima, seconde che più

apiamentc lo conteuzono le leltern; che sopra

ciô glene scrivo, et vi mando con queste,

le quali da mia parte voi gii farete presentare

et procurelere di haverme riposta che voi mi

manderete, sperando ch"ella sarà taie che io

la desidero, dovendo ridondare tal gratia in

utile et honore del vostro iiumistero. Hanln

con la vostra, sua rispoa, io vi dichiarero che

uflity et che orationi io voglio si celebri et fac-

cino perpetuanientc per l'anima del Re mio

signore et per la mia ogui anno nel vostro

munistero con gli paramenti et ornamenti

che io vi donerô destinât! a laie efFeto. Et qui

senza più l'arô fine, R^ Madré, pregandoiddio

che voi con tutta la vostra devota compagnia

conservi nella sua sanla gratia.

Da Me'sières, alli sei luglio i583.

De sa main : R"*^ Madré, questi poclii versi

da mia mauosienoper acertarvi più de la mia

buona volontà verso del vostro munistero et del

desiderio che io ho che voi conlinoviale de

pregare Idio per el Re mi signoie et la Re

mia fdlouli et per questo che vive el per me et

perchio posavedereavanti moiire queslo regno

ritornalo per l'honor de Dec et toute lai tre cose

corne io lo trovai quando à venni. con dar-

niene ocasione mediante la elemosina che io

intendo di farvi per farvi piacare.

Caterine.

1583. — G juillet.

Archives de MMicis , h Florr-nn-, dclla filîii h^>^,

,

nuova numuazione, A, 46j.

A m)^ COUSIN

MONSEIGNEUR

LE GRAND DUC DE TOSCANE.

Mon cousin, je ne puis que je ne me res-

souvienne du temps que j ay en mon plus

jeune eage passé au monastère des Enmurées

de Fleurance , les quelles jay tousjours congneu

remplies d'un ••ii grand zelle à l'honneur de

Dieu et tellement de'votieuses, que tout cella

ensemble me semond à les l'aire ressentir de

ma libéralité, affin de les exciter de plus en

plus à continuer en leurs bonnes et dévotes

prières pour ma conservation, et pour l'ame

du Roy Monseigneur, à qui Dieu l'ace paix.

Et affin, mon cousin, de leur pouvoir donner

(juelque chose, qui soit en leur bienscéance,

et dont elles puissent bien et coiiiinodémenl

jouyr, j'ay advisé d'achepter, dans l'eslendue

des terres de vostre obéissance, jusques à sept

ou huict mil escuz do biens, (jue je desire-

rois infiniment leur pouvoir donner francs et

quictes de tous droicis et debvoirs à vous

deubz. Au moyen de quoy je vous fais la pié-

senle, pour vous prier qu'il vous plaise, pour

l'amour de moy et en ma considération, les

dispenser de tout le droict qu'elles vous deb-

vront a cause de l'acquisition que je l'eray en

leur faveur desdicts biens, conmie aussy les

descharger à toujours mais de tous droict;'. de

décymes et charges à vous deues sur ccsdicLs

biens, affin qu'elles puissent entièrement jouyr

du revenu desdicts biens, pour leur ayder et

subvenir à leur nécessité. Je vous demande

reste grâce pour l'asseurance que j'ay de vostre

pieté el de raffection (|Ue vous portez au.\

dévoles prières de ces paouvres niligieuses.
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avec les (|uelles je me joinct pour vous asseu-

rer que vous me ferez ung bien grant plaisir

de leur accorder ce que je vous demande, suy-

vant ce qu'elles vous diront plus au long de

ma part. Et n'estant la présente a autre fin, je

prie Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Mésières, le vi" jour de juillet 1 583.

De sa main : Mon cousin, vous savez com-

bien cet monastère mérite de gratification pour

l'bonneste et seynte vye de quoy les religieuse

vivet, que san mes recomandation je say que

les ave's en vostre proteczion, qui me ren cer-

teyue que ten plus volontyer leur acorderé

celque je vous demande pour heulx, que j'es-

timeroy fayct à moy niesme.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1583. — 6 juillet.

Orig. Bibl. urt. , Fonds français, n° 16095 , f» 110.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, j'ay receu vos lettres

du 11° et xii° du passé, depuis vous avoir en-

voie la mienne du xxiiii"; et, combien que

j'aye bien remarque' en la première le lan-

gaige que vous a tenu le secrélaire du duc de

Mantoue et le jugement que vous en faictes,

touttes fois, comme il me semble n'estre de la

diguile' du Roy monsieur mon filz, ny de ce

qu'il luy appartient que nous recbercbions ce

party
,
que nous ne voyons plus clair en leur

intention, je n'ay délibéré vous donner sur ce

aultre cbarge que j'ay faict jusques à présent,

encorres que je feusse très èse d'y pouvoir ad-

vancer quelque chose, ainsi que je vous dictz

à vostre partement. Or, si vous pouvez péné-

trer plus avant en leur délibération, vous

Cathebise de Médicis. — vin.
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m'en advertirez dilligemment et vous esclair-

ciray après de la nostre. Priant Dieu vous

avoir. Monsieur de Maisse, en sa saincte garde.

De Mésières, le vi° jour de juillet i583.

Caterine.

De Neufville.

1583. — 8 juillet'.

Aul. Bibl. nat. , Fonds français, n" 3355 , f 55.

A MA COUSliNE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, aystentpasée parNostre-Dame-

de-Lyèse^ n'é voieu fallyr vous cnn anvoyer

dé dévotyons, et vous dyre que c'el grenlpityé

de Marchés' : yl n'ét pas si bien entertyns

que du temps de feu sou mètre : je antemps

lé premenoires ; et se ne lèse d'estre un très

beau lyeu. Je m'an voy trover mon fils, qui est

à Chone*, et ay lésé yer le Roy et la Royne

en très bonne sauté, et contineueut de prendre

' H y a ici, dans les lettres de la reine mère, une la-

cune à laquelle il faut essayer de suppléer. Catherine

arriva le 1 1 juillet à'Chaulnes, accompagnée du maréchal

do Retz et de ses belles dames d'honneur, Mlle d'Atrie

et M"* de Sauve. Le duc d'Anjou l'attendait. Elle usa

de tous les moyens pour engager son fils à abandonner

l'entreprise des Pays-Bas et à revenir à la cour; et,

aussitôt sa pron)esse obtenue, elle alla rejoindre le roi

à Mézières, lequel repartit pour Paris, tandis qu'elie-

mènie retournait à Monceaux. Nous aurions dû trouver

quelque épître datée de Chaulnes; mais nous en avons

cherché en vain.

2 Notro-Dame-de-Liesse (Aisne), à i5 kilomètres de

Laon, canton de Sissonne.

' Marchais-sous-Liesse (Aisne), à 30 kilomètres de

Laon, canton de Sissonne. — On voyait là un très beau

château, ayant appartenu au cardinal de Lorraine, et

oii Charles IX avait été autrefois magnifiquement reçu.

* On lit dans le Registre journal , de P. de l'Estoile :

«En ce mois la RoLne-mère accompagnée du maréchal

de Rais et du seigneur de Belièvre, vient trouver Mon-

sieur à Chaune, où elle conféra avec lui; et le réconforta
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les eaulx^ de quoy yl sel poitel fort byea,

Dyeu meisis; lequel je prie vous conserver.

De Marchés, cet viii° de joulet i583.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1583. — ai juillet.

Aut. Bibl. nat., Fonds français, n" losilo, f° 78.

A MA COUSINE

MADAME DE NEMOUKS.

Ma cousine, j'é receu vostre lettre corne je

aies à vespres, et l'ay monslrée au Roy, qu'il

m'a dyst que vous savés que à vous mesme yl

a dyst et à madame de Louguevile qu'il ne se

mèleroyt de cet procès ni pour les uns ni pour

les autres, et que la lettre portoyt ordynère

et etstrahordiuère, qu'il ne le l'eroyt poynt. Yl

a dyst à vostre cegretayre; même je ne vous

ay écrypt par luy ; car yl s'an retourna si sou-

deyn que, quand je demandys au yl étoyt,

l'on me dyst : yl et party.

Je vous prie penser que cet que je pouré

fayre tousjours pour vous, que je luy fayré :

yl et vray que je vous ay tousjour dyst de cel

proses que je ne m'an mèlerè poynt, si ce

n'étoy pour vous accorder, et vous l'avés trouvé

bon que je luy fasse ynsi, encore que je aye

de ses pertes le mieux qu'elle peut , ledict seigneur aiant

tousjours esté, depuis sa déroule d'Anvers, en fort mau-

vais estât, et ses affaires bien descousues." — (Édit.

.louaust t. II, p. 138.) — Ce que ne dit pas le chroni-

queur et ce que nous apprend le baron de Busbecq,

c'est que M"' d'Alrie subjugua par son charme le duc

d'Anjou, tandis que M'"" de Sauve dut se contenter du

favori d'Avrilly. (Lettre du 8 août i583 à Rodolphe IL)

H s'agit de Chaulnes (Somme), à 20 kilomètres de

Péronne, où nous avons déjà vu la reine mère séjourner

plus d'une fois.

' Ils étaient toujours à Mézières « pour boire plus

fraîches les eaux de Spa v.

parlé au Roy pour avoyr cete letie ; car je

pansés que c'éloyt aultaiit pour l'une que pour

l'autre, mes yl a l'ayt la réponse que vousdys

et que vostre homme vous aura peu dyre.

Nous sommes ysi, au nous portons tous byen

,

Dyeu mersis, lequel je prye vous concerver.

De Monceaulx, le xxi°" de joulet i583.

Vostre boaue cousine,

(Iaterixe.

1583. — 2 3 juillet.

Orig. Bibl. nat.. Fonds français, n" 16093, f" lao.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, je ne vous feray redite

du contenu eu la lettre que le Roy monsieur

mou fils vous escripl; mais vous feray certain

de sa bonne santé et de celle de mou filz le

duc d'Anjou, quej'ay veu ces jours passez sur

la frontière de Picardye\ où je l'ay laissé 1res

disposé de se unir plus qu'il n'a jamais faict

avecquesleRoy monditsieuretfilz pour la con-

servation de la paix en ce royaume, dont je

ni'asseure que seront très ayses tous ceulx qui

ayment le bien de ceste couronne. Mais il a

' Chassé de Dunkerque par l'arrivée des troupes du

prince de Parme , le duc d'Anjou écrivait le 4 juillet

,

d'Abbeville, à son agent près des Etats généraux des

Pays-Bas, des Prmieaux :

(tj'ay recommandé aux gou\eriieurs \oisliis de Duu-

querque l'assistame de cette place; mais le secours de

messieurs les Estatz est plus à propos et se fera mieuK

à cause de la commodité de leurs vaisseaulx. Faictes

donc, je vous prie, qu'ilz ayeut de quoy eulx maintenir

et qu'on ne die poincl que la ville se soit perdue par

faulte de bled et de poudre. . . J'espère voir la royne,

ma mère, dedans quatre ou cinq jours, et très tosl

après pourvoir à l'anvoy d'argent pour mon cousin

monsieur le maréchal de Biron , comme je lui mande. . . 1

{Documents concernant les relations entre le duc d'Anjou

et les PuysBas. \. V, p. 243.)
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laissé les choses de Flandres très descousues,

pour le peu de compte que ont falct les Estais

de les remettre et rabiller despuis le tumulle

d'Anvers, ainsi que le Roy, mondict sieur et

filz, vous escript plus amplement. Priant Dieu

(pi'il vous ayl. Monsieur de Maisse, en sa

saincte garde.

Escript à Monceaux, le xxin''jour de juil-

let 1 583.

Caterine.

De Neufvii.le.

1583. — 20 juillel.

Copie. Bihl. nal.. Fonds français, u' 3oo8, 1' 7a i".

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, nous sommes

aussi esbahyz et marryz icy qu'on aura, conmie

je pense, esté en Angleterre, de la soubdaine

reddition de Donquerque, pour lequel mon

filz le duc d'Anjou (eslaut dernièrement avec

luy à Chaulne, où je le feuz trouver pour les

raisons que verrez en la lettre du Roy monsieur

mon filz) estoit en fort grande peyne, ainsi

qu'il me di.soit, de le veoir assiégé; et pendant

que feusmes ensemble il donna ordre pour le

l'aire secourir^ C'est ung grand mal qu'il se

soit rendu^ et grand préjudice aux affiiires de

mondict tilz, que je conseilleray lousjours,

comme j'ay aussy tousjours faict, de se dépar-

tir de telles entreprises que celles de Flan-

' Le duc d'Anjou, en partant pour la France, avait

laissé à Dunkerque le s' de Chaaiois avec 5oo fantas-

sins. La Motte
,
gouverneur de Gravelines , vint investir

la place qui se rendit aussilôt, le i5 juin i583 ,
avec

quelques canons.

" La reprise de Dunkerque par les Espagnols fut d'un

effet désastreux, non seulement en Angleterre, mais

dans tous les pays où on s'intéressait à la France; car,

plus encore que l'échaullourée d'Anvers, c'était l'indice

d'un échec absolu.
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dres; mais puisqu'il ne nous a vouUu croire

et qu'il en estoit si avant, j'ay grand regret

qu'il ne s'y est mieulx conduict et suis en

peyne de l'opinion que nous voyons qu'a la

royne d'Angleterre, ma bonne seur, de mon-

dict filz le duc d'Anjou, que soyons d'accord

a\ec lui pour paciffier avec le roy d'Espaigne

au préjudice d'elle; à quoy il y a nulle appa-

rence, l'asseurantbien aussy que le Roy mon-

dict sieuret filz ne s'est jamais entremis ny n'a,

en façon que ce soit, trouvé bon lesdictes en-

treprises de son frère èsdicts Païs-Ras. Il ne

demande que la paix et repos en son royaume

et avec ses voisins, comme il vous escript si

amplement que, m'en remettant à sa lettre, je

n'estendray ceste-cy d'avantaige, que pour

vous prier, trouvant madicte seur à propos,

luy dire que je l'ay tousjours aymée et que je

ne changeray jamais, comme aussy m'asseuré-

jeque ne fera leRoy mondict sieur et filz detout

ce qu'il luy a juré et promis, ainsy que nous

nous asseurons aussy qu'elle fera de sa part,

en nostre endroict, selon les promesses qu'elle

nous a réciprocquement faictes. Priant Dieu,

etc.

Esciipt à Monceaulx, le xxv^ juillet i583.

Caterine.

1583. — aejnillet.

Copie. Ilecoril oiEce , Slale papers , France, vol. 83.

A JIADAME lU BONNE SOEUR

LA ROYNE D'ANGLETERRE.

Madame ma bonne sœur, je n'ay voulu

perdre ceste occasion de Madame de Mau-

vissière pour me ramentevoir en vostre bonne

grâce et vous prier que me continuez l'amitié

que j'ay tousjours congneu que m'avez por-

tée, encores que ce que j'ay tant désiré

ne soit sorty effect, que pour cela ne laissiez

i5.
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de me tenir comme si j'avois eu cest heur

et contentement, que fay toute ma vie sou-

haisté, pour un des plus grands biens qui

m'ait sceu advenir, et vous supplie vous en

ressouvenir toute voslre vie et que je n ay ja-

mais tant désiré les entreprises de mon filz,

comme le contentement de voir un ge'néral

repos en toute ia Chrestienté par le moyen de

vo'stre mariage , lequel n'estant encore advenu,

n'en fault perdre ni la volonté ni de chercher

tous moyens pour y parvenir, comme je sçay

qu'estant Princesse très advisée et saige, en

pouvez plus trouver que nul aultre; et en atten-

dant ce bonheur, je vous supplie croire que

vous n'aurez jamais une meilleure sœur et

amie, ni qui désire plus vous voir contente-

ment en l'amitié du Roy mon fdz, comme je

vous puis asseurer de l'avoir, ni qui s'emploie

de meilleur cœur à y faire tous les offices; ne

cesseray pour la voir continuer et augmenter,

en quoy n'auray grande peine ,
pour le voir si

résolu de vous aymer et pour autant que le

roy son père faisoit, qui m'est une grande

joye, que je prie à Dieu la continuer et vous

asseurer. Madame ma bonne sœur, en bonne

santé.

De Monceaux , le xxvi° jour de juillet 1 583.

Vostre très bonite sœur et cousine et asseu-

rée amie,

Caterine.

1583. — 3o juillet.

Orig. Bibi. ual. , Fonds fraoçais , n" 6639, f" 35.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon Glz, Choymin, présent por-

teur, m'est venu trouver pour me prier de

vous escrire en sa faveur, affin qu'il vous plaise

le gratiffier de ce dont il vous fera requeste,

n'aiant peu luy desnyer cette grâce, j'ay bien

ERINE DE MÉDIGIS.

i vouUu vous faire la présente pour vous su-

plier de l'avoir, s'il vous plaist, en recomman-

dation, suivant ce que votre frère m'a escript

qu'il vous en suplie très humblement. Je prie

Dieu, Monsieur mon filz, vous avoir en sa très

saincte et digne garde.

Escript à Paris, le xxx" julliet i583.

Vostre bonne é très afectioné et hobligé

mère

,

(Iaterine.

1583. — 3i juilk't.

Orig. Bibi. nal. , Fonds français, n° 16907, t° 177.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, je viens d'estre ad-

vertie que ma fille la royne de Navarre a en-

voyé ung homme exprès devers mon filz^ pour

le gagner et destourner, s'il est possible, delà

bonne volunté qu'il monstre avoir de se con-

former aux intentions du Roy monsieur mon

filz, et luy faire prendre quelque mauvaise

résolution. Et, combien que je ne tienne cer-

tain tel advertissement, et d'avantage que je

ne me puisse persuader que mondict filz se

laisse aller à pareilles intentions, attendu l'as-

seurance qu'il m'a donnée de sa bonne vo-

lunté et l'intérest qu'il a d'i persévérer, néant-

moings, les choses estans aux termes que

vous sçavez qu'elles sont, j'ay advisé escrire à

mondict filz la lettre que je vous envoyé, la-

quelle j'ay laissée ouverte affin que vous la

voyez et, si ce porteur vous trouve encores au-

' Pendant le séjour du roi à Mozières, Marguerite

avait renoué ses intrigues avec le beau Harlay de Clian-

vallou, grand-écnyer du duc d'Anjou ; et comme ensuite

elle avait été malade , les médisances allaient leur tram,

et l'ambassadeur florentin écrivait ; «Alcuni vogliono

che la sia gravida , altri idropica». — (Négociations de

la France avec la Toscane, t. IV, p. i()6.)
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près de iuj , vous ia luy présentiez, et luy re-

monslriez sur ce propoz ce que vous cognoissez

miculx que nul autre appartenir à son hon-

neur et lui estre plus uliUe; aflîn de le divertir

de prester l'oreille et se laisser aller à telles

persuasions et conseils qui ne lui peuvent ap-

porter que tout malheur et à ce royaume

aussi , que queli[ues ungs ne seroient à favan-

ture marry de renversser sans dessus dessoubz

pour servir à leues passions etdessaings. Vous

considérerez s'il sera à propoz ou non de nom-

mer à mondict filz sa seur ou non, en quoi

vous pourrez vous conduire selon que vous le

trouverez disposé pour ce regard, m'en re-

mectant à vostre prudence et bon advis,

comme de lui en escrire ce que vous jugerez

estre à propoz, en cas que la présente ue vous

trouve auprès de luy, lui faisant tenir ma
letlre par ledict porteur. Vous laisant à

pansser la peine en laquelle ces choses me

mettent, dont je prie Dieu me vouloir desli-

vrer bien tost, et qu'il vous conserve en sa

saincte garde.

De Passif le dernier jour de juillet i583.

La bien vostre,

Caterine.

1583. — 3 aoùl.

Aut. Bibl. nat. , Fonds français, n° 335o, f laô.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, j'e' vu vostre letre et ay pansé

à cet que me mendés, de quoy ne devés

avoyr creynte que le Roy ne soy byen ayse de

vous voyr, et ne leuy enn é voleu parler; car

yl m'eult dyst : pourquoy ne le voyré-ge vo-

' Passy était alors rtune paroisse de i 44 feux», située

sur le coteau de la Seine, <xà une petite lieue de Paris-,

dit i'abbé Expiily, dans son Dictionnaire des Gaules.

lantyé? .Mes, voyant que n'esLus sur son che-

myn, yl sera mylleur que vous en venyés

corne avés délyhe're' volouyr, et me trover à

Montceaulx au à St-Mort, aii j'espère aystre

de saraedy procheyn en quinse jours; et,

voyant que n'estyés de cet avvs, je panse

que, fesant conie je dys, que serye's plus con-

tent, veu que n'avyés pas grent envye d'y

aler. Je ne vous feyré la présante plus longue

et la fynyré en pryent Dyeu vous conserver.

De Paris, cet m" de haust i583.

Mon cousin, cete pouvre Ypolile, qui avoyt

aypousé vostre constreuteur, ayi est si aflygée

et a bien à feyre de vostre bonne procteclion:

je vous prie, pour l'amour de moy, l'avoyr

pour recomeudée en ses afayres.

Vostre bonne cousine,

(JATERINE.

1583. — 8 aoùl.

Orig. Bibl. nal. , Fonds français. n° 335i, f° 8o.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, l'abbé de Bonlieu, lundemes

aulmosniers ordinaires \ m'a l'aict entendre

qu'il est journellement empesché en la jouis-

sance des fruictz et revenus de sadicte abbaye,

laut par le s"' de Montferant que plusieurs au-

tres à son adveu et suasion; encores que de-

puis peu de temps, par arrest du Conseil

d'estat du Roy monsieur mon filz, il ayt ob-

tenu main leve'e desdits fruictz, et, qui plus

est, continuant par ledict de Montferrant son

annimosité, chasse tous les prestres que ledict

Bonlieu y auroit mis pour faire le service di-

vin. Et, pour ce que je trouve bien estrange

' Sébastien de La Foristie était, depuis 1571, ahbé

de Bonlieu, ou Carbon blanc, monastère cistercien situé

tout près de Bordeaux: il y fut enseveli en 1097.
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telle fassousde l'aire encores à rendroit diidicl

deBonlieii, pourl'honneurqu'ila d'estreàmoy,

je i'ay bien voullu assister en ceste sy juste

plaincte, pour luy en faire l'aire raison, vous

priant, mon cousin, de voulloir pour l'amour

de moy prendre la peyne descrire audicts'' de

Monlferrant qu'il ayt à se déporter de telles

insollances et ne plus donner aulcun empes-

chenaent audict abbé. Tenant au surplus la

main de vostre part, autant qu'il vous sera

possible, ainsy que je sçay que vous y pou-

vez beaucoup, à ce que ledict de Bonlieu

jouisse à l'advenir entièrement de ce qu'il luy

appartient; vous asseurant que vous me ferez

service fort agréable pour l'envye que j'ay

qu'il cougnoisse par effect la bonne volunté

que je luy porte et i'envye que j'ay de le gra-

tiffier, je prie Dieu, mon cousin, vous avoir

en sa saincte et digue garde.

Escript à Passy^,le vui^jour d'aoust 1.583.

De sa main : Vostre bonne cousine,

(Iateihni!.

ERINE DE MEDICIS.

1583. — 9 août.

Copie. liibl. nat. , Fonds français , n° 33a i, f» 117 v'.

AU ROY CATHOLIQUE

MO>'SIEUR MON FILS '.

Monsieur mon filz, l'afTection que j'ay tous-

jours eue de veoir continuer ce que le Roy,

mon Seigneur, laissa entre ces deux couronnes

,

est cause que me continuant, j'ay escript à

Longlée, résidant près de Vostre Majesté pour

le Roy son frère, de luy tenyr ung propoz de

ma part, m'asseurant qu'Elle n'a moindre vo-

lonté de la continuation de l'amitié qui est

entre Vosire Majesté et ce qui reste du Roy,

mon Seigneur; qui sera cause que, me remet-

tant sur ledit Longlée, ne feray la présente

plus longue, et prie Dieu conduire toutes

choses à son honneur, bien et repoz de la

Crestienté.

De Paris, le ix° jour d'aust i583.

Vosire bonne sœur et mère,

Cateriixe.

' Le roi s'était retiré depuis quelques jours à .Madrid,

pris Paris, tout occupé de dévotions, faisant construire

une église pour sa nouvelle confrérie des tr ermites n. La

reine mère était à Passy et le voyait secrètement tous

les jours; mais il s'était absolument déchargé sur elle

de tout le gouvernement.

Comment se fait-il que ce jour-là même, san.s consulter

sa mère, qui semble y être resiée absolument étran-

gère, Henri 111 ait fait à sa sœur, la reine de Navarre,

l'outrage public, dont nous allons voir les giaves consé-

quences? Presque tous les liisloriens ont dit que Cathe-

rine de Médicis n'était point à Paris. Ses lettres prouvent

que du Sojuillet au 9 août, non seulementelle y réside,

mais elle donne audience à l'ambassadeur d'Angleterre;

et, muette surTalfaire de Margiierile, elle écrit simple-

ment, sans y allacher d'importance, que le roi son fils

est parti le 8 iuii'il poiii' Ollainville et Font:\inel)leau.

1583. — 9 août.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français, n» 332 1, f" 117 •».

[A MONSIEUR DE LONGLÉE ^]

Longlée, vous verrez, par la dépe.sche que

vous faict le Roy monsieur mon filz, le dis-

cours de la responce que le Tassis m'a faicte,

sur le propos qu'avions eu ensembli;, aupa-

ravant que je partisse de Paris, qui m'a ouvert

le chemain à ce que de si longtemps je désire;

et bien souvent à luy-mesmes et aultres, qui

ont tenu son lieu, et à ceulx que pour le Roy

monsieur mon filz ont esté résida as auprès

En iiinrge : tr De ladite dame royno au lioy.

Eh miivge : ttf)e la royne mère du Roy.»
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du roy catholique, je en ay parlé el escript,

mais comme chose que je désire pour eslre,

l'ung mon fiiz, el l'autre fille d'une fille que

j'ay tant ayiuée. J'ay este' très aise d'avoir le

chemin ouvert de franchement, comme je l'ay

dedans le cœur, vous mander de dire au roy

catholicque, de ma part, le de'sir que j'ay qui

luy plaise de donner une des infantes ses filles

et les miennes petites en mariage à mon filz,

le duc d'Anjou , el, par mesme moien, accorder

tous nos différens, espérant qu'en ce faisant,

toute lu Crestientë demeurera en paix et repos,

que nous debvons tous deux désirer : moy,

pour estre bien vieille, et luy, pour n'estre

de guères plus jeune ; et que cecy ne tire en

longueur que, dedans six sepmaines,j'en puisse

sçavoir sa volonté. Je ne vous en diray d'aveu-

tage ; car, par la dépesche du Roy monsieur

mon filz, vous serez amplement instruicl; qui

me fera faire fin, priant Dieu, Longle'e, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escripl à Paris, le ix' d'aust i583.

1583. 9 aoûl.

Copi. . Bibl. nat. , Ciuq cents Colberl, ;

Ms. franr. . n° 33o8 , f 7a

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, depuis la dernière

despesche que vous avons faicte, nous avons

receu la vostre du trentuniènie et dernier jour

du mois passé, par laquelle il semble (comme

aussy faisoit-il par vostre précédente) que la

royne d'Angleterre, ma bonne sœur, soit entrée

en deffience, non seulement de mon fils le

duc d'Anjou, mais aussi du Roy monsieur

mon fils, pour lequel elle se mescompte fort,

si elle en avoit aultre opinion que celle qu'elle

doit avoir, et si elle ne s'asseuroit de la bonne

et vraye auiytié el voisiuauce <[u'il luy a pro-

mise el jurée, laquelle il est bien résolu de

constamment et sincèrement continuer, comme

nous nous promettons aussy que fera de sa part

ladicte dame royne, et dont vous la pouvez fer-

mement asseurer, ainsy que j'ai faict ce matin

entendre au sieur de Cobbam, son ambassa-

deur, auquel j'ai donné audience, en ce lieu

des Thuillerie, oii il m'est venu trouver et

apporter une requeste au nom d'aulcuns mar-

chans anglois, qui remonstrent qu'on leur veut

faire paier quelques subsides nouveaulx en

Bretaigne; sur quoy j'ay commandé au secré-

taire Pinart d'eu aller communiquer avec ceux

du Conseil du Roi niondit sieur et fils, afïin

de leur faire pourveoir le plus favorablement

qu'il sera possible, ainsy que je m'asseure

(ju'ils feront. Et pour le moins vous asseure-

je que le Roy mondit sieur et fils entend qu'ils

traitent les subjectz d'icelle dame royne, notre

bonne sœur, aussy favorablement que les siens.

Ledit aiiijjassadeur m'a aussy parlé du faict

des déprédations, pour lequel on a tant de fois

mis en avant ung si bon expédient, mais qui

est que les admiraulx de l'un et l'autre royaume

répondroient réciproquement en leur propre

et privé nom des déprédations qui se feroient;

en quoy je sçayque, pour le costé de deçà, le

sieur de Joyeuse fera ce qu'il a cy-devant olferl

et dont on vous a si amplement instruit et

chargé de parler de delà par les despesches

qui vous ont esté sur ce faictes ; lesquelles je

suis d'advis que vous repreniez, et que vous

regardiez avec les seigneurs du Conseil de

ladite dame royne, si l'admirai de delà en

vouldra faire auitant que ledit sieur de Joyeuse

veut faire eu sa charge, et ce sera ung beau

moyen pour nous osier hors de toutes ces

peynes et les communs subjectz des grandes

perles et fraiz oii ils sont ordinairement con-

stituez ; ni'asseurant que le Roy mondit sieur



120 LETTRES DE GATH

et fils aura fort agréable ce qu'en ferez selon

sesdictes despesches.

Cependant je vous diray, Monsieur de Mau-

vissière, que ledict sieur ambassadeur, vers la

fin de ladlcte audience, m'adictquefavois tou-

jours faict bons voyages devers mon filz le duc

d Anjou, et qu'il prioit Dieu que cesluy-cy feust

de niesme, et que le mariage dont on parloit

re'uscist'. Sur cela je luy ay respondu qu'il ne

parloit donc plus d'icelluy d'icelle dame royne

et de mondict filz, que j'ai toujours espéré et

désiré sur tous aultres, et que de nostre part

il n'y avoit jamais esté mancqué, ny ne man-

queroit de bonne volonté; à quoy il m'a fort

franchement et honnestement dict que le Roy

mondict sieur et filz n'ayant poinct d'enfans,

il falloit à mondict filz le duc d'Anjou une

femme plus jeune que ladicte dame royne sa

maistresse, qui esloittrop âgée pour avoir en-

fans. Et je luy ay sur cela respondu, selon la

vérité, que, quand bien il ne s'en espéreroit

des enfans, que pourtant ne laisserions nous

pas de souhaiter ledict mariage, et quoyqu'il

se feist pour le mariage de mondict filz, que

jamais ce ne seroit sans sa bonne grâce et con-

sentement, et aussy que je l'asseurois que le

désir du Roy mondict sieur et filz n'estoit aultre

que de continuer en bonne, vraye et perfaicte

amytié et intelligence avec elle; dont il me

semble que ledict sieur ambassadeur a monstre

d'estre fort satisfaict. Il m'a aussy demandé si

j'amènerois pas icy mondict fils le duc d'Anjou :

à quoy j'ay respondu que pour ceste fois je

pensois bien que non, n'y estant poinct le

Roy mondict sieur et fils; mais que j'espérois

' Le 37 août i5S3, Busbec écrivait à l'empereur:

it On parle beaucoup du mariage du duc d'Alençon avec

la fille du duc de Lorraine, et de celui de la princesse

de Navarre avec le duc de Savoye; mais ces nouvelles

m'ont paru jusqu'à ce jour bien plus surprenantes que

vraiseniblables.il — Édit, de 17^8 , t. III.

ERINE DE MEDIGIS.

que ce seroit bientost, estant, grâces à Dieu,

tousdeuz en très bonne amytié. El, ne doublant

pas que ledict sieur ambassadeur n'en escripve

à icelle dame royne, je n'ay aussy voulu tarder

d'avantaige à vous en faire ceste despesche,

affîn que, conformément au contenu d'icelle

et suivant la dernière que vous avons faicte,

vous l'asseuriez tousjours de nostre dicte bonne

et vraye amvtié.

Le Roy mondict sieur et fils partist hier pour

s'en aller, passant par Olinville et Fontaine-

bleau, à Bourbonlancys, où la royne ma fille

est allée prendre les beings, et s'en revenir

ensemble à ce mois de septembre en ceste ville.

Cependant, ceulz de son Conseil et ses secré-

taires demeureront icy auprès de moy, pour

pourveoir à toutes les choses nécessaires.

Priant Dieu, Monsieur de Mauvissière, etc.

Escript à Paris, le neufiesme jour d'aoust

i583.

1583. — 1 3 août.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français, n° 33o6 , t .i3 v°

A JIESSSIEURS

DU CONSEIL DES FINANCES.

Messieurs, je m'asseure que vous avez vostre

souvenance de l'ordre que le Roy monsieur

mon filz vous a cy-devant escript donner pour

le refreschissement, vivres et munitions qu'il

est nécessaire d'envoyer proniplement à la

Tercère\ affinquilz y puissent arriver dedans

' Au mois de février 1 583, la reine mère avait encore

obtenu un crédit pour son «caprice de Portugaln, comme

disait l'ambassadeur florentin : «La Résina Madré ha

lanto falo, che ba avuto cento nilla scudi per il suo

capricio di Portogalio, e molli servilori del Re, buoni

soldati, ci vanno, e con buona grazia di Sua Maesta;

dicendo che non puô mancare alla madré.» {Négocia-

lions de la France avec la Toscane, t. IV, p. /i58.)

Catherine avait eu quelques diUicullés avec son lits à



LETTRES DE CATHERINE DE MEDIGIS. 121

ce présent moy d'aoust, ou le x' du prochain,

pour le plus tard; auquel ordre, s'il nestoit

promptemcnt pourveu, il advieudroit ung très

grand inconvénient à son service; et ladicle

Tercère se perderoit. A ceste cause, je vous

prye. Messieurs, regarder avec le géne'ral

Noumec et les marchans qu'il faict venir de

INorinandie, d'accorder et faire promptement

marche avec eulx pour la fourniture dcsdicis

vivres, aflîn qu'ilz puissent aller incontinent

et diligemment donner ordre et satisfaire à ce

qu ilz promecteront. Et, pour que vous estes

assez amplement informez de cest affaire et

combien il est de grande importance au bien

du service du Roy mondit sieur et filz, je ne

vous en feray plus longue lettre, m'asseurant

bien que vous y userez, comme il est très

requis, de toute dilligence ; mais seullement

vous priray de m'escripre incontinent ce que

vous aurez faict en cedict affaire, lequel je

vous recommande de toute affection pour estre

l'occasion de l'organisation de ceUe seconde expédition

des Açores. Elle aurait désiré en donner le commande-

ment à Brissac ,
qui avait été le lieutenant de Slrozzi.

Henri 111 n'approuvait pas ce choix , voulant surtout sau-

vegarder les droits de son favori et beau-frère Joyeuse ,

dont il avait fait un grand-amiral de France. Il écrivait

à ce propos à Viileroy :

irj'ay veu ce que vous m'escryvez du chef que Brissac

n'yra si je ne veus, et que l'on dict que cella n'est sy

pressé. Ceuls qui favorisent Brissac je ne say pour-

quoy, et seroyt aux dépens de l'Iionneur de mon beau-

frère, pançant endormir les niullots de dyre qu'il n'est

pressé. 11 faust un chef, et faust plus fort anuyct que

demin qu'il aylle. Mais je m'assure plus sur la Royne

ma bonne mère que sur tous autres qu'elle ne voudra

,

pour artyfice ni dessin de nul, préjudicyer à mon dict

beau-frère. Brissac est revenu : il n'a ny gaigné la ba-

taill ny faict si grands myracles, à ce que j'ay sceu, qu'il

soyct pour désonorer ce qui se passera tousjours en toutes

choses. Et ne faust pas que l'on pance avec le temps

le favoryscr par atandre écouler le temps. Mais le myeuli

est qu'il a beau estre favorisé de tous, il ne le sera ni

de moy contre mon beau-frère , ni de la Royne ma bonne

Catherine de AIédicis. — vin.

chose qui importe tant et qui est si pressée et

nécessaire, que, si l'on ne faict en cella ce que

l'on doibt, suivant la droicte intention du Roy

mondit sieur et filz et qu'il a si clairement

escripte dès qu'il estoit à Mézières et depuis en-

cores tant expressément commandé de bouche,

nous en verrons advenir ung tel inconvénient,

que nous y aurons toute nostre vie regret.

Voylà pourquoy il y fault dilligemment pour-

voir, comme je vous prye d'all'ection derechef

faire. Priant Dieu, Messieurs, etc.

A Compiègne', du xui" d'aoust i583.

mère. Les autres ne sont rien où nous ne parlons

poinct.Ji (Nouv. acq. fr. i2i5, f° i88).

Quelques semaines plus tard , étant à Bourbon-Lancy,

il mandait de nouveau à Viileroy :

fr Quant à nostre armée navalle , il faust promptement

y en remetre sus une autre. Je suis bien ayse que la

reine ma bonne mère se serve de mon beaufrère; car

cela, la justisse le veust. 11 y fera byen; je croys qu'il

nomera le comandeur de Chates. Il se faust vanger de

ces cruels Espagnols . Pour moy, j'en suys en extresme

colère, et ne mouray jamays que je ne les voye avec la

revanche byen à bon essyant ; car je ne veux que , de

mon temps, l'Espagnol aye bien cella sur nous.n

On trouvera à V Appendice une lettre plus longue en-

core de Henri 111, toujours sur le même sujet; mais nous

nous étonnons de n'avoir pas rencontré plus de docu-

ments émanés de la reine mère sur une affaire qui lui

tenait tant au cœur.

' La reine mère avait été très fatiguée de son voyage

et assez sérieusement indisposée d'un fort dérangement

d'entrailles. Son premier médecin, Renaud Vigor, était

présent : lui et Pinart donnèrent au roi
,
par trois lettres

successives, des nouvelles de sa mère. On les lira avec

curiosité à VAppendice , non pas tant pour les détails un

peu réalistes qu'elles fournissent sur la maladie et les

singuliers remèdes appliqués, que pour les délaits précis

sur l'itinéraire de Catherine de Médicis et les affaires

qu'elle traitait en chemin.

i6
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1583. — i4 août.

Copie. Bibi. nal. , Fond* franrais, n° 33a i, f 117 r'.

AU S' HIÉRONIME DE GONDY,

AVANT LA CHARGE

DE LA CONDDICTE DES AMBASSADEURS.

Sieur de Gondy, j'ay soeu de Pinart ce que

vous i'eites entendre, le soir que je partis de

Paris, au sieur de Vilieroy, de ce qui se passa

entre le Tassis et vous ce jour-là depuis mon

parlement, et a este' selon cela la de'pesche

faicte à Longlée dès le lendemain^. Il sera bon

que vous sachiez si ledict Tassis l'a faicte de sa

part au roy catholicque mon beau-filz, son

maistre. Cependant, je vous diray que, à mon

arrivée eu ce lieu, j'ai sceu que mon filz, le

ducd'Anjou,a quelqueparticullière négociation

avec le sieur prince de Parme, pour traicter

une paix , dont j'ay esté fort aize ; mais je crains

,

si ledict sieur prince de Parme ne se dilligente

d'accellérer et conclure leur dicte négociation,

que mondict fdz se laisse aller à la praticque

,

que je sçay certainement que l'on faict pour le

ralier et remectre plus avant que jamais avec

ceulx des Estatz du Païs-Bas, dont je vous ay

bien voullu donner incontinant advis, affin que

de vous-mesmes vous le faictes entendre audict

Tassis; et vous laisserez aussy entendre par

luv qu'il ne fault pas que la négociation que

luy et Longlée feront, selon ladicte résolution

prise avec vous, ledict jour que je partiz de

Paris, pour le faict du mariage, empesche

celle de mondict filz et dudict sieur prince de

Parme. Au contraire, il fault que icelluy sieur

prince la conclue promptement; car si celia

estoit remis à la longue, ou qu'il voullust at-

tendre d'Espaigne la responce de ladicte négo-

ciation du mariage et différer jusques à ceste

' C'est la dépêche du f| août, donnée plus liaut.

heure-là celle de mondict filz, je craindrois

que cependant il se rembarquast avec lesdicts

des Estatz, et que je n'eusse plus de nioien de

l'en retirer et faire avec l'aide de Dieu, comme

j'espère que nous ferons, quelque chose de

bon au bien général de la Crestienté, qui est

ce que je désire le plus en ce monde faire

avant que mourir; ce que le roy d'Espaigne

doibt aussv désirer, pour rendre heureux son

règne et vivre le reste de ses jours à repos

,

trouvant bien à propos que ladicte négociation

dudict sieur prince de Parme se conclue bien-

tost avec mondict filz, sans la mesler avec la

nostre. Car ce sera ung commencement pour

facilliter d'aventaige le différend d'entre ledict

roy catholicque et moy pour ma prétention en

Portugal, que je vous diray encores une fois

qui ne fault pas qui soit cause de retarder la

conclusion de ladicte négociation d'entre mon-

dict filz et ledict prince de Parme; car je crain-

derois que cependant ceulx desdicts Estatz des

Païs-Bas le rempiétassent et le feissent re-

joingdre par traicté nouveau avec eulx , et que

nous ne peuissions rien faire de l'ung ny de

l'autre, qui seroit un très grand mal, lequel

il n'y a moien d'éviter que en faisant soudain

la conclusion prompte de ladicte négociation

d'entre mondict filz et icelluy prince de Parme,

comme je m'asseure que vous scaurez bien

faire comprendre audict Tassis; vous priant

m'escripre incontinant ce que en aurez faict.

Priant Dieu, sieur Gondy, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript àLaFère', le xiii" jour d'aousl 1 583.

' La reitie avait couché à iNoyon lo vendredi la août

et elle arriva à la Fère le samedi i3.
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1383. — lO aoùl.

Co|iie. Bibl. nat. , Fonds français, n' 33o6 ,
1'^

i j'i v°.

[A MONSIEUR DE C.VROUGES'.]

Monsieur de Carouges, aussilost que j'euz

receu vosire dernière despesche, ji; l'envoyai

au Roy monsieur mon fiiz sui' le chemin de

Bourbon-Lausys, où il s'en est allé; il vous y

f'aicl responce et m'a mandé vous escripre

encores de ma part, comme je n'ai voullu

faillir de faire, que vous teniez la main, et

vous ferez beaucoup pour son service, ad ce

que ceulx de la religion pre'tendue reforme'e

en l'estendue de vostre charge s'asseurent de

sa bonne et droictc intention au bien de la

paix et eutretènement de ses e'dilz et décla-

rations sur iceulx; vous asseurani, Monsieur

de Garouges, qu'il n'a rien en plus grand désir

que cela, ainsi que vous verrez amplement par

sa lettre; à laquelle me remectant, je vous

diray seuUement que je trouve mon filz le duc

d'Anjou continuer tousjours en ceste bonne re'-

solution, qu'il prit au dernier veoyage que je

le veins veoir, de se conformer du tout à l'in-

tention du Roy niondict sieur et filz, dont je

loue Dieu.

J'espère être bientost à Gaillon, où je seray

bien ayse de vous veoir, si vostre santé ie peult

permectre. Mais, si vous n'estes encores aussi

bien guéry que je souhaitte, ne vous mectez

pas en peyne d'y venir; car j'aurois trop de

regret que vous rettumbassiez mallade. Priant

Dieu, monsieur de Garouges, vous, etc.

De La Fère, ce xvi'' aoust i583 -.

Gaterine.

Tannegiiy Le Veneur, baron do Carroiiges, était lieu-

lenant général en Xormandie et parliciilièreniet à Rouen.

Il devint plus tard comte de Tillières.

^ Au bas de cette lettre on lit : irll en est aullanl

1583. — 19 août.

Dibl. nat., Cinq rails Collicrt, n» lf]i
, p. Ai;.

Ms. fraii.;. , 11» 33o8 , {' 73 V.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, j'estois venue en

partie veoir mon filz le duc d'Anjou sur ces

bruicts qui ont couru et ce que vous avez escript

par vos dernières despesches, que l'on croioil

(mesmes la royne d'Angleterre ma bonne sœur)

qu'il s'estoit aliène' de l'aflection et amytié qu'il

a promise à ladite dame royne ma bonne sœur,

dont j'avois bien délibéré de le hiasmer. Mais

j'ai bien trouvé le contraire, car, tant s'en

fault que cela soit ve'ritable que pour certain

je ne l'ay jamais veu plus afl'ectionné à ladicte

dame royne, comme aussy a-t-il raison; ce que

par la lettre que je luy escript pre'sentement

de ma main et que j'ay baillée au sieur de

Réau^ présent porteur, je luy fais entendre à la

vérité, que j'ay trouvé mondict filz aussy dév t

et affectionné à honorer et servir ladicte dame

royne qu'elle pourroit désirer, dont je vous

prie l'asseurer de ma part et que jamais le Roy

monsieur mon filz ny moy n'oublirons rien de

ce que luy avons promis d'affection et d'amitié,

nous asseurans qu'elle en fera envers nous le

semblable. Et pour ce que par les dernières

despesches du Roy mondict sieur et filz et de

mov, vous avons satisfaict entièrement aux

écrit à Monsieur de Pierrecourt.n — Jacques de Moy,

seig"^ de Pierrecourt, conseiller d'Etat, capitaine de

cinquante hommes d'armes, était fils de (Jliarles de Moy,

seig' de la Meilleraye, vice-amiral de France, gouver-

neur du pays de Caux, et de Charlotte de Dreux, dame

de Pierrecourt. Il fut fait chevalier du Saint-Esprit, le

3i décembre i586.

' Constanlin de Réaull , écuyer, seig' de Brison, gou-

verneur de Pont-sur-Yonne, qui venait d'épouser, en

1Ô83 , Valentined'Aucourt. Plus tard, il fut gentilhomme

servant de Henri IV.

16.
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vostrcs, je n'esteiidray ceste-cy davantage que

pour vous dire que, en attendant ie retour du

Roy mondict sieur et fiiz, je m'en vais genlil-

hommant passer à Gaillon et me acheminer

devers Paris. Priant Dieu, monsieur de Mau-

vissière, etc.

Escript à La Fère, en Picardie, le xix^ jour

d'aoust i583.

Monsieur de Mauvissière, je vous prie as-

sister ledict sieur de Réau en ce que vous

pourrez
,
pendant qu'il sera de delà ; car je l'ay

tousjou rs trouve' affectionné à ce qui est du ser-

vice du Roy mondict sieur et filz et de mondict

filz le duc d'Anjou.

1583. — 30 aoul.

Copie. Bibi. nat. , Fonds français , n° 33o0, f'* ii5 v'.

A MESSIEURS

LES PREVOST DES MARCHANS

ET ESCHEVINS DE PARIS.

Messieurs, j'ay este' bien ayse de veoir icy

les sieurs advocat de Thou, conseiller Perrol,

eschevin de Loyne et procureur de ville Perrot,

avec le scrutin de l'ellection qui a esté faicte

des personnes dcsnommées en icelluy, pour

estre cschevins au lieu des conseillers Pous-

sepin ' et auditeur Mamyneau-'. Hz m'ont pré-

senté ledit scrutin pour l'absence du Roy

monsieur mon filz, et, selon son intention,

avec vos lettres, suivant lesquelles j'ay déclairé

eschevins messieurs Hector Gedoyn-' et Jacques

' Jean Poussepin, qui dressa, en i583, ie premier

inventaire connu des ardiives de l'Hôtel de Ville.

' Denis Mamineau, auditeur à la Chambre des

Comptes.

' Hector G édoin, secrétaire de la Chambre du Roi.

de La Fa^, les premiers nommez aux scrutin,

comme ayant le plus de voix, et leur ay pour

ce faict faire le serment, ainsi qu'il est accous-

lumé, dont acte a esté expédié, qui vous sera

représenté par les dessusdits ; lesquelz vous

feront aussi entendre la dévotion que a mon

filz le duc d'Anjou, que je suis icy venue

veoir, de se conformer à l'intention du Roy

mondit sieur et fiiz et se ranger aupi-ès de

luy pour luy rendre le service qu'il luy doibt,

dont je me resjouys avec vous, m'asseurant

que tous les gens de bien en receveront très

grand ayse. Et me remectant à leur suffisance

pour vous dire ce qu'ilz ont congnu de la bonne

volonté de mondit filz pendant qu'ilz ont esté

icy, je ne vous en feray plus longue lettre,

mais, pour la fin, vous recommanderay tous-

jours vostre bon devoir aux all'aires de ladicte

ville et repos d'icelle, et vous prieray aussi

d'avoir le soing d'y donner tel ordre pour la

santé que l'on en puisse du tout oster le dan-

ger de la malladie contagieuse. Cependant, je

prye Dieu, Messieurs , vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à La Fère, le xx° jour d'aoust i583^.

' Jacques Delafa, procureur à la Chambre des Comptes

et capitaine dans ta milice bourgeoise.

^ Un lit dans les Registres du Bureau de la ville de

Paris, l. VllI, p. 336 : trAujourd'huy, vingtiesme jour

d'aoust mil cinq cent quatre vingtz trois , la Rojne, mère

du Roy, estant à La Fère en Picardye, où M" Augustin

de Thou, conseiller au conseil d'Estat et premier advocat

de Sa Majesté en sa court de Parlement, et Nicolas

Perrot, conseiller du Roy en sadicte court de Parlement

et conseiller de ladicte ville de Paris , et aussi M' Jehan

de Luynes, l'un des eschevins, et Pierre Perrot, procu-

reur du Roy et d'icelle ville, ont apporté à Sa Majesté,

suivant l'instruction du Roy son lilz, le scrutin cloz et

scellé de i'eslection faicte le seizième jour de ce présent

mois ... Et ayant ladicte dame Royne trouvé que

M" Hector Gedoyn et Jacque Delafa avoient le plus de
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[1583. — Août.]

Aut. Archives tic Turin.

A MON FILS

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon fils, s'ann aient te fils d'Aibène, pré-

sent porteur, pour \ous fayre la révérance,

je n'e' voieu fallyr vous fayre ce mot, pour

tousjours vous ramentevoyr i'amytié que vous

ay depuys quêtes nay portée, et que rien ne

vous puysse fayre croyre le contrère de cet que

vous ay tousjour aysté et seré, car, ayslant

fils de Madame que j'é tenl ayniée et honnore'e

et qui m'est lousjour une douleceur, ne deve's

jeamès doucter que je ne vous soys en tout cet

que ayste de iiioy aultre que

Vostre bonne mère,

Caterine.

1583. — 20 août.

Orig, Archives de !a ville tle SaioL-Quentin

.

liasse i5o, dossier L.

A MESSIEURS

LES MAYEUR, ESCHEVINS, BOURGEOIS

ET HABITANS

DE H TILLE DE SAIST-QUERTI!».

Mess", le Roy monsieur mon fils, n'ayant

eu moyen, pour les grandes despenses qu'il a

à supporter, d'ordonner plus que la somme de

dix mil escuz en la présente année pour em-

ploier aux réparations de ses places de fron-

tières de la Picardye de laquelle somme les

v"' escus sont payables en la présente année et

lesaultres au quartier de janvier prochain, il

voix, les a déclarés, de par le Roy sondictfilz, eschevins

d'icelle ville et a reçu le serment qu'ilz ont pour ce

preste sur tes Evangilles, ainsi qu'il est acoustumé. . . n

a advisé afin que les ouvraiges ((iii sont entre-

pris èsdictes places ne soient iiilrcmis, de

dépescher ses lettres patentes au sieur de

Crèvecœur^, son lieutenant général au gouver-

nement de Picardye, pour faire faire l'avance

de ce qui est departy en chacusne des villes de

ladite somme v" escus par les mayeurs, esche-

vins et aultres habitans
,
qui mieulx le pourront

porter, à la charge d'en estre remboursez par

le Irésorier des réparations, lequel s'en obli-

gera. Et pour ce que en cela vous ferez ung

service bien fort agréable au Roy monsieur et

fils, et qu'il y va de vostre bien et conservation;

je vous prie de vous y employer et y faire tout

du mieulx qu'il vous sera possible, avec asseu-

rance de vostre remboursement sans qu'il s'y

trouve aulcune faulfe. Sur ce, je prie Dieu,

Mess", qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à La Fère, le xx" jour d'aoust 1 583.

Signé : Caterine.

Et plus bas : Brulart.

1583. — ai août.

Aut. Bibi. nat. , Fonds français, n** 15907, i° sti.

A MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, j'é veu cet que me

mendés que la dame de Duras ^ ayst à Parys;

' François Gouffier, s' de Crèvecœur, fils de Guillaume

Bonnivet, amiral de France, et de Louise de Crèvecœur,

chevalier de l'ordre de Saint-Michel depuis i56o, avait

été nommé gouverneur de la province de Picardie dès le

mois d'août i-')73; il occupait encore cette charge au

mois de mars lâgo, et était alors un adversaire acharné

de la Ligue. Sa volumineuse correspondance est conservée

dans les archives de Saint-Quentin.

^ On connaît le scandale du renvoi par Henri lit

de la reine de Navarre, sa sœur, accompagnée de

madame de Duras et do mademoiselle de Béthune, deux

personnes de mœurs assez peu recommandables , si on en
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vous ia conèsés comme moy, je voldrès qu'el

en feusl dehors ; et vous prie, cet trouvé qu'il

souyt bon, de dyre à sa mère que fera bien

de l'en fère enu aler, et que je serès marryc de

l'y trover; vous voyré s'il è bon d'ynsin le faire.

Ausi l'on m'a dyst que l'écuyer, qui a esté

pris, ayst relâche' et qu'il a balh; une lotre au

Roy que sa mère aycripvist à mon lils ; luy

mesme me l'a disl, et que yl ne s'an donnoy

poynt de pouyne , car yl savèt bien qu'il n'avoyt

neuleyntelligenseaveques elle. Toutefoys, cet

je pouvès savoyr s'il et vray et cet (ju'ele por-

toyt, je au seré bien ayse.

Je m'en vay demeyn, et mon fds m'a mené

jeusques à la couchée
;
je ne le vys jeamès en

mylleur beumeur, mais qu'il dure. Fervaques

ayst empyré et bien malade'. Je suys bien

ayse que aycs Irové vostre femme myeulx que

ne pensiés
;
je prie Dyeu la gue'ryr et vous

tenir en sa saincte garde.

De La Fère, cet \xi° de haust i583.

La bien vostre,

CATEniKE.

1583. — 9 1 août.

Ori(;. Bibl. nal. , Fonds franc. , n» ifigoy, f° 196.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellièvre, j'ay receu vostre

letti'e qui m'asseure du parlement de l'ar-

gent, dont j'avois estéjusques icy en incerti-

tude; et, pour ce qu'il ne peult arriver que

après mon parlement de ce lieu, j'ay baillé

•,roil tous les témoignages contemporains. La scène, qui

se passa au Louvre, est du 7 août iô83, au soir. C'est

.u première allusion que fait la reine mère à un événe-

ment vieux (le huit jours et qu'elle aurait dû savoir ia

première, puisi|u'elle était à Paris.

' Fervaques se lira d'alfaire : il devint même maré-

lial de France et ne mourut qu'en i0i3.

une ordonnance au capitaine Sluder pour

aller prendre par chemin les cinq mil escuz

qui sont pour les Suysses.

Quant à ce que me mandez touchant le

roy de Navarre, je croy qu'il vauldra mieulx

remectre les choses au jugement et discrétion

du Roy monsieur mon fiiz, peuysqu'elles sont

passées si avant, ayant trouvé mauvaise la

lettre que je luy escriviz de Noyon par l'éves-

que de Langres'. Cependant, je ne puis que

grandement louer ce que vous avez dict à Bi-

zoze^, qui va trouver le roy de Navarre.

Au surplus, Monsieur de Bellièvre, je croy

que vous aurez bien sceu, comme mon cousin

le maréchal de Byron est arrivé, ou doibt

bientost arriver à Calais avec les trouppes de

François et de Suysses qu'il avoit soubz sa

charge, et, pour ce qu'il est besoing d'advi-

ser d'heure à l'argent qu'il leur fauldra pour

leur retour, je vous prie de penser aux

moyens que l'on pourra tenir pour le recou-

vrer sur le fondz du reste des sergens qui

leur a esté afTeclé , affin qu'il y soit pourveu

de telle sorte que leur plus long séjour n'ac-

croisse pas leur debte si oultraigeusement,

qu'il soyt malayzé d'en venir à bout. Et n'es-

tant la présente à aultre fin, je ne l'estenderay

davantaige; mais supplieray le Créateur,

Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa

saincte garde.

Escript à La Fère en Picardye, le xxi" jour

d'aoust i583.

La bien vostre,

Caterike.

Brulart.

' Catherine avait chargé Charles de Pérusse d'Escars,

évèque de Langres, de demander au roi de relâcher les

dames de Béthune et de Duras, en leur interdisant de

rejoindre la reine de Navarre et en les renvoyant à leur

famille.

' Bissou<e, le secrélaire bien connu du roi de Navarre.
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5 1 aoùl.

Copie. Bibi. nat. . Fonds français, n" 33o6, f^ it5 V*.

A MON NEPVEU

LE DUC DE JOYEUSE.

Mon iiepveu, je suis bien ayse de voslre

retour ', mais au?si bien marrie de ia fiebvre

que j'ay entendu qui vous est survenue,

combien que j'estime, estant seullement

lierce, qu'elle ne sera j>as de durée et vous

pourra causer une meilleure santé, que de

bon cœur je vous désire. Cependant, mon

nepveu
,
je vous diray que nous avons receu

une despesche du commandeur de Chattes-;

et encores que je pense qu'il vous en ayt es-

cript autant qu'à moy , je vous envoyé néanl-

moings le double de ma lettre, ensemble

d'ung chiffre addressant au s' de Villeroy,

vous pryant considérer le contenu de l'une

et de l'autre et donner vostre bon advis au

Roy monsieur mon filz et à moy de ce que

vous penserez que se debvra faire par ledit

commandeur de Chattes, auquel vous en es-

criprez tout de mesme l'advis que nous don-

nerez, et m'envoyerez voslre lettre, que je

luy feray tenir avec les despesches que luy

ferons, pour l'advertir de nostre intention par

homme exprès, que je feray soudain partir en

ung léger vaisseau qui ira diligemment, alTm

que ledit commandeur entende nostredicte

' Le retour de ce fameux voyage do Rome en juin

1 583, qui fit tant de bruit et coûta si cher.— V. Mézeray

,

t. Il, p. 102, et aussi Négociations de la France avec la

Toscane, t IV, p. 465-474.

'' Aimar de Ciermont, seig' de Chastes commandeur

de Limoges, de l'ordre de Malte, vice-amiral des mers

du Ponant, avait été nommé chef de l'expédition navale

envoyée aux Açores en i583. Après la défaite de Strozzi,

l'île do Tercère s'était défendue contre les Espagnols , et

c'est pour la secourir et se venger en même temps du
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intention. Cependant je donneray ordre que les

vivres el ralVaichissemens, qui sont nécessaires

pour y envoyer, s'acbepteront el appresteronl

jusques à la somme de xx™ 1. t., et que l'on

recouvrera aussy en argent comptant, pour le

l'rèt des vaisseaulx et payement des matelotz,

autres xx"'l. t., qui sont les xl"'1. t. que le

Roy niondit s'' et filz a pour ce accordez, que

vous me distes, passant à Monceaulx, que

sufiiroient. Et pour cest effect, estant à Caillou

où je m'achemine et arriveray, Dyeu aydant,

entre cy et cinq ou six jours, je communique-

ray avec le s' de Thibermesnil ou avec ceub,

à qui avez donné charge des affaires del'agmi-

raulté, ausquelz j'escriptz me venir trouver,

ailin d'adviser avec eulx à tout ce que dessus,

en attendant de vos nouvelles et response de

vous à ceste des|)esche ,
que je n'eslenderay

d'adventage que pour vous prierd'cscripre aussi

bien amplement à ceuix à qui vous avez don-

né charge de cest affaire, tant pour faire

préparer tout ce qui sera nécessaire pour

l'embarquement des huict cens hommes, que

pour faire arrester et accommoder les vais-

seaulx qu'il fauldra, et de m'en venir parler

souvent, afin que tout soit prest à vostre re-

tour par deçà, que vous puissiez faire partir

ledict rafraichissement iucontinant après

vostre arrivée ; et que l'on ne laisse poinct

passer le temps, estant cest affaire très

importante pour le bien du service du

Roy mondit s'' et filz. Pryant Dieu, mon

désastre de l'année précédente qu'on avait armé quelques

vaisseaux, montés par deux mille cinq cents soldats. CeS'

forces étaient beaucoup trop faibles pour lutter contre la

puissante marine espagnole. La petite armée fut obligée

de capituler presque sans combat en août i583. Le com-

mandeur de Chastes a laissé une relation de son expé-

dition, imprimée en 1696. Rentré en France, il devint

gouverneur de Dieppe, et remit la ville à Henri IV, en

i589 ; il mourut en i6o4.
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nepveu, vous avoir en sa saiucte et digne

garde.

Escript à La Fère, le xxi' jour d'aoust

i583.
Caterine.

1583. — 25 août.

Orig. Dibl. nal. , Fonds fiançais, n" 332 1, f° 8l.

Copie. Bibl. nat.. Fonds français, n" 33o6, S' ii8 r°.

Copie. Porter. Fontanieu , 3:iî-357, f° 3i6.

A MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, les dépesches, que vous avez

faicles au Roy monsieur mon filz et au s"' de

Villeroy', nous ont esté rendues quasi en

mesme temps, et celle que mon fils le roy de

Navarre a aussy escripte pour le faict de Pé-

rigueux'. Vous verrez la response à tout si

claire et sincère de l'intention du Roy mon-

dit s'' et filz, à Tentretènement de la paix et

repos, que Ton n'en doibl point doubler, et

est il vous maintenant de la faire bien con-

gnoislre (comme aussy m'asseuray-je que n'y

obmettrez aucune chose) à mondit filz le roy

de Navarre et à tous ceulx de la religion pré-

tendue reforme'e de delà; mais souvenez-vous

que voycy le temps de la reddition des villes.

' La réponse à cos lettres no se trouve pas dans le

recueil publié au siècle dernier de la correspondance de

Villeroy avec le maréchal de Matignon.

- Périgueux avait beaucoup soulTert des troubles reli-

gieux, ayant été pris par les huguenots, reconquis par

les catholiques, et finalement conservé par le roi, qui

avait donné en échange la petite place ageuaise de Puy-

niirol en i58i; en même temps, l'édil accordait aux pro-

testants l'exercice de leur religion dans la ville, et le roi

de Navarre réclamait fréquemment l'exéculion de celte

clause, mal observée. (V. sa lettre à la Chambre de

(îuyenne du ja janvier i584.) Mais, ni dans les

Lettres mistives, ni dans leur Supplément, nous n'avons

retrouvé «la despeche» à laquelle fait ici allusion la

reine mère.

et que, quand lesdits de la religion veuilent

faire ou obtenir quelque chose de nouveau,

ilz monstrent tousjours d'avoir des crainctes

et doubles, par l'artifice des chefz, qui tien-

nent, par ce moien, leurs gens en debvoir,

recongnoissent leurs forces, et lèvent aussy,

soubz ceste coulleur, le plus souvent de l'ar-

gent ; mais ilz sçavent si bien user de leurs

dits artifices qu'il est bien difficile de les pou-

voir empeseher qu'ilz ne mettent en peyne

les nienuz peuples de leur religion, qui n'ont

pas ceste discrétion de congnoistre iceulx ar-

tifices. Il ne se peult mieulx faire en cela pour

le bien général de la paix que de manifester,

le plus que l'on peult, la droicte intention

du Roy mondit s'" et filz, à l'entretèneiuent

de sondit édict de pacification et articles de

conférence; et seroit ung grand bien qu'un

chacun le congneust, tant d'une part que

d'aultre, comme je suis asseurée qu'il l'a en

volonté et imprimé dans le cœur. Vous avez

tant de grande et bonne affection à son ser-

vice, et vous conduisez tousjours si dextre-

ment aux affaires que vous mainez, que je

veulx bien espérer que vous sçaurez tellement

conduire les choses par delà qu'elles n'esclat-

teront poinct, et qu'un chacun se contiendra

et se remettra doulcement, voyant ladite bon-

ne et sincère intention et désir du Roy mon-

dit s'' filz, au bien de la paix.

Cependant, mou cousin, je vous diray que

voycy le deuxième voyaige que je suis venu

veoirmon filz le duc d'Anjou, lequel, grâces à

Dieu, je trouve en délibération et résolution

de se conformer doresnavaat du tout aux in-

tentions du Roy mondit s' et filz, et se ran-

ger auprès de luy, pour luy rendre le service

qu'il lui doibt, après avoir donné ordre à ses

affaires. En attendant que le Roy mondit s"' et

filz retourne à Paris, je m'en vais à Gaillon

et vers la Normandie, espérant estrc iiiconti-
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nant devers ledit Paris. Priant Dieu, mon

cousin, vous avoir en sa saincte et digne

129

Escript à BresIe-lez-Beauvaisi, le xxv' jour

d'aoust i583.

De sa main: Vosire bonne cousine,

Caterine.

1583. — ag-So août.

Oiig. Bibl. nat., Fonds fiar.riiis, n° 10907, f' au.

i MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, vous m'avez faict

plus de plaisir que je ne vous pourrois dire

d'avoir escript au Roy monsieur mon filz

une si bonne lettre à l'heure de l'arrivée du

s' du Plessis près de luy^. Elle contient trois

poinctz qui sont si bien déduictz par le dou-

ble que j'en ay veu, qu'il ne seroit possible

de mieulx. Estimant que le Roy mondit s'^ et

(ilz vous sçaura très bon gré de ce que si

saigement vous luy repre'sentez par vostre-

dicte lettre, de laquelle j'ay bruslé à l'instant

ledict double, et celle que m'avez aussi es-

cripte^ par laquelle j'ay pareillement veu ce

' Bresles, gros jjourg de fOise, à i5 Idi. de Beau-

vais, oùse trouvait un chàleau fort, propriété de l'évêquo

de Beauvais, dont les ligueurs s'emparèrent en i5t)0.

* Le roi de Na\ arre apprit à Nérac l'affront puljlic et le

départ de Palaiseau de sa femme et de ses dames d'iioii-

neur, traitées comme des criminelles d'Etat. 11 résolut

de demander des explications à Henri III, et lit partir

Dup'.essis-Mornay le 17 août, lequel passa par Paris et,

ne trouvant pas le roi, alla le rejoindre à Lyon. Peu

satisfait des réponses obtenues, Duplessis reprit la poste

pour venir trouver son maître. Le roi lui avait déclaré

qu'il prendrait avis de la reine sa mère «de prudence,

sagesse, vie incoulpéen. [Mémoires de la Ligue, t. 1",

p. 5 '19.)

' 11 est singulièrement regrettable que celle corres-

pondance ail en partie disparu : on en pourra juger par

Caiderise de Médicis. ÏIII.

que me mandez du s" de Clervant, que je

vous prie continuer tousjours d'entretenir en

ceste bonne volunte' que vous estimez qu'il a.

Je ne suis pas d'advis qu'il nie vienne trouver,

mais qu'il attende à Paris le Roy mondit s"^ et

lilz : aussi sera-t-il plus à propos, pour les

mesmes raisons que vous a dictes ledit s'' de

Clervant.

Cependant, Monsieur de Belièvre, je vous

diray aussi qu'il l'ault, comme je vous ay cy-

devant escript, se résouldre le jjIus tost que

l'on pourra sur le faict du recouvrement du

reste des ii'm. escus, qu'il a pieu au Roy

mondit s' et filz accorder à mon filz le duc

d'Anjou, son frère; car, comme savez et que

les s" du Conseil du Roy mondit s' et filz

peuvent bien penser, l'on ne pourra faire

sortir les Suisses (revenans de Flandres) du

royaume, sans le leur bailler; comme aussi

avons nous advisé de faire, ou de leur bien

asseurer le reste desdicls ii' m. escus. Et si vous

pensez qu'il soit à propos que j'en escripve aux

seigneurs du Conseil, mandez-le moy, et je le

feray tout incontinant. Cependant je prie Dieu,

Monsieur de Belièvre, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Gaillon, le xxix'= d'aoust i583.

De sa main: Mon fils m'a mendé depuys

deus jours, qui me prie que je luy fase re-

couvrer dys myle écus sur auUent moyns de

cet que luy reste à resevoyr de deus sans

myle que le Roy luy ha donne'. Je ne se' au :

aussi croy-ge que vous en faytes de mesme;

mes, s'il étoyt posyble les trover, cela ceroyt

cause de le fayre plus tost désarmer : vous y

avyserès et m'en menderés cet que y aurés

peu fayre.

la minute que nous donnons à VAppendice d'une réponse

de Bellièvrc, à laquelle se rapporte soit la présente

lettre de la reine, soit celle du à septembre.
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reste, je vous ay écript afin que dysiés à

Madame de Gramont ' corne j'é enlendeu que

sa fylle ayst à Parys, quele la fest eaii aler;

car je ne veulx neulement la ly trover ; car

s'el y et quant je yre', que l'espère aystre deus

au trois jour en i'aultre nioys prociieyn, je ne

la luy sorès endurer, et la fayré ena aler et

peull-aystre pys. Je luy prye que s'an aile,

car je veulx ayvysler le scandale; nous n'en

navous heu que trop , et voldrès que tout cet

que peult faire sovenyr de cela ne set vys

jamès. Je vous prye donc, Monsieur de Belyi'-

vre, fayre en sorte que s'an aile ; et je prye

Dyeu vous avoyi" en sa saincte garde.

De Gallon, cet xxx"" de liaust i583.

La bien vostre,

Caterink.

1583. — 3o aoùl.

Aut. Bibi. nat. , Fouds français, u" 16907, f" 3i3.

A MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre , ce porteur, que conoi-

sés, m'est venu trouver de la part de son

maistre, qui m'a dit ce qui vous dyra ; et luy

ay dit qu'encore que je sache biea qu'il n'y eu

a plus du Conseil du Roy qui se veille obli-

ger, pas pour le Roy mesme
,
que je n'ay pas

laisé pour cela de vous aycripre et prié de

regarder s'il y auroit moyen de luy fayre

trouver les dis mil écus qu'il demande, sur

le reste de la somme des deux cens mile que

le Roy luy avoit donné, et que je ne vous en

pouvois mander autre chouse, atant que vous

estiés, que de regarder de les y fayre trouver,

' Voir la lettre à M. de Bcllièvre du 2 1 août précédent.

— Jean de DurforI, vicomte de Duras, celui du duel

d'Agen, avait épousé Marguerite de (jraniout, fille

d'Hélène de Gramont et d'Antoine d'Aure, dit de Gra-

mont, vicomte d'Aster.

sans plus vous y aubliger; tous ce que je vous

prie, s'yl est possible, le fayre, et monstrer

la présanle à Viddevile et à Marcel, afin que

tous ensamble regardiés quel moyen vous y

pourés trouver. Ce porteur vous contera com-

me mon fils sera demain à Cambray; le raa-

reschal de Biron sera demain icy; je suys bien

marie qu'il n'est aie avec luy : mais yl semble

qu'il ce soit hasté d'y aler tout seul. Je prie

à Dyeu qu'il luy en advienne bien, et qu'il

vous aye en sa saincte garde.

De Gaillon, le xxx"" d'aust i583.

La bien vostre

,

Caterixe.

1583. — 2 septembre.

Copie. Bibl. nal., Fonds français, n° 33o6 ,
(' itg r'.

[A MONSIEUR DE PIBRAC^]

Monsieur de Pibrac, suivant la lettre (jue

m'avez escripte, j'ay faict une despesche aux

s™ du Conseil du Roy monsieur mon filz pour

les x" 1. t. dont mon filz le duc d'Anjou dé-

sireroit estre secouru, sur ce qui reste des

ii'^ m. 1. 1.; mais je ne sçay que vous dire sur

cela, tant les moyens sont maintenant petits,

et ce qui me faict encores en moings espérer,

est la foulle que font les gens de guerre au

pauvre peuple. Aceste cause, Monsieur de Pi-

brac ,
je vous prie tenir la main et faire resou-

' Guy du Faur de Pihrac, apiès être resté longlemps

près de Marguerite de Valois, était revenu à Paris oc-

cuper son siège de président au Parlement. Puis, il

fut choisi par le duc d'Anjou comme chancelier, quand il

alla prendre possession de son éphémère principauté

des Pays-Bas. C'est ce qui l'empêcha , dit CoUetet, d'être

nommé premier président à la mort du président de

Thou, au mois de novembre 1583. Bien qu'encore

jeune, i] était du reste malade depuis longtemps et

mourut le h juin i584, peu de jours avant son der-

nier protecteur, le duc d'Anjou.
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venir inondict liiz le duc d'Anjou de la promesse

et asseurance qu'il m'a donnée, en voslre pré-

sence et de ses autres serviteurs, de l'aire

casser et révocquer toutes les levées qu'il

avoit envoyé faire, retenant seuHeraent pour

le reste des deux moys qu'il a pris de terme,

pour en taire faire son advilaillemenl de

Caml)ray, six compagnies de gensdeclieval et

quinze de pied, lesquelles, iesdicts deux moys

escheuz, il faudra aussi casser, excepté ce

qui sera besoing pour la garnison raison-

nable dudit Cambray. Croyez pour certain

que, s'il n'y satisfaict, il me mectra en grande

peyne, ayant dict et escript au Roy mondict

seigneur et iiiz ce qu'il m'avoit si expresse'-

nient promis, comme j'ay pryé mon cousin

le mareschal de Biron de faire entendre à

mondict iiiz fort franchement, et que, s'il ne

faict en sorte que ce qu'il m'a promis et pryé

d'escripre se trouve ve'ritable, il m'ostera le

moyen de pouvoir jamais rien faire pour luy;

ainsi que j'ay aussi prié mondict cousin de

vous dire. Priant Dieu, Monsieur de Pibrac,

vous avoir en sa saincle et digne garde.

A Gaillon, le n" jour de septembre i583.

1.t83. — 2 septembre.

Copie. Bibl. liai.. Fonds français, a' 33o6 , f" 119 v°.

[A MONSIEUR DE QUINSÇAY\]

Monsieur de Quinsçay, vous sçavez comme

mon filz le duc d'Anjou m'a expressément

promis qu'il feroil révocquer et casser tous ces

gens de guerre qu'il faisoit lever, et qu'il

' Le sieur de Quincé était un dos secrétaires du iluc

d'Anjou; il l'avait aidé, au mois de février i583, à né-

gocier l'arrangement de Terrcmonde, et s'était retiré

avec lui à Dunlierqne et à Calais. — Voir au I. Vif,

p. aie et note 1.

l'etiendroit seullement quinze enseignes de

gens de pied et six de cheval, pour servir à la

seureté de l'avilaillement de Cambray, qu'il

devoif avoir faict dedans deux moys après,

qui sont bien advancez; à la fin desquelz il

m'a aussi promis de casser lesdictes quinze et

six enseignes, excepté ce qui seroit ne'cpssaire

raisonnablement pour la garnison dudict

Cambray. A ceste cause, je vous prye luy

ramentevoir ce que dessus et luy dire que ce

me seroit oster entièrement le moyen de le

pouvoir jamais ayder et servir, s'il n'y satis-

faisoit. Je lui mande; par mon cousin le ma-

reschal de Biron, se souvenir de sadicte pro-

messe; mais aussi il fault que vous et ses

autres bons serviteurs luy ramenleviez d'y sa-

tisfaire et se disposer, comme il m'a dernière-

ment plusieurs loys dict qu'il voulloit faire,

d'ayderà redimer les pauvres peuples de ce

royaume de tant de vexations, fouUos et op-

pressions qu'ilz reçoivent desdicts gens de

guerre. J'ay donné chargea mondit cousin le

maréchal de Biron de luy représenter les

grandz inconvénians qui luy en peuvent adve-

nir et le grand tort qu'il se faict à luy mes-

me, s'il ne faict ce qu'il m'a si expressément

promis en vostre présence et de ses autres

serviteurs et que j'ay escript et si fort asseuré

au Roy. Me remectant à mondit cousin, je ne

vous feray plus longue lettre, priant Dieu,

Monsieur de Ouinscay, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

A Gaillon, ce ii'' septembre i583.
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1583. — 4 septembre.

Orig. Ilibl. nal. , Fonds français, n» 16907, P asS.

A MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, je comprans fort

bien le contenu en vostre lettre du xxix' du

passe' 1 des propos quavez euz avec le s' de

Clervan - et de son advis pour ce qui concerne

ma fille la royne de Navarre. Mais je ne sray

que vous dire sur cella de la volunté du Roy,

aussi que, selon ce que j'ay entendu, madicte

fille est partie du Plessis\ et s'en va pour-

suivant son chemin pour aller trouver le roy

de iNavarre son mary, selon Tinlention et

commandement du Roy; ayant envoyé' aussi,

à ce que j'entcndz, le chevalier Salviati vers

ledict roy de Navarre, qui est allé à Pau*.

' Nous avons retrouvé la minute de cette lettre de

Bellièvre à la reine mère , que nous publions à VAppendice.

2 Clervant était venu à la Cour, chargé d'une mission

politique. Le 3i décembre, le roi de Navarre écrira au

Roi : «Monseigneur, j'ay receu par le s' de Clervant la

rcsponce qu'il a pieu à vostre Majesté faire aux cahiers

qu'il luy avait présentez de sa part, et ay par luy en-

tendu couibien elle désire que sa ferme intention à l'en-

trelènement do ses édiclz do paix soyt cogneue d'un

chascun , comme aussy ia continuation de sa bonne affec-

tion envers ses subjeclz do la Religion. . . » Letlres niis-

»ives, t. I", p. 608.

'' Après son renvoi de Paris, l'arrestation des personnes

de SI suite, l'humiliante enquête à laquelle Henri 111

voulut se livrer lui-même, Marguerite erra de ville en

ville, sans ressource et sans appui. Son itinéraire nous

est connu par un livre de comptes de sa maison, conservé

aux Archives nationales (série K iv, u° i58 et suiv.).

Nous y voyons qu'elle alla successivement à Palaiseau,

à Cbarires, à Chiiteaudun, à Blois, à Amboise, à Che-

nonceau, au Plessis-les-Tours, à Cbinon, à Poitiers, à

RuITec, à Angoulême, à Jarnac, à Libourne , à la Réole,

à Marmande, au Port-Sainte-Marie, et enfin à Agen,

où elle arriva le j déconihre i583.

' Le roi de Navarre était en effet à Pau à la lin de

septembre et au commencement d'octobre i583, plus

occupé de la reprise de Mont-de-Marsan que de sa femme.

Nous verrons aussi ce que le Roy mondict

sieur et filz fera sur le prudent conseil que

vous luy avez donne' pour le voiaige du Pies-

sis. Je suis tant ennuyée et affligée de tout

cecy, que je ne sçay que vous dire, sinon vous

prier de continuer tousjours vos bons oflîces

et m'escripre snuvant des choses que verrez le

mériter.

Je suis d'un austre coslé en perplexité

pour la crainte que j'ay que les affaires de

mon filz le duc d'Anjou ne succèdent et pren-

nent le chemyn que nous désirons pour par-

venir à une bonne paix, estimant que le

prince de Parme et le roy d'Espaigne, son

maistre, mectent aussi les choses à la longue

pour atendre ce (]ue fera l'armée (ju'ilz ont

envoyé à la Tercère, dont nous attendons à

toutes heures nouvelles. Hier, j'euz une dé-

pesche du s' de Longlée qui nous donne tous-

jours bonne espérance; et jusques au xxiii" du

passé, le temps avoit esté fort contraire au

marquis de Saincte-Croix, ainsi qu'il a es-

cript par vaisseau exprès, comme ledict Lon-

glée nous faict entendre par ladicte dépesche.

Le tout est en ia main de Dieu; lequel je prie,

Monsieur de Belièvre, vous avoir en sa saincte

garde.

Escript à Gaillon , le iiii° jour de septembre

i583.

La bien vosire.

Caterine.

1583. — 4 septembre.

Copie. Bibl. nat., Fonds français. n° 33oG , f" 119 ï°.

A MESSIEURS

DU CONSEIL DES FINANCES.

Messieurs, encore que je sois bien asseurée

que vous considérez assez l'importance et

inlérest qui adviendroit du rclardement des
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Suisses repassez de Flandres de deçà, d'aul-

lant qu'ils ne seroieut pas seullement à charge

et despense au peuple, par où ils seroient

contrainctz de passer et séjourner, mais aussi

pour la considération que leur solde, courant

à xyiii" 1. t. par moys, c'est tousjours beau-

coup augmenter la grande somme qui leur

est deuc. Si vous diray-je qu'il me semble

que ce seroit faire ung très grand service au

Roy monsieur mon lilz si l'on pouvoit trouver

moyen de leur l'aire fournir m. ou xii° 1. t.

pour chacune enseigne et v ou vi"" 1. t. pour

le colionei et les oUiciers, affin de leur don-

ner moyen de se rabilier et raccommoder ung

peu, car ilz sont tout nudz et la pluspart

n'ont pas des soulliers; ce que dessus peult

revenir à xx"" 1. t., lesquelz mon filz le duc

d'Anjou est content que l'on prenne sur le

reste des ii" m. 1. t. que le Roy mondit s"' et

fils luy a accordez de l'édit des offices de ser-

gent des paroisses. Sur quoy il désireroit

aussi estre secouru, oultre cella, d'aultres

X™ 1. t., pour employer au payement de la

garnison de Cambray, aflin d'inciter tousjours

d'adventage les soldatz de ladicte garnison à

le servir fidèllement et à se conporter et vivre

doucement avec les habitans d'icelluy Cam-

bray. J'ay escript de tout ce que dessus am-

plement au Roy mondit s'' et filz^ non que ce

' Pendant ([ue la reine mère s'occupait ainsi des finan-

ces publiques, son procureur général, Antoine Arnauld,

allait de sa part au Bureau de la ville de Paris «pour prier

Messieurs le Prévost des Marchans et Eschevins de faire

accorder, en l'assemblée qui se doibl faire ce jour d'huy

(a septembre i583), la commutation de la ferme des

impostz et billotz contre les aydes et domaines que

Sa .Majesté a dernièrement délaisses au Royn. 11 s'agissait,

comme l'avait écrit le roi, de Mézières,le a G juin, ttde la

commutation et escliange, que Sa Majesté veult et entend

faire avec ladicte Ville, de plusieurs de ses domaines et

aydes (qu'il avait cédés à sa mère, en dépit do droits

antérieurs de la ville de Paris) contre la ferme des impostz

soit pour vous faire obliger, car je scrois bien

marrye de. conseiller de vous mectie on ces pey-

neslà ; maisallin que promptement vous advis-

sez à ce qui se pourra faire en cela pour trou-

ver moyen de licentier et renvoyer lesdicts

Suisses; à quoy, en attendant l'intention du

Roy mondit s'' et filz, je vous prye encores

une foys de penser, pour ce que c'est ung

affaire au<[uel il fault pourveoir promptement.

Car, tant plus l'on attend, d'adventage de

despence, dommages et interestz il y aura.

Ce porteur a esté requis par eulx de venir

solliciter leur payement, pour lequel mon filz

le duc d'Anjou est bien content, ainsi (ju'il

m'a dict, que l'on prenne aussi le reste des-

dits II" m. Je vous prye vous souvenir que,

par l'aulle d'avoir fourny une bien petite

somme aux Suisses que l'on licenfia dernière-

ment, ladicte somme est acreue à vi' m. 1. f.

et plus, dont l'on s'en pouvoit lors redimer

pour bien peu. Il ne fault pas ainsi faire de

cecy. Priant Dieu, Messieurs, vous, etc.

Escript à Caillou, ce inf septembre i583.

15B3. — 4 septembre.

Oriu. Dibl. nat. , Fonds français, n" lâgo;, f° 223.

Copie. Dibl. nut. , Fonds français, n° 33o6 , f" 120 r'.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Rellièvre, ce porteur ayant

esté envoie pour solliciter le paiement des

Suisses, j'ay bien vouUu l'accompagner d'une

dépesche que je fais à Messieurs du Conseil

pour y adviser, affin qu'on les puisse licen-

cier et renvoler. Vous aiant bien voulu aussy

et billotz de Bretaignen. — Registres du Bureau de la

ville de Paris publiés par M. Paul Guérin, t. VIII,

p. 329, 3io, etc.
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faire ce aiot de lettre et vous prier de vous y

einpioier et embrasser cest affaire, comme

vous sçavez qu eie mérite et requiert grande-

ment le service du Roy monsieur mon filz,

auquel j'en ay escript sur les difficullez que

j'ay entendu que lesdicts s" du Conseil en ont

faicles, aflin qu'il leur en mande son inten-

tion, qui ne peult esire aultre que de les li-

cencier et faire en sorte que lesdicts Suisses

s'en retournent bientost les plus contens que

l'on pourra. Je vous recommande d'affection

cedict affaire, estant important et pressé,

comme vous sçavez qu'il est, et prie Dieu,

Monsieur de Bellièvre, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Gaillon, le nu' jour de septembre

i583.

La liien voslre,

Caterine.

Piwnx.

1583. — 4 soplcnibre.

Copin. Bibl. nal. , Fends français, n° 33o6 , f lao r'.

[A MONSIEUR DE CHEVERNY.]

Monsieur de Cheverny^, mon cousin le ma-

réchal de BiroD s'en est retourné aujourd'huy

d'icy, pour aller licencier et faire séparer les

gens de guerre françoys qui sont repassez de

Flandres de deçà, et pour faire marcher les

Suisses du costé de la frontière de Bourgon-

gne, affin de les renvoyer et faire retirer;

mais, craignant que cella ne se puisse faire

par faulte d'argent, je faictz une despesche à

Messieurs du Conseil, laquelle je vous prye

' Clievemy ne sera garde des sceaux que dans quel-

ques mois. Après la mort de Biragiie, Joyeuse usa de

tout son pouvoir pour faire nommer chancelier son frère

l'arclievéque de INarbonne ; mais l'influence de d'Kpernon

l'emporta.

assister de la bonne affection que vous avez

lousjours accousiume' pour le service du Roy

monsieur mou fiiz, auquel j'en ay escript en-

semble pour x" 1. t. que mondit filz désire

bien recouvrir pour le payement de la garni-

son de Cambray, sur les ii' m. i. t. qu'il a

])leu au Roy son frère luv accorder, afiin qu'il

luy plaise escripre sur l'ung et sur l'aidtre

son intention auxdits s" du Conseil et à vous;

mais, pour ce que l'un et l'aultre affaire im-

porte, il seroit besoing cependant, et en at-

tendant sa response, d'y regarder et adviser

aux moyens dont on pourra user. PryanI

Dieu, Monsieur de Cheverny, vous etc.

A Gaillon, du un'' septembre i583.

1583. — 6 septembre.

Copie. Bibl. nal., Fonds français, n» 33o6 , f" lao v».

[A MONSIEUR DE CRÈVEGGEUR^]

Monsieur de Crèveceur, je suis infiniment

ayse que l'advitaillement de Cambray soit

parachevé' et loue beaucoup le bon et grand

devoir que vous y avez faict, dont vous pou-

vez croire que le Roy monsieur mon filz sera

aussi fort ayse, et vous en sçayt, comme aussi

fay-je, très bon gré, et de ce que vous et le

s' de Puygaillard advez accompaigné mon

filz le duc d'Anjou sur la frontière' et donné

seureté en son veoyage de Cambray, où j'es-

père qu'il ne fera pas long séjour, mais en

retournera incontinent, comme sçavez (ju'il

m'a promis, et dont j'ay aussi asseuré le Roy

monsieur mon filz, qui, en ceste considéra-

' I.,e s' de Crèvecœur était, comme l'on a vu, chargé

de surveiller avec ses gens la frontière du Nord et de

venir ainsi en aide au duc d'Anjou. — Plusieurs de ses

hîttres au roi se trouvent dans le tome IX des Cinq cents

de Colherl.
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lion a esté conleiil que vous et ledict s"^ de

Puygaillard lussiez au dedans et à la iizière

de ladicteiVoiitière, où il fault ([ue vous de-

meuriez pour le favorizer en sondict veoyage

jusques à son retour. Mais je suis en grande

peyne, veoyant ce que vous m'escripvez du

peu de moyen qu'il y a de ce costé-là de pou-

voir l'aire vivre les compagnies qui sont avec

vous et ledict s'' de Puygaillard, vous pryani

tous deulx de regarder à faire le mieuk et au

plus grand soullagement du peuple que vous

sera possible jusques audict retour de mondict

filz, auquel j'escriptz expressément n'entre-

praudre rien de nouveau, au contraire tenir

ce qu'il nous a si expressément promis, qui

est, comme vous le sçavez, que bien tost

après ledit advitaillement faict, et pour le

plus tard dedans la fin de ce moys, ayant

estably boune garnison audit Cambray, il li-

cenlieroit entièrement tout le reste. C'est ce

quejeluyay mandé très expressément par mon

cousin le maréchal de Biron, et dont je l'ad-

monestes fort encore par la lettre que pré-

senlement je luy escriplz de ma main, la-

quelle je vous prye luy faire tenir seuremeut,

et luy escripvez ce que je vous en mande et

aussi la nécessité et charge que font au pauvre

peuple les xii compagnies, encore qu'elles ue

facent que vivre. Je luy mande aussi, par ledict

s'^ maréchal, que, suivant ce que nous advi-

sasmes estans à la Fère, il fault licencier et

renvoyer les gens de guerre retournez de

Flandres, ainsi que nous l'escripvismes dès

lors audict s'' maréchal, auquel je l'ay com-

mandé derechef si expressément, que je ne

pense pas qu'il y veille faillir ; car aussy se-

roit occasion au Roy monsieur mou filz d'estre

très mal content de luy, pour l'oppression et

foulle que font lesdits gens de guerre à son

pauvre peuple, ce qu'il ne fault aucunement

soufirir. M'ayant pareillement ledict s'' maré-

chal promis très expressément, et je le vous

ay escript par luy, de faire, incontinent qu'il

aura veu mondict lilz, licentier et renvoyer les

Suisses et lesdicts autres gens de guerre re-

tournez de Flandres, et ce qu'il y aura d'ad-

ventaige des xv compagnies des gens de pied

et six de cheval , (|ue le Roy mondict s'' et filz

a accordées que mondict lilz le duc d'Anjou

pourroit avoir pour deux moys seuliement,

qui finiront à la fin de cestuy-cy, pour ledict

advitaillement de Cambray. Et suis fort esba-

liie et trouve bien estrange d'avoir veu au

postcript du double de la lettre que mondict

filz vous a escripte de Cambray le iiii° de ce

moys, qu'il y dyt que j'aye trouvé bon que

l'on luy mène lesdictes forces ; car vous avez

veu tout le contraire par toutes les despesches

que je vous ay faictes et mesmes par celle

que vous porte de moy mondict cousin le ma-

réchal de Biron ; auquel j'y faict bailler com-

missions eu blanc et lettres missives aux gou-

verneurs pour le convoy et fourniture des

vivres ausdicts Suisses, jusques en leur pays,

et pour conduire aussi et faire séparer entiè-

rement les autres gens de guerre françoys et

les renvoyer en leurs maisons, sans qu'ilz

puissent faire foulle au peuple, comme il est

amplement déclairé par lesdictes commissions

et lettres missives ; suivant lesquelles je m'as-

seure que ledict s' maréchal et vous y pour-

voirez promptemeut, et dont je vous prie de-

rechef. Car il est tout certain que le Roy

mondict s' et filz auroit grande occasion de

mescontentemenl; et si mondict filz u'i satis-

faict, je retourneray moy-mesme plustost de

delà pour le faire faire, sachant bien qu'il

n'est pas possible, estant la saison si advan-

cée contre l'hiver, qu'il puisse rien faire et

n'adviendroit de tout cecy q'une ruyne plus

grande au peuple et ausdicts gens de guerre

,

comme je luy escriptz amplement par madicte
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lettre, (juc je vous prye derechef iuy faire

tenir seurcnient par ce courrier ou autre, qui

m'en puisse inconlinenl rapporter responee.

Cependant, je prye Dieu, etc.

A GaiHon, du vi° septembre i583.

Vous sçavez ce que je vous diz de la part

du Roy que il ne voulloit nullement que ces

forces sortissent de son royaume; mais, estant

dedans sa frontière, il Irouvoit bon que ap-

prochassiez pour favorisser l'alle'e et le retour

de son frère; faictes le Iuy entendre, alïin

que sur l'espérance que l'assisteriez au dehors

du royaume, il ne s'engageast en lieu oii il

récent honte et dommage, car vous ne l'ause-

riez faire autrement; et manderay au Roy que

vous ay faict entendre sa volonté et au s'' de

Puygailiard aussy, etc. ^
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compagnie, s'il s'en présente occasion. Et vous

diray cependant que je ne puis vous faire

expe'dier l'ordonnance que demandez pour voz

nouveaulz enrôliez, d'autant que cela déppend

du commandement propre du Roy monsieur

mon filz, auquel il sera bon que vous en es-

cripviez et bailliez voz lettres au s' de Villeroy,

qui a en son département le faict de la gen-

darraerye, lequel je m'asseure vous en fera

avoir incontinant responsc. PryantDieu, Mon-

sieur de Tavannes, etc.

A Gaillon, du vi'^ septembre i583.

158.3. — 6 septembre.

Copie. BlU. nal., Fon.ls français, n» 33o6 , f lai V.

[A MONSIEUR DE TAVANNES.]

Monsieur de Tavannes-, je suis bien ayse

de la délibération où vous estes d'aller trouver

le s' de Puygaillard^, et vous ranger à vostre

' En tête : rPosrript oscript de ia main de la royne.n

^ Guillaume de Sauk-Tavannes, fils aine du maré-

chal, lieutenant du roi en Bourgogne, avait conduit sa

compagnie de gens d'ai-mes en Flandres à la suite du

duc d'Anjou. V. ses Mémaires. — Quelques-unes de ses

lettres (1562-1607) ont été publiées par rbistorien des

Tavannes, M. L. Pingaud.— Coivespondnnce des Saulj:-

Tavannes au xvi' siècle, Paris 1877, in-8".

' On lit dans les Mémoires de G. de Sauh : trL'an

lâSi, le sieur de Puigaillard par commandement du

Roy s'achemina, avec quatorze compagnies de gens

d'armes, vers la frontière de Picardie, pour s'opposer

au dessein que pourroient avoir les Espagnols en France,

sous le prétexte de la guerre que leur faisait en Flan-

dres Monsieur d'Anjou, lequel ravitailla Cambray avec

plusieurs troupes et entre autres celle du sieur de Ta-

1583. — 6 septembre.

Copie. Bibi. nal. , FonJs français, n" 33o6, f" lai ï°.

[A MONSIEUR DE SAILLY.]

Monsieur de Sailly, vous estes grandement

à louer du bon et grand devoir que \ous avez

fet pour l'advitailleuient de Cambruy^; aussi

vous pouvez vous asseurer que le Roy mon-

sieur mon iilz et moi vous en sçavons très

bon gré; et si tout est entièrement parachevé',

après avoir pris congé de mon filz le duc

d'Anjou, vous pourrez faire ce qui est de

vostre charge es places de la frontière, et vous

en venir à Paris, vers le commencement du

nioys prochain, que le Roy moudit s'' et filz

regardera à pourveoir aux choses nécessaires

pour ces frontières. Cependant je prye Dieu,

Monsieur de Sailly, vous, etc.

A Gaillon, du vi^ septembre i583.

vannes, que le mesmc sieur de Tavannes avait condidtes

près du sieur de Puigaillard. n

' Une lettre de M. de Sailly à Brulart , du 10 juin

i58i, parle encore de la peine qu'il se donne, de con-

cert avec M. de Crèvecœur, pour mettre en état de dé-

fense Péronne, Saint-Quentin, etc. — {Cinq cents de

Colbcrl, vol. g, f lii).



1583. — (5 septembre.

Copie. Uil)l. nat. , Fonds français, n° 33oG , f
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grande occasion de mescontentement. Priant

Dieu, etc.

A Gaillon, du vi" septembre i583.

[a monsieur de puygaillard.]

Monsieur de PuygaiHard^jeloue beaucoup

le bon devoir que vous avez fet, avec le s' de

Crèveceur, suivant Tintenlion du Roy mon-

sieur mon filz, en accompaignant mon fiiz le

duc d'Anjou sur la frontière pour son voyage

de Cambray, oà j'espère qu'il ne fera pas long

si'jour, mais s'en retournera incontinanl,

comme vous sçavez qu'il m'a promis, et dont

j'ay aussi ausseure' le Roy mondit s' et filz,

qui en ceste confidération a esté content que

ledit s'' de Crèveceur et vous, vous vous tein-

siez au dedans de sadicte frontière et le long

de la lisière d'icelle, oii il fault que vous

demeuriez pour le favoriser en sondit veoyage

jusques à son retour. Mais je luy mande aussi

qu'il fault casser et renvoyer les Suisses et

les gens de guerre retournez de Flandres,

sans les faire revenir du costé où il est, comme

j'ay entendu qu'il veult faire. Car c'est le con-

traire de la re'solution que feismes ensemble,

suivant laquelle il fault, qu'estant Cambray

bien advitaillé et la garnison qui est néces-

saire bien establye, il casse et renvoyé tous

ces gens de guerre qu'il a avec luy, et au-pis-

alle' ce qu'il en peult retenir n'est que quinze

enseignes de gens de pied et siz de cbeval,

jusques à la tin de ce moys. Vous pryantbien

fort tenir la main ad ce qu'il y satisface;

autrement le Roy mondit s' et filz auroit

> Jean de Léaumond, sg' de Puy-Gaillard , maréclial

de camp, un vétéran des guerres civiles, qui avait com-

battu à la Rochelle, à Jarnac, etc., conseiller d'Etat,

gouverneur d'Anjou en i.SSi. — Voir une lettre de

M. de «Puygaillard au Roy t;, du 27 septembre i583,

dans le ms. fr. 6629.

Caiherise de Médicis. — TIU.

Monsieur de Puygaillard', vous sçavez le

commandement que le Roy vous a faicl que

ne deussiez nullement sortir hors de sa iron-

tière ny les trouppes qu'il vous a baille'es; je

vous en veulz bien ralraischir la me'moire afin

que ne laciez rien d'adventaige que ce qui est

de sa volonté, et le faictes entendre à mon

filz, affin qu'il n'entreprenne rien à l'adven-

taige que a son retour, soubz l'espérance de

voz forces; car il va de vosire vye, etc.

1583. — 6 septembre.

Copie. Bibi. nal. , FunJs français, n" 33oG, f lat) y".

A MESSIEURS

DU CONSEIL DES FINANCES.

Messieurs, j'ay receu la lettre que vous

avez escripte, avec le mémoire que avez dressé

pour la levée des tailles de l'année prochaine ;

surquoy par ledit mémoire vous desduysez

et représentez si clairement ce que pensez

estre besoing de mectre es commissions qui

s'en dresseront et de persuader auz présidens

des esleuz le bon devoir, qu'il m'a semblé

qu'il ne se peult rien adjouster, et suis

d'advis, suivant vostre délibération, que l'en-

voyez au plus tost au Roy monsieur mon filz,

et, cependant, que vous mandiez venir à Paris

l'un des premiers et principaulz trésoriers

généraulz de France des principalles pro-

vinces, pour adviser et résouldre ce qui sera

requis et nécessaire en l'exécution de ladicte

levée. Cependant, je vous diray aussi , en atten-

' En télé : ttPosIscript de la main de la royue».
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daal la response du Roy mondict s^ et filz à la

despesche que je luy ay faicte pour l'argent

nécessaire au licenciement des Suisses retour-

nez de Flandres et pour ce qui leur est deu,

qui- mon filz le duc d'Anjou veult bien estre

pris sur le reste des II" m. 1., qu'il a pieu au

Roy mondict s"' et filz luy octroyer sur les

offices de sergent des paroisses, qu'il me

semble que le trésorier des parties casuelles

ne deveroit délivrer aucunes quictances,affin,

qu'ayant sceu l'intention du Roy mondict s"' et

GIz, l'on puisse choisir celle des provinces

d'oii l'argent pourra venir le plus tost, pour

employer au payement desdicts Suisses, les-

quelz je vous recommande derechef. M'asseu-

rant que vous considérerez très bien les rai-

sons que je vous ay escriptes par le truche-

ment qu'ilz m'ont envoyé de deçà, et qui vous

aporte mesdictes lettres. Pryant Dieu, Mes-

sieurs, vous, etc.

A Gaillon, du vi° septembre i583.

1583. — 6 septembre.

Orii;. Bihl. nal.. Fonds français , n» Sa.'.y, f' Sg.

Copie. Bibl. nal., Fonds français, n" 33o6, f lao v».

Copip. Porlef. Fonlanieu, 356-357, f 3a4.

A MON COUSIN

LE S' DE MATIGNON.

Mon cousin, vous verrez par la lettre que

le Roy monsieur mon filz vous escript, comme

il se repose du tout sur vous pour la seureté

de Bazas et des aultres villes de delà, ne

désirant rien tant que de conserver la paiz, à

quoy il est bien asseuré que de vostre part

vous tiendrez la main et y ferez tout ce qui

vous sera possible.

Je vous prie, si vous entendez des nouvelles

de la Teroèrc et de ce que sera devenue

l'armée d'Espaigne, de m'en donner advis. Il

en a couru ces jours icy des nouvelles qui

m'ont mise en grande peine; mais elles ne se

sont pas, grâces à Dieu, trouvées véritables;

au contraire, il nous en est venu d'aultres

advis (dont je vous envoyé les doubles), que

je désire bien estre certains. Par la dernière

dépescbe de Longlée, qui estoit du xiii' du

mois dernier, il se veoid qu'ilz en estoient eu

Espaigne en aussy grand peine que nous. Le

tout est en la main de nostre Seigneur, au-

quel je pi'ie, mon cousin, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript à Gaillon, le vi' jour de septembre.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Caterine.

1583. — 6 septembre.

Uriy. Bibl. nal. , Fonds français, n° lôgoO, r 7'ii.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, vos deuz lettres

d'ung mesme jour, ii° de ce mois, m'ont esté

rendues et celle que m'avez encores depuis

escripte du iiii" ensuivant; ayant veu par

i celles tant de bons et prudens discours et

advis, qu'il ne seroit possible de plus, et sur

lesquels je vous diray que, pour ce qui con-

cerne ma fille la royne de Navarre , le Roy a

esté fort aize de la lettre que luy escripvites

sur Toccazion du voiage du s' du Plessis,

aussy a-il suivy vostre bon et prudent conseil,

mais c'est à ceste heure le plus malaizé que

de pouvoir, après avoir si mal conduicl cecy,

y pourveoir et donner remède tel qu'il est

nécessaire. Il faudra y bien pensera J'ai veu

' (iette affaire de la reine de Navarre, si mai iiieiiée

par Henri 111, donna lieu à des négocialions nom-

brenses. On trouverait dans le nis. agû du fonds Brienne
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aussi les autres poinctz lésuitans de cella, et

pour les autres affaires de ce roiaulme, iiies-

mes pour le faict de la paiz et de ce qui con-

cerne mon filz le duc d'Anjou, estans ces

choses là de si grant priz, je désire en parler

avecq vous plutost que d'en escripre, et, pour

cesle occazion, je vous prie venir en vostre

maison de Griguon' mercredi ou jeudi de la

sepmaine prochaine, que je seray a Noizy,

les pièces suivantes que nous ne faisons qu'indiquer, ne

pouvant les publier toutes en Appendice, car elles regar-

ilciit plus l'histoire de Marguerite de Valois que celle de

sa mère :

Fol. 219-229. Harangue au Roy Henry HI faicte pnr

Monsieur de Pibrac pour le roi de Navarre, lorsque la

reine de Navarre sa femme récent un mauvais Iraicte-

ment au Bourg-la Royne près Paris;

Fol. 239-286. Relation de Monsieur du Plessis-Mor-

nay de ce qu'il avoyt faict auprès du roy Henri III, y

estant envoyé par le roy de Navarre, sur ce qui estoyt

arrivé à la royne de Navarre sa femme auprès de Paris;

Fol. 247-249. Ce que Monsieur de Bellièvre a dict

au roi de Navarre pour luy persuader de reprendre la

royne sa femme;

Fol. 25o-25C. Response du roy de Navarre au s' de

Bellièvre et la réplique dudict s' de Bellièvre.

Seule, la s Négociation de M. Duplessis vers le roy

Henry», d'août i583, a été publiée dans les Mémoires

et correspondances de Duphssis - Mornay , 183/1, in-b°,

t. il, p. 364 à 376.

Il faudrait indiquer encore :

tr Instruction du s' de Bellièvre allant devers le roy de

Navarre de la part de .Sa Majesté, S'-Germain-en-Laye

le xviii" octobre i583u, que nous publions en entier

(ms. fr. 15907, fol. a5o); et la très curieuse lettre de

Henri III à Bellièvre sur les résultats de sa négociation

ave: le roi de Navarre pour l'engager à reprendre sa

femme, de janvier i584. (Brienne, 296, fol. 267 à

359 et Ms fr. 23334, fol. 176.)

' Grignon, terre célèbre, sur la commune de Thi-

verval, à 20 kil. de Versailles, n'était pas bien loin de

Noisy-le-Roi , également dans Seine-et-Oise, où la reine

résidait.
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oi!i je demeureray encores tout vendredy el

n'en partiray que le samedi ensuivant. Et,

venant audit Noizy un après-disnée de ces

jours là, je seray bien aize de parler avecq

vous, que je prie Dieu cependant. Mon-

sieur de Belièvre, avoir en sa sainrtc et digne

garde.

Escripl à (laillon, le vi" jour de septembre

1.583.

De sa main : La bien vostre

,

CiTERINE.

1583. — 6 septembre.

Copie. BiW. nal. , Fonds fiançais, n" 33ai, f i.Sï°.

[A MONSIEUR DE LONGLÉE'.]

Monsieur de Longlée, vous aurez veu par

la dépesche qui vous a esté l'aicte de Bresle-

les-Beauvais-, le xxvi' du mois passé (qui a

esté envoyée à Gardera pour vous faire tenir)

les termes en quoy mon filz le duc d'Anjou

estoit avec le prince de Parme pour la négo-

ciation, qui se faisoit par Julles, pour une

tresve, dont ledit prince avoitluy mesme faict

l'ouverture et à laquelle j'avois faict condes-

cendre mondit filz de l'accorder pour ung an

ou deuz, alFm que cependant nous eussions

plus de loisir de poursuivre la négotiation du

mariage', dont vous avez esté chargé de delà

par les dernières dépesches que vous a faictes

le Roy monsieur mon filz, sur l'ouverture que

> En marge : n De la royne mère du Roy.n

- La reine était à Bresles le 26 août.

' Catherine menait de front trois négociations de ma-

riage pour son fds d'Anjou : celle avec la reine d'Angle-

terre, sur laquelle pUp ne comptait plus guère; une avec

sa petite-fille d'Espagne, à laquelle Philippe II aurait

donné en dot les Pays-Bas; et une autre avec sa petite-

fille de Lorraine, qui avait trop vécu à la Cour pour se

soucier beaucoup d'épouser son oncle François.

18.
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le Taxis en a faicte de deçà, et dont il dict

avoir escript amplement au roy d'Espaigne

son maistre. Mais ledict prince s'est monstre

fort froid au dernier voiage qu'a faict devers

luy ledict JuUes; se laissant entendre qu'il

ne pourroit faire ladicte tresve que pour ung

nioisousiz sepmaines, pendant lesquelles l'on

auroit respouse des dépesches susdietes, de

sorte que je crains que mondict filz veille, sur

reste occazion , après qu'il aura bien envitaillé

Cambray, comme il sera bientost, retenir

encores ses forces et se remettre avec ceulz

des Estatz, qui l'en recherchent plus que

jamais et avec des conditions bien plus advan-

tageuses qu'ilz n'ont poinct faict. Ce que vous

debvez trouver ocazion à propos de bien repré-

senter de delà ; car je vous asseure que c'est une

chose utile, et à quoy je crains bien, si l'on

prend l'occazion d'acheminer uostre bon des-

seing au bien de la paiz, que nous ne puis-

sions pas remédier, et que de grandes forces

se joingnent à cecy, comme il se descouvre

que ceulz des Estatz des Païs-Bas sont après

à ce faire, et que, si nous n'avons moien de

retenir niondit filz par quelque véritable com-

mancement et qui ait aparence de veoir bien-

tost quelque bon efl'ect en ceste négotiation,

le feu se ralume plus gi'and qu'il n'a poinct

esté es Pais-Bas, y estans les choses fort pré-

parées, qui ne les préviendra par quelque

bon et prompt acheminement de vostredicte

négotiation; car les forces (]ui sont mainte-

nant debout et qui s'assemlilent encores tous

les jours pour le faict de CoUongne', pour-

ront bien fondre èsdicts Païs-Bas, et pour ce

' Clervant, d'accord avec le duc Casiniii', voulait

lever deux mille soldats pour secourir i'arclievéque

de Cologne que le pape venait de déposer. Ce prélat

avait emLrassé le protestanlime depuis 1077. Ernest

de Bavière, évéque de Liège, l'attaqua vivement et le

chassa.
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que ' les ungs et les aultres sont gens merce-

naires et quasy tous protestans, et encores

qu'ilz soient maintenant contraires , ilz se pour-

ront toutes fois bien accorder, comme ilz sont

après de faire, et puis se joindre avec lesdicts

des Estatz et rejecter cest oraige devers lesdictz

Pais-Bas, par les practicques qu'en faict le

prince d'Orenge, ne désirant rien plus que

toutes lesdicles forces se remettent soubz le

nom de mondit illz et desdicts Estalz à ren-

contre dudict prince de Parme, à présent que

son armée se décline fort pour les grandes

malladies qu'il y a en icelle
,
qui est la plus-

part autour d'Ipre, ou ilz semble qu'ilz se

veillent blocquer et y laisser quelques forces,

mettre le reste es garnisons; car à cause des-

dictes malladies, il ne peult plus tenir la

campagne, ce que vous ne devez obmcttre de

dire, comme de vous mesme, et bien faire

comprendre de delà, selon que vous verrez

estre à propos; car aussy est-ce chose bien

véritable que ledict prince d'Orenge faict sur

ce ses menées et practicques bien chaulde-

meut. Cependant, j'accuseray la réception de

voz dépesches des VI et xvi" dudict mois passé,

que jay ouvertes et envoyées au Roy mondict

s' et filz, qui est encores à Bourbon-Lancys

;

et vous diray sur le contenu d'icelles que j'es-

time que celluy qui parle anglois et escossois

qui a esté de delà, se nomme Quillegrée;car

il est tel de sa personne que vous le descrip-

vez en voz dépesches, et personne en qui la

royne d'Angleterre se fie fort, ayant esté par

elle souvent envoyé devers le roi d'Escosse et

employé auz affaires d'entre elle et ledict roy,

qui ne sont pas très bien ensemble, s'estant

icelluy roy retiré d'avec les seigneurs escos-

sois partisans d'icelle royne et mis entre les

' l.a suite do la dépêche se trouve dans le nis.

fc. 7031 au fol. 1 •'
1 r''.
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mains des aultres seigneurs qui inclinent à la

royne d'Escosse.

J'ay veu aussi par vosdictes lettres que

le xix" jour de juillet l'armée d'Espaigne

estoit cncores à l'Isle S'-Michel, sans avoir

peu, à cause du mauvais temps, aller à la

Tercère, pour la conservation de laquelle je

prve Dieu nous estre favorable et que vous

en puissiez envoyer bien tost de bonnes nou-

velles ^; car, si nous avons ce bon beur de la

garder, j'espère que ce nous sera plus de

moyen de parvenir au bien de la paiz pour

toute la cbrestienté, que je désire avoir cest

heur de pouvoir moyenner pour le plus grand

conteuteiiicnt que je sçaurois jamais avoir,

vous pryant de n'obmectre à une chose de tout

ce que pourrez penser y pouvoir ayder; et,

oultre que vous ferez chose, je vous asseure,

très agréable au Roy monsieur mon filz, j'au-

ray tousjours bonne souvenance du devoir que

y aurez faict, et de la dextérité et affection

dont vous vous y serez employé. Je trouve fort

bon, et m'asseure que le Roy mondict s'' et filz

sera de mon oppinion, ce que avez faict et

commancé envers les Portugois et la duchesse

deRragance, ce qu'il faultque vous continuez,

et la laciez asseurer que nous embrasserons

ses alTaires de la mesme affection et tout ainsi

que nous faisons celles du s' don Anthoine,

que nous n'abandonnerons jamais, puisque

le luy avons promis ; ce que vous ferez dire à

ladicte duchesse et qu'elle se peuU asseurer

que nous en ferons de mesme envers elle, quant

le luy aurons promis. J'ai veu aussi l'advis que

nous donnez de celluy qui est allé de delà de

la part du duc nommé en vosdictes despes-

' L'ilc de Tercère était tombée entre les mains des

Espagnols depuis le a 6 juillet: mais la nouvelle n'en ar-

riva à Paris
,
par la voie de Bordeaux et de la Rochelle,

que le 6 septembre, le jour même où la reine écrivait

à Longlée.

ches; ce ne sera pas peu de service que ferez

au Roy mondict s'' et filz si vous pouvez ap-

prendre ce qu'il y estoit allé faire et de nous

en donner advis soubdain. Pryant Dieu , Mon-

sieur de Longlée , vous avoir, etc.

Escript à Gaillon, le vi" septembre i583.

1383. — 8 septembre.

Copie. Bibl. nal., Fonds français , n° 33oS , i' na r«.

[A MONSIEUR DE LA CHASTRE'.]

Monsieur de la Cbastre, mon fils le duc

d'Anjou se fiant au s"' de Drou^, l'employé

journellement à aller et venir devers le Roy

monsieur mon filz et moy pour alfaires très

importantes, comme vous pouvez bien penser;

mais pour ce que vous avez différent, vous et

ledict s' de Drou, je vous ay bien vouilu

escripre ce mot de lettre et vous pryer que

ledict Drou, allant et venant pour le service

de mondict filz le duc d'Anjou, vous et voz

amyz y ayez considération telle qu'il ne puisse

par vous ou vosdicts amys en ladicte consi-

dération, rien estre entreprins; auquel j'ay

aussi commandé que de sa part il ayt à sur-

ceoir vostredict différent, pour lequel je dési-

rerois bien que vous vouUussiez remectre

tous deulz à Messieurs les maréchauz de

France, ou ceulz d'entre eulz qui se trou-

veront vers la fin de ce moys auprès du Roy

Monsieur mon filz, lesquelz je m'asseure gar-

' Claude de La Chaslre était de ceux qui s'étaient

réunis à Cbàleau-Thierry pour composer l'armée du duc

d'Anjou. 11 jouera un rôle important dans la Ligue,

comme gouverneur du Berri et de l'Orléanais et, pour

prix de sa soumission à Henri IV, deviendra maréchal

de France.

* Pierre de Chamborant, s' de Drou. Nous ne savons

quel était l'objet de leur querelle.



1/,2 LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS

deront à l'un pt à l'autre ce qu'il/, doibvent,

et trouveiTont les moyens de vous appoincter.

Pryant Dieu \ous, etc.

A Gaillon, le vin septembre i583.

1 583. — () septenilire.

Aul. RiU. nnl., Fond» français, n» 3355 , f" j'i.

A MA COUSINE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, s'en alant George à Paris, je

vous ay voulu layre ce mot, encoie que le por-

teur soit asés sufisant pour dyre de nos nou-

veles; mais ayent entendu qu'avés aysté ma-

lade, je suys bien ayse de savoyr comme vous

portés, et croy que c'est chouse générale, car

nous le sommes presque tous icy du mal de

teste, duquel je ne me puis encore bien dé-

fayre, et si ne lairay pas pour cela de partir

lundy pour aystre bien tost après à Paris, où

je seray bien ayse de vous voyr en bonne

santé. Le Roy et la Royne ne tarderont guiè-

res à y estre après, à ce qu'ils m'ont mandé

tous deuz, et qu'ils ne furent jeamays si sains

qu'ils sont^; si plaisoit à Dyeu les ramener

avec un enfant au ventre de la Royne^, ce

seroit pour nous reconforter de tous nos maux ;

j'en prie Dyeu et qu'il vous veille conserver

en bonne santé.

De Gallon, le ix"" septembre i583.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1588. — i8 septembre.

Orijj. Bibl. nat. , Fonds français, n^ ifîoQ^, f^ i4o.

' Us revenaient de Bourbon-Lancy, d'où le roi avait

écrit à Villeroy que les eaux lui avaient fort bien réussi,

ainsi qu'à la reine.

' C'est dans ce but qu'elle avait été prendre des bains

à ces sources thermales alors très réputées.

A MONSIEUR DE GHEVERNY,

GiRDB DES SCBAULX DE PHAnCB.

Monsieur de Cbeverny, j'ay faict faire la

dépeschedu s'' deBelebat' qui passera au Roy

monsieur mon filz pour la veoir et signer, et

de là s'en yra droict dilligement à Venize;

mais il ne seroit pas à propos qu'il retardast

après l'argent de son voiaige, et de cinq cens

escuz qu'il fault envoyer audict s' de Maisse

pour ung affaire très important et secret res-

coneu du Roy mondit s"' et fiiz. A ceste cause

je vous prie de faire dépesche au Conseil le

plus dilligement qu'il sera possible, alfin qu'il

ne soit poinct retardé, aussi que j'escriplz

par luy au Roy et je serois bien marrie que

mes lettres feussent retardées. Priant Dieu,

Monsieur de Gheverny, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript à Noizy*, le xvni' septembre

i583.

De sa main : La bien vostre

,

Caterine.

1583. — [Septembre.]

Copie, liibl. nal., Fonds français, n" 33o5, f' i3i v°.

A MO^'Sll•:un

[LE MARÉCHAL DE BIRONl]

Mon cousin, nous avons veu, le Roy mon-

sieur mon filz et moy, ce que nous avés es-

' Robert Hurault, seipueur de iielosbat, maître des

requêtes depuis i50o, qui avail épousé la tille unique

du chancelier de l'Hôpital.

'' Noisy-le-Grand (Seiue-el-Oise), arrondissement de

Pontoise.

' Nous croyons que celle lellre sans suscription ne
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cript pour le faict du collonnel et cappitaine des

Suisses qui retournent de Flandre; nous sça-

vons qu ilz sont bons serviteurs et bien affec-

tioniiez de cest couronne et qu'il n'ont rien

faict en ce voyage de Flandre indigne de leur

nation et de la dicipline en laquelle ilz sont

nouriz : aussy avons nous escript à l'ambas-

sadeur du Roy mondit sieur et Glz aux ligues

de faire leur excuses à ce qu'ilz ne soient tra-

vaillez et ne tombent en aulcune peine, cjuand

il seront de retour en leurs pays, ainsy que

vous verrez par ce que vous en escript le Roy

mondict sieur et filz ; estant bien marry qu'il

n'y a eu moyen de pourvoir plustot à leur

payement, affin qu'ilz s'en retirassent dilli-

gemment bors ce royaulme, sans la cbarge et

foulle du peuple, ce qu'il fault qu'ils facent, à

cest beure qu'il leur a esté baillé ung commis-

saire pour les conduire en toute seureté et

que les gens de mon lîlz ont arresté compte

avec eulz et que l'on a pourveu à leur faire

bailler le plus que l'on a peu comptant en

en drap. Quand à Desbordes, qui en a eu cy-

devant la cbarge, en faveur duquel vous

m'escripvés, c'est la rayson qu'il soit satisfaict

de ce qui luy est deu; mais il fault qu'il en

addresse à ceulz qui ont cbarge de compter

et accorder avec lesdicts Suisses, affin qu'ilz

le facent payer sur les deniers qui leurs ont

esté ordonnez , leur en ayant à cest Cn parlé

et faict recommandation en sa faveur.

peut guère s'adresser qu'au maréclial de Biron, qui

était chargé de veiller au payement et au départ des

Suisses, qu'il avait commandés en Flandre.

1583. — ig seplouibro.

Copie. lîibi. nat. , Fonils français , il*33oG, f^ laS r".

[A MONSIEUR LE COLONEL VEXER '.J

Monsieur le coHonel
,
j'ay ung merveilleuz

regret de veoir, parla lettre que m'avez escripte,

que vous, voz cappitaines et soldatz soyez ré-

duictz en la grande peyne et nécessité que

m'escripvez ; sur quoy je vous diray que j'en

faiz présentement une despescbe bien expresse

à mon lliz le duc d'Anjou, et vous asseureque

je feray encores et tousjours tout ce qu'il me

sera possible pour vous autres; car, estans si

gens de bien que vous estes, il vous fault

aussi bien Iraicter, comme j'espbre que l'on

fera, au moings y raectera-on toutes les pey-

nes qu'il sera possible. Cependant l'on vous

envoyé x"' 1., oultre ce qui vous a naguères

esté distribué, et advisera-on de faire encores

ce qu'il sera possible pour vous faire assister.

A quoy je tiendray tousjours la main d'aussi

bon cœur que je prye Dieu, Monsieur le col-

lonel, vous avoir, elc.

A Noizy, le xix" septemjjre i 583.

' Louis Wischer, de Glaris, ne devint colonel que

vers la fin du règne de Henri IIl; mais il était le piin-

cipal clief du régiment suisse enrôlé par le duc d'Anjou

pour les Pays-Bas. Le g novembre, à Château-Thierry,

il signa avec le représentant du prince un traité par le-

quel il lui fut attribué une somme considérable en com-

pensation de la solde de dix-sept mois, non encore

échue, allant du 5 juillet i582 au i3 janvier i58'i.

(AIT. étrangères, Suisse, IV, io5.)

Wischer fut administrateur de son canton de Glaris

de 1578 à i^&'j. En i58(), il revint cn France, mais au

service de Henri IV; il figura à la bataille d'Ivry, aux

sièges de Chartres, Noyon, Rouen et Paris. Il fut fail

chevalier de Saint-Michel cn logG. (Cabinet des titres,

io43, fol. 5.)
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1583. — [Sepleinbre.]

Copie. Bibl. nal., Fonds français, n° 33oC , 1^ laa ï°.

A MESSIEURS

DU CONSEIL DES FINANCES.

Messieurs, ce porteur qui a esté despesché

de Suisse sur la grande et importante diffi-

culté qui s'i trouve, pour n'y avoir entièrement

esté envoyé et fourny la somme qui l'ut na-

guères promise aux ambassadeurs des ligues

dudit pays, a passé au Roy monsieur mon filz

qui a amplement ouy et bien fort considéré,

comme aussi est-il bien nécessaire, l'impor-

tance de ce faict, pour lequel il m'a escript

la lettre qui sera encloze avec ceste-cy, sui-

vant laquelle je vous prye veoir les instruc-

tions de cedit porteur et adviser le plus dilli-

gemment que vous pourrez aux moyens qu'il

y aura de pouvoir trouver ledit reste, ou au

moings c"" 1. ,
pour envoyer ausdits Suisses :

autrement, je crains bien que, oultre lafoy et

pi-omesse du Roy mondit S"' et filz qui se trou-

vera manquer, dont je m'asseure qu'il aura

merveilleux regret, il advienne quelque dé-

sordre en noz traictez, ligues et alliances

dudit pays de Suisse, qui seroit ung plus

grand inconvéniant et préjudice au service du

Roy mondit S'' et filz qui ne se pourroit dire,

ainsi que je m'asseure que vous et ung cbacun

de vous sçaurez bien considérer; et, pour ce,

je vous prve derechef bien adviser à cesl affaire

que vous puissiez promptement trouver le

moyen d'y pourveoir, et, s'il est possible, l'aire

envoyer dedans la fin de ce moys ledit reste

deu. Car il est certain que le retardement,

s'il est plus long, apportera ung très grand

dommaige et préjudice au service du Roy mon-

dit S''et filz. PryantDieu, Messieurs, vous, etc.

Du

1583. — ao septembre.

Orig. Bibl. nal., Fonds français, n° 16092, !' i43.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, pour ce que, par la

lettre que vous escript le Roy monsieur mon

filz ', vous serez amplement informé de son

' La dépêche avait été écrite ou dictée par la reine

mère elle-même. Nous trouvons ce renseignement et

quelques autres dans une lettre autographe de Pinart,

qui accompagnait Catherine à Noisy, et qui écrivait le

même jour au roi :

T Sire, la Royne voslre mère m'a faict faire la dépesche

à Venize qu'il plaira à Vostre Majesté de veoir, et , si

elle est à vostre désir et intention, la signer s'il vous

plaist et commander à Foucault la fermer et en faire ung

pacquet, auquel il fault mecire aussi la lettre de la

Pioyne >ostre mère, dedans laquelle j'ay mis une clause

que je n'av osé mociro en I.t voslre, estimant qu'il vault

mieulx que ce soit ladlcte dame qui souhsonne ce qui

est porté par ladicte lettre que vous. Aussi que peult-

estre Monsieur du Maisse pourra monsirer vostre lettre,

qui peult luy servir d'insiruction, ainsi que je l'ay faicte,

à quelqu'un des seigneurs le pins confident et hien

affectionné de vostre ser\ice.

r;( Cependant, .Sire, je diroy à Vostre Majesté comme

ladicle dame Royne vostre mère me dépesche présenle-

mant, par l'advis de Messieurs de Raiz, de Belièvre et

de Lanssac, devers Monseigneur vostre frère, pour luy

représenter de sa part le tort qu'il se faict et le granl

préjudice que c'est à vostre peuple, s'il ne licencye ces

gens de guerre qu'il a , et s'il ne suit et faict ce qu'il a

promis si expressément aux deux voiaiges que ladicte

dame Royne vostre mère a fairtz devers luy, le premier

à Chaulne et le second à la Fère. Croiez, s'il vous plaisl.

Sire, que quand je devrois à jamais encourir la malle

grâce de mondict Seigneur vostre frère, je n'olinieclray

rien en cella à luy dire et représenter fort formelemant,

selon qu'il a pieu à ladicte dame Royne vostre mère me

commander, et retonrneray le plustosl qu'il me sera

possible pour vous en rendre compte fidellement. Ce-

pendant, pour ce qu'il n'y a rien à présent par toutes

le dépesches des départements de mes compaignons,

ny aussi du mien, qui mérite vous estre escript, je

n'ennuiray d'avanlaige Vostre Majesié, mais priray Dieu
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intention sur la dépesclie que nous avons

receue de vous par vostre nepveu présent por-

teur \ je ne feray redicte en ceste-cy de ce

qu'il vous mande. Seulienieut vous asseureray

que nous trouvons qu'avez très sagement faict

d'avoir de vous mesme (sur l'advertissement

qu'avez eu de ia négociation de ceste ligue,

dont nous donnez advis), faict les remons-

trances portées par vostredicte dépesche; à

laquelle je n'adjousterav aultrc chose, sinon

que vous aiez à regarder si ces seigneurs

vous ont poinct eulx mesmes faict, soubz main,

donner cest advis, aflin d'induire le Roy mon-

dit S"' et filz à s'en formaliser et sur ce prendre

argument d'en retarder la conclusion pour

veoir ce que le temps produira. Vous y verrez

plus clair si cela est, lorsqu'ilz entreront en

la vouloir bien conserver et luy donner en toute prospé-

rité, perfecte santé, très lieureuze et très longue vye.

"De Noizy, le xx° jour de septembre i58,S.

!T Vostre très humble, très obéissant, plus obligé et à

jamais fidel serviteur et subjeci

,

nPiNAni. Il

(Bibl. nal., iMs. fr. 6679, TSS.)

' Don Antonio avait envoyé à ia Porte un agent por-

tugais pour proposer une alliance entre la Hotte turque

et l'armée que le commandeur de Chastes menait à la

Tercère, afin d'attaquer de concert les Espagnols. Mais

la mission échoua complètement, et mémo le Grand-

Seigneur à cette époque acceptait le renouvellement

d'une trêve avec Philippe II. M. de Maisse, sachant

quelle importance ia reine mère attachait aux alTaires

du Portugal, lui écrivait aussitôt :

ttLe Portugois, qui passa dernièrement cy, parlist le

y' juillet dernier de Constanlinople pour retourner vers

son maistre, et croy qu'il sera quasi de retour en France

comme la présente. 11 a faict ce qu'il a peu et non ce

qu'il désiroit. Les Espagnols publient icy le parlement

de leur armée qui va à la Tercère avec tant d'insolence,

que, si elle a le succez tel comme ils l'asseurent, ilz

seront insupportables à tout le monde, n

(Négociations de la France dam le Levant, t. IV,

p. 209, Venise, i5 août i5>i3.)

Catiieiuke de Mkdicis. — viii.

négociation et au tem])s de la résolution

dicelle; et, selon ce que congnoistrez, vous

vous conduirez, et advertirez journellement

le Roy mondit S"' et filz de ce qu'en pourrez

apprendre, afïin qu'à son retour par deçà il

ait plus de moien de pouvoir prendre sUr ce

une bonne résolution. Priant Dieu, Monsieur

de Maisse, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript à Noizy, le xx" jour de septembre

i583.

Cateiune.

PiXART.

1583. — 2 a septembre.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français, n° 33o6 , f' 113 v°.

[A MONSIEUR DE LA HILLIÈRE^],

fiOUTERNEUR DE BiVONKE.

Monsieur de La Ylhère, voz voysins se ren-

dans plus fortz que de coustume, il est bien

nécessaire de se tenir aussy de vostre costé

sur voz gardes; et pour vous en donner plus

de moyen, le Roy monsieur mon filz veult

et entend que, sans dillayer d'avantaige, il

soit travaillé aux réparations de vostre place

les plus nécessaires, dont il escript au s" de

Matignon et y pourveoira le mieulx que faire

ce pourra, selon l'intention du Roy mondit

s' et filz; lequel faisant responce à vostre

despesche du xxii du mois passé, je m'en re-

mecteray sur icelle. Pryant Dieu. Monsieur,

vous, etc.

Du xxii' septembre i.583.

[Cateri^e.I

' Voir au t. VI plusieurs lettres adressées au même
personnage.
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1583. — 2 4 septembre.

Orig. Bibl. nal. , Fonds français, ii-eâsg, f-gi.

AU ROY MONSIEUR MO?V FILZ.

Monsieur mon filz, j'ay esté advertie comme

depuis peu de jours rabessed'ArgensoHes' au

diocèse de Soissons est décédée, et que les

religieuses de ladicte abbaie ont procédé à

nouvelle eslection de la personne de seur

Anne de Chézelles'^ pour leur abesse, laquelle

est relligieuse professe en ladicte abaye, il y a

trente ans, et foi-t afectionnée à ladicte relli-

gion. Cella est cause que j'ay bieu voullu vous

faire la présente, pour vous suplior, Monsieur

mon filz, de vouUoir avoir agréable ladicte

eslection et nommer à ladicte abaye icelle de

Cbézeiles, qui est très sage, très vertueuse et

dévote relligieuse
,
qui sçaura bien et digne-

ment déservir et s'acquicter de ladicte charge

,

à la descharge de sa conscience et au gré et

contantement des relligieuses de ladicte abaie

,

desquelles elle a unanimement esté eslue;

vous asseurant que vous feray chose qui me

sera très agréable, pour le désir que j'ay de

gratiflîer ladicte de Chézelies en faveur de

ceux qui m'en ont faict la requeste pour elle.

Je prie Dieu, Monsieur mon filz, vous avoir

en sa très saincte et digne garde.

Escript à Sainct-Maur-des-Fossez , ce xxmi°

septembre i583.

Vostre bonne é très afectioné et hobligé

mère

,

CATERI^E.

' Abbaye de leinmes dépenJaiit de Clairvaux, siluée

à Argeiisolles, pe(it hameau du canloii d'Avize, air'

d'Épernoy (Marne).

- Anne de Cbézelle succéda bien à Denise Tiercelin

en i583 et mourut abbesse le i6 juin tSgô. {Gallia

Chnsluimi, t. IX, p. 48o.)

1583. — 3o septembre

0ii,j. Archives Ai Turin.

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon filz, j'ai tousjours tant aymé ceulx de

la maison de La Chambre', que rien ne s'est

passé qui les aye concerné que je ne me sois

employé de bon ceui- pour leur faire paroistre

le bien qu'iiz ont deu espérer pour m'appar-

tenir. Sachant d'aillieurs qu'ils vous ont reco-

gneu pour ce que leur estes, et n'ont jamais

manqué au debvoir qu'ils vous doivent et qui

a esté spéciallement représenté près de moy

par mon cousin l'abbé de Vandosme ,
par tous

les bons offices et services dont il s'est peu

adviser pour la satisfaction et contentement

de desfunct mon frère, votre père que Dieu

absolve, lequel luy a jusqu'à la mort faict

cest honneur que de l'aymer et favoriser en

tout et partout : ce qui vous doit esmouvoir à

faire le semblable pour vous estre à ceste occa-

sion fort recommendable, et me faict vous

prier, mon filz, vouloir pour l'amour de moy,

à ma prière et rccfueste ,
permetre que la pro-

vision que mondiel cousin l'abbé de Vandosme

' L'abbé de Vendôme, pour lequel la reine prolessait

lant d'affection, a déjà ligure plusieurs fois dans sa

correspondance. Il était le quatrième fils de Jean de

Seyssei, comte de la Cbambre, et do Barbe d'Amboise.

Clievalier de Saint-,lenn de Jérusalem en 1 5'i5, il succéda

en i555 à son frère Sébastien, abbé de Corbie, dans les

charges de conseiller du roi et de grand aumônier, de-

vint, en 1 566, grand prii'ur d'Auvergne, et resta jusqu'à

sa mort attaché à la personne de Catherine de Médicis.

Sa sœur, Béatrix, était demoiselle d'honneur de la reine

mère et épousa René de Bruges, sieur de la Grulbuise. —
Inventaire des biens meubles et des titres de Barbe d'Am-

boise, comtesse douairière de Seijssel-La Chambre (ihjli-

1576) par le comte Marc de Seyssel-Cressieu, Paris.

E. Leroux, 1896, iu-S".
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a faicte du prieuré conventuel de Lesmainc'

près votre ville de (iliaiiibéry, deppendant de

son abbaye d'Esnay , tienne et aye lieu, allîn

que luy ni ses successeurs abbés ne soient

frustrés de cette disposition de laquelle ilz

ont de tout temps usé, comme aussi aux priè-

res de bénéfice Thonon ^ et Dovene ' qui sont

rierez* vos bailliages et lesquels vous avés faict

unir à votre ordre Sainct-Lasare, qui n'est

chose petite eu esgard à leur valleur et de

celle de sadicfe abbaye d'Esnay, qui est toute

ruynée et saccagée par le moyen des derniers

trouilles^; en laquelle il y aung bon nombre

de religieux qui, cognoissant votre faveur et

bon naturel en cest endroit
,
prieront Dieu per-

pétuellement pour vous , et mondict cousin vous

en demeura d'autant plus obligé et vous fera

service. Et en mon particullier je me sentiray

grandement satisfaicte, sy ledit prioré de Les-

luains demeure à la disposition de mondict

cousin , lequel vous devés aymer pour cela que

' Le prieuré de Lénienc est devenu un des fauliourgs

de Chambéry. Sa fondation remontait à Rodolplie III de

Bourgogne qui, en 1029, donna toutes les propriétés

qu'il possédait autour de Lémenc à l'abbaye d'Ainay, de

Lyon. Le prieuré, qui avait sous sa dépendance l'église

de Saint-Girard, au diocèse de Genève, et les églises

paroissiales du Vivien, de Sojinaz, de Jacob et de Saint-

Léger de Chambéry, ainsi que la cliapelle du château,

relevant alors du diocèse de Grenoble, continuèrent à

dépendre de la célèbre abbaye jusqu'au xvii° siècle. On

visite encore aujourd'hui l'église de Lémenc, qui est un

très curieux monument romain.

- Le prieuré de St-Hippolyle de Thonon.

^ Le prieuré de Douvaine en Chablais, arr' de Tho-

non (Haute-Savoie).

' filerez : Lecture vériliée aux archives de Turin, mais

(|ui est peu intelligible.

= Le Dauphiné était alors très troublé par des insur-

rections sociales , sans parler des guerres religieuses, et

depuis iS^g, les troupes piémontaises et espagnoles,

qui occupaient la Savoie, avaient surtout pour mission

d'arrêter la propagande des paysans révoltés de Romans,

de Moirenc ol de Grenoble.

je sçay qu'il vous ayme et bonnore comme

son seigneur naturel, et l'espérance que j'ay

que ne m'esconduirés ])as de la première

requête que je vous ay faicte en son nom.

Je prieray Dieu vous donner, mon filz, en

perfaicte santé sa grâce très saincte.

A S' Maur des Fossés, le dernier septembre

i583.

De sa main : Mon fils, je vous prie l'avoyr

pour recomendé pour l'amour de moy, oultre

ses mérytes et l'afectyon qu'ils vous porte qui

me'ryte asé vous aystre recommendé.

Votre bonne mère,

Caterine.

1,583. — 3 octobre.

Aiil. Bibl. nal. , Fonds français, n» 335o, i» i3/i.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, le Roy m'é mendé, yl y a deus

jours, que j'euse à vous escrypre pour vous

en venir le trover à S' Germeyn-en-Lay' le

dousième jour de cet présant moys; et n'é

voleu fallyr yncontinent vous ayscripre la pré-

sante, pour vous prier ne volouyr fallyr, veu

que tous les s'aultres prynses s'y troveront au-

dys jour, au bien tost après, celon la dystanse

du iyeu aiî yl sont. Vous savés cet que me

promites à la Fère^, que, cet je vous en priés

et aycrivès, que n'i fauldryés. Cet chauseque

le Roy désire de vous y avoyr tous, pour le

désir qu'il a de povoyr, aveques le consel de

tous, trover quelque bon moyen pour resta-

blir son haultoryté et hobéysanse, et donner

' Sur l'assemblée de Saint-Germain, en novembre

i583, voir l'.mq cents de Colbert, vol. g. f 6a6.

- Ou bien : ii lejère, à le faire.

'9-
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quelque l)on solageiiient à son peuple, et

guarder d'oinavent le' pylleryes, qui aupreset

ses sugets. Et seulx qui fauldront à s'i trover

pour une si bonne et seynte aucason, vl pan-

sera qu'il désiret d'y voyr tousjour la confu-

sion et déshordre, pour l'empêcher d'avoyr

cet honneur de renietre cet pouvre rovaunie.

Je ni'aseure qu'il eu saurè un très mauves gré

à seulx qu'il fauldront hà y venir, que me fest

encore prier de n'y failyr et me volouyr crovre

encore cet quoup ; et s'il vous avyent cliause

par quoy vous vous voleusiés escuser, je vous

prie que se ne souyt à cet coup, et que sur-

montyé toutes dillicultés et vous en veniés; et

je coneslré que contyneués à me porter la

bonne volante que j'é tousjour conçue en mon

endroyt; et, m'aseurent que n'y fallyrés, je

ne vous en fayré plus longue la présante,

prient Dyeu vous conserver.

De S' Mort', cet troysième d'octobre i583.

Votre bonne cousine,

Caterine.

1583. — 17 octobre.

Copie. Bibl. nal. , Fonds fiançais, n° 33o4 , f" 99 ï°.

A MONSIEUR DE LIVERDYS.

Monsieur de Lyverdys, vous aurez satisfac-

tion aux dernières dcspescbes que nous avons

receues de vous par celle que le Roy monsieur

mon filz, vous faict présentement, vous faisant

entendre ce qui a esté ordonné pour le paye-

ment des cantons des ligues de Suisse et

Grises, qui est tout ce qui s'est peu fayre pour

' La reine mère avait été malade à Saint-Maur-des-

Fossés, où elle avait devanré Henri III. Villeroy écrit à

ce propos le 5 octobre : ttLe Roi étant arrivé, la Reine

mère de Sa Majesté a été soignée ce matin à cause d'une

douleur de této, qui la tourmpntoit. Elle se porte mieux,

Dieu merci.

B

reste année mais nous espérons les contan-

ter plus amplement les suivantes, et de ma

part j'y tiendray la main, en ce qu'il me sera

possible, pour les retenir en la dévotion et

affection qu'ilz ont de si long temps démons-

trée envers ceste couronne, comme de vostre

part je vous prye de continuer à y fayre le

bon et fidelle devoir que vous avez cy-devant

faict au contentement du Roy mon dict sei-

gneur et iilz et de moy, qui prie Dieu vous

avoir, Monsieur de Liverdiz, en sa saincte et

digne garde.

Escript de Saint Germain en Laye, le

xvii"°"= jour d'octobre i583.

Gaterine.

1583. — 17 octobre.

Copie, llibl. nal. , Fonds français . n^ 33o-'i , f" 99 r".

A MONSIEUR DE FLEURY^.

Monsieur de Fleury, vous vous trouverrez

bien satisfaict à voz dernières despescbes et à

ce que nous a dict de vostre part le truche-

ment Vallier parla response que le Roy mon-

sieur mon Iilz vous faict présentement; ne

pouvant vous donner d'adventaige de lumière

de son intention sur le tout; et sera seullement

ce mot pour vous prier de mectre peyne de

rompre les praticques qui se font du costé

d'Itallie et d'Espaigne pour attirer les cinq

cantons catholicques en alliance, leur pro-

posant l'amorce d'une consignation d'argent

comptant, pour lesy faire venir plus ayséement:

ce qui est cause d'y laisser prester l'oreille à

quelzques ungs qui ne considèrent pas l'im-

portance de ce faict, ou, s'ils la considèrent,

' Henri Clausse de Fleury était loujoure ambassadeur

en Suisse; l'année suivante, Henri III le cbargea de faire

quelques levées dans les cantons, afin d'avoir des forces

à opposer à celles des ligueurs.
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coiimie je iii'asseure qu'ilz n'eu sont pas igiio-

rans, iis l'ont seml)iant que non, pour essayer

de fayre entrer le Hoy mon dict seigneur et

lilz en pareille consignation : chose à quoy il

ne se fault aucunement laisser aller, mais leur

fayre cognoistre le préjudice qu'ilz nous font

et à euk aussy et au traicté du renouvelle-

ment de l'alliance que de nostre part nous

observerons scincèrement, comme il fault qu'ilz

facent de la leur. Je m'asseure que vous n'ob-

mecterez rien de ce qui sera nécessaire de

leur représenter sur ce faict, et que vous sçau-

rez bien rabbatre les coups de telles menées

et aurez l'œil à tout ce qui touche le bien du

service du Roy mondict seigneur et filz, selon

l'affection singullière que vous y avez. Pryant

Dieu, Monsieur de Fleury, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript de Sainct Germain, le xyii"""" jour

d'octobre i583.

Caterine.

1583. — 19 octobre.

Aul. Bibl. nal. , Foods français, n» 33a 1, f 64.

A MONSIIiUR

LE MARYCHAL DE MATIGNON.

Mon cousin
,
j'é reseu vostre ietre par Laba-

dye , et vous y ferès réponse plus ample , se

se n'étoyt que ie Roy mon (iis envoy ie sieur

de Belyèvre ver le roy de Naverre^ pour l'au-

' A la siiile de i'injure faite à sa femme, le rui de

Navarre menaçait de la répudier, rrper il che, dit l'am-

bassadeur florentin, sua Maestà n'è in granpena, corne

aiicora la Regina Madrev. Si on voulait éviter ce scan-

dale, il exigeait qu'elle fût reconnue innocente et qu'on

tirât un châtiment exemplaire de ceux qui l'avait outra-

gée. Bellièvre fut envoyé en Gascogne pour arranger

l'aflaire. Etrange mesure, écrivait de son côté Tassis à

Philippe II : tr publier la honte de la reine de Navarre et

choisir ce moment pour la renvoyer à son mari n. La reine

casion qu'il vous dyra; qui ser.i cause (|ue ne

vous en fayré redysle, ni ausi ne vous priré

d'aventege de fayre, comme je say que avés

acoteumé, aux bycn du servysc du Roy et de

son honneur, quy me fest aseurer qu'en set

fayst aux byen de tent et de toute la meyson

,

et mors et vivens, que je ne doucte poynt,

qu'en tout cet que conestrés et que le dyst

sieur de Belyèvre vous dira que pourés servyr,

que ne le fasiés de la mesme afectyon que

vous ay veu fayre toutes les auitres chauses :

qui sera cause que ne vous en fayré plus

longue la présante, après vous avoyr aseuré

qu'ent tout set que auré de moyen, je vous

fayré conestre par ayfect que n'an seré ynqièté ;

et je pryré Dyeu , en fesant fyn ,
qui vous con-

serve en sa saincte grase.

De S'Germeyn, cet xv!!!!™" d'octobre i583.

Vostre bonne cousine,

Cateri>e.

1583. — ao octobre.

Copie. Bibl. ual. , FonJs français , n° Sio'i , f' 37 r».

[A MONSIEUR DE DANZAY.]

Monsieur de Danzay, il suffist de la res-

ponce que le Roy monsieur mon filz faict à

vostre despesche du xxvi'' du moys d'aoust

dernier, estant assez particuUière sur chacun

poinct ^ mais encores sera-elle accompaignée

et suivye de ce mot, pour vous dire qu'en

de Navarre était à Cognac, où Henri de Bourbon lui avait

signifié qu'elle eût à attendre ses ordres. — Voir plus

haut la note de la page 119, et à VAppendiceVnmslruclioa

au sieur de Bellièvre allant trouver le roy de Navarre de

la part de Sa Majesté,» datée du 18 octobre i583.

' Voici ie passage le plus important de la lettre du

Roi du a octobre i583, répondant à celle de Danzay

du 26 août :

«Pour le regard des navires que je désire recouvrer,

veoyant l'asseurance que me donnez que vous forez déli-
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acceptant l'offre que nous faictes (le faire déli-

vrer telle quantité de boys qu'il conviendra,

pour l'aire bastir ung bon nombre de grandz

vaisseaulx et navires, telz que nous les de-

mandons, le Roy mondict s' et filz a donné

charge à Monsieur de Joyeuse, admirai de

France, d'envoyer des ouvriers par delà pour

faire bastir lesdicts navires ; ce qu'il fera dedans

quel(|ue temps. Je vous prieray lors de leur

donner toute l'adresse et assistance que vous

pourrez, selon la bonne affection que je sçay

que portez à tout ce qui déppeud du bien du

service du Roy mondit S'' et filz. Et en ce qui

touche le payement de ce qui vous est deu, je

tiendray la main qu'il soit faict des premiers

deniers qui proviendront du moyen que l'on

a destiné pour cela. Cependant, je prye Dieu,

Monsieur de Danzay, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript de Paris, le x\' jour de octobre

i583.

vror ilu boys par clol;'] aullaiil qui! en fouiilra poui- les

bastir et construire, vuire jusques à cinquante, si lant

j'en veulx: mon beau-frère le duc de Joyeuse, admirai de

Franco, donnera ordre, ainsi que iui ay dict, d'envoyer

des ouvriers devers vous pour leur donner addresse et

leur faire bailler et <lélivrer iediclboys pour faire lesdicts

navires et vaisseaulx de la façon et port que je les de-

mande; et cependant, pour ce que les pièces d'arlillerye

de bronze, ensemble les cordaigos et appareilz desdicis

vaisseaulx, sont à beaucoup meilleur par delà que dei.à,

je désire que dilligomment vous vous informiez le moyen

qu'il y aura d'en recouvrer, et à quel pris, assavoir

lesdictes pièces montées d'alTustz et rouaiges du poix et

calibre que mondicl beau-frère vous escripra et aussi le

cent pczant en chables et cordaiges et pareilles que les

vieilles. J'ay esté bien ayse de veoir les aultres parlicu-

laritez de vostredicte dépesche, vous pryant de continuer

sans négliger aucune chose qui mérite d'estro escripte.i

(M. i'. fr. 33oi, r 26 v°, copie.)

1583. — 21 octobre.

Aat. Iiil.1. liai., Fonds franrais, n° 15907, f° a8S.

A MONSIEUR DE BELYÈVRE.

Monsieur de Belyèvre, je vous envoy les

quatre letres, de quoy je ne feus jamès plus

enpèchée à escripre que j'é aysté , lé deus deu

roy de Naverre et de sa seur; encore ele ne

me satysfont, et voldrès que lé monstrysiés

au Roy toutes quatres; et de ses deus, si y lé

trove, corne je foys, pas bien, qu'il m'en fist

envoyer un double cornent yl y pleyrèt, et je

lé récryprés. Je remet tout sur vous; je say

tant come avés enn afectyon le servyse du

Roy et son honneur et réputatyon et le myen,

et m'aseure tent de vostre bonne volante en

toutes les chauses qui me touchet, que je ne

vous recomenceré poynt cet fest; seulement

vous pryré vous aseurer qu'an cet que auré

moyen de povoyr reconestre l'afectyon que

vous portés, que se sera de plus grent plésir

que sarès avoyr, qui s'an présantet bientost

quelque aucasion, pour le vous fayr paroystre

par ayfayst. Et ne vous volant dyre ryen

d'aventège que cet que vous dys, pour dyre à

la royne de Naverre, je fayré lin, vous pryent

luy dyre tout cet que vous panscrés que devrè

fayre. Et je prye Dyeu qui l'ase vostre voyage

heureulx.

De Monceaulx, cet x\i°" d'octobre i.S83.

La bien vostre,

Caterine.

Je date mes letres de Sainct Germeyn,

come set je les vous euse lésées.
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1583. — 37 octobre.

Aul. Bibl. nal. , Fonds français, n" 1Ô907. f^ a'ji.

A MONSIEUR DE BELYÈVRE.

Monsieur de Belyèvre, je vous envoy un

billet pour mètre dan la letre que avés de moy

pour la royne de Naverre, suyvent cet que

m'avés escrypt, et m'a samLlé plus à propos

que cet fust un billet mis dan la leire que

une aultre letre à part, veu que ne luy pou-

vès mender ryen d'aventège que cet que luy

ay escript par vous.

Je suys encore ysi, et fus yer aixtrèment

tormentée de ia colyque ; mes à s'teure
,
grases

à Dyeu
,
je ne m'en sans plus et me porte très

bien.

Mon fils ayst à Chateau-Tyéry dès yer, et

m'a envoyé Horne ', pour me dyre la pouyne

eu quoy yl et, de peur que je soye malcon-

tente pour la letre que luy escryvis deveot

yer ; mè pour sela yl ne veult pas venir ysi et

me prie tousjour d'aler là et de parler à moy,

avent qu'il aile à la court; et, y ayent parlé,

qu'il feyra cet que luy concelleré; Dyeu le

veulle, et que se ne souyt à la coteume. Yi a

renvoyé le governeur du Quénoys ^, je ne se

aveques quele réponse; je pense qui veult

fayre le marché de Cambray avant me voyr,

de peur que je l'eupèche, de quoy je suys bien

ayse; car si j'étoys, je le romperès, setje pou-

vès. Yl ont reyson de mal fayre san que je ley

sache; car, aii je pouré leur rompre leur mé-

cbente entreprise, je lefayré tousjour. Je prie

Dyeu qu'à la fin yle l'ase voyr cler au tron-

' Sans doute un membre de cette muison de Horn, si

cruellement traitée par Philippe II.

- Le Quesiioy (Nord), arr' d'Avesnes. — Antoine de

Gougnies en était gouverneur; ses dépêches sont con-

servées aux archives de Bruxelles; il y en a plusieurs

adressées à Catherine de Médicis.

perye qu'il y font, et qui vous a\e en sa

saincte guarde.

De Monceaulx, cet .\xvii"" d'octobre i583.

La bien vostre,

Cateiiim;.

1583. — [27 octobre'.]

Copie. Bilïi. nat. , Ciai[ cents Coiberl, n° ff]3, p. iSy.

Copie. Bibl. nal., Fonds français, n° 33o8 . f- 75 v"

[A LA REINE D'ANGLETERRE.]

Très haute, etc., ce nous a esté plaisir bien

agréable de veoir le sieur Stafl'ort succédder

au sieur Henry Cobham, présent porteur, pour

l'espérance que nous avons que ledict sieur de

Gobham, ayant si bien et dignement faicl,

comme il a , durant sa légation par deçà , ledicl

sieur StalTord continuera de mesme; aussy

aura-il toutes les plus favorables et bénignes

audiences qu'il pourroit désirer, ne doublant

pas qu'il ne face les bons oflices qu'il doibt

pour la continuation de la bonne et perfaicle

amytié, voysinance et bonne intelligence d'en-

tre le Roy nostre très cher sieur et filz et

vous, nos royaumes, païs et subjectz de part

et d'aultre, comme c'est son debvoir et la

mesme charge qu'a aussy par delà le sieur de

Mauvissière , duquel nous estimons aussy qu'au-

rez pareillement contentement. Et à tant,

très haulte, etc.

Escript à le. . .jour de iu83.

' Cette lettre est accompagnée d'ane autre de la reiue

Louise de Lorraine, femme de Henri III, adressée éga-

lement à Elisabeth sur le même sujet et datée de Saint

Germain-en-Laye , du 37 octobre i583. {Cinq cents de

Colbert, ti-]3, p. 45li.)— C'est ce qui nons permet de

suppléer, avec certitude , à la date omise dans les deux

copies du fonds fr. de la bibliothèque nationale.
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1583.— [aScclobrc]

Copie. lîiW. ual. , FonJs français , r.' 33of), f ia6 i°.

A MO^ÎSIKUI!

LE CHEVALIER DE SEURE\

iMonsieur le Grand-prieur, le s" de StalTort

est envoyé de la part de la royne d'Angleterre

madame ma sœur et cousine, pour relever

le s' de Cobham, lequel elle révorque de sa

charge d'ambassadeur. Je vous prye, suivant

ce que le Roy monsieur mon filz vous escript,

Taller trouver et visiter de nostre part, et luy

faire toute la bien venue et bonne réception

que vous pourrez, Tasseurantque sorlant ledict

s' de Cobham de ceste charge, nous sommes

très ayses qu'il lui succèdde, sçachant combien

il a de bon zèlle et affection à l'entretien de

la bonne paix et amitié qui est entre ces deux

coronnes de France et d'Angleterre. Remectant

à vo.stre prudence de luy tenir à ce propos

tout le plus honneste langaige qu'il vous sera

possible, selon que je sçay que sravez faire.

Pryant Dieu , Monsieur le Grand-prieur, vous

avoir, etc.

ERINE DE MEDICIS.

I

lyés'. J'espère ayslre, dymenche ou loundy à

Sainl-Germeyn, qui sera cause que ne vous

layré longue la présante pour l'espéranse que

j'é de vous voyrbien tosl. Etsuys bien marrye

de quoy la fièvre lyerse dure encore à mon

fils-, qui a esté cause de me fayre demeurer

anuv pour voyr son \' conient yl seret, le-

quel ne luy ha duré que ouyt heures. Il pren-

dra demeyn médesine, que le médesins ont

ayspérense, aveques le grent seuheur' ([u'il a

eu, que ne ly saiirèl, après c'ètre purgié,

guière durer. Cet que je prye à Dyeu et vous

conserver.

De Château Tyéry, cet un' de novembre

i583.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

I 583. — i jioveinlire.

Aul. Bil.l. nat., Fonds fiançais, n" 3355, I°8j.

A MA COUSINE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, je suys ynfiniment ayse de

vous retrover encore à la Court, pour avoyr

cet contentement de vous voyr avcnt que par-

' Michel de Seurre, avait été ambassadeur de France

en Anjjlelerre de i5tio à i563; il faisait parlie du

Conseil privé, et se trouvait donc tout désifjné pour re-

cevoir le nouveau représentant d'Elisabeth. Au reste,

.SlafTorl avait été élevé en France, comme genliliiomme

du premier prince de Condé; il passait pour un très

opulent et magnifique seigneur.

' La duchesse allait rejoindre son mari en Savoie.

- Le duc d'Anjou était alors fort malade de l'affec-

tion de poitrine dont il mourut l'année suivante; ce qui

n'empècba pas la reine mère d'être au jour indiqué à

Saint-Germain.

C'était d'ailleurs le troisième voyage que Catherine

faisait depuis quelques mois pour aller voir son fds. Elle

l'avait rencontré le i a juillet à Clianlnes, et le 9 août à

la Fore, et il semble qu'elle ait été assez d'accord avec

lui pour éviter une guerre contre l'Espagne, se résignant

à perdre les Pays-Bas, même Dunkerque, pourvu que

l'on puisse conserver Cambrai.

Le duc d'Anjou était à Château -Thierry depuis

quelques jours, continuant à négocier concurrenunent

avec le prince d'Orange et les Etals généraux et avec le

|)rince de Parme
,
qui venait même de lui envoyer son

agent ordinaire Gougnies. — Voir de nonihreuT docu-

ments sur toutes ces négociations dans Mullcr et Die-

gerick, t. V, p. i5A et suivantes.

' Seiihcur, sueur.
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1583. — s iiovoml)n'.

Onp. liil.l. liât., KonJ-, fran.ois, n" lâgo;, l" ar.ri.

\ MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

VIonsieur de Bellièvre, vous serez si iini-

plenient informé de l'inlention du Roy mon-

sieur mou filz, et de ce qu'il désire que vous

faciez, par la lettre qu'il vous esci'ipt, que je

ne vous en répo'foray rien par la préseule. Je

vous prie tant seuUemeiit tenir de ma part à

mou cousin le duc de Monlmorancy et à ceulx

di' par delà, pareil langage à celluy que vous

commande leur dire de la sienne le Roy mon-

dict s' et filz, affin de les disposer à suivre sa

volunté, comme ilz sont lenuz de l'aire pour

leur debvoir et pour leur bien et advantagc

particullier. Je prie Dieu qu'il vous a\ t. Mon-

sieur de Bellièvre, en sa saiucte garde.

Escript à Paris, le vin" jour de novembre

i:>83.

i>a bien vostre,

CaTEIUiXE.

ISîS'i. — 11 novoiuliro.

Oni;. Ilibl. liai., Fonds français, n" iGoga , I" iGo.

V MONSIEUR DE M/VISSE.

Monsieur de Maisse, vous serez informé

par la lettre que le Roy monsieur mon filz,

vous escript. de son intention et de la mienne

sur le propos mis en avant du mariage d'entre

mon cousin le prince de Mantoue et l'une de

mes petites-filles de Lorraine; dutpiel ayant

esté cy-devanl parlé par le s' du Kerrier, il

me sembloyt qu'il estoit raisonnable que l'on

nous en recherchast maintenant, plustost que

d'attendre que ie propoz s'en renouvellast de

nostre part. Toutesfois, ayant veu par voz

lettres que ledict secrétaire vous a rech(^rché

<^*T1IF.RI>'E DP. MkD1i;IS. Vîll.

pour vous parler sur rc lalcl et (juc ledict

prince es! fort poursuivi d'cs[i(ius('r la fille de

Florence, nous avons estimé ne debvoir dif-

férer d'avantaige à vous peniiectre de vous

laisser entendre de nostre intention, qui est,

enfin, que nous sommes contans donner en

mariage audlct prince ma petite-fille l'aisnée,

si plustost elle n'est mariée eu lieu auquel

ledict prince ne fera dilliculté de céder', sinon

fune de ses aultres seurs, que nous n'aimons

et ne sont jnoins belbîs et bien nourries

que l'aisnée, avecq trois cent mil écuz en

mariage^. Toutesfois vous prendrez garde de

ne vous descouvrir que bien à propos, atliu

qu'ilz n'avent cest advantage sur nous de nous

avoir refusé. Car il iroit par trop de la répu-

tation du Roy mondit s' et filz et de mesdictes

filles, que je sçav vous estre si chère, que il

n'est besoiug de vous recommander d'avan-

taige, ny aussi vous dire combien ceste al-

liance doibt estre pri.sée, en estant mieux

instruict que nul aulti'e. Parlant, je prieray

Dieu vous avoir, Monsieur de Maisse, en sa

saincte garde.

De Sainct-Germaiii-en-Laye, le xT jour de

novembre 1583.

CATrUlNE.

Db \ei KMl.l.E.

' Allusion à <-o [H-ojft de m:ii'iaj;.> aM'C li; liiic d'Anjou,

dont il a élé parlé pins liant , ou bion à runiou souhaité''

avoi" lo jeune duc de Savoie ; car, en spmlilalde matière

,

la reine mère avait l'imajpnatiou facile, et elle prenait

souvenls ses désirs pour des réalités.

- Claude de France, ducliesse de Lorraine, avait

laissé quatre filles, dont trois étaient à peu près en âge

d'être mariées en i583 : Cliristine. née en 1565; An-

toinette, née en i568; Elisabeth, née en i574; Cathe-

rine, née en i b-j'i.
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158'!. — 1-! noveiiibi.'.

Orî;j. Miinloiie. Archivio Gonzagii.

A MON COliSI>

MONSIEUR LE DUC DE MVMOIE.

Mmi cousin, le s' Francisco Bujjeily, mon

a\ocat et conseil à Rome, m'a l'aict enten-

dre qu'il désiroit pour ses affères domesti-

ques se retirer durant quelque temps en la

ville de Casai, dont il est; et pour ce qu'il

s'est tousjours tri^s volontiers et bien fidelle-

ment employé à tout ce qui s'est otl'erl pour

mon service, m'ayant servi avecques toutte

aii'ection , j'ai bien vouUu vous tesmoigner par

la présente le conlantement que j'ay de iuy,

et vous prier en reste considération le vouUoir

en ma faveur gratiffier et favoriser, ainsi qu'il

mérite, iuy donnant par là à cognoistre

comme vous avez pour i)ien agréable les ser-

vices qu'il m'a faicts, allin qu'il continue

en tout ce dont ceulx de mon Conseil, qui

sont à Rome pour mes affaires, le requéront

et auront besoing de Iuy, vous asseurant que

vous ferez chose qui me sera très agréable et

de laquelle je vous sçaurai à jamais fort bon

gré pour le recognoisire en tout ce que vous

désirerez de moy en faveur de vous. Je prie

Dieu, mon cousin, de vous avoir en sa saincte

el digne garde.

Escript à Saint-Germaiii-en-La\e, le \ii'

joui' de novembre it)83.

\ostre l)onne cousine,

Catkri>k.

1583. — 11! lioiembr^^.

Ant. Arcliives de Modène.

A M0.\ COLSn

MONSIEl H LE CVRIMWL DESTE.

Mon cousin, je crois que vous aurez entendu

par ce que j'ay prié Flamiuio, vostre agent,

vous escripre de ma part après vous avoir en-

tendu ce que lui avez escript, pour me dire

sur les mariages que de longtemps vous avez

fait mander par iuy; et croyez que je désire-

rois infiniment s'il étoil possible que sii-je à

la vérité si le prince de Mantoue se marie où

l'on dist', et s'il se pourroit faire celui de luv

et d'une de mes petites-filles de Lorraine,

de l'aisnée, si u'épousoit rien de plus grand,

ou la seconde, en cas que l'aisnée fust en lieu

où il ne se sentit offensé .s'il ne l'avoit, qui me

fait dire que ne lui parlyssiez que de la se-

conde; car quant lui baillerions l'aisnée, tou-

jours en seroit-il plus content, et par mesmc

moyen que puissions avoir la fille aisnée du

duc de Florence, et, quant à celle de Lorraine,

ce seroit avec trois cens mil escus; vous ies y

pourriez asseurer qu'il les auroit. Si ces deux

mariages se pouvoient faire, que je désire-

rois infiniment, l'un de l'aisnée de Florence

aveques mon petit-filz de Lorraine et l'autre

d'une de ses sœurs avec le prince de Parme,

vous nous obligez tant et mettez tant d'alfec-

tion à ce qui toucbe à ceste couronne que je

ne vous puis dire sinon de conduire ce fait

avec votre prudence accoustumée. et vous re-

mercieray de ce que continuellement vous

faites pour moy particulièrement et de ce qui

' Le prince de Maiilmn', Vincciil de (iouzague,

épousa, en i584, Eléonore de Médicis, seconde fille

de François, duc de Toscane. C'est sans doute des né-

gociations relatives à ce mariage que la reine voulait ('Ire

informée d'une façftn pi'écise.
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me concerne, île quoy ne seray jamais in-

grate; et, pour le plus grand plaisir que sau-

rois avoir, c'est que Dieu me donne le moyen

par quelque bon efllecl je \ous puisse faire

cognoistre combien je i'ai ressenti . etprie Dieu

que ce soit avant que je meure que je puisse

avoir ce contentement et qu'il vous donne ce

que désire/..

De Saint-(iermain-en-Laye, ce mi"' de no-

vembre i583.

Voslre bonne cousine,

CvTERlNK.

I58;i. — !? I iio\eii)l)re.

Aul. liibl. ual., Fonils franrak, n" j5()07, 1'" 387.

A MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, j'é veu à cet matyn

la letre que m'avés escripte après avoyr veu

la royne de Naverre, et suys bien ayse que

aye's parlé à ayle. Ayle m'escript le contente-

ment qu'el a eu de vous voyret parler à vous,

et me remersie ynfiniment de cet qu'il a pieu

au Roy son l'rère vous avoyr chausi pour cet

avfect'. J'é veu cet que me mendés et cet que

escripve's à Vylleroy; je suys ynfiniment en

pouyne de peur que le roi de Naverre ne l'a

reseue; le Rov mon fils enn a parlé à Cler-

vent, ors dedans, (juant vl et veneu prendre

' l.,a tetlre qui nous a été conservée n"esl pas aussi

explicite, mais elle est écrite de ce style précieux que

maniait assez bien Marguerite; il est iutéressanl , à ce

titre, d'eu rappeler les piemières phrases :

T Madame, suivant le commandement qu'il vous a

pieu me l'aire par plusieurs de vos lettres, le conseil que

m'en a donné Monsieur de Bellièvre, que m'avez com-

mandé de croire
,
j'écris au Roy. Vous sçavez. Madame,

combien de fois j'ay reclicrché sa bonne grâce. Dieu

veuille. Madame, que, celtc-cy, j'y sois plue heureuse

qu'aux aullres. . . Et si les roys, comme l'on dit, sont

semblables aux dieux, qui aiment les ça'urs afHifjés. le

congé de luv, et mo\ ausi. M lu\ a dvst qu il

d\st au roy de Naverre s'il ne reseut sa seur.

qu'il s'an resenlyrèt, et y metrèt tout ce ([ue yl

a de nioven pour s'an resantyr'. Je oroy que,

quant yl aurèt la volante de le layre. que,

luv disant (Servent cela, qu'il y pansera aveiit

que layre une tèle honte à la seur de son

Ro\. Vous avés, sachant cet ([ue le Roy enn

a dyst, beau champs pour bien parler à ln\,

.s'il volouyt nous fayre un tel tort. .le ue vous

priré de avoyr cet fest en recommendatyon et

d'v favre tout cet que conestrés ou pansfrés

\ povoyr cervyr; car j'é trop de preuve de

vostre afpction à cet qu'inporte au servyse du

Rov mon fils et à nostre honneur, qui cera

cause que ne vous en dyré d'aventège. M est

veneu à propos aveques le Roy mon fils de

iuy dvre que sa seur ly eult volonlyer ays-

cript pour le remercier de tent d'honneur qui

Iuy fesouyt. mes qu'el avoyt eu creynte qu'il

ne volent resevoyr ces letres; yl m'a dyst :

r Mes qu'eie souyt bien aveques son mary, se

sera plus à propos.-" Je vous l'ai voleu mender,

afin que en fasiés come voyréspourle mypuk

et l'y concèlyés cet qu el aura à fayre.

Je lairré cet propos, pour vousdyre que je

voldrès que eusiés aysté d'aveut-yer à nostre

asamblée.pourouyrle Roy sur cet que set pasa,

encore que cet que feust dyst peult-aystre l'on

))ansovt qui deubt plus tost fayre renoveler le

mien liiy devra estre fort agréable. Je ne double poinct

qu'il ne puisse faire beaucoup de bii'n. comme il m'a

faict de mal, lorsqu'il Iuy plaira me fain' ressentir l'un,

comme il m'a faict esprouver l'aullre. . . ^

(Bild. nal., f. l'r. 3385, fol. 196.)

La lettre au roi se trouve dans le vol. 117 de la col-

lection IJupuy, n° 187. Et tous les détails de la négo-

ciation de Bellièvre, sont dans le ms. -39.5 du fonds

Brienne.

' Voir au tome 1" des Letli-ft intssiie», p. 071 el ^uiv.

la correspondance de Henri III ft du roi de Nav.ure au

déliul de l'affaire de Marguerilf do Valois.
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liduble (lu'iiullierLK'iil, cel que respondysl

le Roy fiist si cler pour fayre entendre son yn-

taiityon sur renterlèuement de l'aydyst, que

je croy (|ue Dieu l'a \oleu que cela souyt

avencu pour aylablyr du tout la. pays on cet

royaume et auiter {oui le pre'teste au loi de

Naverre et aus liujjuenols de prendre les

armes; el, si après sesi, y let prégnel. je

niaseure que Dyeii les en punira. Et d'aul-

lent que je m'aseure que Vileroy et Pynart

vous manderont le loul bien au l()ng, je ne

vous en fayré redyste, mi's seulement vous

enn é voleu dyre cet mot aystent niarrye que

ne lave's ouy'.

Quant à n\on fils-, yl y a ouyt jours qu'il

trète aveque le gou\erneur du (Juénoyel nous

n'en savons aultre cliause, sinon que tous les

jours yl prèse fort que le Hoy luy ])aye la

garnison de Cambray, au aullrement yl faul-

dra qui la perde pour n'avoyr le moyen de cet

favre ; vous pouve's panser que set hà dyre

cela-'; Le Roy y anvoye Pynart demeyn, pour

luy dyre qu'il nieste un lioinme de byen dan

Cambray, (]ui souyl de hage et de calylé et

d'espéryanse, pour le bien guarder, et yl y

donnera sinquanle mile écus, sa compagnie

d'homme d'armes, el cela de seluy qu'il y

'

Il s'ajjit ilo la grandi^ assoiiihliV i\o notariés teiiuo

à Saint-Germain le 19 novembre, 011 il l'ut rendu compte

du résultat de la commission du clerjjé et de la noblesse

envoyée dans les provinces pour réformer les abus con-

cernant la perception des impots. On y entendit de très

belles harangues, et particulièrement un discours de

Henri III qui eut, comme toujours, grand succès, et le

méritait, du moins par sa forme irréprochable. — \oir

"• la harangue du Roy Henri III, prononcée à l'assemblée

de Saint-Germain, n le vendredi 19 nov. Bibl. nal. Ms.

Dupuv, 3i3, fol. 9 35 et f. fr. 89.J9 T 108.

'' Si on veut savoir où en était le duc d'Anjou avec la

reine d'\iigli'terre, ilsuirna di' lire à \'Aiipeiulicc la lettre

assez Ironique qu'Klisalieth lui adressa à cette date.

'. Qw xi'l lui dijrr cein , ce inie cela est à dire.
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mêlera toutes |)Our l'ayder à conserver ledyst

Cambray, si bien qu'il naura plus descuse

de le perdre, come son consel luy concèle. Je

crov (|u'il seront bien marry de cet offre que

Iv fayst le Roy; je ne se cet qu'il en fera

après cela.

.le désire ynfininient de savoyr que soyi^s

arivé auprès du roy de ÎSaverre', et qui cet

constante^ de reprendre sa femme. Je vous

prye m'avertyr de tout le plus souvent que

pourés et je prye Dyeu quy vous garde et

vous douyii la grase de bien paracliever cet

fest.

De Sainct-Germeyn-rn-Lay, cel wi"" de

novenii)re 1.^8 3.

La bien vosire.

C\TEUI>E.

1583. — 33 novembre.

Gris. IliU. n,-.l., lùiiiJs IVan^is, n" i.-.u'.;. f i-i.

A MOIVSIELR DE BELLIÈVRE.

Monsieur.de Rellièvre, depuis vostre parle-

ment, j'ay receu deux lettres de vous, lune

du vii° et l'autre du w" de ce mois. Je ne

m'arresteray à respondre au contenu de la

première, je vous diray tant seullement que

les intentions et artifices de ceux qui s'estu-

dient à tenir mon filz esloignc' du Roy son

frère ont eu jusques à présent jdus de crédit

envers lui que mes raisons et prières, de

sorte qu'il est eucores à Ghasteau-Tierry. où

je l'ay laissé, et traicle tous les jours avecques

' Le roi de Navarre lit le meilleirr accueil à Bel-

lièvre. (Voir SCS lettres de la fin d'octobre i583, I. I",

p. 583 et suiv.) — Voir aussi à ïApyendice une intéres-

sante épilre à sa fennne, de la même époque, qui a

échappé au\ rechercbes des éditeurs et qui, couiuie

beaucoup de lettres de llonri IV, est encore inédite.

- Qiti CCI ciiiisliiKl" , qu'il ~e ((intente.
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ie gouverneur du Quesnoy', que le prince de

Parme a envoyé devers luy; se conduisant

tout auliemenl que je ne désirerois. Nous

sommes sur ie poinct dVnvoier encores devers

luy le s'' Pinart, principallement pour le

desmou>oir du marché de la redition de

Cambray, dont Ion dict qu'il est fort sollicité

par ledicl prince, encore (|u'il nous asseure

n'avoir deslibéré de ce faire, si l'on luy

donne moyens de garder la ville : qui est

cause que nous luv faisons oITrii' par ledict

Pinart de quoy pouvoir honnestemcnt y pour-

veoir, aflln ([u'il ne puisse dire que la néces-

sité et la l'aulte de moyens l'ayent conlrainct

accepter le parly que luy présente ledict

prince. En quoy je souhaictte qu'il nous croye

|)lus qu il n'a faict par le passé, et ne se

laisse aller à ceulx que l'on dici debvoir tirer

profBct dudict marché, dont le seul bruict

apporte et à toutte la France tant de honte

et infamie, que je meurs de desplaisir et

d'ennuy quant je y pensse.

J'ay receu quelque consolalion par voslre

seconde lettre, ayant sceu par icelle que la

' Le gouveriiPiir du Quesnoy, Oou|;iiies, ôlait le re-

préseiitaiit du prince do Parme. D'après une lettre écrite

le 1 6 novembre par le duc d'Anjou aux Etats généraux

,

il tcmetlait en avant quelipies propositions d'accord du

côté de Cambray, de Hainault et d'Artois»; mais elles

ne semblent pas avoir ou de suite. Ue leur côte, les Étals

généraux, inquiets de toutes ces négociations, résolurent

d'envoyer des ambassadeurs en France
, qu'ils accrédi-

tèrent près du duc d'Anjou, près do la reine mère et

près du marécbal de Biron et de AI. de Bcllièvre. \'oici

la lettre adressée à Catherine de Médicis :

A la Royne mère du Roy très chrestien

sAladame, comme envoions présentement à son

Altèze, filz de Vostre Majesté, messirc Antoine doLalaing,

seigneur do la Mouillerie, et le docteur Jehan d'Assoliors,

conseillior, premier secrétaire et audiencier, les avons, en

acquit de nostro debvoir, aussy encbergé do baiser très

bumbloMiont les ûiainz do Vosiro Majesté et luy déclarer
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rovne ma lille s'est résoUue oblemjiérer aux

bons recordz et conseilz que vous lui avez

donnez, recongnoistre le bien de qui elle le

doibt attendre et me contenter par ses dép-

porteniens. .le souhaitle que vous ayez eu

aussi bonne fortune à vostre arrivée auprès

de mon filz le roy de Navarre, dont je seray

en peine jusques à ce que je aye receu de voz

nouvelles, veu les bruicts qui courent de la

continuation de son indignation avec sa femme

et les malheurs qui en advieudront s'il persé-

vère en ce propos; le Roy, niondict Sieur

el filz estans plus résollu que jamais de

n'habandouner sa dicte seur, ny l'honneur

de sa maison en ceste occasion, ainsi qu'il

déclara encores hier bien librement au sieur

de Clervant. |)renant congé de luy pour s'en

retourner devers mondicl filz, l'admonestant

et conjurant d'y faire bon olfire, dont je {'a\

prié aussi de mon costé, m'ayant promis d'y

faire tout bon debvoir. Et ne fault pas que

vous penssiez que celluy que l'on dict que

ledict roy de Navarre a dépesché devers le

Roy mondict Sieur et filz, se présente à luy

(le nostre part la bonne volunté qu'avons do lui presler

tout humble service et tenir avec icelle toute bonne cor-

respondance. A quelle fin leur avons faict représenter

à Vostre Majesté aucunz points, losquelz elle entendra

plus amplement d'icoulx, aux souUisances desquolz nous

remectanz, no forons coste plus longue, suppliant Vostre

Majesté leur donner bonne et favorable audience et réso-

lution, leur adjoustant telle foy el crédence conune à

iious-mesmes. Et nous reconuuandans sur ce en toute

révérence à Voslre Majesté, prions le Créateur, Madame,

luy octroyer en parfaicte santé l'accomplissement de ses

désirs.

ffDe La Haye, en Hollande, le ii' jour de dé-

combre i58.3.

ttPar ordonnance dosdicts soigneurs Estatz géuéraui

des l'rovinces Unies.»

M. DE He.wt^.

(Reg. Dép. France, t. 111, f lofi.)
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.•iNecfiups la thurjji' que vous nous mande/.

iu\ avoir estée doiinëe, qu'il en ia|>i)oite res-

ponce moins expresse et favorable pour raa-

(licte 11 Ue que les autres, mais nous n'en

avons eneores eu aucunes nouvelles, ronime

nous a dicl ledict sieur de Clervant n'avoir

aussi eu de son costé. Qui sera tout ce (|ue

je vous escrimv par la présente, après vous

avoir prié de ne rien obmectre pour sur-

monter les jjrandes ditlicultez et obstacles

que vous trouverez en l'exécution de voslre

oommission. Ayant pour ce regard fondé

toutte mon espérance en vostre prudence et

lion heur, que je j)rie Dieu favoriser en ceste

occasion de sa saincte grâce et bénédiction,

selon vostre désir et le mien, et vous con-

server, Monsieui' de Bellièvre, en sa saincte

el digne garde.

De Sainct-Gerniain-en-Laye. le wii' jour

<le novembre i 58.3.

La bien vostre,

(aiEBINK.

1.5s:?. — a5 novembre.

t ..iiie. Bilil. iiiil.. Ciucj cents Coiberf, ii'' '173,
i».

'175.

Ilil.l. i.iit. , l"oiid< fran.;ois, n" 33o8 , f" 78 r'.

\K MONSIEl r, DE MUMSSiÈnK.]

Monsieur de Alauvissière, y suis bien aisi;

que laroyne d'Angleterre, madame ma bonne

>eur, se trouve satisfaicte de ce (jue le Roy

monsieur mon lils n'a vouUu envoier des

i'orces en Ecosse, comme il en estoit requis,

(^e vous a esté bel argument pour luy mons-

Irer quelles sont nos actions et que nous at-

tendons semblables effeclz de Tamytié et

alliance qui est entre nous, comme je m'as-

si'ure (|ue vous n'avez, rien olimis de ce qui

se |)onvoil djre à ce pro|tos; avant \eu comme

vous lui avez parlé de ce qu'elle prestoit si

RINE DE MEDICIS.

facillement l'aureille au.v >uiijels du Uov mou-

dit sieur et lils qui n'ont cliarge, passej)ort

ny lettres de luy, luj faisant entendre que

c'estoit pour Ségur que vous le disiez, dont

nous vous savons bon gré; mais le principal

seroit que vous veissiez clairement en ce que

ledict Ségur a traiclé et négocié par delà, ce

que je vous prie approfondir et nous en en-

vover les articles et la responce et résolution,

car de ces affaires-là qui sont de si grande

importance, il en faut promplement tirer la

véiité et asseurance, pour aller au devant et

rompre telles ligues et menées qui se font au

pi'i'judice et désavanlaige du service du Roy

HKmdit sieur et illz, lequel vous en escript

plus particulièrement.

(Juant à ce que iadicte dame Royne vous a

(lit qu'elle me prioit de lui mander en quoy

elle pourroit servir pour trouver quelque bon

moien de regarder au bien et repos de la

(Ihrestienté, suivant ce que je luy avois cy-

devant proposé qu'il seroit bon de nous

joindre ensemble pour cela, vous lui pourrez

diie, si elle vous en remect encores en pro-

pos, que je serois bien aise d'avoir son advis

sur ce qu'elle estime qui seroit nécessaire de

faire pour ung si bon œuvre, et, qu'en ce qui

dépendra de mon costé j'y appoi-teray tous-

jours tout le confort et ayde que je pourray

pour vous faire sortir de voslre assignation

selon que m'en escripvez. Priant Dieu, etc.

Escript à Sainct-(î<'rmain-en-Laie. ie vv»'

jour de novembre i ."JSS.
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\oveuil>ie ou deceinlire.

|

lôy

l'JH.^. -

Orig. Archiva naliuiiol«. Il' 5'i.

A MON MKVEl

MONSIEUR LE PRINCE DE PARME'.

Mon nepveu. il vous souvient de la prière

que je vous fis il y a quelque temps de voulloir

mettre à rançon mon nepveu le vicomte de

Tluiraine, et de la responce que vous me

listes par le sieur de Lynieul -, que vous en

ndvertiriez le ro\ cathoiicque monsieur mon

beau-filz, duquel vous espériez avoir là-dessus

tonte bonne et faxorable responce dans six

sepmaines ou deux mois. Or depuis, n'ayant eu

aulcunes nouvelles de vous, et néantmoinys

' li'est la preniii'ie lettre adi'e?sée par la reine i'i

Alexandre Faiiièse, qui avait succédé en 1378 à

don Juan d'Autriche comme gouverneur des Pays-Bas

et l'ut comme lui un des meilleurs généraux de Philippe II.

11 devint duc de Parme en i586, après la mort de son

père.

- Le sieur de Limeuil négocia jusqu'au bout, avec

d'autant plus do zèle, qu'il était parent de Turcnne par

les La Tour; l'aieul de Turenne, Antoine de La Tour,

mort en 1597, avait eu d'Antoinette de Pons, un fds

cadet Gilles, seigneur de Limeuil. On ohlintenlinune ré-

duction de ttcinquante mille escuz soleil à cent cinquante

mille florins, à condition bien expresse que le sieur de

lialançon , prisonnier dudi< t viscomte sortict aussy avecq

son filz, en payant trois aimées de ses revenuz».

Toutes les pièces relatives à la captivité de Tuienne

cl à sa trrançonn se trouvent dans le même carton des

Archives (R- 5'i), et entre antres une lettre du duc

de Parme à Catherine de Médicis, qui pourrait être une

réponse à celle que nous donnons ici , ou mieux à une autre

postérieure, car elle est du 38 avril i584; et, encore le

remerciement autographe du vicomte à la reine , écrit dans

sa prison de Hesdin , à une époque où il n'espérait pas

encore sa liberté. — Nous les publions toutes tes deux à

VAppendice , sans les faire suivre d'une lettre de Henri III

au duc de Parme, d'une autre au marquis de Roubaix

et de nombreux billets de Turenne à son valet de

chambre Guicliarl . que nous nous contenions de signaler.

Rappelons que !' manpn's de Roubaix ou de Riche-

étant comme je suys très asseure'e connue iedicl

roy cathoiicque vous a donné permission de

faire mettre tous prisonniers à telle rançon que

adviserez, j'ai advisé de vous renvoyer encore

ledict sieur de Lymeul, pour vous prier de me

faire à ce coup paroislre l'anvye que vous avez

de gratifiier ledict vicomte de Tliuraine en ma

faveur^ le mettant à rançon raisonnable et

selon le bien et les moiens qu'il a d'y pouvoir

satisfaire , d'autant que, sy ladicte rançon estoit

partrop excessibve, il luy seroit du tout impos-

sible d'v satisffaire. Faites-moi donc, je vous

prie, congnoistre, en ceste occasion (jui déppend

de vous, ce que vous de'sirez faire pour mov ;

et soiez asseuré qu'ailleurs, en ce que vous

désirerez , vous congnoistrez par eilect la bonne

bourg était Robert de Melun, vicomte de Gand, général

de toute la cavalerie du roi d'Espagne ;iux Pays-Bas.

G'est lui qui avait pris Turenne au commencement d'aont

1 .)8i, quand celui-ci, se hasardant mipiudemmenl pour

essayerd'entrer dans Cambrai , tomba dans une embuscade

espagnole. C'était le moment où la reine mère, voulant

faire un dernier effort pour le maintien de la paix, avait

envoyé Bellièvre négocier avec le prince de Parme. —
Voir Multer, Document», etc., t. IV, p. 19 et suiv.

' Turenne , très reconnaissant des démarches faites par

la reine mère, lui avait écrit :

«Madame, si le pouvoir estoit cellon ma vollonté, j'i-

rois estre moi mesme cellui qui assureroil Sa Majesb-

combien j'é ressanti l'honneur qu'il lui a pieu de me

faire, el espère qu'elle connoitroit que mon plus grand

désir seroit de lui randre le tiès humble service que je

lui dois, naturellement el par mie très grande obli-

gassion; mes, puisque le soing qu'il lui a plu avoir de

moy par la leslre que Sadicte Majesté a escripte en ma

laveur par mon cousin de Liment n'a réussy, il faut que

j'alende ce pouvoir pour aller satisfaire à mon debvoir.

la suppUant très humblement de demeurer certaine que

les commandemants dont il lui plaira m'onorer tors

seroient sui>is d'une fort prompte exécussion. Priant

Dieu, Madame, donner à Sa Majesté heureuse et

longue vie.

«A Hesdin. ce 5' niay.

rVostre très hundde sulijeci et tre> fidelle (.onileur.

rTintANE.»
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volontt' que je >oiis poile. Priant Dieu, mon

nepveu, vous avoir i-n sa saincte et digne

garde.

Esciipt de . . . , le . . jour de . . . i583.

De sa main : Vostre bonne tante,

^v ClTElllNE.

l3.H;i. — lu déccmljie.

\al. Bibl. Dol. , Komis Irnn.-ais, ji" iSgo;, !' 3o'i.

A MONSIEUR DE BELYÈVRE.

Monsieur de Beiyèvre, je de'sire ynlinyment

que soyés auprès du roy de Naverre', ra'asseu-

renl que, vous ayent ouy de cet que le Roy mon

fils vous ha comendé touchant sa sœur, que

en re'severon le contentement que de rayson

en devons espe'rer. Et sachant conibyen avès

enn alVectyon cet qui est du servyse et hon-

neur du Roy et de mon contentement, et

combyen cet fayst nous ymporle, je ne vous

en dyré d'aventège, et vous pryre' ceulement

qu'au plus tost nous puysyons savoyr cet que

y auré faist. Et je prye Dyeu que se souyt cet

que le Roy et moy, aveques reysons,de'sirons,

et qu'il vous tyene en sa saincte guarde.

De Saint-Gennain-en-Lav, cet \ii° de dé-

cembre 1 5^*3.

La bien vostre,

(i\TEKI\K.

' Le i8 décembre, itu Plessis-Moniay écrivait de

Mont-de-Maisaii à Montaifjiii' : trNous a|ipienons, par la

lettre (|ue M' de Belièvre écrit au roy de Navarre, que le

Roy a été mal informé de ce qui s'est passé ici. El j'espère,

quand il aura sceu la vërilé , tant par lettre de M' de

Belièvre que par les nostres, qu'il prendra le tout en

meilleure paît. Ce qui est véniel à M' de Joyeuse ne nous

doist point estre mortel. LepTince ne pense qu'à la paix; et

je désire fort qu'on ne le presse point oullie mesure. Je

pense que la prudence de M' de Belièvre modérera toutes

choses.» — Mémoires et correupondnncc* de Duiiletsi»-

Moriimj.l. 11, p. :S<).S.

IÔ83. — 17 décembre.

Copie. Ilil.l. nul. , Fonds frnn.;;,is , n" 33o8 , f 77 v".

[V MONSIEUR DE M AUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissière, vous nous avez

faict service fort agre'able d'avoir recouvert et

nous avoir envoyé' le double du mémoire de

la négociation de Ségur par delà ' et de la

response qu'il a remportée; je m'asseure qu'il

n'en aura pas lelle yssue <iu'il estime et cpie

vous sçaurez bien traverser et l'ompre ses des-

seings, ainsi que le promettez au Roy monsieur

mon filz et à moi par vos dernières despesches,

ce que je vous prie de faire avec la prudence

et la dextérité qui y est requise ; et sembla-

blement les desseings et négociations que l'aict

l'ambassadeur d'Espaigne au préjudice des

traictez d'alliance d'entre le Rov mondit sieur

et fdz et la royne d'Angleterre madame ma

bonne sœur et cousine, avec laquelle nous

voulons demeurer en service et constante ami-

tié et voisinance. Pour le faict d'Escosse et

les aultres particularitez de nosdictes des-

pesches, je m'en remets à ce que vous en verrez

par la lettre du Roy mondit sieur et fds, après

vous avoir prié de faire tous les bons ollices

qu'il vous sera possible pour remettre mon

petit-fils le roy d'Escosse et ses subjeclz en bon

mesnaige, et laisser là toutes choses en bon et

' l.a négociation de Jacques de Ségiir-Pardaillan et

de SolTroy de Caligiion, envoyés par le roi de Na-

varre au nom de tout le parti [uolestant français, est

longuement rapportée dans de Tbou (t. 1\, t 167 et

suivants). Les députés devaient se rendre aux Pays-Bas

et près des princes d'Allemagne. S'étaiit embarqués au

mois Je septembre à la Rochelle, ils commencèrent

par l'Angleterre, puis allèrent trouver le prince

d'Orange. — Voir aussi ir Instruction de ce que le sieur

de Chassincourt dira au Roy sur le voyaige du sieur de

Ségur. .... ao décembre 1 â'>3n, dans les Mémùive» el

cnrrenpnnihmvt's de Duplensix-Monmii, I. II, p. 'UjH.



p.'iisibli* estât, vous resouvonanl tousjours de

mémoire raiicieiine alliance de France et

d'Escosse,et de les y retenir et conserver, ainsy

que nous vous avons escript cy-devant. Priant

Dieu, monsieur de Mauvissière, etc.

Escript à Saint-Gennain-en-Laie, le xvn"

jour (le décembre i583.

(Utkri.m;.
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continuer à favoriser cest allaire cl m'adverlir

de ce qui se passera. Priant Dieu (ju'il vous

ayt, mon cou.sin, en sa saincte garde.

Escript à Saint-Germaiu-en-Laye, le wn"

jour de décembre i.")83.

Di sfi main : Vostre bonne cousine,

(Iatkhine.

1583. — 17 décembre.

Oiig. Bilil. nal. , Fon.lsfranrais, n«33ûi, f" 80.

Copie. Porter. Fontanieu, 3JC-3Ô7, i° 879.

V MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin
,
je vous sçay très bon gré d'avoir

esté veoir derechef ma fille la royne de Na-

varre; car je m'asseure que vostre présence et

Visitation luy a apporté grande consolation.

Je attends en bonne dévotion nouvelles de son

arrivée auprès du roy son niary, ne me pou-

vant persuader qu'il ne se résolve enfin de la

recevoir, veu le debvoir auquel elle se mect

de le contenter, et les prières que nous luy

en avons faict faire par le sieur de Bellièvre,

duquel je attends des nouvelles '; vous priant

' Mati;;non écrivait ! 37 noven)l)re à la reine mère,

en lui donnant de Guyenne les nouvelles suivantes :

rMadarae, m'asseurant que vostre Majesté verra, par

les leclres que j'escriplz au Roy, ce qu'il se passe de deçà

pour son servisse, je ne luy en leray aulcune redicle,

fors que M' de Bellièvre arriva le wv' de ce mois près

du roy de Navarre. J'.ny grand espérance que sa négocia-

tion réussira au contentement de Vos îlajestés, encor que

ce soit contre l'opinion de beaucoup de gens ; mais je

voy que ceulx que l'on dict avoir esté les plus après el

contraires en ce faict, commencet fort à s'en excuser.

Le Pin, à ce qu'on m'a asseuré, se retire en sa maison.

J'attends de heure à aullre des nouvelles dudict sieur de

Rellièvi-e ; aussitost qu'en auray, ne failleré de vous en

advertir. La royne de Navarre est partie de Coterelz pour

s'en aller à Cadillac : aussitost qu'elle i sera arrivée, je

CATHtniNE DE MÉDICIS. VIU.

1383. — 'lu décembre.

Co|iie. Bihl. liai. , l-'oiicls fiançais ,
11° 83o4 . f 1 o.-; r".

[A MONSIEUR DE LIVERDYZ.]

Monsieur de Liverdyz, le Roy monsieur

mon lilz vous sçait fort bon gré et est très sa-

lisfaict, et moy aussi, du bon, vigillant et fidèl

debvoir que vous faictes h retenir les ligues

grises aux termes de l'alliance qu'il/ ont renou-

vellée et jurée avec le Roy mondict sieur et

ûlz : ce que nous avons veu bien particullière-

nient par vostre dépescbe du wviii' du mois

passé, selon lautien callandrier. à laquelle

vous faisant le Roy mondict sieur et filz ample

responce, ceste-cy ne sera que pour vous dire

que, continuant ainsy que vous avez tousjours

fort bien faict pour son service, vous méri-

terez que l'on en ait aussi souvenance. Priant

Dieu, etc.

I

GvfKRlNE.l

ne l'aillerai à m'y en alli' la trouver. Suppliant Dieu vous

donner, Madame, en parfaicte snnté, très bonne et très

longue vie.

tiDe Bordeaus, le xxvu" de novembre i583.

\'ostre très bumble et très obéissant subject et ser-

viteur,

'•MATlc^o^.n

(liilil. mit., f. fr., 33.57. f ho.)

Quelques lettres autographes de .MaiginTite de Valois

au maréchal de Matignon ayant trait à ces incidents

sont conservées an vol. o3a.') du f. fr. de la Bibl. nat.

Nous publions les cinq plus importante- à l'.l;>^rn(/iV-e
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1583. — -jo doceiiibre.

Iiiipr. Ciilalo^iie Jf la ctiHett. tloret ,
provenanl de la collect. d'Hervilly.

Paris , Cliara\av. iSSr. , in-'i', série I , n» lo .
[° 5.

A LA ROYNE DÉCOSSE,

MADAME MA FILLE.

Madame ma fiHe
,
je né voleii perdre cète

aucasion de vous fayre la présaiite et vous

dyre le plésir que je resoys quant j'é le bien

d'avoyr de vos noveiies et savoyr que vostre

santé souyl bonne. Je ne vous parleré de vos

afavres et cornent le Roy mon fils désire de

>ous fayr conestre l'amytyé qu'il vous porte et

le plésir qu'il aura, cet la vysitation qu'il vous

fayst fayre par son ambassadeur présant por-

teur^ vous peult servyr à vous mestre si bien

avecques la royne d'Angleterre que en puysiés

résantyr le contentement qu'il vous soheyste,

et de ma part je voldré avoyr le moyen tel que

je vous y puisse servyr, comme je ann é la

volunté, car je n'oblyré jeamais l'amytié que

m'avé par ayfest portée et montrée aystent en

ce royaume, qui me l'est désirer que Dyeu me

l'ase la grase d'avoyr moyen par ayfest vous

povoyr monstrer que n'an suys yngrate, et

l'en suplye de l)on ceour et de vous donner

bonne santé.

De Saint-Germeyn-en-Lay, cet xx" de dé-

cembre i58.3.

Vostre bonne et afactyonné mère,

Cateui.xe.

' Henri III avait chargé son ambassadeur en Angle-

terre, Casieliiau, sieur de Mauvissièro , d'intervenir près

de ia reine Elisabelli pour faire cesser ia captivité de

.Marie Sluarl.

1583. — ao déceaibro.

Brilisb Musi^um. Stntf ^aprrs . l'Vance . \oi. 77.

A MADAME MA BONNE sœci!

LA ROYNE DANGLETEURE.

Madame ma bonne sœur, je suis bien ayse

quand j'ay occasion de me rainenlevoir en

vostre bonne grâce, et aussy d'avoir le bien

de sçavoir de vos nouvelles, et ce m'est ung

grand contentement de ce qu'il vous a pieu

nous envoyer, avec vostre ambassadeur, une si

honneste et vertueuse famé, pour avec elle,

ne pouvant avoir l'beur de \ous veoir, pouvoir

parler de vous ; et suis bien marrye que n'estant

à Paris, je ne la puis veoir plus souvent. \ous

remerciant de tant d'bonnestes propos et

asseurance qu'elle m'a tenu et donné de

l'amytié qu'il vous plaist me porter, de quoy

je vous prie croire que ne me lairrey sur-

monter, ayant tousjours désiré que par quel-

ques bons effects je vous puisse faire coguoistre

combien je vous aime et honore ,
qui a tous-

jours esté cause que jay désiré avoir cest

bonneur que je vous eusse peu appeler ma

fille, pour le plus grand beur à mon conten-

tement que j'eusse sceu avoir, ne vous pouvant

plus faire cognoistre ma bonne volonté que

vous offrant tout ce qui m'estoyt resté du Roy

monseigneur, qui vous aymoytetestinioyt, tant

comme je fois, vous offrant les uugs après les

aultres; mais Dieu ne m'a voulu faire si heu-

reuse que j'ave peu avoir ce conlentement, de

quoy j'auray toute ma vie regret, et l'aurojs

encore plus grand, .s'il n'esloit fasseurance

qu'il vous plaist par toutes les vostres de

l'amitié que me voulez continuer, en quoy

trouverez telle correspondence de ma part que

n'aurez occasion de la diminuer, comme je

vous supplie de ne faire jamais, si je ne luy en

donne occasion : ce que je sçay n'adviendra de
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ma vie. Et avec ccslc asseiirance, je liiy prie

ne tiouver mauvais, si jo iny prie d'avoir la

rovne d'Escosse madame ma fille pour recoin-

mande'e; car Tobligalion que je luy ay de la

façon qu'elle s'est conduite en mon endroict,

m'oblige tan à i'aymer et désirer qu elle co-

gnoisse que mes prières en votre endroict iuy

ont servy d'avoir par vostre bonne grâce plus

de contentement quelle n'a eu depuis quelques

années. Et si je pensovs que la requeste que

je vous en fais vous deust desplaire ou porter

préjudice, encore que je désire la servir, je ue

vouldrois jamais que ce fust à vostre préjudice ;

mais vous estes si prudente que vous sçaurez

en luy bienfaisant l'obliger, qu'elle vous de-

meurera tousjours obligée et all'ectionnée sœur

et parente. Vous m'excuserez de ce que je vous

en mande, et m'honorei'ez davantage pour

cognoistre que je ne suis ingrate à celles qui

me veulent du bien, e( vous supplie me tenir

en vostre bonne grâce, pour fin de la présenle

,

et prie Dieu vous conserver ionguemenl.

De Saiut-Germain-en-Laye, ce w" de dé-

cembre i58o.

Vostre bonne sanir el cousine, el parfaite

amye,
tiATEFilX'E.

l.)83. — -2 II (Icci'nilire.

Aul. Bibl. nol.. FonJs fran.;ai<. n' i.'igo-. f' iSO.

K MONSIELU DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belyèvre, vous renvoycnt le

Roy mon fils Prallou ' présant pourteur, bien

' L<> nom de cet a{;eiit, que nous avons déjà rencon-

tré en Alloujagne, est écrit t.inlot Parlon, tantôt Prallon

ou Praillon. Ce sieur de Praillon devait être un négo-

ciateur de second ordre, qui a laissé peu de trace dans

l'histoire. Cependant il est cité dans une lettre de

Henri IV (I. IX des Lettres missire», p. g) et dans deus

passages des Mémniros de In Hiii;iirrie , t. 1 , p. 366 , et

t. II, p. '107, noie.

ynstruyt de sa volonté, tent pour le l'est de sa

seur (pie pour ses aullres afî'res je ue vous en

fayré redyste par la présante, ayent aussi

donné cberge audyst Prallon vous dyre cet

quej'édyst à \olet' etancoures aultre chause,

que pour sa fidélylé j'é mieulx aymé que les

ayscripre : qui sera cause que je ne vous fayré

la présante plus longue, et la finiré pryent

Dieu vous avoyr en sa saiucte guarde.

• De Saint-Germevn-en-Lav, la nuit de Noël

1.583.

!.,a bien vostre,

G.VTKIIINK.

158.3. — ji décembre.

Anl. Uibl. liai. , Fonds français, 11° 333 1, f" 88.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE MATIGNON.

Mon cousin, Parlon vous dyra, oultre la

dépèche qu'il vous porte, si amplement la

volante du Roy mon fils, que ne vous en fayré

redyste ; et seulement la présante sera pour

vous prier de contyneuer d'asyster la royne

de Navarre ma fille, coment avés faist jeusques

ysi
;

yl vous contera cet que avons dyst à

Yolet et cet que yl nous lia dyst touchant

aylle; qui sera cause que ne vous fayré plus

longue la présante, me remetent sur sa sufi-

sanse, et la finirré eu pryent Dyeu vous tenyr

en sa sainte et dygne guarde.

De Saint-Germayn-en-Lay, cet wiiii' de

décembre i5lS3.

Vostre bonne cousine,

Gatkrine.

' l'ierro de Malras, baron d'ïolet, très allaclié au

roi de Navarre, lut beaucoup plus mêlé que Praillon aux

longs pourparlers relatifs à la réconciliation de son maître

avec Marguerite. — V. dans les Lettres iimsives, au

t. I"', /jns.sim.
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Copie. Arcliives Ju Viilicaii.

Al CUÎDIWL SVLVIVTI'.

Mio riisino, mtî slato ijralissiiiio d'Iiaverc

iuteso relellione cb'é piacciulo ii S. S'' di laré

dflla vosti-a |iorsona per hoiiDrarvi del capello

fli Caid'", per la buona volonUi et alletlione

cii'io \i hô senipre poitata, havendo ben'

volulo farvi lestimonio particolarc per la pré-

sente del conteiilo che ho ricevulo et che

desidero di iarvi conoscere. in tulle le occa-

sion! che si presenteranno, quanlo io vi amo,

havento pregalo mio cusiiio monsignor il

darcV" d'Esté di vedervi da mia parle, et assi-

curarvi délia mia buona volontâ, pregandovi

di creder le in lutlo quello che ne ve dira, et

cbe Dio vi habbia, mio cusino, in sua sanla.

et digna guardia.

Di San-fiernian-en-Laye, alli ?.i'> di -\bie

i5s;;.

1583. — 26 dcccmliin.

Copie. .Arcliiics ilu Valir.-.n.

AUX CAI'.DI^Al \

N V \ K I, I. K 51 h: .\ ï C H K K S '.

Moiisiffuor dard'', io acconîpannarô volenle-

ri.-.sinio le letlere del lie monsignor mio %li-

' Aiitoinr-Marii; Siilviali, d'uni' di's plu- illiirtivs lii-

inilles do Florence, évoque do Saiiil-Paimul ,
apréb son

onrle, fut deux fois légal en iMaiice sous Pie IV.

Tiréjjnire XIII le nomma cardinal le o3 décembre i5S:f:

il fui légal à Bologne, sous Sixle-Ouinl, et mourut à

Rome le 98 août 160!, sous Clémerd Mil.

" Cette promotion ne comprenait pas moins de dix-neul

cai(linau\, parmi lesquels .\lexandre de Médicis. plus

tard l.éoii XI , (lliarles de Bourbon-Vendôme , arclievèque

de Houen , François de Joyeuse , aiclievèiiue de Narboune

,

IHiilippe .Splnob . .'vèipie de Noie. Fraurois Sl'oice. etc.

uolo di (juesto piccol molto. per rallegrarmi

con voi del rhonore che voi liavete nuova-

mente ricevuto nell' ultima promotione de

card''; di che io vi assicuro che persona non

puô havere piii contento di me si per il merito

ch'io riconosco in voi , corne perTallettione par-

ticolarc cli'io vi porto causale dall' inclinatione

che havete sempre havute al bene et prosperitâ

di ([uesta Corona, si come hô oïdinalo â mio

cusino il sig'^ de Fois di farvi iulendere da

mia parte, pregandovi di volerli dare in cio

quella iiiedesima l'ede che faresie â me stessa;

el prego Dio. luousig' Gard' \ etc.

Delli 9IJ di xbre.

158;>. — aG déceuilue.

Oiig. Jîibl. nal.. Fonds fraurai^ , 11' i.".;,»:. f' i-JJ.

A MOXSIiaU DE BELikVHi:.

.Monsieur de lîellièvre, le lloy illon^ieur

mon fil/, el iiioy avons dit à b)llel ' que le

iaict de ma fille la royne de INavarre, pour

lequel vous avez esté envoyé par delà, n'avoit

rien de commung avecques la prinse de Monl-

de-Marssan - el les garnisons mises à lia/.as

' O |reulllliomme servait d'intermédiaire enlre le

roi de Navarre et la Cour. Le a6 décembre i583,

le Béarnais écrivait : ffJ'envoie le sieur d'Yolet vers le

Roy pour l'informer de mes actions , qui ne seront jamais

contre le bien de la paix, ni de son service.. .ri — Li-lhet

iiiisfiivs, t. 1", p. C06.

- La reprise de Mont-de-Marsan par le roi de Navarre

est du 39 novembre i583. Le a'i, il écrivait assez ironi-

quement au marécbal de Matignon : " Mon cousin, j'ay

esté advcriy que le sieur de Barrau avoit introduit dedans

Bazas quelque nombre d'bommes tanl de pied que do

cheval
,
qui vivent aux despens de la ville et tiennent

forme de garnison , chose directement contraire au\ édiclz

du Roy mon seigneur et aut accords qui sont entre nous.

Je vous prie donc, mon rou.sin, luy commander de les

en faire sortir au plus tosi ; car si on a voulu prendre

l'alarme sur ce quo je suis entré en rn.i maison île Moiil-
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cl aillieuis; sur lesquelles mon filz le roy de

Navarre l'oncle sa respouce (ju'il vous a faicte :

partant que nous désirons qu'il reeoipve sa

femme sans s'arrèler aux dillicultez qu'il a

t'aides, ny remettre la chose en plus grande

longueur, puisqu'il est question de l'hon-

neur de toute la maison, de son repo/. et

contentement; l'asseurant que, pour le regard

du reste, le Roy mondict sieur et lllz aura

lousjours très agréable que toutes choses soient

remises et exécutées, ainsi qu'il est ordonné

par ses édictz de paix, y satisfaisant de sa

part comme il est tenu de faire. Monsieur de

Bellièvre, vous entendrez le surplus |)ar la

lettre du Roy mondict sieur et filz, suivant

laquelle je vous prie donques retourner dere-

chef devers ledict roy de Navarre et mettre

peyne de composer toutes choses, de façon

(jue ayant reprins sadic(e femme auprès de

luy, je puisse avoir ce contcnlemement (jue de

les veoir vivre ensemble en bonne amilyé,

contentz l'ung de l'aullre, comme j'espère

qu'il adviendra, et ledict roy de Navarre en

bonne intelligence avecques le Roy nmndict

sieur et filz et mon filz le duc d'Anjou, lequel

je paitz présentement poui' retourner trouver,

îilfin de le randre capable de la bonne intention

du Roy mondict sieur et filz en son endroit et

empescher, tant qu'il nous sera possible, que il

n'advienne aucune altération entre eulx ; l'n

(|uoy consiste mon repoz et principal conten-

tement, lequel je suis très asseurée que vous

continuerez tousjours îT procurer de vostre

coslé, comme \ous avez faict jusques à pré-

sent très fidellemeni et prudemment; >ous

priant croire aussi que le lloy mondict sieur

de-Marsan, je pense qu'elle doibt estre levée, (inand on

aura sceu comme je me suis comporté. C'est cliose aul-

Irenicnl qui poiirroil llieravecsoy une plus longue guerre

.

qui me laid vous despesclier Bissousse. m'asseurant que

y pour\oyrés aussilost.i Lelh'cs i/iiss/rci. I. 1", p. ;)(i';.
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et filz et moy sommes très conlaniz de voslre

procédure en la négociation (|ui vous a esté

commise, pareillement du bon debvoir que y

faict le sieur Charles de Rirague', lequel je

recognoislray de tout mon pouvoir, ainsi que je

lui escriptz, et vous prie luy dire de ma part;

m'ayant le Roy mondict sieur et filz promis de

avoir esgard à la despense qu'il est conlrainct

faire ; mais d'aullant que nous sommes sur la

! fin de l'année que l^s deniers complanl sont,

comme vous le sçavez. malaysez à recouvrer,

il n'y a moyen de l'en secourir maintenant;

ce que je tiendray la main estre faict le plus

lost que faire se pourra. Priant Dieu qu'il vous

ayt. Monsieur de Rellièvre, en sa saincte

garde.

Escript à Saint-Germain-en-La\e. le xwi"

jour de décembre i583.

' Charles de Birague. Lesignan, Lavardin, du Plessis-

Mornay secondèrent Bellièvre et le niaréclial de Mati-

gnon dans leurs difiicilos négociations pour réconcilier

les deux époux et les remettre en mènic! temps avec

Henri III. — V. Bibl. nal., ms. Biienne, f^gS.

Birague, après avoir vu le roi de Navarre, corivait le

iG décembre id83, à la reine mère, pour lui rendre

compte de sa mission. Il avait trouvé le prince très

mécontent de ce que le roi avait fait augmenter la gar-

nison de Bazas et de quelques autres places et refusait

de reprendre sa femme, jusqu'à ce qu'on lui eût donné

satisfaction , ne voulant même plus recevoir Bellièvre, m

discuter avec lui. Il avait, d'ailleurs, envoyé à Henri III.

un gentilbomnie , porteur de lettres pour la Cour. Birague

avait fait observer à son tour que le roi ('tait fort irrité,

que la reine sa mère elle-même pouvait à jieine mo-

dérer sa colère, que le meilleur moyen de l'apaiser

serait de recevoir ta reine de Navarre, qu'il suivrait

d'ailleurs en cela l'avis des ministres et des principaux

protestants, nullement disposés à le soutenir dans cette

circonstance, qu'enfin lui et Bellièvre s'offraient en

otages, promettant de faire sortir les troupes de Bazas

.

dès que la ri'coucilialion serait conclue.
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Orig. Bibl. nal., Fonds français, n" 335-. f° -''

Co]m. Porlcf. Fonlanicu, 356-357, f" 3çi4.

A MOXSIELR DE MATIGNON.

Mon cousin, le s"^ de Villeroy m'a envoyé

en ce lieu la lettre que m'avez cscrite le vix''

de ce mois, ayant esté l)ien aize de veoir par

icelle, comme je l'avoisjà entendu, le voiaige

du s' de Lezignan de la part de mon lilz le

loy de Navarre devers ma fille sa femme, et

la bonne espérance qu'il a donnée à madicte

fille, dont aussi je suis inliniment aize, es-

pérant ([ue suivant la dépesche que remporte

Praillon, toutes choses se conduiront au bien

que nous désirons, par vostre prudence et de

celle du s' de Belièvre. Et me remectant de tout

à la dépesche ' que reporte ledict Praillon ,
je ne

vous feray plus longue lettre
,
priant Dieu . mon

cousin, vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Monceauh, ce jeudi wix'jour de

décembre i583.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Caterink.

158.3.— .3i décembre, ol i" janvier i58i-.

Orig. liibl. nal., FoiiJs franfiiis, n- 3385, f" i^ô.

Copie. Poitcf. Fonlanieu . 3:i6-3.'>7, f° 896.

A MONSIEUR DE VILLEROY.

Monsieur de Villeroy. vous m'avez bien

faict plaisir de m'avoir escript des nouvelles

' Nous n'aviviis pu rolroii\ei- celle li'llie qui n'était

peul-iHri' qu'une rinslruclioni, donnée [liu- Henri III au

sieur de l'r.-iillon pour la mission doni il étiiit chargé

près le roi de >ia\arro. •

' Oite li'llr.s a été puldii^e dans les Uoi-uineiilt cou-

ceinaiit les i-eluliaim eiili-e le duc d'Anjou et /es Pnijt-Hn*,

\.\). 5'iH. \ni-|.>rdanL, iH()9.in-8°.

(lu Rov monsieur mon fdz par \oz lettres des

x.vviii et xx.\" de ce mois; et vous prie conti-

nuer, et luy porter celle que je luy eseriptz

pour responce à la sienne que m'avez adressée

par vostredicte dernière dépesche. Mais je ne

puis encores que luy mander de l'occazion de

mon voiaige, sinon que je trouve mou filz le

duc d'Anjou assez bien, et beaucoup niieulx

dispozé qu'il me semble qu'il n'estoit au der-

nier voiaige que je voins en ce lieu. Toutefois

je ne scay encores que dire de la résolution

qu'il prendra sur ce que je luy ay propozé,

sinon qu'il monstre de se vouloir conformer,

et le dict ainsi', à tout ce qui sera de la vo-

lunté et intention du Roy pour te soiilaigement

du peuple et bien de ce roiaulme.

J'av receu les deux doubles de déclarations

que m'avez envoyez, et ay veu aussi ce que

avez dict au Taxis, vous estant venu veoir,

' Le lîS déci'iiilire, le duc d'Anjou rciivait à Catljc-

riue dé Médicis :

-Madame, le dessin (juej'avois vous fayre represanler

la lin de la Irajédie qui conmiansoit. par Èouvineati.

m'a meule retenir jusqnes à se jour, où il a \cu se qui

c'est pasé et la miraquieuse découverte de la conjuration

fête pour sete nuit. Je vous despesclùs yer un enseigne

de mes gardes à la liate; despuys. il n'est rien survenu

autre cliose que la confirmation du fet et l'ai roysemaiit

des soupesons et alarmes. J'é tousjours comm Vostre

Majesté tant ennemie de telz actes et si afl'eclionnée »

ma conservation , que je ne dois de \ ostre Majesté

espérer autre chose si non que elle se monirera ausi

bonne mère que je luy suys et seray obéisant serviteiu' <t

lilz. J'écrirois davantage; mais je ne veus a(|uzer l'ino-

sant, ni justifier le coupable : loul mon espéranse est eu

Dieu et vous. Cepandant, je vous supplie me cimlinuer

vos bonnes grasses, coumie à seluy qui prie Dieu,

Madame, qui vous doint enli^T a( om|ilisi'maul de vos

dessins.

!t De (;iiateau Tiéri , se .\xv' jour de Noue! en dessanbre.

-Vostre très liundde et très obéissant lllz <! .serviteur,

-Fil 1x1:01 s. 1

-\ la lîovne, Madame 4'| mère.i

.rj8.-), f'.f,-.)

I Aiilogr. 11. fr.
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dont jay i;stë bien ai/.e; car vous iuy avez ilicl

la vérité, et s'il faisoitsoii devoir et proce'doit

comme il doibt, rondement, il m'esclairsiroit

du faict du mariaige, dont jay pareillement

faicl entendre à inondil lih ce qui s'en passa

en nostre dernière audience et la dépesche

([ue en avois faicte à Longlée. Je Iuy ay aussi

faict ouverture de la dépesche, que j'estimois

(jui seroit bon que je l'eisse et envolasse par

quelq'un des miens au prince de Parme, pour

négocier une tresve avec mondit lilz; mais il

pense que cella ne servira de guères, pour ce

qu'il dict qu'il a clairement jà demandé et que

le priace iuy a faict responce qu'il avoit com-

mandement du roy d'Espagne de ne rien faire

en quelque sorte, et pour quoy que ce feust,

Hvec mondit lilz. qu'il n'eust remis la ville et

citadelle et le païs de Cambrézis en Testât (ju il

esloit quand il le prit en ses mains. Toutefois

je verre encores s'il sera bon de suivre en cella

ma première délibération.

El suis bien marrie que l'on ait faict courir

ce mauvais bruict que ledit roy d'Espaigne

estoit coupable de la mauvaise délibération de

ce jeune soldat qui est icy prisonnier et con-

deuipné à estre tiré à quatre chevaulx, après

qu'il auroit eu la gesne ordinaire et extraor-

dinaire, qu'il eut dès hier avant que je l'eusse

arrivée. Je l'ay veu ceste après-disner, mon lilz

présent, les s" de Lanssac, de Villeroy et le

président du siège présidial d'icy, qui ont esté

de ses juges; Fervaques et La Chastre y es-

loient aussi présens, et le secrétaire Pinart.

Je Iuy av faict relire toutes ses interogatoires

et dépozitions; mais il ne parle que de Av-

rilly^ qu'il avoit promis de regarder les moyens,

' Jacques d'Avrilly élait le (ils d'un ancien sergent,

originaire d'Orléans, dont le duc d'Anjou avait lait son

premier maître d'Iiotel et auquel il avait donné au mois de

juin 1 .583 l'abliave de Marmoulicrs; c'est contre lui que

se fit celle soi-dii^ant conspiration, dans la([uelle le prince

avec ung nommé le capitaine Comltas, de tuer

d'un coup de pistollet ou de baïquebuze; per-

sistant toujours en cella, mais qu'il n'avait

poinct de volunté n'y n'avoit poincteu propos

de rien faire à mondit filz le duc d'Anjou, et

que ce qu'il avait dict du roi d'Espaigne. c'es-

toit pour ce qu'il senloit une grande doulleur

à la torture et pour estre relasché du tour-

ment qu'on Iuy faisoit. Toutesfois, pour ce il

est besoing de faire encores tout ce que l'on

pourra pour avoir celluy. qui se nomme La

Pommeraye, qui a faict toute ceste meschante

négociation avec Iuy, j'ai esté d'advis que l'on

ne l'exécutast encores, mais qu'on le gardast

jusques ad ce aussi que le Roy eust veu tout

le procès et qu'il nous eust sur ce mandé sa

volunté. J'espère que ledit procès sera doublé

et signé du greffier ce soir ou demain matin,

et qu'il sera envoyé dès demain. Cependant,

je prie Dieu, Monsieur de Villeroy, vous avoir

en sa saincte et digne garde.

Escript à (Ihasleau-Tierry, le dernier jour

de décembre i583, au soir lard.

Monsieur de Villeroy S depuis ceste lettre

escripte, j'ay receu le pacquet que m'avez

adressé de vostre lettre du xx\' du passé au

soir, et celle de la Royne ma fille que m'avez

envoyée. Je Iuy faiz responce ,
que je vous prie

Iuy bailler, et cella '^ que j'escriptz à Monsieur

le cardinal de Bourbon.

A Chasteau-Tierry. le premier jour de Tau

i584.

voulut conlro toute raison comproniellre l'abbé d'El-

|,enne. — V. Négociation de la Fiance arec la Toscane,

t. IV, p. IfjH ; Mémoires -journaux de VEstoile, t. Il,

p. 1.54; heures du baron de Bnsbec, t. III, p. aSg. Ce

dernier dit que celle affaire l'ut l'occasion du nouveau

voyage de la reine mère à Chàteau-Tliierry.

' Ce piemier posl-soriptum est de la main de Pinart,

comme la lettre elle-même.

- Cella, celle-là.
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De sn main : Depiiys que j"é escript la leli'e

au Roy <|ue vous envoy. j'é parlé à mon fils,

ynsin que vo\rés par cete letre, et vous prye

la nionstrcr au Roy. Je suys bien ayse que cet

soldat se soiiyl dédystdu roy d'Espagne et de

mon lils; mes yl persiste que c'èt pour Avrille,

et que La Pomeré luy ha dysten ly monstrent

les pinleures du Roy et de son frère qu'il ne

viverèt toudeus jfuière. et que c'èl d'Elbène cet

grenl signeui' de qui y ly parle. Sola me mest

en pouyne de cet qu'il a dyst qu'il ne viverèt

gyère; Dieu le fase mentyr!

Cmeiune.

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

1584. — -J janvier'.

Orig. Bibl. lul.. Fonds français, n° 3385 ,
1' 176.

Cojii*?. Poi-lei'. Fonlanieu, 3r»8-3&9, f° 10.

V MONSIEUR DE VILLEROY.

Monsieur de Villeroy, depuis la dépesche

que je vous feiz hier, mou filz le duc d'Anjou

-

s'est plainct à nioy de plusieurs choses dont

j'avois faict faire une de'pesclie au Roy mon-

sieur mon filz. que je me délibérois d'envoyer

par le courrier (|ue je vous envoia\ ledit jour

d'hier; mais pour ce que niondit lilz me re-

quist incontinanl après, qu'il me peust dire

à loisir tout ce qu'il m'avoit faict entendre à

diverses fois, et que se feust en la présence

' Publié par M. Muller dans los DucuiiiriUs , fie.,

t.. \ , j). ôôd ; mais avpr la date fausse du 1 1 jaii>ier iSiS'i.

^ Villeroy écrivail de Paris, le '1 janvier lâS'i, à M. de

Hauleforl :

rLa reine mère du Roi est auprès de Monsieur, non

sans j;rande peine poui' lui ostei- plusieurs mauvaises

oppinioQs que Ton lui a imprimées. TonleQois, Ton a

enfin véridîé que le soldat , qu'il a piis prisonnier et l'on

disoit avoir esté pratiqué pour attentat à sa personne, n en

vouloit qu'au s' d'Avriilj : en quoi nul des facteui-s du

rtoy ne se trouve nieslé; aussi n'en a-t-il point qui fasse

envie à sa fortuTic..- (Bibl. iiat.. Ms. tV. i,S,")()7, (°i'°.)

de qui je vouldrois de eeulx ijuc j'a\ois amenez

avec niov, et de quelques ungs des sciens; ce

que je luy accorday : je dilïeray d'envoyer ma-

dicte dépesche, comme encores m'a-il .semblé

n'estre à propos, pour ce que ceste après-disner

qii'il m'a dict tout ce qu'il m'avoit dict, et 'a

quoy je ne suis pas demeurée sans luy avoir

bien remonstré tout ce qui m'a semble' à pro-

pos, en présence du s' de Lanssac et de Pi-

nart, et du s'' de La Chasire. Marcliaumont.

Villeroy et Quinsçay. H ma faict aporter par

ledit Quinsçav ung mémoire du tout
,
que j'en-

voye au Roy mondit s' et lilz, lequel je vous

prie tenir la main ad ce qu'il soit veu et con-

sidère par luy, et le plus tost que pourrez

respondu, affin de le me renvoyer incontinant

par ce porteur, que j'ay voulu que son père

vous ait envoyé pour m'aporter des nouvelles

du Roy monsieur mon filz sur ce que dessus

bien particullièrement; à (|uoy je vous prie

tenir la main.

Cependant, je vous diray que je me délibère

d'envoyer Véràc devers le prince de Parme,

pour veoir si nous pourrons faire la tresve pour

deux ans ou pour ung, pour Gambiay et le

Cambrézis, m'aiant mondit filz promis que si

ledit prince de Parme l'accorde, qu'il donnera

si bon ordre que les ])risonniers. dont le Taxis

faict instance, seront renduz sans paier ren-

çon, et qu'il la payera pour eulx. Ce que je

suisd'advis quefaicles de façon que ledict Taxis

face requérir et demander par ledict prince de

Parme en faisant ladicte tresve; car je veoy

bien qu'aultrement l'on ne retirera pas lesdicls

prisonniers.

Je me délibère, et pour beaucoup de bonnes

considérations, demeurer icy jusques ad ce que

j'aye la responce des dépesches que j'ay laictes

au Roy mondit s'' et filz touchant les dépozi-

tions de ce pauvre malheureux, qui est pri-

sonnier et condempné; car je ne seray poinct



à mon aize que je ne sojs esclairsye des pro-

pos ([lie celluy qui se t'aisoit a|)pelier La Poni-

nieraye luv a, se dict-il, si souvani diclz. que

le Rov mondit s" et liiz et mondit filz ne du-

reroient plus guères. Il fault nécessairement

que j'aye aussi responce à la dépesche que je

i'aiz de ma main et au mémoire que mondit

iiiz m'a baillé et que j'envoye au Roy, affin

quil lui plaise sur chacun article d'icelluy

faire faire par apostille claire responce; et me

faictes, je vous prie, ainsi que j'escript/. de

ma main au Roy mon sieur et lilz, une lettre

à part, que je puisse monstrer à mondit filz,

alfin de le remettre du tout au bon train que

je désire pour se conformer aux intentions du

Roy; car il y en a que je veoy bien qui font

de très mauvais offices et qui vouldroient bien

(ju'il feist encores des follies, dont il le fault

destourner, s'il est possible, et les réunir si

bien, le Roy et luy : au nioings, s'ilz ne se

voient, qu'ilz ayent bonne intelligence en-

semble, qui est le seul moyen de leur bien et

de ce roiaulme. Priant Dieu , Monsieur Ville-

roy, vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Chasteau-Thierry, le ii" jour de

janvier i58/i.

De sa main : Je suis bien an pouyne de cet

quejesuys constreyntede demeurer ysi, come

je dyré au Roy et à vous; mes que je le voye

jeusques à cet que je aye cete reponse, que je

vous prie sohsiter et qu'ele souyt, en set que

le Roy poura, pour luy donner quelque con-

tentement; car Ton luy a dyst que à steure,

que le Roy panse (ju'il n'est plus bien ni enn

Angleterre ni au Peys-Bas, que le Roy le veull

dépolie de tous les aventèges et prérogatives

qui ly ont aysté, par lui et le feu Roy son

frère, en luy donnent son apanage. Et sela le

tormeute plus que chause qui souyt; encore

qu'il ay dist, qu'il ne faira ryen qui trouble

CsTUEniNE DE MÉDIOIS. »111.

LETTRES DE CATHERINE DE MLDICIS. 1<)9

le royaume, ni puyse dépleyn' au lîoy; mes

sont pai'oles : mes que les avlects souyst de

même.
(1\tkiiim:.

lôSi. — 1 -j janvier.

Aul. UiLI. DOl., Fonds fiaii.-ais, ii° 3;i.'i:i . f 88.

\ \U lOlSINK

MVDAME DK >EMOl HS.

Ma cousine, j'é enlendeu que avès eu voslre

flus de sanc', de quoy je suis en pouyne, et

vous prye me mender par cet porteur coment

vous portés; car je ne seré à mon aysequene

sache de vos novelles, que je prye à Dyeu

ayslre teles que sovés en vostre bonne santé.

De peur de vous donner pouyne à lyre une

longue letre, fayré lin à la présente, priant

Dieu vous conserver.

De St Germeyn, cet xvif de janvyer i58i.

Vostre bonne cousine,

(Iaterine.

1584. — 30 janvier.

Minute, nilil. ]i.il., Fonasfraii.;ois, ii° ilii'iS, I' -laC.

I
V M()\SIKLR DE (.ERMUiNY".]

Monsieur de Germigny, ne peussez que le

Roy monsieur mon filz ait pris i-ésolulion vous

' La reine mère, comme ses contemporains, n'a pas la

pudeur des mots : elle appelle les ciioses par leur nom.

Madame de Nemours, Aune d'Esté, venait d'avoir

cinquante-trois ans; mais, l'âge critique passé, elle \ccut

(l'es vieille, n'étant morte qu'en 1607, à soixanle-seize

ans. Sauf une dilïicuilc grave quelle eut, eu i588, au

sujet du mariage de son (ils CIiarles-Emmanuel, et dont

la cause est peu connue, elle fut toute sa vie très iuti-

niemcul liée avec Callierine de Médicis, dont elle était

la cousine proclic par sa mère.

- .Vmiiassadeur de France en Turquie.
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iTVOcqiier, pourc'strc mal coiitnnl de vos dep-

portements; car jo vous asseure que ce n'est

ce qui le meut, connue le cognoisliez par ef-

fecl . quant vous serez par deçà, ains rinstancc

que vous v avez faicte et l'occasion qui s'est

offerte d'employer l'un de ses serviteurs en

vostre charge, laquelle vous a tenu assez long-

temps banny et absent de vostre patrie pour

vous donner occasion le prendre en gré, pour

le commandement que l'on vous laict de vous

tenir prest pour partir et retourner par deçà

,

quant l'on vous mandera : où vous me trou-

verez tousjours disposée à vous faire tout le plai-

sir f[ue rue sera possible.

lôHà. — a 1 janvier.

Orig, Bibt. nnt. , Fonds français , n° 1^907, f" "'3G.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Bellicvre, j'ay receu la lettre

((ue vous mavez esci'ipte à vostre partement

deBourdeaux, et veu celle que ma fille la royne

de Navarre vous avoit envoyée \ avec la co|)pi('

' Serait-ce la li'llre à Bellièvre, publiée par M. Ta-

iiiizey de Larroque dans ses Lellrea inédite» de Margue-

rite de Valois (Toulouse, 1897, in-8°, p. 22). Elle esl

assez curieuse pour que nous la donnions ici :

ff Monsieur de Beliièvre, je vous avoisaiivoié un laquais

à Bordeaux, pour savoir la réponse que Prallon vous avoit

rapportée, et voyant qu'il n'est revenu, je crains qu'il

ue vous a trouvé , ayant depuis su qu'estiés avecque le

roi mon mari, auquel j"anvoie ce porteur pour resevoir

son commandeniant sur la résolulion qu'il aura prise avec

vous, vivant avec tant d'arinui, que je ne puis avoir repos

que je ne nie voie lihre de ce purijaloire, que je puis

bien nommer ainsi, ue sacliani si vous me metterés en

paradis ou en enfer Il se dit isi plousieiu-s nouvelles

de mon frère
;
je vous supplie m'écrire ce que an sarés....

L'on a fait bruit despuis quelques jours de gaire; mes,

Dieu mersi . cela s'apaise. Dieu veulle qu'eu faisant la paix

de celle du roy son mary. que Busenval lu\

avoit portée, qui me donne bonne espérance

que l'issue de vostre négociation sera à la (in

plus heureuse que son commencement ne pro-

mectoit', moyennant la grâce de Dieu, vostre

bonheur et prudence. Vous verrez, parla lettre

que vous escript le Roy monsieur mon filz, les

propos qu'il a tenuz à Chassincourt. ^ ouscon-

gnoissez soti naturel qui est si franc et libre,

qu'il ne peult dissimuUer le mescontenteinent

particulière, vous aies l'Iionneur de faire aussi la géné-

rale.-

Cet autoj;raplie de Marguerite ne porte ni lieu ni date.

—

Voir aussi au nis. fr. 23334 , f" 63 : ff Ce que Monsieur

de Beliièvre a dict au roy de Navarre, pour lui persuader

de reprendre la reine sa femme, n — 11 explique lon-

guement que la reine mère aurait désiré que M'"'de Dura-^

etM"° de Bétbune laissassent partir seule Marguerite,

et que tout le mal est venu de ce que ces dames ont

voulu l'accompagner. De là, la colère du roi, et les

mauvais traitements qu'il a fait subii' à sa soeur, pour

lesquels Bellièire cliercbe des excuses.

' La reine mère voyait les clioses avec un optimisme

qui n'était pas celui de tous les conseillers de la couronne.

Voici ce que, quelques jours auparavant, Villeroi écrivait

au gouverneur de Guyenne :

«Nous attendons la lettre de M' de Beliièvre et la ré-

solulion que prendra le roi de Navarre sur notre dernière

dépêche, avant que de nous bien résoudre. Cependant le

Boi a délibéré remettre sus sa gendarmerie et se tenir

prêt pour se défendre si l'oji l'assaud. La Reine mère du

Roi doit être ici demain : je crains fort qu'elle ne rapporte

ce qui nous est nécessaire; car l'on tient pour certain

que il se fait tous les jours de ce cité là plusieurs dé-

pêches en Guyenne qui ne chantent que guerre. Le Roi

se met à la raison de toutes ports ; si l'on la refuse , le

mal sera sans remède. Il faudra se résoudre et fonder son

espoir à Dieu et eu ses liras.... n (Loltres de I^'ivalas de

Neuvdle, p. .^6.)

On trouve dans le ms. 87 de la collection Dupuy une

autre copie de la même pièce (foi. 1 65 à 168), et à la

suite : ir Response du Roy de Navarre au sieur de Bel-

lièvre , et les réplic([ues dudict sieur de Belliè» re -i

(fol. ffi9 à 17H).
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(lu'il ri'<;()i|)l de la l'açon de laquelle l'on pio-

ct'dde en son endroici, voyant sa bonne vo-

liinté très mal lecongnene; mais vous pouve/,

dii-e et assurer hardiement ledict roy de Aa-

vane mon lilz, et ses serviteurs, que le Roy

mondicl s' et fdz n'a pour tout cela l'aulte de

1res bonne intention en ce qui concerne Ten-

tretènement de la |)aix. comme Ton congnoisira

tousjours par ses effeclz; reste seuilement que

par delà ilz s'en rendent dignes, et se mectent

en debvoir d'exécuter de leur part ce qui a

este promis, sans l'aire reste assemble'e qu'il/,

ont proposée; car le Roy mondict s'' et filz ne

la trouve pas bonne, se ressouvenant de l'is-

sue de celle qui feust tenue à Montaiiban. in-

continant après mon parlement de (iascongne,

en la conclusion de la confe'rance de Nérac.

S'ilzonl envie de bien faire il ne fault |)lus con-

sulter, mais ensuivre ce que l'édict ordonne

et l'exécuter de bonne fov, ainsi que le Roy

mondict s' et lilz offre l'aire de son coslé'. Je

prie Dieu qu'il vous ayt, Monsieurde Bellièvre,

en sa saincte garde.

De Sainct-Germain-en-Lave, le \\i° jour

de jan\ier i 584.

La bien vostre,

(Iateiunk.

ir)84. — 9.3 janvier.

Mimilc. lliM. iiiil.. Fonds franrais, n" 16109. !' 33 V.

|A MONSIEUR DE LO.NGLÉE.l

Monsieur de Longlée, j'ai reçu vostre lettre

du dernier de ce mois, aveques celle que avez

escripte au Roy monsieur mon filz, par la-

quelle j'ai esté bien aise d'estre acertenée de

la bonne santé de mesdames mes petites-filles

et du grand contantement que le roy catho-

li(]ue prend de leur deppoiiements. En souhait-

tant toute félicité et bénédiction, vous conti-

nuerez à m'en mander des nouvelles par toutes

les dépesches, etmesmes de ce (pii se diroit el

ad\auceroil en ledit mariage, comme de toutes

autres occuraiances.

\hM. — 9.") janvier.

Copie. Bilii. nul.. Cin.| cnls Collml. vol. A73 , p. .îr.S.

l-ond<IV.-in.;aU, n" ;i3o5 , II,-] 1".

[A MONSIEUR DE M\UVISSIÈRE.J

Monsieur de .Mauvissière, j'ay fait ung

voyage devers mon fils le duc d'Anjou , que

j'espère (|ui proffitera pour entretenir tous-

jours la bonne amytié d'enti'e le Roy mon-

sieur mon fils et iuy, et lèvera les oppiuions

([u'aulcuns malicieux lui avoient mis dans la

teste, que tous les reiglemeus qui se font icy

par l'advis des princes et seigneurs, que le

Roy nmndit sieur et fils y a faict assembler,

où nous pensions qu'il y deust assister, sont

contre Iuy, que je ne laissay en assez bons

termes, et espère que Dieu nous fera la grâce

(jue tout ira bien, si ce n'est que ceux qui ont

envie des troubles ne les destournenl. Depuis,

à ce que j'entends, les Estais des Païs-Bas

ont envoyé vers Iuy, Iuy faires des nouvelles

offres, sur quoy je ne sçay encores que vous

dire, sinon que nous désirons la paix el le

repos, non .seulement en ce royaume, mais

aussy avec nos voisins. .le me remets de toutes

les autres |)arlicularilez que veirez en la des-

|)escbe du Rov mondil sieur et fils à ce qu'il

vous en mande, n'ayant point veu le sieur de

Slall'ort en la dernière audience qu'il Iuy a

donnée, pour ce que j'estois un peu malade.

Je ne veulx aussy oublier de vous dire qu'il se

fera ce qui sera possible pour ce qui vous

est deu el désirerois bien que vous en j)eiis-

siez eslre bien salislaict, comme je vous as-
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scure qu'il faici de sa part, ayant souvent

commandé à ceux des finances de regarder le

moyen qu'il y aura de vous eu assijjncr,

comme vostre homme vous peut avoir adverty.

Priant Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escript de Saiiicl-Germain-en-Laye, le

vingt-cinquiesmc jour de janvier i58^.

l.-,S'i. — -Hi janvier.

0ri|;. liibl. liai.. |-,.i.dsfiail.-ais, n' 1:1907, f 3'.."..

A MONSIEIK DK BKLLIÈVUE.

Monsieur de Beliièvre, je suis tri's déplai-

sante et ennuyée de la responce que vous a

faicte mon fils le roy de Navarre sur le faict

de ma fille
i; car c'est une remise fondée bien

légi'remenl, laquelle néanlmoings olTence

grandement le Roy monsieur mon lilz et ne

pi-éjudicie moings à la réputation de madicte

fille, apri's une si longue atlenle et la grande

démonstration qu'elle a faicle de son désir de

se revoir auprès de luy, qui ne méritoit telle

récompense. Vous verrez, par la responce du

Roy mondict sieur et filz, à qnoy il s'est ré-

solu; si la despcsche du sieur de Clerevant-

nous faict changer d'advis, vous en serez sou-

dainement adverly. Mais je vous diray. qu'en-

cores que je vous souhailte tous les jours icy,

' Voir les indications de la noie sur la lellre à Bel-

lièvre, du 6 septembre 1083.

' Claude-Antoine de Vienne, sieur de Clervant,

membre du conseil du Hoy de Navarre, fut, comme le

baron d'Yolet, cliarpé de s'occuper, près de Henri IFI et

de Catherine de Médicis, jirès de Pomponne de Beliièvre

et du maréchal de Matignon, de toutes les négociations

(pii devaient amener la réconcilialion de Marguerite avec

son mari. — Voir à ce sujet le recueil des Lettres tnis-

sivp.i (le tlpiiii IV. I. I"', iioxii m.

parce que vostre présence et bonne assistance

m'\ ?eroit très utille es occasions qui se pas-

sent, mesmement en ce qui concerne mon

lîlz, dont jà je ne suis sans grande peyne;

toutesfois je vous prye ne liabandonner le faict

de madicte fille, et ne vous en revenir que

vous ne l'ayez, s'il est possible, remise avecques

son marv. Car, si vous partez et revenez devant

que cela soit faict, je crains fort que les

choses s'altèrent et aigrissent, de façon que

nous rantrions en noz premières misères, à

la ruvne de ce pauvre royaume menacé de

toutes partz, et à l'infamye trop grande de

toute nostre maison : à quoy je vous prye d'en-

tière afl'ection remédier, si faire se peull; car

si vous ne le faictes, nul aultre en viendra à

bout. Je le scay bien et pareillement de quel

pied vous y marchez. Partant je ne vous en

l'eray recommandation plus ex]iresse; mais

prieray Dieu qu'il vous assiste et vous a\t.

Monsieur de Belliè\re, en sa saincte garde.

Escript à Sainct-Germain-en-Laye, le

xwi'jourde janvier iTiS/i.

Desa main : Je voldrès que vous eusiés deus

corps; car vous seryés bien nésesayre ysi

|>our vovr 'mon fils quelquefoys. et vous

ne l'êtes pas moyns ah vous aystes ausi, (|ui

me fest désirer que puyssiés avoyr bien lost

achevé.

La bien Nostre.

Caterink.

\Mlt. — :>1 janvier.

Aul. Itibl. nul. . l'omis fram.iis, ii" i."-9o7, f" 333.

A MO^SIELH DE BELYÈVUE.

Monsieur de Belyèvre, je ne vous sarès

asés dyre le contentement que j'é reseu de sel

que avés fest vèr le rov de Naverre. i)Our ma
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fille', et coinent je désire d'avoyr moyen par

quelques bons ayfayclz le povoyr reconestre.

Je vous prye ne vous en laser; car yl fault

achever cet bon lieuvre, lequel me sanble hor

de toutes dylicuUe's, veu la bonne dépèche

que le Roy vous envoyé, et ni aurèt plus

d'escuse, encore qu'il n"y enn eust deus hays-

tre^; carrven n'a comeun aveques cet qui est

de son fesl ; mes . puysque Dyeu veult ot permet

que le tamps souyt tel ,
yl me sanble que le

Roy y a fest en bon frère et prinse, que là, au

yl va de l'honneur, yl ne reguarde au reste de

si près. J'espère que asteure y la voyra, qui

est bien la chause de cet monde que je de'sirc

le plusvovr, et savoyr qu'il souynt ensemble;

cet que je prye à Dyeu. et vous teiiii en sa

saincte guarde.

DeParvs, celdernverjourde janvyer i586.

La bien vostre,

(IvTKRIMÎ.

' Li' roi (li; Navarre se laissa volonliers convaincro

(lar BcUièvTc ; il accopla les excuses très iniparlaites que

lui faisait Henri III, et demanda spulemenl le reliait des

{[arnisons que le maréchal de Matignon avait mises à

Ageu et dans quel<[ues autres villes. Enfin , la réconcilia-

tion et la réunion des deux époux, que sotdiaitail si vi-

«emcnt Calliorine de Médiiis, fut décidée au commen-

cement d'avrU 1 584. C'est sans doute vers la même époque

que Marguerite écrivait à Belliévre : ttJe vous suplie, si

estes encore à Bordeaux, ni'ohlijer tant de m'escrire ce que

ares apris por mes aféres, de quoi la lon(;ueur m'acable

lelemant. que je panse que j'en demeureré sous le fais.

La lettre qu'il a pieu à la roine lu'escrire m'a beaucoup

consolée, comme celé aussi que je resoi de vous, qui

aquiirt sur moi une si <jrande obligation, (|u'il est impo-

sible que j'an perde jamais la souvenance... Ceux de

la Religion de ces contrées dient que le Roi mon mari

sera dans peu de jours à Nérac, là où il diset qu'il fait

acomoder quelque sitadeile. et qui, estant achevée, i m'i

viendera resevoir-i — .Autogr. sans lieu ni date, publiée

par M. Tamizey de Larroque, dans ses Lettres inédites

ie Muijrutrite de Valois, Toulouse, 1^97, in-8°, p. sft.

Enn eiixl (lrn> hoyslre, en eût du éliv.

1584. — :ii janvier.

Orij;. Bil.1. oal.. FoiiJ- fniiivui-, n- 33.'.7. !"
«;).

A MONSIEUR DE \lVTI(i\0>.

Mon cousin, je vous av ci-devant escript

et prié de vouloir adsisler la justice du faict

de l'abbé de Bonlieu ', l'un de mes aumosniers

,

sur le trouble et empescbement que le sieur

de Montferrand luy a fayct. les années dei-

nièies, à la jouissance de son abaye; et pour

autant que je lui ay donné congé pour s'y en

retourner, j'ay bien volu continuer de vous

prier par la présente d'avoir tousjours en

toute bonne protection cest aft'aire, ainsy que

ledit abbé de Bonlieu vous en requerra, et que

vous sçave/. que c'est l'intention du Roy

monsieur mon filz que vous teniez la main

à ce que, suivant les éditz, les eclésiasti(|ues

soient conservez en leurs biens et deffenduz

de toutes opressions. Et m'asseurant que pour

ceste raison et pour la particuUière recom-

mandation que je vous en fais, vous affectiou-

nerez cest affaire, je ne vous en diray autre

chose, sinon que le soulaigement que vous

procurerez par ce inoien audit abbé de Bonlieu

me sera très agréable, pour la bonne volonté

que je lui porte; et à tant je prie Dieu vous

conserver, mon cousin, en sa saincte et digue

garde.

A Saint-Germain-en-Lbaye, ce dernier jour

de janvier i584.

De sa main : Vostre bonne cousine

,

Gatekink.

Voir plus haut la lettre du 8 août i583-
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\:>Ht>. — JaiiMoi- '.

AnI. Archives du Valican. INunzialura .ii Franoia ,
>ul. .7, l" '17."..

K NOSTRE TRÈS SAINT-PÈRK LE PAPE'.

Beatissimo Padre, l'alleclidiie clie Voslin

Sautita s'i degnala sempre di inonstrarine mi

da sicurla clie mi concédera la giatia, la (|uale

ii mio cugino il siguor cardinale d'EsIe i'ara

a Vostra Bealiludine da parle del Re inio si-

gnore et figliuolo et mia accioclie gli place ho-

norare del cardiualato il mio figliulo Mens"

de Mets 3, tante per la qualita et casa sua,

chê per esser cosi stretamente congiunto di

sangue al Re et a me. Stimando esser su-

perflue lastidir Vostra Santila di più longa let-

lera, rimettindomi del tutto a dello mio

cugino il cardinal d'Esté, et promelendomi

con certessa che Vostra Sanlita non uorra de-

negarsi tal gratia
,
quanto più presto come la

desideriamo et con questo supplice \ostro

Signore, etc..

I58'4. — i3 feiier.

Copie. Bibl. nal. , FoiuU français, n" 33o4 , l" io5 \\

A MONSIEIR DE LIVERDIS.

Monsieur de Liverdis, je me remectz du

tout à la response que le Roy monsieur mon

' (Jetlc lettre est iiidiijuée dans le iMtnlogo cronola-

Ijico des archives du Vatican comme datée du mois de

janvier i58i.

^ Lettre publiée aussi en français dans le Ciitalnjjiie

Murrissoii, in-/r, i883, vol. 1 , p. 170; seulement un lui

attiibue la date du 1" septembre x^ySti.

' Charles de Lorraine, fils du duc Charles II cl de

<j|aude de France, fdie de Henri 11 et de Catherine de

Médias, né le 2 juillet îoOy, abbé de Saint-Victor,

cvèque de Metz, troisième cardinal de Lorraine, reçut

le chapeau en lôHy el mourut, en 1607, arcbevi'que de

Sirasbourjj el h'jjal du Saint-Sièjje dans les 'l'rois-Kvè-

filz t'aict à vostre despesclie du xvi'' du mois

passé, selon l'antien callendrier. .ladjonsle-

ray seuUement que mon filz, le duc d'Anjou,

selon que vous aurez peu entendre', est de

piésent près du Roy son frère, qui a tout

conlantement de ses deporteniens près de lu\.

Mon filz le duc d'Anjou s'en retourne dans peu

de jours à Chasteau-Tliierry, où il avoit laissé

tout son train quand il est veneu icy. Il pourra

revenir dedans quelque temps après i^t puis

s'en yra à sa volunté, demeurant en sa iiherlé

d'aller et venir comme bon luy semblera. Je

loue Dieu de très bon cœur de les veoir si

bien ensemble, qui ne peult estre que pour

le grand bien et prospérité des affayres de ce

royaulme. Priant Dieu, monsieur de Liverdis,

vous avovr en sa saincte et digne garde.

Escript à Paris, le wiif jour de l'eb-

\rier i o84.

(mtebine.

(liés, l^a reine mère s'y prenait de bonne heure |iOui'

l'aire donner la pourpre à ses petils-lils.

' Le baron de Busbec écrivait à l'Empereur : t'I.e

duc d'Alençon est venu \oir la reine mère tandis (juVIle

était malade, et il a demeuré (|ueh|ues jours auprès

d'elle avant de paroistre de\ant le Roy.» Kn elïet, le dm-

d'Anjou descendit à Paris chez sa mère, rue de Cré-

nelle Sainl-Honoré, dans cel ancien holel d'Orléans que

Catherine de Médicis avait acheté en 1673 à la cou-

jrié{;atiou des fdles |)énitentes. Elle y
joignit l'iiolel

d'Albrel, rue du Kour, et plusieurs maisons du viiisi-

uage luès la rue Coquillière. )1 y a\ait un beau jardin:

et ou désigna cette résidence pendant vingt ans sous le

nnm d'hôtel de la Reine. (;iiiude Cuérin venait d'y con-

struire une jolie chapelle en i.")8i. — Voir La coImihv

(II' OiÛu'iiiie lie Màlirix à In hitlk iiux lilé.i, par A. de

Barthélémy. (Memoiief ih lo Soriélé il'liisliiive ih-l'iinn.

(. VL p. 180.)
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A MO^SIEUR l»E BELLIÈVI5E.

.Moiisieiir de IJcIliî'viv, je désire plusvostn-

retour (jue vous uiesines, toutesloisje congnois

(|ue , si vous revenez sans avoir accordé ce qu'il

lault faire pour rendre l'édict de paix niieulx

exécuté qu'il n'a esté jusques à présent, les

allaires du Roy monsieur mon fiiz tuiuberonl

en {frande contusion; car les catholicques ne

peuvent plus supporter les niaulx que leur t'ont

les aultres et ilz sont les maistres, de sorte

qu'il l'audra, ou que l'on leur permette de se

delFendre et d'avantages que l'on les secoure

des i'orces (|u'ilz demandent pour cest effect,

ou hien (|ue ilz entrent en ung désespoir très

dangereux et dommageable au service du Roy

mondict sieur et fiiz. Nous jugerons mieulx

par vostre première despesclie du succès des

affaires, me tenant comme pour toute asseu-

rée que ma fille sera de présent avecques le

roy son mary, ainsi que je désire^. De façon

que je ne recepvray moindre contentement de

cest part, que j'ay faict du retour icy de mon

filz le duc d'-Anjou, et de la façon de lacjuelie

il s'est comporté envers le Roy mondict sieui'

et filz, estant party si contents l'ung de l'aultre

que j'ay très grande occasion d'en louer Dieu

et en espérer beaucoup de bien et contente-

ment pour le reste de mes jours. Et vous as-

seure que cela m'a beaucoup aydé à recouvrer

ma santé et sortir de la fièbvre (jue l'ennuy

' Le 6 février, Birajjue mandait à Callierine itque la

reine de Navarre a\ait écrit à eon mari et que ce dernier

attendait tes réponses de la (jour pour |)rendre une dé-

cision, que si elles étaient conciliantes, le roi cédant sur

la reprise de Mont-de-Alarsan, tout faisait espérer que

les choses s'arranfjeraicnt pronqttement; car personne

dans le parti rélbrnié no désirait la j;uprre.n

et tristesse (|ue je supportois de leur sépara-

tion lu'avoit apporté; la(|uelle a esté cause

(|ue je n'av peu respoiidre à toutes voz lettres,

ny escrire à madicte fille si souvent que j'eusse

bien désiré : ce (|ue je récompensseray dore.s-

navaiit, puis que je me porte bien grâces, à

Dieu, lequel je prye, Monsieur de Bellièvre,

(juil vous ayt en sa sainte garde.

Escript à Paris, le xxix"" jour de l'eb-

vrier i58i.

.Monsieur de Bellièvre, depuis la présente

escripte, j'ai receu la vostre du xxii° de ce

mois qui me donne espérance de recepvoir

bien test toute certitude de l'arrivée de ma

tille auprès du roy son mari; àquoy j'adjous-

lerai que la fièbvre m'a repris ce jourd'hum

toutesfois j'espère que ce ne sera rien , maiz

-ce sera cause que je n'escriray pas ceste fois

à madicte fille, ainsi que je vous prie lui dire,

lui faisant ma responce.

La bien vostre,

Catkri>e.

1584. — 1 1 mars.

Aul. liil)l. nal.. Fonds Iraii.iMS . n° iSjo;. f" 373.

A MONSIELR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, ce qui iLi'a gardé de

plus tost vous aycripre de ma mein, c'a esté

une fièvre tierce, qui ma tenu cinq sepmeines

et ne m'a laisé qu'à cet beure, Dieu mercy,

que je me porte bien, si ce n'est d'une gran

douleur que j'ay eu en un bras, de quoy je

' Le i5 février, liusbec écrivait à son luailre : rLe-

Roy est de retour ici (à Paris) de Saint-Germain; l,i

lièvre que la Reine sa mère a eu plus longtemps que

l'on ne l'espérait l'a obligé de venir plus tôt qu'il ne se

l'était proposé.?! — Lettres, etc., édit. de 1748, t. 111.

p. 2 46.
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me icsi'iil un peu, (|iii syr;i cause <|ue ne vous

l'erav la présente ionjjue; et seulement vous

dyray qu'il me semble que le Roy n'eut seu

prendre une meilleure résolution, voyant les

afayres par delà comme elles sont, que celle

qu'il vous mande ; car vous en saurés si bien user,

selon ce que conestrés sur le lieu , que j'espère

,

si n'apaisés le tout, qu'aresterés le cours des

niaulx (jui nous nienasent. Vous veiés la lettre

que jescrips à monsieur de Montmorency',

et selon que le trouvères, vous en userés pour

le myeuz.

Je suys bien en peine de ce que je n'ay

point nouvele que ma fille soit avec son

mary et de ce que le Plésis^ m'est venu dyre

annuy, que, encore (|ue Clervant fut arivé et

eu baillé la despescbe du Roy au mareschal

de iMatignon et h vous, que ledit mareschal

luy avoit mandé par Prallon qu'il n'osteroit

la garnison de Condon et d'Agen, sinon un

jour devant ou un jour après que la royne de

Navare seroit arivée aveque le roy de Navare

son mary, et qu'il y aloit de son honneur, (|ui

' Encore une lellre perdue qui aurait été iiiléressaiile

,

siirloul s'il y avait été question de la lutte qui comnicn-

rait dans ce luomcnl eutre le maréclial de Joyeuse,

soutenu par Henri 111, et le duc de Montmorency.

' Le jeudi lo février )58'i , lellre de Du Plessis-Mor-

nay au roi de Navarre, qui l'avait envoyé à Paris. Il

demande à voirie roi pour lui parler coiifidenliellement

de l'état des affaires du Languedoc el do la Provence

et veut lui (aire entendre le capitaine de Beauregard.

Le roi était logé à l'iiùlel de Lonj»ueville et la reijie

aux Repeiilies. Henri 111 le priant d'aller voir sa mère,

Du Plessis lui observa qu'il avait ordre du roi de Navarre

de ne parler qu'au roi : -fil me répliqua qu'il ]ie lui

celoit rien, qu'elle estoit sa mère et de son eslat par plu-

sieurs lois, que pour remédier, il len lalloit informer. . .

Arrivant chez la reine, elle estoit au lit, et Monseigneur

près d'elle Jeudi matin 8 mars, ttje fais plainte,

au diucr de la royne, des façons du niarériial de iMati-

guon à la levée des garnisons d'Agen et de (iundon. Elle

lel mine de le trouver estraiige.n {Mihn. n nirr.)

sembioit, en ce i'esaut, qui ne la voulut point

reprendre (|ue par force. Je vous prie me

mander ce qui en est; car toutes ces escuses

ne me plèsent point, comme j'ay dit au Plésis.

J'escris à la royne ma fille : je vous prie luy

bailler mes lettres à paît; je ne vous mande

point de la santé de vostre femme, car je croy

qu'en esles bien adverty, et seulement vous

dyray (pie mon médecin ma dit qu'il espère

que hienlost elle se portera bien. Je ne vous

diray point ausi l'ayse que j'ay eu de voyr

venyr mon fik se remelre entre les bras du

Roy de la fa(;on qu'il a fet; je ne double point

que n'en ayés aysté adverty, qui sera cause

que ne vous en dyray d'avantage, sinon (jue

je n'eus jeaniès une plus grande joye depuis

la mort du Roy monseigneur, et m'aseure

que, si eusiès veu la façon de tous deux, (ju'en

eusiés pleuré, comme mov, de joye. Yl s'en

est retourné à Chasteau-Tiery, oii la fièvre

tierce l'a pris depuys, qui est une maladie

générale en ces cartiers de deçà ; mays , Dyeu

inercy, personne n'en meurt, mays sont ma-

ladies longues. Je prie Dyeu qu'il en puise

estre bien tost guéry ', et qu'il vous face la

grâce de faire tout de ce que désirés.

De Paris, le xi'jour de mars i584.

La bien vostre,

Caterine.

' A peine de retour à Cliàteau-Tliierrv, après s'être

réconcilié avec le roi son frère cl avoir jiassé ipielques

jours fort gaiement près de lui, le duc d'Anjou était

retombé gravement malade. Sa mère s'empressa de

l'aller voir. Le Inuit public s'était répandu qu'on lui

avait doimé du poison à la cour pendant son séjour.

La vérité était qu'il subissait une nouvelle atteinte de

sa maladie de poitrine, causée peul-étie par quelques

excès lie plaisir, auxquels madame de Sauve n'avait

pas été étrangère. Ne serail-re point à cela que ferait

allusion la reine mère dans une procbaine lettre à Bel-

lièvre, on elle dira que c sa vie est asseurée pour long-

lem|>s, s'il ne lel quebpie graiil ilésoidre. . . i'
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V MONSIEUR DE VILLEUOI.

iVlonsifui- de ViiliToy, je receuz liiiT soir

la lettre que m'avez escripte par le courrier

Loiivet, et présenleuient celle que m'avez

aussi escripte par la poste. Je vous ay faict

ealendre, par ma dei'uière, couime j'avois jà

piirl(' à mon filz le duc d'Anjou pour luy foire

l'aire la dépesche et l'envoyer par iin{; des

siens au duc de Montmorency. Geste après-

disner, le voiant bien porter, j'ay achevé de

luv en parler amplement et luy ay faict lire

le double de la lettre que le Roy monsieur

mon lîlz escript au sieur de Belièvre, suivant

la lésolution qui fut prise; m'ayant niondicl

fil/, fort franchement promis (ju'il fera faire sa

dépesche de si bon ancre, qu'il espère que la

bonne et saincte intention et résolution du

Uoy réussira à unfj; grant bien pour son ser-

\içe et pour tout ce roiaulme. Je luy ay aussi

parlé de ce quB le sieur de Crèvecœur ^ es-

cript, tant pour le faict des courses qui se font

par ceulx de Cambray, que par le désordre

que font Rebours et ses gens de guerre, et

comme, au lieu de iiii% il s'y en trouve plus

de \m\ Et si luy ay dict que ledict Rebours

devoit aller trouver ledict sieur de Crèvecœur,

au lieu d'y envoyer ung aultre, comme il a

faict. Mondict filz luy a incontinant faict une

dépesche , et audict Cambray, pour remédier à

tout, et est fort aize du bien que icelluy si<'ur

de Crèvecœur faict à Selincourt^; pour lequel

' Les lettres de Boiinivet, sieur de Crèvecœur, au roi,

sur l'atTaire de Cauibray se trouvent au vol. 9 des Cinq

cents de (^olbert. L'auuce ]irécédeule, il avait opéré

d'accord avec M. de Puygaillard contre le duc de Parme.

' SeWncourt (Somme), à 35 kil. d'Amien«.

CATHEni.iE ne Médicis. — viii.
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je vous |)rie faire un dépcscln^ du Itoy audict

sieur de Crèveco'ur, et un autre au prince de

l'arme. Je vous renvoyé les lettres dudicl sieur

de Crèvecœur et celles de Blalier '
; du contenu

d'icelles j'ay faict part à mondict filz ,
qui avoit

jà. eu nouvelles de la négociation de ceulx de

Gant et de Testât d'Ipre^, à ce qu'il m'a dict.

Je pensois que mondict filz deust estre ce

matin ségné, mais il a dormi si tard el s'esl

trové à son réveil si bien, (|ue les iiuVIecins ont

remis à venir encores la journée de demain

,

espérant ([u'elle sera tousjours de bien en

mieulx, et peult-estre ne stua-il poinct de

besoing de le ségner. Priant Uieu , Monsieur de

Villeroy, vous avoir en sa saincte garde.

Escript à Ghasteau-Thierry, le lundy \ix'

mars, à trois heures après-midy. t^Sh.

J'ay aussi parlé à mondict lil/. de la lettre

que le prince de l'ai'me a baillée à Rlatier-', de

la plaincte (|u'on faict contre le capitaine

Brane; mais il dict ne savoir ipie c'est, et

qu'il escripra aussi pour chastier ledict capi-

taine Brane, s'il a couru dedans la France, ou

s'il est parti des terres de ce roiauhne [)Our

faire courses; car il l'a expressément delYendn

à tous les siens et pour ce a retenu le double

de la dépesche.

' Nous verrous plus loin le rôle de lilutier, agent du

roi près le gouvernement espagnol des Pays-Bas.

- Le a'i février, les Etals généraux avaient écrit au

duc d'Anjou pour le prier iiistanunent de secourir la

\ille d'ypres. — Uucumeiits conceniunl les relaliims entre

le duc d'Anjou et les Pays-Bas, t. V, p. 56.S.

^ Tandis ipi'il parlementait avec le prince de Parme, le

duc d'Anjou n'aliandonnait pas ses amis des Pays-Bas. A

son retour de la Cour, il leur écrivit jusqu'à trois lettres,

leur disant que le roi de France était disposé, ainsi que

son Conseil, à faire la guerre à l'Espagne, qu'il levait

des troupes pour les envoyer en renfort , que tout le

monde leur promettait concours

Rebours, que la reine mère lui demandait de dé-

-avouer, était son agent.
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De sa mai»: Je voidrès byen que le vo\aj;e

que lest le Roy ne luy portast préjudyse, ni

à sa santé, ni h ses afayres; car la dévotyon

ayst bonne, et le Roy son père enn a fets dé

voyages ù Cléry et à Saint-Marlyn-de-Tours;

mes yl ne luyset rien de cet qu'il l';dloyt pour

fayre ses alayn^s ^. Je prye Dyeu qu'yl revye-

gne en l)onne sanlé.

GvTERlNK.

PiXART.

1584. — 20 mars.

Aut. Bibi. na(.. Fonils français, n" 3355, f° gS.

A MA COUSmE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine , monsieur de Lansac m'a dysl

que avés anvoyé pour savoyr de mes novelles

et de vostre fiUeu^; Dyeu mersis, je me porte

très byen et luy s'et si amendé, que anuyt,

qui estoyt son jour pour avoyr la fièvre, vl

n'enn a poynt eu, et ayspère partyr jeudv et

le léser guéry, mes byen fayble, que, pour

aystre jeune, si Dyeu plest, sera byen tost

rent'orsé; yl mange bien et dort encore myeulx:

sont toutes cbause pour aystre bien tost rel'est.

' Cetli" réflexion pleine de bon sens dénote clioz la

reine mère une certaine impatience de voir son ûls

Henri HI se livrer à des pratiques ridicules de dévotion;

elle donne singnlièrement raison aux pamplilets du

temps et aux boutades de l'Esloile.

( >n peut rapprocher ce mot d'un petit billet écrit

dans le même temps par le roi à ce même ministre :

-rVillproy, cependant ([ue je sera\ aus Capucbins,

si ce sont chose pressée et d'importance des dépèches,

inonstré-les à la Reyne sans me les anvoyer. Je m'en vays

pryer Dieu sis bons jours. Adieu. tj (Nouv. acq. l'r. tùliS,

fol. 4i.)

' Le duc d'Anjou , dont elle avait été une des marrai-

nes, sur la s.inté duquel Catherine se faisait d'étranges

ilhisions; à moins i|u'i'lle ne \(miIi'iI dissiirruier.

cet que je prye Dyeu luy eu fayiv hi grase et

>ous conserver en bonne santé.

De (Ihateau ïiéry, cet x\""' de mars

i58/i.

Vostre bonne cousine,

GvTERlXK.

IdSi. — ai! mars.

Orig. Bil.l. nal. , Fonds franrais. n" 3385. f" i68.

A MONSIEUR DE VILLEROY,

COKSKIL DU ROV MOSSIEDU U0>" FIIZ , SF.CîlÉTAlUB

Mousieui- de \illeroy, par la lettre ifue je

viens de recevoir du Uoy monsieur mon filz.

il me prie de luy mander de mes nouvelles et

de celles de mon filz le duc d'Anjou; je croy

qu'il navoit poinct encores receu pas une des

trois que je luy en aye escriptes et que vous

ay adressées, l'une par ung des neupveux ou

des gens de Quinscay. la seconde, qui estoit

bien ample, par la voye de la poste, que m'a-

vez escript lui avoir onvovée. et l'auti'e par le

médecin (iabriane. Je luy en escriptz encores,

et vous envoyé la consultation et discour de

la malladye de mondit filz, qui s'adresse au

médecin Miron avec une lettre que je luy es-

criptz, que je vous prie bailler incontinant. et

m'^scripre de vos nouvelles entre cv et mon

an'ivée à Paris, qui ne sera que mardv ou

mercredy, car je ne partyrav d'icv (jue lundv.

Mou filz se porte, grâces à Dieu, bien, et es-

père qu'il continura de bien en mieulx : il n'a

eu aujourdhuy aulcun resentimant de fiebvres,

il est seulement débille et ne pourroit aultre-

ment, aianf esté si tort luallade et si bas que

l'on l'a veu. Priant Dieu , monsieur de Ville-

roy, vous avoir en saincte garde.

Esciipt à Chasleau Tierry, le jeudj au soir

xxiT mars iô8ù.
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Monsieur de Vilii-roy. j'avoic <'scTi|)t. par

ledict nepveu ou homme de Quinsray, une

lettre à Messieurs du Conseil des linances du

Roy monsieur mon tilz, pour faire lournir

iiii'" escus au trésorier pour envoyer à Cani-

bray, sur les vi" de ce mois, pour le paiement

de ces creues qui y sont entrées, caries autres

gens de guerre, qui y sont, sont jà j)aiez pour

ce niovs, ou au moings l'argent y est. ce m'a

on asseurée; mais ilz n'y ont pas satisi'aict.

Je vous prie en parler de ma })art ,
ptiis qu'il

n'est (]uestionque de l'advancede liuict jours.

Dr sa main: Je creyn, encore que mon filz

ne m'en dyeryen, qu'il soyt baytoné de cet

que le Roy ne l'a poynt envoyé voyr : je niende

à monsieur de Viiequier cet que je ann é en-

tendue ; je croy que , cet Tons ann avoy t fest

sovenyr, que le Roy y eust envoyé et (]ue yi

ne saroyt que trover bon que l'on luy dit. Je

vous j)rve l'en renientevoyi' et me mender

cornent yl set porte de son voyage : je

creyns que à la fin yl s'an santé; je prie Dyeu

le conserver. J'escrips à monsieur de Savoye;

monstré-la au Roy, et, s'il la trove byen . ballé-

la à La Croys.

(^ATERnE.

1584. — 8 avril.

Oji|;. Bibl. iinp. il.> Saiirl-PétersLourj;, vol

V MONSIELR DE VILLEROY,

=9-

Monsieur de Villeroy, j'ai reçu depuis mon

arrivée en ce lieu vos deux dernières lettres,

auxquelles, pour ce que j'espère vous veoir

bientost, je ne vous feray pour cet heure lon-

gue response, vous envoiant la responce que

je tais au Roy nmnsieur mon lilz à la lettre

([ue \(»us inaM'/, ciivoic'c di' iuv par ce porteur.

J'espère aller demain coucher à Lagny' m'es-

tant, Dieu mercy, tousjours mieux porté depuis

mon parlement; je prie Dieu, Monsieur de

Villeroy, vous avoir en sa garde.

Escript à Monceaulx, ce viii avril io84.

De sa main : Je vous envoyé une lettre de

Monteyne à sa femme; voyé-la, et, après.

la monstre au Roy et la feré balier à sa

femme.
Caterine.

Monsieur de \ilierov, encores que j'ay

mandé au Roy (lue iray demain coucher à S'-

Maur, touttefois je ne passeray par Lagny, ne

pouvant passer oultre. ne me trouvant encore

assez forte; mais de peur qu'il prist la peine

de venir sy avant, je luy ay escript celia. Je

serai mardi de bonne heure à S'-Maur : s'il me

t'aict cest honneur d'y venir, je seray très ayse

de le veoir là; s'il vous plaist ne le dire si

n'est à luy, affin que j'aye ce bien de le veoir

sans grande presse, et aux autres que je n'y

seray que mercredy.

158i. — 18 aNril.

Aul. liilil. n.ll., Fonds rran.ais. 11" 10907, (' '.oO.

V MONSIELR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Relièvre, ma maladie qui a

esté plus longue et grande que je ne pensois

au commencement, a esté cause que plus tost

ne vous ay ayscript et aseuré de la santé de

mon fds, que, Dyeu mercy, est telle que nous

pouvons nous aseurer ijue, s'il ne fel quelque

' Lagny (Seine-el-Marne), à 9 kil. de Meaux, et à

iiioilié chemin entre !\[ontereau et Paris ou Saint-

\[aur-des-Fossés.

3:3.
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jjiaii (h'Sdnlrc, que su \ic csl asscuréc pour

l(iiigt(tmps. Je say hicii coinme vous en serés

iivse, qui me fel vous (lyre encore que mon

iriédecin vient d'ariver (oui à ret lieuve. en

l'aisanl. la présante, qui m'a aseuré qu'il se

porte encore micui.v (pie je ne vous mande.

J'av donn('' charge à du Loreu ' (le vous diic

(pu'l(|ue ciiouse de ma pari : je vous prie
y

adviser; et cet trouv(îsbon ce qu'il vous dyra,

conduire le tout avec vostn^ acoustumée pru-

dence; et me remctant sur lu\. ne vous l'cray

cete plus longue. Priant Dyen (pi'il vous lienne

en sa saincte garde.

De Saincl-Maur. le wiii""' avril i,^(S/i.

La bien vostre.

(I.VTKIIINK.

liHà. — ao avi-il.

Aul. llilil. liai. , Komis fiançais , ii" i.'içio;, f' 4=1.

A MONSIEUR DE BELVÈVI'.K.

Mousieur de Behèvre, je conienseri;' ma

letre pour vous dyre qu'après Dyeu vous m'aviî's

renden la sent('' de avoyr, par vostre preudense

et bonne conduyte, liacbev('' une si bon heuvre

et si vnportente pour tout nostrc iiie\sou cl

honneur, d'avoyr remys uia tille a\ei|iics sou

' t.c s' (lu Lauroiis était un portoui' do ilépôrties dans

Imiui'l l:i Cour elles ministres avaient assez de confiance

pour le charfjer de temps à autre do missions ronfidon-

lielles. A ce jiropos, Marj;iierilo écrivail à Betlièvre : trj'ai

l'osu ia ielre que m'av(!s escrilcs par duLorans etantandu

(le lui loutos les particularitiîs donl Taviés iliargé, qui

nie fout beaucoup do ronsotalion et d'ospi-ianso an mes

al'éres, louant Dieu qu'il lui ait pieu de clian(;er le cour

ilu Roi anveis moi, qui ne mesrilo James ni le mal que

j'ai en, ni sa haine, resanlant ausi à la Doino une très

;;rande olilijjalion du soin qu'il Iny plail avoir de mol

cl de l'aiToclion qu'il lui plaist lue nionlrer.îi — Leili-es

inédites tie Marguerite de Valois à l'ompmiiie de liellièvrc

,

iS(|7. in-8", p. 28.

niary '. (|ue je prve à Dveu y puysse doneu-

rer longuement et v vvvre en l'einme de bien

et d'honneur et en prynsès dont meryte ses

condvsions d'estre, pour le Iveu dont ayl è

naye : cet que je m'asseure que lera el que

Dveu luy asistera; mes que contyneue à le

rcconestre cornent l'on m'a aseuré qu'el a (est

depuys que je ne l'ay veue. Je vous prye luy

bven dyre, avent vostre partement, et luy

remonstrer toutes les chauscs (jue vous savés

mii'ulx (pie ne le vous puys dyre. qui nK'ritet

avstre consi(l(''ré et faystes par teles per-

sonnes cornent avl ayst, et ausi pour ocon-

pagner de jans d'honneur, hommes et l'emines;

car. aultre (|ue nosire vye nous fayst honneur

au deshonneur, la compagnye que avous à

nous y .sert beaucoup, et prinsipalemenl au

prynscsses (|ui sontjeuiu'sct ipii panset aystre

belles. Et vous poura dyre , coine ayl a (ous-

joiu- fesl. (pie je ann é de toutes fasonset ann

é eue et anti-es. aystent jeune. A cela yl y a

une réponse (jui ne saroyt dyre le constrère :

aysteiit jeune, j'avès un Roy de France ))our

beau-père qui me ballet cet qui luy pleysèt.et

me f'allèt l'aubéyr et ailler tout cet qu'il avoysl

agréable et l'aubéyr; depuys qui l'ust mort, son

fils, que je avoys l'honneur d'avoyr aypousé.

aytoyt entré en sa plase, à qui je devès parelle

' l.a réunion délinilive avait en lieu le vemliedi

1 3 avril , el Betlièvre s'était empressé d'annoncer à la

Cour que tons les obstacles étaient levés. Celle lettre esl

en quelque sorte la conclusion de l'épisode : les conseils

que Callicrine de Médicis fait donner par Bellièvre à

sa (illo, aussi bien que les réflexions morales donl elle

les accompagne en font un des documents les plus pré-

cieux pour l'Iiisloire morale de ce temps. — \oir/ffm(e

historique de mai-juin igoo. Mélanges el Doomneids.

L'ambassadeur vénitien Giovanni Moro écrivail do

I^aris, lo -î^ avril i58'l :

trLa regina di Navarra si è trovata a Neracli col lie suo

marito inconirala et caranienle ricevuta da lui a -^Z de

presente.Ti (Ms. ilal. 1783, p. .370.) -Il ne -o trom-

pait que do di\ jours.
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liaul)éysanso; et plus, et Duni morsis, encore

i|iii M)uieuset cet (jue je lesè pour leur com-

pleyre : cet personnes n'on jeaniès eu tèle puy-

sanse sur moy et mes volontés, (|ue yl m'aye

vnduyte, ne que je aye fest cliause constre

mon honneur et ma réputatyon, que à ma

mort, quant à cet fayst, je n"an demande

pardon à Dyeu , ny que je creygne que ma mé-

inoyre en souyt moyns à louer. Et set, asteure

que je suys veve, ayle poiira dyre, aytent

inJ'trèse de moy, je lés devès toutes aylogner

cl n'an anter nenle : j'é eu afayre à concerver

tous les sugets dé Roys mes anfens et les atyrer

à m'asyster à leur fayi-e servyse, et non à les

aul'anser, et cet que par réson yl doivet avoyr

le plus cher (jue n'étent ni leur mère ny pa-

rente, mes à celés (jue je les suys, n'y voyent

que cet cjue tout le monde y voyt, je ne les

désyray scandalyser; et ausi, aystent cet que

je suys, conçue par tout le monde, ayent vé-

queu conment j'é jeusques en leage ([ue j'é,

je puys parler et aler et anter tout le monde,

et qu'an sela ayle fase corne moy; et, en mon

eage, el en poura fayre sans hofanse ni de

Dyeu ni scandale du monde de mesme; mes

aystent la lillc du Roy, ayent aypousé un

prynse encore qui s'apèle Roy, l'on set byen

qui le respecte tent, qu'ele fayst cet qu'ele

veult; qui est cause que je dys que douyt re-

jeter tout cet que n'est digne d'estre auprès

d'une sage et vertueuse prynsès . jeune et qui

panse aystre , peult-aystre , plus belle que n'est.

Je se byen quant en serés liaurs d'au|)rès de

là, que je ne sarès par qui luy fayr dyre tout

sesi; car de luy escripre, astheure quel est

aveques son mary, je ne ly escripre plus ryen

([u'il ne puyse voyr. Ausi, je vous prye luy

dyre qu'ele ne fase plus cornent ayle fesouyt,

de feyr cas de celés à qui yl feyra l'amour;

car vi panstra qu'ele souyt byen ayse qu'il

avnie aultre clianse. afin qu'ele en puvse favre

de mesme. Ay que ne m'alègue en sela; car,

cet je fesè bonne chère à madame de \alan-

tynnois, c'estoyt le Roy, et encore je luy fésèt

tousjour conestre <jue s'étoyt à mon très greni

regret: car jeamèsfammequi aymèt son mary

n'èma sa puteyn; car on ne le peust apeler

aultrement, encore que le mot souyt vylayn à

dyre à nous aultres. Et que ne soufre plus

qu'il fase l'amour dans sa mayson à ses fylles

ni fammes; car cet j'euse aysté ausi byen la

(ille de son Roy, come yl étoyt mon Roy, je

vous aseure que cet je l'euse seu , je ne l'euse

endeuré; quant on ne le se, l'ons ayst escusé,

au que se sont l'animes sur qui l'on n'a puy-

sanse. Je croy que cela luy a fest mal eu son

endroyt et qu'il a pansé que nel'aymetpoynt;

mes, en ly aubéysant en cet que la reysou

veult et que le famines de byen doivet à lor

mary en ses aultres chauses, (juant ele luy

fayra conestre que l'amour qu'ele luy porte et

cet que ayl ayst ne ly peuvest fayre endeurer,

yl ne le saret que trover très bon et aystymer

et aymera d'aventage. Je vous enn é voleu

mender mon avys, et vous prye luy dyre aveni

partyr et tout cet (jue pourés ajeuter de <|uoy

je ne me serè avvsée, comme vous avés plus

de jeugement, et aystent sur le lyeu, pourés

myeidx conestre cet que seyra néseseyre de

luy renmnstrer el conseller; vous avés fayst

tent, que cet peu je m'asseure ne l'avyés hau-

blyé , encore que ne le vous euse mandé ; mes

l'afection de mère et désir qu'ele puys y vyvre

heureusement et aveques honneur m'a fest

vous mender sesi; car je conès tent par tous

vos ayfects conbyen vous aystes afectioné, que

de ma part je m'an sans tent iiaubligée, que

n'auré repos en mon espryt que n'ay recoueu

par (juel()ues bons ayfects le servyse que vous

avés faist ; et vous prye croyre que je au cher-

cheré toutes les aucasions et les moyens, pour

n'estre yngrate de cet que m'a rendeu si con-
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tente. Vous saurés par set porteur toutes nos

novelles, et de vostre femme, qui n"a plus de

fièvre; qui sera cause que fayré lin, pryent

Dyeu vous avoyr en sa saincte guarde.

De Sainct-Mort-dé-Fusés, cel xxv"" d'avril

1 584.

La bien vostre,

(Iaterine.

158â. — 9G avril.

Topic Bibl. nal. , Folld^ franiais, ii" 33o(; , !' lo r'.

\i MONSIEUR DE DIiVTEVILLE.J

Monsieur de Dinteville. vous serez ample-

ment satisfaict par la lettre que le Roy mon-

sieur mon lilz vous escript sur ce que luy avez

faict entendre du progrès que vous avez faicl

es principalles places de vostre charge, en

quoy je trouve que vous avez beaucoup faict

pour son service. Et me remectant à ce qu'il

vous en escript, je ne vous feray ceste-cy plus

longue, sinon pour prier Dieu, etc.

Escript à S'Maur-des-Fossez, les an et jour

que dessus.

158^1. — -îS aM-il.

Copie. Airliives de Manlou.-.

A MON COLSIN

MONSIELR LE DUC DE MA?JTOUE.

Mon cousin, jay avecques beaucoup de con-

lantement entendu la nouvelle de la quelle

vous m'avez faict pari de la conclusion du

mariage démon cousin \otn' lilz' a\ec(jues ma

' \ liKf'iil tli' Giinziigue, ijiii vpiiail ili' lépudier Mai-

guerilcFanièse, lille du dinde Paiiiio, fl que Catlioriiio

aiivail IpIi'U pris pour mari duno de si's pditps-lilli's.

— Voir plus liant, p. i53 ft if)'!.
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cousine la [)rincesse de Toscane'; car m'estani

et l'un et l'autre si procliein, je ne puis (pie

je ne me resjouisse à bon esciant de la pros-

périté et félicité, ainsi que je feray tousjours,

de tout ce qui vous réussira à votre contante-

nient, le quel, mon cousin, m'est en auctant

de recommandation comme vous pouriez espé-

rer et attendre de l'amitié et bonne volonté

que vous ay tousjours porté, ainsi que je l'ay

tesmoingné en ceste occasion à votre agent

qui m'a baillé vostre lettre. Priant Dieu, mon

cousin, vous avoir en sa s'" et digne garde.

Escript à S' Maur-des-fossez. le vxvin™'' jour

dapvril i.58'i.

Vostre bonne cousine.

(]\TEIUNK.

l.")84. — i!8 avril.

llrij. Arrliivs'l.. Monloiif.

\ MON COISIN

UONSIELU LE PRINCE DE MANTOUE.

Mon cousin, vous m'avez fait iiien grand

plaisir de m'avoir donné advis de la conclu-

sion du mariage d'entre vous et ma cousine

la princesse de Toscane, cbose de la (juelle je

n'ay voulu faillir à me resjouir avecques vous

el vous tesmoigner le contentement que je

reçois de voir ceste alliance et amitié entre

ces deux maisons qui me sont si proches, et

auxquelles j'ay tousjours porté la mesme affec-

tion et bonne volonté que nous cognoislrez en

mov en tout ce (]ui s'olfrira jamais pour vostre

contentement. Priant Di/ni. mon cousin, \ons

a>oir en sa saincle gaide.

' Kli'onoif de Medi<is. lilli- d.' François dur de Tos-

<ano l't di' Joaiuic d'Aulririio, luariéi' lotli' ariiiéi! niiSnie,

à Vino'utdp Oonzague, princ-, puis duc de Mantouc en

i.'jK^. Sa sœur Mari.' .'pon-^a H.nri IV.
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Esrri|)( à S' Miiur-des-fossez. le xwm" jour

d'apYi-H ir)8't.

Vosire l)oiuK' cousiiif,

(iATKRr>E'.

1584. — «9 avril.

Aul. BihI. nal., l'oiid> fiançoi!.. n° 13907, !' 533.

A MONSIEUR DE BELYÈVRE.

Monsieur de Belyèvre. la joye que ni'avés

donnée par vos ietres ^, conie voyrés par la

uivene aultre, ne in aguière durée, ayent yn-

coutynent ceu l'extrême danger en quoy ha

esté mon fils; mes c'est chause qui m'est tent

acoteumé de n'avoyr jeamès une joye entyère,

que je ne l'ay trouvé pas si estrange qu'eust

l'est un aultre : yl èl byen \ray que set ayl'roy

m'a esté ayxtrème, veu Testât de toute sete

inayson, et voys que Dyeu enn a eu pytyé et

n'a pas voleu nous donner plus d'ennuy que

ne le povès porter; car le landemeyn yl co-

mensa à iy rendre un peu de sa santé et a si

byen conlyneué, que les médesins le tynet en

' Semblable letlrp était adressée en uièiiie temps au

duc de Mantoue, père du prince.

- La Huguerie, témoin de la réconciliation du roi de

Navarre avec Marguerite, ne la trou\ail guère sincère.

Henri alla recevoir sa femme au Port Sainle-Marie comme

nous l'avons vu, le iZ avril lôS'i. Le jour même, il

l'amena à Nérac : l'auteur des Mémoires raconte qu'ils

se promenèrent longtemps dans la galerie du château

jusques au soir, et, quand ils furent tous doux à table,

trc'estoit fort tard, à la cliaudelle, je ne \ey jamais,

dit La Huguerie, visage plus lavé de larmes ny jeux plus

rougis de pleurs. Et me fist cette princesse grande pitié ,

la voyant assise près du roy, son mari, qui se faisoit entre-

tenir de je ne sçay quolz discours vains par des gentilz-

bommes
, qui estoieiit autour de luy, sans que luy ny aultre

quelconque parlast à ceste princesse
,
qui me fait bien juger

ce que Du Pin m'avoit dici ((ue c'estoit par force qu'il

l'avoit i-ecuo.!! — Mémoires de Ln Huguerie , 1. 11, p. 3i6.

(iependanl. telle n'i-tail pas l'impression de la prin-

mylleiif ajstat qu'il n'a esté depuys le comen-

senient de sa maladye. Et sachant coiiment

vous nous estes at'ectyoné, je né voleu fallyr

vous en mender la véryté, m'aseurent que en

resantyré et l'ennuy et l'ayse de son amende-

ment, que vos avfccts nous témoygnent de

l'afection que portés à tous, que de ma part,

en cet que auré de moyen envers vous et les

vostres, métré pouyne de le reconestre; et

sachant que serés averty de tout partycuhè-

rement, ne vous l'ayré la présente plus longue,

et la finiré en prient Dieu vous avoyr en sa

.saincte guarde.

De Sainct-Morl-dé-Fusés, cet xx\ iiiCdav ril

La hien vostre,

(iATKRlNK.

cipale intéressée; car la reine de Na\arre écrivait à ce

moment même à la reine sa mère :

"Madame, loletvous dira l'honneur et bonne chère

iiue j'ai resue du roi, mon mari et mon ami, et le

contentement auquel je suis, qui seroit parfaict si je vous

savois. Madame, et mon frère en bonne santé; mes

avec tel doute, je ne puis vivre qu'an extrême paine, car

il n'est jour que l'on n'an fasse courir bruis, qui me

donnet de très cruèles apréliensions , ancore que celui

que m'envoie Monsieur mon frère m'ait asuré qu'il

l'avait laissé sans fièvre, et vous, Madame, dict-on, hors

de mal , comme il vous a pieu nie escrire ; de quoi je loue

Dieu, et le suplie. Madame, vous donner en santé trè^;

longue et très heureuse en vie.

Vostre très humble et très hobéissante servante . Mlle et

sugète.

MlRGl F.niTt.

(Bibl. imp. de Saint-Pétersbourg, vol. \LM, pièce 28.

Imprimée dans les Lettres inédites de Marguerite de Valois

il PomiXMiiede Bettiévre, par Ph. Tamize\ de Larroque.

Toulouse, 1897, in-8°, p. 35.)

\ oir aussi dans le ms. fr. 3325 , les lellres autographes

de Marguerite au maréchal de Matignon, dont nous

publions quelques-unes à ['ipjieudice.
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I j8i. — 3o avril.

Minute. UiM. nnl., Fonds français , n° i6o'i'i, I- 'liS

[A MONSIEUR DE F01\.]

Mon cousin, j'ay veu la icllre qm- le Uoy

monsieur mon filz vous esciipl, laquelle ser-

vira pour nous deux, en ce niesinenienl qu'il

vous escripten chilVe eoniniun , aiani très >o-

iuntiers leniénioié Tollice duquel il est ques-

tion ^ Au deinourant, j'ay encore esté depuis

(juatre jours en extrême peine de la niaifidie

(le mou lilz, aiant esté assailly d'un efussion

de sang, pareille à la première à laquelle il a

eu beaucoup de peine à résister; toutesfois

Dieu lui a aydé encore pour ceste fois, ainsy

que je le suj)plie de tout mon ceur qu'il lui

plaise continuel' encores à l'advenant au be-

soin qu'il en a, et de me donner en cela la

consolation <|ui m'est nécessaiie. Je le prye

aussv, mon cousin, etc.

LETTRES DE GATHEIUNE DE MI^^DICIS.

avecq vous. Priant Dieu, mon cousin, vous

avoir en sa saincte et dijjue garde.

Escriptà Saint-Maur-des-Fossés, le vrjour

de may i584.

Vostre bonne cousine,

C\TEItl\K.

1584.— h mai.

Oi'ig. , .ircliklo Medkeo, Florence, 'i6'i.

A MOM COUSIN

MflNSEIGNEin

LE GRWD DlC DE TOSCANE

Mon cousin, j'ay este' très ayse d'avoir en-

tendu, par la vostre que vous m'avez cscripte,

la conclusion du mariaige de ma cousine la

princesse vosire fille avec mon cousin le

prince de Manloue, vous assurant qu'il ne vous

arrive jamais cliose à vostre grd de la quelle

je vous tesmoigue le contentement que j'en

reçois comme de eeste-cy, dont je me réjouys

' Il s'agissait d'une (jrace obtenue pour le s' de Cor-

nusson, squiniéristopourses verluz louti» jjratillicationji.

— Letlpi' du roi du mémo jour, Ihid., P 'l'i.").

( .,|ii.>. Ilil.l. iKiL, Cinq ccnlv Cull)Ci(, n" 'qS, p. ."173.

Fon.Ulnin.-ais, n" 3:ioD , f" 5o v».

[A MONSIEI R DE M VUVISSIÈRE.]

Monsieur de Mauvissièrc, pour ce que vous

serez amplement satisfitict par la despesche

que le Roy monsieur nmn lils vous faict aux

vostres des huitiesme, dixiesme, vingtroisiesnie

et vingtsisicsme jcnirs du mois passé, je ne

vous en feray icy nulcune redicte, bien vous

prieray-je d'asseurei' lousjours la royne d'An-

gleterre ma bonne soeur qu'elle n'aura jamais

de plus seure allcction et aniytié que celle

du Roy mondit sieur et fdz et moy en son

endroit, comme nous en avons bien asseuré

le sieur de StalTorl; la femme duquel me vient

souvent veoir. dont je suis fort aise, et vous

asseure que je n'ay point plus de plaisir que

quand nous parlons de madile bonne soeur

la royne d'Angleterre, sa maistresse, aux

bonnes grâces de laquelle, je vous prie pré-

senter mes très alfectiounées recommanda-

tions. Cependant, je vous recommande les

affaires d'Escosse, pour lesquelles nous ne dé-

sirons autre cbose, sinon que mon petit-fils,

le roy dudil pais, et son royaume puissent

demourer en paix et repos et avoir l'obéys-

sance de ses subjetz. Et pour le regard de la

royne d'Escosse sa mère, ma belle fille, vous

sçavez la cbarge que le Roy mondit sieur et

fdz vous a tousjours donnée, et moy aussy, de

faire pour elle es affaires de son douaiie tout
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ce pourrez, et pour intercéder aussy envers la

royne crAngleterre à ce qu'elle reccut bon

traiclement et commodité de sa personne;

aussv, nous asseurons-nous que vous n'y avez

rien bmis et que vous n'avez excédé l'inten-

tion du Roy mondit sieur et fils et de moy

,

qui suis d'advis que vous leviez à ladicte

dame royne d'Angleterre l'opinion qu'elle a de

vous au contraire ; cai-, oultre que cela ne peut

que beaucoup servir aux afl'aires du Roy mon-

dit sieur et fils, qu'elle congnoisse clairement

que nous procédons sincèrement avec elle, il

est toujours bien à propos qu'elle vous ayt

en bonne opinion , comme nous voulons croire

que vous ne luy en avez point donné autre

occasion. Et pour le regard de ce qui vous est

dcu , le Roy mondit sieur et fils a commandé de

recbef à ceux du Conseil de ses finances de ne

retarder les moyens qu'il y aura ào. vous faire

satisfaire , comme c'est son intention et qu il

est aussy bien raisonnable. Priant Dieu, etc.

Escript à Saint Maur-des-Fossez , le neu-

fiesme jour de may, mil cinq cent quatre

vingtz et quatre.

1584. — 10 mai.

Aul. Bibl. nal. , Fonds français , n- 16907, f- 433.

A MONSIEUR DE BELYÈVRE.

Monsieur de Relyèvre, la présante ne sera

pas longue, car yl et tard; et ausi je vous ay

escript yl n'y a que ouyt jours ^, et ne vous

saurès ryen mcnder d'aventège, sinon que je

suis byen ayse de savoyr que le roy et royne

de Naverre souyent si byen ensemble. Je prie

Dyeu les i meyntenir longuement ; et veu

cet que me mendés de Madame de Noalle,

que je trove très bon que demeure auprès de

' La lettre du 29 avril qu'on vient de lire.

Catherine de Mioicis. — viii.
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ma fille, car s'èt une très femme de byen et

d'honneur et de bon lyeu'. Je luy mende cet

que m'avés fayst recommender pour le présant

Madame de Gondye; mes puysque se contente

de Madame de Noalle, je an suis très ayse;

car je m'aseure (jue la servyra bien fidèle-

ment. Je ne vous menderé pour cete l'oys aul-

tre cliause, après vous avoyr aseuré de la

guéryson de mon fils- et de vostre femme,

qui ne sont toudeus plus que foyble. Dyeu

mersi, y le veuit encore nous le layser; je luy

suplye que se souyt en le conservent tousjour,

le Roy et luy, en bonne unyon , et que vous

aye en sa saincte guarde.

De Sainct-Mort-dé-Fusés, cet x"° de may

i586.

La bien vostre,

Caterine.

1584. — i3 mai.

Minute. Bib). nal., Fomls français, n° i6o4'i, f° 45 1.

[A MONSIEUR DE FOIX.]

Mon cousin, la lettre que le Roy monsieur

mon filz vous escript touchant ses affaires, est

bien ample, comme est aussi celle que je

escriptz à l'abé de Plainpied ^ pour les mien-

' Jeanne de Gontaul-Biron, veuve d'.\ntoine de Noailles.

Elle fut dame d'honneur de Calherine de Médicis et

ensuite de Marguerite de Valois. Elle n'était plusjeune,

son fils Henri de Noailles, comte d'Ajeu, qui fut lieu-

tenant général du roi à Avignon, étant né en i554 et

ayant épousé en 1678 Jeanne-Germaine d'Espagne. Elle

était belle-sœur de i'abhé de Noailles et de François de

Noailles, évêquc de Dax.

= La reiue voulait jusqu'au bout ne point voir la gra-

vité de la maladie du duc d'Anjou.

^ On rencontre dans la correspondance de M. de Foîx ,

ambassadeur à Rome (t. VI de la collection Harlay,

p. 445 et i/19, f. fr. i6o44), deux lettres du roi, une

du 3o avril i584 et une du i3 mai; mais la dépêche de
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nés, partant je me remétrai pour ceste fois à

lune et à l'autre, vous priant seuilement les

avoir en vostre recommandation ordinaire et

accoustumée, et vous asseurant aussi de la

continuation de la bonne voiunté que je vous

porte. Priant Dieu, etc.

Caterine.

1584. 30 mai.

Oiiu. Arcllives Jcs M«lici< , i Florence, n' 4730.

A MON COUSIN

MONSIEUR

LE GRAND DUC DE TOSCANE.

Mon cousin, ayant entendu ie mariage de

vostre fdle avec le prince de Mantoue ', pour

m'estre ce que vous estes et sorty de ma mai-

son, je n'a.y voulu laillirm'en congratuler avec

vous, comme je feray tousjours en ce qui vous

apportera contentement et bien et honneur pour

vos enfans, désirant tousjours la conservation

de toute la maison, ainsi que j'ay donné charge

à l'abbé de Plainpied
,
présent poiteur, que j'ay

choisy pour cet efl'ect et envoyé vers vous; sur

lequel me remettant, feray lin, priant Dieu,

mon cousin , vous avoir en sa saincte garde.

A S'Maur des Fossés, le \\"'° may 1 58i.

Vostre bonne cousine,

CATEKIiVE.

la reine mère à l'abbé de Piainpied ne se retrouve pas.

Paul de Foix, archevêque de Toulouse, mourut à Rome,

pendant son ambassade, avant de recevoir celle Icltre,

vers la lin de ce mois de mai, n'ayant que cinquanle-six

ans. Il fut enterré le ag mai i58'i, à Sainl-Louis-des-

Français avec une pompe extraordinaire; Marc An-

toine Muret prononça son oraison funèbre. — V. son

éloge dans de Thou, t. IX de i'édit. française in-4°,

p. 2 56, et dans les Hommes illuitres, de Scévole de

Sainte-Marthe, i644, in-4°, p. 3i9.

' Voir les lettres du a 8 avril au duc et au prince de

Mantoue.

1584. — 20 mai.

Aul. Maotoiic, Archîvto (ïonzaga.

A MON COUSIN

LE PRINCE DE MANTOUE ^ ~

Mon cousin, ayant entendu vostre mariage

entre la princesse de Toscane et vous, je n'av

voulu fayllir vous envoyer visiter de ma part

parl'abé de Plainpié, présent porteur, et m'en

congratuler, ayant tousjour coneu , en ce qui est

venu de vostre part, l'afection que vous avés

tousjours portée, qui me donne davantage

plésir qu'ayés espousé une de ma maison,

pensant que cela ne vous diminuera point

l'amytié que me porté et que l'aurés tousjour

de continuer en la mesme voulunté vers le Roy

mon lih et sa couronne que avés tousjours

monstre y avoyr, vous asseurant que de nostre

costé métrons pouyne de vous donner tous-

jours aucasion de ne la changer. Et, en ce que

j'auray moyen, moy particulièrement, je vous

prie en fayre estât come de la meilleure pa-

rente qu'aurés et amie, ainsi que j'ay donné

charge audit abé de Plainpié vous dire de ma

part, qui sera cause qu'en me remetant sur

luy, je prie Dieu vous avoyr, mon cousin, en

sa saincte garde.

De S'-Maur, le xx" may i58Z|.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

' Une lettre du même jour adressée au duc de Man-

toue se trouve dans la collection Morisson. Le catalogue

la résume ainsi : it She sends tlie abbé de Plainpié lo

congralulate tlie duke upon tbe marriage of bis son wilh

a princess of Toscany, ber cousin , and déclares Ibe plea-

sure she bas derived there from.» •— Catalupte nf the

colleclioii nf aulograph lellers, London, i883, in-lol.,

t. 1", p. 170.
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1584. — ao mai.

Aul. Archives de Milan '.

A MADAME

LA PRLNCESSE DE MANTOIE.

Ma cousine, pour m'estre ce que vous

m'estes , je ne puys que je ne me léjouysse de

tous les contenteniens et bonne fortune que

Dieu vous envoyé, comme j'ay donné charge

à l'abbé de Plainpié . présent porteur, de se

congratuler de ma part avec vous de vostre

mariage , et vous dire le plésir que j'ay receu

d'avoyr entendu qu'ayez espousé un si beau

et honneste prince , comme celuy qu avés es-

pousé, lequel je prie à Dieu que longuement

il vous fasse la grâce de le vous conserver, et

puissiez vivre en toute félicité et bonheur

ensemble.

De St-Maur, le xx'jour de may i586.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1584. — 29 mai.

Orig. Archives génétnies fie Belgique, Audience".

A MON NEPVEU

LE PRINCE DE PARME.

Mon nepveu, combien que je me rende as-

surée rpie la prière que vous faict présente-

' La destinée de celte lettre est assez curieuse. Elle

se trouvait naturellement aux archives de Mantoue :

en i858, M. Osio la prit comme spécimen d'auto-

graphe pour la transporter aux collections de la Biblio-

thèque impériale de Vienne et ensuite de Milan, où elle

est restée.

- Publié par M. Piot dans les Archives de Belgique

et reproduit par M. H. Hauser dans le Bulletin de ta

Société de l'Histoire du Protestaiiliime français , 1896,

p. i4i.
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ment le Roy monsieur mon fils', en faveur

du sieur de la Noue, sortira tel elfect, que

vous vous emploierez à le faire relâcher de

cette ennuieuse prison et captivité, en la-

quelle il est tombé de longtemps, si est-ce

que, pour vous y inciter tousjours davan-

tage, je me suys advisée y adjouster ceste-cy,

par laquelle je vous prie, mon nepveu, aul-

tant adectueusement qu'il m'est possible, puis-

que le roy catbolicque est entré en volunté

d'ouvrir sa liberté, et aux aultres prisonniers

françois, de tant faire en ma faveur, prière et

requeste, el pour l'amour de moy, que d'em-

brasser d'afl'ection la délivrance d'icelluy sieur

de la Noue avec telles et si aysées conditions,

qu'il y ayt moyen d'y pouvoir promptement

subvenir. En quoy faisant, oultre ce que exé-

cuterez ung œuvre pye et très recommandé,

je tiendrai ce bon ofiice au rang de tant

d'aultres qu'av receu de vous pour ne de-

meurer ingrate de les recognoistre '^, les oc-

casions s'offrent d'aussy bonne volunté que je

supplie le Créateur, mon nepveu, qu'il vous

ayt en sa saincte et digne garde.

Escript à Saint-Maur-les-Fossez, le xxii*'

jour de mai î584.

De sa mam :

Mon nepveu, encore que je sois asséuré,

où sont les prières du Roy mon filz, qu'il ne

vous en l'aie d'aultres, si est-ce que pour

' La lettre de Henri III était du i" mai iô84; une

autre de la duchesse J'Angouléme, veuve du maréchal

de Montmorency, était du ai. Toutes les deux ont élé

publiées.

- La réponse du prince de Parme à la lettre de Ca-

therine est du 19 juin. Elle est peu favorable, Alexan-

dre Farnèse déclarant que La ^'oue ne veut plus remplir

les conditions que le roi d'Espagne lui avait indiquées

et qu'il avait acceptées. — Voir plus haut une lettre

analogue de la reine au même prince de Parme à l'oc-

casion de la rançon du vicomte de Turenne.

24.
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désirer la délivrance du sieur de la Noue',

que je ne laise de vous faire encore la

myene, et vous prie voUoir embrasser son

fect de fason que j'aye aucasion d'en sentyr le

bon elTect qu'en désirons.

Vostre bonne tante,

Caterine.

158i. —-34 mai.

Aul. Bibl. liai., Fonds français, n" 15907, f' 45'i.

A MONSIEUR DE BELYÈVRE.

Monsieur de Belyèvre, j'é veu cet que

ui'escripvés . et suys bien ayse que mes letres

ave aulté la royne de Naverre, ma fdie, de

peur et creynte deu mal de son frère et du

myen. Je le vyns yer voyr, et i'é trové en bon

avstast, celon le mal qu'il a, et anuyt yi et

encore mveulx, qui me fest ayspéré, à cet

que les médesins en dyset, que yl guéryra, et

Dveu aura eu pytyé de moy, qui enn é tent

pcrdeu, qu'il ne voldra que j'en voy plus

niourvr : cet (jue je luy suplye et qu'il me fase

' François de la Noue, granil-maréclial de camp des

Étals des Flandres et en quelque sorte général en chef

de l'armée du duc d'Anjou depuis 1578, avait été fait

prisonnier à Ingelmunstcr, le 10 mai i58o, par Pierre

de Melun , marquis de Richebourg. Les Espagnols l'en-

fermèrent au château de Limbourg et le traitèrent fort

durement, en dépit d'une déclaration que le duc d'Anjou

dès le 30 mai avait faite en sa faveur. 11 ne lut relâché que

le 38 juin 1585, à la suite d'un accord avec le prince

(le Parme, comportant son échange avec le comte d'Eg-

monl, qu'il avait pris le 20 mars i58o et que les parti-

sans du prince d'Orange délennient depuis cette époque,

et d'une forte rançon cautionnée [lar le duc de Lorraine

et le roi de Navarre. Une lettre du duc de Lorraine

h Henri 111, datée de .Nancy, du 9 septembre i585, énu-

mère et explique ces conditions. (Orig. Cinq ceiitx, de

Colborl, vol. 9, f° 3i8.) — Voir aussi les documents

publiés par M. Hauser, l'historien distingué de la Noue,

dans le recueil cité plus liant, p. aât-aSti.

aler celon le aijje. J'ay laisé le Roy mon fds

eu très bonne santé et qui s'atend d'avoyr de

vous cet qu'il a acoteumé tousjour d'entendre

au vous aystes, et vous ennrolés que tout

yra byen. Je ne vous fayré la présante plus

longue pour aystre ysi, après vous avoir

aseuré que votre femme, quant je suys partye,

cet portél byen et coiiiinensèt aler à la mèse.

Je prye Dyeu que vous portyés ausi byen et

byen tost puysiés avoir achevé, pour vous

en revenir.

De Cbateau-Tyéry, cetxxiiii""'de may i584.

La bien vostre,

Caterine.

1584. — 36 mai.

Orig. ISilil. iinp. Jp Sai[ll-Pi-tcrsl)OUr(! , vol. if) , f 3o.

A. MONSIEUR DE VILLEROY,

CO\SElLLRR nu ROt MOSSISOB MOX FILZ , SRCRtTAlBE D'ESTlT

Monsieur de Villcroy, je faiz responsc au

Roy monsieur mon lilz et à la Royne ma fdle;

je vous prie leur envoier ou présenter mes

lettres, s'ilz sont ensemble à Saint-Maur lors-

que recepvrez ce pacquet; et j'ay extrême re-

gret à la mort du pauvre feu monsieur de Foix '

pour la suffizance qu'estoit en luy et la perte

que le Roy monsieur mon filz faict à son ser-

vice. Je ne faiz point de response à mon cousin

le cardinal d'Est, vous renvoiant la lettre

qu'il m'a escriptc, espérant estre de retour

mécredi à Saint-!\Iaur, assez à temps pour la

response que l'on fera à Rome ; mais cepen-

dant je vous diray qu'il me semble estre fort

' Quand Paul de Foix mourut, le pape Grégoire XHI

venait enfin de reconnaître ses mérites, de l'accepter

comme archevêque de Toulouse, et de lui promettre

même le chapeau de c^irdinal.— Voir la note de la p. 46.
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à propos et nécessaire de haster le sieur de

Saint-Gouard.

J'ay veu le douljie de la dépesche du roy

mondit s"' et mon iiiz à mon filz le roy de Na-

varre, qui est du tout selon la résolution que

fismes dernièrement audict Sainct-Maur et

si bien représentée et dressée qu'il ne seroit

possible de mieulx '.

Je ne faiz point d'autre response à Monsieur

le Chancelier (jue vous prier de luy dire que

j'ay receu sa lettre dont je le remercie.

Je pensoys partir dès aujourd'hui; mais

ma petite-lille"^ s'est ung peu mal trouvée,

ayant eu devant hier un accès de fièbvre que

je craingnois qui respondist à la tierce ou

quarte, pourquoy elle sera ung peu purgée,

mais j'espère que ce ne sera rien; je la feray

mener devant jusques à Monceaulx , et, selon

qu'elle se trouvera jusques à Saint-Maur, me

délibère de partir d'icy lundy prochain, se

portant, grâce à Dieu, mon filz d'Anjou assez

bien aujourd'hui selon son mal, aiant fort

bien dormy et moins sué que de coustume',

à ce que m'a dist mon médecin. Touttefois,

les médecins recognoissent qu'il a toujours

un peu de fiebvre : espérons néantmoings

' Celle dépèclie répondait sans doute aux deux lettres

du 1 mai , écrites de Pau par le roi de Navarre et dont

la seconde surtout avait beaucoup d'importance. —
Voir au t. 1" dos Lettres Missives, p. 65'i-66o. — Un ca-

talogue de 1898 de Noël Cliaravay indique une lettre

autographe de mai i584, du roi de Navarre à la reine

mère, pour rinlormer qu'il s'est concerté avec M. de

Bellièvre et le maréchal de Matignon, au sujet du voyage

qu'il doit faire en Languedoc par ordre du roi. Il la prie

de faire agréer à Henri lit les arrangements dont il est

convenu, ajoutant « qu'il n'y a rien au monde qu'il

désire tant que l'heur et t'honeur de la bonne grâce de

Leurs Majestés ».

* Sans doute, sa pelite-fdle do Lorraine qui ne la

quittait guère.

' La maladie du duc d'Anjou était si avancée, qu'il

mourut le 1 juin suivant.

qu'il se portera bien. Je niray point au-

jourdhui le veoir, pour ce que j'ay eu quelque

doulleur, comnu! de la coUicque; mais cella,

Dieu mercy, se passe, et pense que ce ne sera

rien, aussi ne direz-vous rien au Roy monsieur

mon filz, ni à la royne ma fille; car je me

porte bien. Sur ce, je prie Dieu vous avoir en

sa garde.

Escript de Césanne', le xxvi° may i584.

Caterime.

PiNART.

Monsieur de Villeroy, je vous envoie une

lettre que m'a escripte le capitaine Dalon, aftîn

que vous la monstriez au Roy, auquel vous

direz que, incontinent après l'avoir receue,

j'ay envoyé le lieutenant de robe courte avec

ses archers, pour informer du contenu en

icelle; en atendant ce qu'il plaira au Roy

monsieur mon filz en ordonner, je suis d'advis

que l'on y envoiast ung lieutenant du Grand

Prévost, atfin de faire faire la justice exem-

plaire de ceulx qui se pourront avoir tort; on a

cependant mandé ne'antmoings au capitaine

Dalon faire acheminer les deux enseignes

(ju'il mène à Metz, incontinent après que le-

diet lieutenant aura informé et fait capture de

ceux qui ont failly.

1584. — 9 juin.

Orig. Bibl. nol. , Fonds fsançais , n° 1609D, (' s36.

[A MONSIEUR DE MAISSE.]

Monsieur de Maisse
,
j'ay veu les deux der-

nières lettres que vous avez escrites au Roy

monsieur mon filz, ausquelles il vous faict

' Sézanne (Hfarne), arrondissement d'Épernay, ville

de i'apanagc du duc d'Anjou.
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si ample responce, qu'il ne me reste rien à

y adjouster, que le tesmoignage de la satis-

faction qu'il a de voz déportemens et du

plaisir que j'en reçois pour la bonne volonté

que je vous porte, de laquelle vous cueillerez

le fruict, toutes et quantes fois l'occasion s'en

présentera. Priant Dieu qu'il vous ayt. Mon-

sieur de Maisse, en sa saincte garde.

Escrit à Sainl-Maur, le ix' jour de juing

i584.
Caterinb.

De Neufville.

1584. — 1 1 juin.

Ul. Bibl. nal., Fonds français , n" Kigog, t' a5(

A MONSIKIR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, mon ennuy, qui est

tel que vous pouvés penser, sera cause que ne

vous feray longue lettre; car vous pouvés

penser tel qui peut aystre de me voyr si

malheureuse de tant vyvre que je voye tout

mourir devant moy : encore que je sache bien

qu'il se faille conformer à la voulante de

Dyeu et que tout est à luy, et qu'il ne fet que

nous prester pour tant qu'il luy plèra les en-

fans qui nous donne ; si est-ce que la nature

ne se peut si bien résoudre, que l'on ne re-

sente la perte que' ron~fèt, et moy ce me

semble en ay plus d'ocasion de me pleindre

de mon malheur, me voyant privée de tous,

hormis d'un seul qui me reste, encore qu'il

soit, Dyeu mercy, très sain, si est-ce que, si je

luy voyois des enfans, comme j'espère en Dyeu

qu'il aura, ce me ser«t une grande consola-

tion et pour tout ce royaume que. outre mon

mal, je resens ancore cetuy-là qu'il pouroit

avoir en finisant cete race, pour l'obligation

quej'ay et ne me restant plus grande conso-

lation que de voyr ce qui reste du Roy mon

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

seigneur i)ien ensemble n'estant plus que

deux. Je vous prie dyre à la royne de Navare

ma fille quelle ne soit cause de me aug-

menter mon afliction et qu elle veille reco-

nestre le Roy son frère comme elle doit et ne

veille fayre cbouse qui l'ofence. comme je say

qu'il se sentira l'aistre, si elle ne voit monsieur

d'Epernon; je dy le voyr, comme venant de

son Roy et de son frère aisné, luy portant de

ses lelres; m'aseurant que, si elle le voyt.

qu'ele se remetra ausi bien avec lui qu'ele y

fut jeamès, ou ne le faisant, elle me donnera

beaucoup d'ennuy pour le mal qu'elle se fera.

Je luv en ayscrips bien au long, qui me gar-

dera vous en dyre d'avantage , sachant comme

vous nous aystes afectionné à tous et clair-

voyant pour voyr où tout cecy tombera, si elle

ne le voyt. pour luy en dyre, ou ayscripre si

n'estes auprès d'elle, ce que l'afection que

nous portés vous en admonestera. Et me re-

metant à vostre prudence acoutumée ,
je feray

fin ,
priant Dyeu qu'il vous aye en sa saincte

garde.

De Saint-Maur, le xi= jour de juin i586.

La bien vostre,

Gaterine.

1584.— li

il., Fonds fianç;

juin.

Copie. Bibl.

A TRÈS HAULT, TRÈS EXCELLE.\T

ET TRÈS PUISSANT PRINCE,

ROSTRE TRÈS CHER ET TRES AME PETIT-FILZ ET FRÈRE,

LE ROY D'ESCOSSE.

Très hault, très excellent et très puissant

prince, nostre très cher et très amé petit-fiiï

et frère, salut et dillection. S'en retournant

le sieur de Selon, vostre ambassadeur, pré-

sent porteur, vers vous, nous avons bien

voullu Taccompaigner de, la présente, pour
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vous dire que nous avons entendu ce qu'il avoit

charge de nous dire de voslie part; sur quoy il

a eu telle et aultant favoral)le rcsponse du Roy,

nostre très cher seigneur et filz, que le veult la

bonne et antienne amityé, alliance et confédé-

ration qui est entre vous, voz royauluies, pais

et subjectz, ainsy que vous entendrez plus

amplement du dict sieur de Selon, sur lequel

nous en renieetant, nous prierons Dieu, très

hault, très excellent et très puissant prince,

vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Sainet-Maur-des-Fossez , le wiii"""

juing i584.

[ Caterine. ]

1584. — 18 juin.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français , n° 33o4 , f" i33 r».

A MESSIEURS DE LA NOBLESSE

DU PAIS D'ESCOSSE.

Messieurs, le Roy monsieur mon fiiz et

moy nous avons esté trez aises d'entendre

par le sieur de Selon, ambassadeur du Roy

d'Escosse monsieur mon petit-lilz, pre'sent

porteur, la continuation de vostre bonne af-

fection et volunté à l'entretènement des an-

tiens traictez d'amityé, alliance et confédéra-

tion d'entre ces deuix coronnes, vous pouvant

aussi asseurer que nous sommes en ferme

resollucion de les observer et de faire tous-

jours, pour le bien et advantaige de vous et

-de toute vostre nation, tout ce qu'il sera pos-

sible , comme ledict sieur de Selon vous pourra

faire plus particullièrement entendre; sur le-

quel m'en remectanl, je prieray Dieu, Mes-

sieurs, vous avoyr en sa saincte et digne garde.

Escript à Sainct-Maur-des-Fossez, le win""""

juing i584.

[Caterine.]

158/i. — 'M juin.

Copii'. Itibl.nat., Fonds français , n" 17990 , f* 4o r".

A MESSIEURS LES CONSULS

ET HABITAIS DE CAMBKAV '.

Messieurs, j'ay esté infiniment ayse de

veoir par la lettre que m'avez escriple du xiiii"

de ce mois, et aussi ce que m'a mandé le

s' de Balagny que, après avoir entendu ma

bonne volunté et intention à vous ambrasser

avec l'entière conservation de voz vies, biens

' Dans son lestamenl , daté de l'avant-veille de sa

mort, 8 juin i58'i, et dont le texte se trouve partout

(voir Mézeray, de Thou, Record Office, Bibl. nat., f. fr.

,

3902 P 381), le duc d'Anjou donnait Cambrai, la

dernière des places qui lui restait aux Flandres, à son

frère Henri III.

Le roi eut peur de 1 omplicatious avec l'Espagne, et,

refusant ce legs trop politique, voulut le faii-e passer

sur la tète de la reine mère comme sorte d'héritage

privé. Les habitants de Cambray, qui détestaient les Es-

pagnols, se prêtèrent très volontiers à cette combinaison :

la municipalité écrivit aussitôt à tialherine de Médicis

pour lui jurer fidélité et réclamer sa protection. (]'est à

cette lellrc que, sans perdre de temps, comme l'on voit,

la reine répond , dix jours après le décès de son fils.

Mais l'Espagne ne l'entendait pas ainsi. En envoyant au

roi ses condoléances à l'occasion de la mort de son frère,

le prince de Parme, gouverneur des Pays-Bas, saisissait

l'occasion pour faire des réservei» au sujet de l'altitude

équivoque de la France :

(r . . . Au demeurant, lui écrivait il le 18 juin, me sou-

venant de ce que de len)s à aultre Vostre Majesté a faict

traicter avec moy par les sieurs de Bellièvre et de Monl-

morin sur le faict de la ville et citadelle de Cambray, je

ne puis moins, pour ledict bien que je tiens icy au

nom du lloy monseigneur, que très justement supplier

Vostre Majesté que, conformément à la raison et sui-

vant ce que plusieurs fois elle m'a fait entendre du

desplaisir qu'elle avoit de ne pouvoir divertir les entre-

prises du feu seigneur duc, elle veuille maintenant,

puisqu'elle a le moyen et qu'il n'y a rien qui jeuste-

ment l'en puisse empescher, effectuer le fruict de ses

promesses et raontier sa bonne volonté, remetlan la
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et facultez, qui estoient dépourveuz de pro-

tection après le trespas advenu de feu mon

fiiz le duc d'Anjou, vous ayez tous unanime-

ment monstre y correspondre d'all'ectiou,

zèle et fidélité par le serment que vous avez

voluntairement preste de voulloir vivre et

mourir soubz ma protection. De quoy j'espère

que vous n'aurez aucune occasion de vous

repentir, mais phistost de vous en louer avec

beaucoup de contantement, par les bons et

gracieux traicteniens que vous recevrez en tout

et par tout , le soing et vigilence que j'auray

de vous faire secourir de ce qui sera besoing

pour vostre conservation
,
qui ne me sera pas

moins chère et recommandée que ma propre

vye, selon que j'av donné charge au s'' Rous-

seau, présent porteur, de vous en asseurer de

dicle ville el citadelle au mesme estai qu'elles estoient

avant les troubles, par où, non seulement pourront

cesser les misères et calamitez que nous voyons, mais

aussy on pourra perpétuer la bonne paix et frater-

nelle alliance qui est entre vos deux Majestez, unique

saulvementde ta Chreslienté. . . Jean-Baptiste de Tassis,

résident en sa court pour les affaires de Sa Majesté

catholique, iuy déclarera plus particulièrement ce qui

touclij cet affaire , auquel je suplie Voslre Majesté vour

loir donner audience et croire ce qu'il a commande-

ment iuy dire ...»

«De Tournay, le 18 juin i584.

Signé : Aleiandre.

(Bibl. Nat., Porte!'. Fontanieu, 358-359, f 80.)

Les Vénitiens n'avaient pas les mêmes motifs de ja-

lousie contre la France. L'ambassadeur Giovanni Moro,

écrivait le 6 juillet :

rQui incluso sarà la copia di una scrittura, che vien

dette essere il lestamento di Monsignorc , nella quale se

benpare, clie egli instituisca il Re lierede di Cambray,

a di tutto le sue ragioni, et pretensioni ne Paesi Bassi,

è vero nondimeno che quantto a Cambray, tutto passa

sotlo nome délia Regina Aladre.îi

Dispacci degl'i ambasciatori Veneziani. — Bibl. Nat.,

Ms. Ital. 1733, p. 419.

ma part. Suppliant le Créateur. Messieurs,

qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Sainct-Maur-des-Fossez, le xxi'

jour de juing i58't.

1584. — 28 juin.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français , 11° 33o'i , f aS r".

[1 MONSIEUR DE DAINZAY.]

Monsieur de Danzay, nous avons veu ce

que nous avez escript par vos despesches des

premier febvrier et xviii""' mars derniers

passez, ausquelles le Roy monsieur mon filz

vous faisant response, je ne vous feray ceste-cy

fort longue et vous diray seuHement que, bien

que le veoiage de Ségur semble fondé sur ung

synode pour terminer le différend de la relli-

gion d'entre les Luthériens et Calvinistes,

c'est toutesfois plus tost pour fayre ligue et

troubler la Chrestienté, et, si possible estoit,

rallumer le feu qui a esté estainct en ce

Royaulme avec la grâce de Dieu, lequel, je

m'asseure, ne permectra pas que leurs inten-

tions ayent lieu, mais favorisera la droicte

inclination que nous avons à l'observation de

la paciffication de ce Royaulme, qui n'a be-

soing que de respirer et se remectre des calla-

mitez et ruynes qu'il a receues par les troubles

passez. Et me remectant du surplus aux lec-

tres du Roy mon dict seigneur et filz, je

prieray Dieu, Monsieur de Danzay, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Saincl-Maur, le xxviii""" juing

i584.

[Caterine.]
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158i. — 3o juin.

Orig. Arrhiïio ili Slato in Venozia.

AUX SEIGNEURS DE VENISE.

Très chers et graudz aniys, nous avons esté

advertie de la juste pouisuitte que faict faire

devant vous ia danioiseile de Fouchault , Ypolite

de Piovena', l'une de noz iilles danioisclles,

pour raison de la possession et jouissance des

biens a elle appartenants par le deceds du

defunct seigneur Scipion de Piovena , sieur de

Fouchault, son père, premier escuyer du Roy

Henry nostre très honoré seigneur, à cause de la

succesion advenue a son dit père par la mort du

chevalier François Bernardin de Piovena , son

ayeul, et d'aullanl qu'il n'est raisonable que

pour estre ceste damoiselle demeurée en bas

aage lors de la mort de son j)ère
,
qui a tous-

jours eu cest honneur de l'aire service à ceste

couronne, elle soit empescliée en la jouissance

de ce que iuy appartient, nous avons bien

voullu vous faire la présente, pour vous prier,

aultant qu'il nous est possible, de vouloir

avoir soubs voslre protection le bon droit et

la justice de la cause de ladite damoiselle,

tenant la main que elle soit conservée en la

jouissance de ce qui est a elle, et que ceulx

qui en ont jouy depuis dix-huit a dix-neuf

ans que son père est mort Iuy fassent la

raison de ce qui Iuy appartient, par le par-

taige et division qu'elle demande de estre

faicte desdits biens, avecques restitution des

fruicts qu'ils en ont receuz; vos asseurant

' Les Pioveni étaient d'une vieille famille des environs

de Vicence. Scipion Piovene , écuyer de la grande écurie,

avait épousé Claude Robertel, et il mourut jeune, laissant

une fille unique, Hj'ppolyte, dame de Fouchault et de

Valabre, demoiselle d'honneur de Catherine, qu'elle

maria à François de la Rovère, tué à ta bataille de Sentis,

en iSSg.
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que nous serons très aise d'entendre que

ceste nostre prière et recommandation Iuy

ayt servy en rostre endroit, jiour l'envie

que nous avons de la gratillier et favo-

riser en la conservation de ce qui Iuy appar-

tient, en considération des bons et agréables

services qu'elle nous faict, et pour ce qu'elle

est nonrie près de vous, ainsy que vous en-

tendrez plus particulièrement du seigneur

de Messes, conseiller du Roy nostre très

cher sieur et lilz, et son ambassadeur par de

là. Priant Dieu, très chers et grandz amys,

vous avoir en sa très saincte et digne garde.

Escript à Sainct-Maur-des-Fossés, le der-

nier jour de juing i586.

Caterixe.

De Laubespine.

1.5S4. ; juillet.

Oiig. Bibi. nal., Fonds français, n" .ii.j.î, f" 17.

Copie. Poi-tef. Fontanicii, 358-35i) , f° 100.

A MONSIEUR DES PRUNEAUX ^

Monsieur des Pruneaulx, j'ay receu,par le

consul Pierre d'Or, la lettre que m'avez es-

cripte, à laquelle je vous diray que je partz

demain pour aller à Monceaulx, où j'espère

veoir bien tost le Roy monsieur mon filz et

Iuy parler du contenu de vostredicte lettre.

Cependant je vous prie ne vous advanser

plus avant que Rouen, ne aussi les depputez

qui sont avec vous, que vous n'aiez de mes

nouvelles, que je vous feray entendre après

avoir parlé au Roy mondict s'' et filz. Et

' Roch Sorbier tJes Pruneaux était l'homme du duc

d'Anjou; mais il se plaignait de l'ingratitude de son

maître et aurait volontiers passé au service du Roi. II

avait beaucoup secondé la mission pacifique de Reilièvre

au mois de mars 1.58.3. — Voir la correspondance de

cet agent dans le Ms. l'r. ."SaSy.
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m'asseurant (jne vous suivray ce que jt' vous

mande, je ne vous feray pius lonfjue lettre.

Priant Dieu, Monsieur des Pruneaux, vous

avoir en sa saincte garde.

Escript à Sainct-Maur-des-Fossés, le ii°

jour de juillet i58i.

Siffnt- : C.ATERINE.

Et plus bas : Pinart.

158^1. — i juillet. .

Aut. nihl. liât., Foii.ls français, n° 15907. I' 49S.

\ MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de IJelyèvre, je suys ynfininient

ennuyée, come pouvés panser enn ay esté

Taucasion tele que avés entendu, et en lyeu

de voyr que ma fille me deust consoler de cet^

ranger à voulouyr conplayre au Roy et cet

ayseyer par lous moyens de reguagner sa

bonne grase, come Taucasion cet présante.

je voy quVl ay feyst tout le constrère et cet

monstre ])lus hostinée en ces aupyuion, qui

me redouble mon annuy. et voy b) en (jue. cet-

à cet coup ayle ne voyt Monsieur d'Epernon

,

ne fault jamais panser que le Roy veulle plus

ouyr parler d'elle^. Je vous prye. Monsieur

' Cet, dans la présente lettre, est constamment mis

pour sp.

- Ici, comme souvent, cet est emploxé pour si.

' C'est aussitôt après la mort du duc d'Anjou,

en juin i58/i, que Henri III envoya son favori

d'Épernon au roi de Navarre pour l'assurer de son

amitié et essayer de le faire rentrer dans la vieille

église nationale, condition nécessaire pour l'hérilior du

Irone. Le duc, trà denii-roi en France par la déborJci'

faveui' de son maître», voyajjeait avec un train nia-

guilicpie, le roi ne lui ajant pas donné moins de deux

cent mille écus à cette occasion. Il s'agissait de le bien

recevoir : la reine de Navarre, ayant repris la \ie

commune avec son mari, avait dans celle circonstance

lui rôle difficile; car' elle délestait d'Kiiernon. jiersuadéi'

de Relyèvre, lui eu flyre ou escri|)re si vive-

ment, qu'ele le fase, et vous fayrés beaucoup

pour aylle et me donneré une grande conso-

lai von; car j'espère, si elle \h voyt ay qui

parte content d'elle, que à son retour yl y

fayré de si bons aulises, qu'ele set ])oura re-

met re myeulx que n'est avecques le Roy. Je

saY combven vous désirés le byen de tous, et

en resantés le mal, qui sera cause que ne

vous en dyré d'aventège et me renietrè à cet

(jue je ann é dyst à La Rocbe présani porteur,

que je renvoy ver elle poiir cet ayi'est, ynsin

qu'il m'a dyst qu'an avvés aysté d'avys. Je

vous prye guarder vostre santé, car le Roy et

nous tous y perdyrons trop, et prye Dyeu la

vous donner très bonne.

De Monceaulx, cet un'"" de joulet i58i.

La bien vostre.

Caterike.

158â. — 6 juillet'.

Copie. Bibl. nat. , Fonds franrais. 11° 179(10, 1° '10 r'.

A MON COISIN

MONSIEUR DE RETZ".

Mon cousin, en actendant (jue le Roy

monsieur mon filz arrive en ce lieu, et que

non .'ans raison qu'il n'avait pas été pour rien dans les

persécutions et les cruelles avanies que lui avait fait

subir le roi son frère. Elle se fit violence et dissimula

pour plaire à son mari et à sa mère : lîrantome,

fort lié, comme on sait, avec elle et qiù lui dédia

quel([ues-uns de ses écrits, s'est l'ait l'bistorien de cet

épisode. — Voir lome Mil, de l'édition de la Société de

l'Histoire de France, p. 65-67: la Vie du duc d'Eper-

Mii, par Girard, 1786, in-6°, p. 99 à 'i-i, etc.

' En tête : «Lettre de la Roync 'Mère du lîoy à

Monsieur le duc de Relz, estant sur les frontières

de Picardie, en dacte du vi"" juillet 1.584, à Mon-

ceaulx. -i

2 Ce fut le niarécbal de Relz ipie Catherine cbarg.'a

d'organiser sa nouvelle possession et d'en assurer l'an-
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je lui jtuisso coiiiiiuinicquer vosli'c lettre du

1"'' de ce mois, avec celle que le s'' de Balai-

gnyï vous a escripte, je vous diray que je

trouve fort bon que vous vous abouchez avec

luy le plus tost qu'il vous sera possible, sans

toutesfois que vous allez à Cambray, affîn de

vous esclérer bien partieulièiement des adaiies

de ladicte ville et des desseings qu'il désire

vous cominunicquer. Mais souvenez-vous, en

ce faisant , de ce qui vous a esté dict à vostre

partement, (|ue l'intention de mondict s' et

filz n'est poinct d'entreprendre, sur ceulx d'Ar-

tbois et autres subjectz du roy calholicque,

chose qui puisse nous attirer à une ouverture

de guerre, ains seulement de conserver la

ville de Cambray et la maintenir soubz ma

protection en toute seureté. Bien est-il vray

ncxion à la France; faiLio cléclonimaj;cnient pour tant

d'efforts ol d'intrigues dans les Pays-Bas el en Flandres.

— Albert de Gondy était fds d'Antoine, maître d'hôtel

de Henri II, nn de ces Italiens qui avaient suivi Cathe-

rine de Médicis. Il appartenait, d'ailleurs, à une bonne

famille de Florence. Charles IX l'avait nommé maréchal

de France en 1574 et Henri lU le fit duc de Retz. Il

avait épousé M"" de Clermout-Tonnerre, veuve du fils

du maréchal d'Annebaud. Bien qu'il ait été nièlé à

beaucoup d'affaires, nous ne trouvons dans les précé-

dents volumes qu'une seule lettre (ig septembre i58:)

qui lui soit adressée par la reine mère. La correspon-

dance relative à Cambray va être, au contraire, des plus

actives. — Voir aussi à VAppendice, les divers actes

officiels de Calberine de Médicis à l'occasion de la prise

de possession de Cambray.

' En i58i, après avoir délivré Cambray et s'en être

solennellement déclaré protecteur, le duc d'Anjou y

avait installé Balaguy, ce bâtard de l'évêque de Valence,

qui voulut y jouer le rote de souverain, se considé-

rant comme le successeur des princes -archevêques et

plaçant les armes de la ville au centre de l'écusson des

Monluc. Il y régnait par la terreur, et en même temps

s'accommodait assez bien avec les Espagnols et négociait

avec Montigny et le prince de Parme. — Voir le dossier

de Balagny aux Archives de Bruxelles et ses lettres dans

les Cinq cenls de Colberl.

que, si ceulx des garnisons de lî.ipaulnie' cl

aultres places voisines venoient à continuer

les courses qu'ilz ont faict dernièrement jus-

ques auprès du Castelet'^ sans en faire raison,

qu'il fauldroit leur y résister et les en eni-

])eschei- par tout moyens possibles, à quoy

pourront vous servir les compaignies de gen-

darmes (jui ne peuvent plus guères tarder à

se rendre au pays de Picardye pour y tenir

garnison, selon ce qui a esté ordonné, ayant

estéfaict une recharge aux cap|)itaines d'icelles

pour user de toute diligence à les y ache-

miner. Voullant bien vous dire, pour fin de

cesle lettre, que l'agent qui est près du

prince de Parme a escript depuis peu de

jours que toutes ses forces s'assemblent du

costé de Bruxelles, estant sa personne partie

de Tournay pour aller passer à Ipre et

Bruges, et faisant estât, après avoir veu les

habitans desdictes villes, pour leur donner

confiance, d'assiéger quelques unes des places

de la Flandre, soit Gand. qui est jà enfermé

de fortz et de blocus, l'Escluze, Ostende,

Villevort ou Ter Neuze. Et a laissé
,
pour faire

teste du costé de deçà et euipescher les

courses de ceulx de Cambray, cinq ou six

compaignies de gendarmes, qui sont dépar-

ties es places plus voisines de la frontière,

sur laquelle il est bien besoing d'avoir l'oeil

plus ouvert que jamais; vous priant de con-

tinuera solliciter les gouverneurs particuliers

de prendre garde chacun fort soigneuseinenl

à la conservation de leurs places, ainsy que

vous y avez jà bien commancé. Quant aux

depputez dudicl Cambray, j'actendz à prendre

résolution sur la dépesche qu'a apportée ie

Rousses, jusques à l'arrivée de mondict S''

' Bapaume (Pas-de-t^alais), à 22 kilomètres d'Arras.

^ Le Catelet (Aisne), à 20 kilomètres de Saint-

Quentin.
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et lilz, qui sera domain. Dieu aydant, auquel

je prie, etc.

[De Monceauix, le m juiilcl ir)8/j.]

1584. — i3 jnillol.

Copie Bibl. n,nl., l'onJs français, ii> 17990, (^ A3 v".

A MONSIEUR

LE COMTE CHARLES DE MANSFELD,

L'\ISNK '.

Monsieur le conte, vous verrez ce que le

Roy monsieur nu)n lilz vous cscript présente-

ment sur la lettre qu'il a receue de vous, à

quoy je ne puis riens adjouster, sinon vous

dire que, aiant sceu comme vous vous estes

dignement acquicté au service de l'eu mon filz

le duc d'Anjou avec vos gens de guerre, lors-

([uil vous a emploiez, je tiendroy la main

très voluntiers à ce que, lorsque l'on aura

advizé sur le faict de ses debtes, vous sciez

traicté le plus favorablement qu'il sera pos-

sible pour le regard de la vostre. Et sur ce

faisant fin, je prieray Dieu, etc.

f Gatebi!ne.1

1584. — i5 Juillci.

AiTl. Bibl.nal. , FodJs français, n° 1Û907, {• ji5.

A MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, je vous ay ayscript

yl n'y a pas lougtems la piteuse nouvele du

' Cliai'iesde ÎMonsfeld avait été très utile au duc d'An-

jou au mois d'avril précédent, en lui nmenant rsix mille

hommes de picil et deux mille cbevauxn, qui facilitèrent

sa retraite des Pays-Bas. 11 ne devait pas tarder à passer

au service du roi d'Espagne.

Quant à Pierre-Ernest, comte de Mansleld, prince de

l'Empire, né en i597,raorten i6o4, il condjattait dans

les ranjjs espagnols.

malheur qui nous est advenu par la mort de

mon fils. Voyant que le Roy vous faiset ceste

despesche, je vous ay voulu fayre ce mot pour

vous dyre que je désire infiniment de savoyr

si la royne de Navare ma fille m'aura voulu

donner cete consolation de voyr monsieur d'Es-

pernon ; car c'èt la plus grande que je puise

avoyr', après celé, s'il playst à Dyeu me la

donner, de voyr des enfans au Roy, que voyr

ma fille remise en la bonne grâce du Roy son

frère, ce que je m'aseure serèt, si elle voit

ledit sieur d'Es])eruon; car je say qu'il en re-

cevra un gran plésir, comme ausi au contrère,

ne le voyant, yl s'en sentira e.\trèmement ofencé,

car vl prend cela comme une injure fête à luy

mesme : je vous prie m'en vouloyr mander au

plustost ce qu'ele aura fet. J'ay entendu que

vous trouvés mal: j'en serès inlinimentmarye,

car vous nous fériés trop défauite à tous; je

vous prie de vous bien garder, et voudrès que

l'asemblée fut desjà fayte, afin que fusiés de

retour, car vostre présance est bien requise,

ay je prie à Dyeu que puisiés bientost aystre,

et eu bonne santé.

De Fontainebleau, le xv^^juliel loS^i.

La bien vostre,

CATERI^E

1584. — 19 juillet.

Orig. Bibl. nat., Fonds fronçais , n° 16093, f» aâi.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisses, vous direz à ces Sei-

gneurs, quand vous les remercierez du des-

plaisir qu'ilz ont monstre du décez de feu nmn

filz, que Dieu m'ayant visitée de cest accident,

ce m'a esté grande consolation de sçavoir ma

perte avoir esté par eulx regrettée, ainsi qu'elle

' Voir la note de la lettre (lu 4 juillet, plus liant p. 194.
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oiiffiieu (le |)ius en plus

197

a este; car) ny pa

la bonne et singuiiièn" all'ection (|inlz portent

à la maison de France, et spéciallenient au

Rov monsieur mon lilz, en la personne du-

quel estant à présent léduite ma senlle et

unicque consolation et espérance, ce que je

désire le plus en ce monde, c'est que Dieu le

maintienne en parfaicte santé, luy donne des

enfans et luv conserve ses bons et antiens aniys

,

ne désirant la prolongation de ma \ye que pour

le veoir prospérer en ces trois pointz. Et comme

je sçay que cesdits seigneurs tiennent le pre-

mierlieu en ce rang, je désire singullièrement

quilz persévèrent en ce propoz et continueray

à faire pour ce regard , tant que je vivray. tous

les meilleurs offices qu'il me sera possible.

Priant Dieu qu'il vous ayt. Monsieur de Maisses,

en sa saincte garde.

Escriptà Fontainebleau, le xi\° jour de juil-

let i58/i.

Caterine.

De Neufville.

1584. 33 juillel.

OriB. Bibl. nal., FonJs fiançais., n° 33.i6 . M.
Copie. Porlef. Fonlanieu, 358-359, f" laG.

\ MONSIEUR DE MATKJNOIV.

Mon cousin, encores que le Roy monsieur

mon iilz vous escripve et face entendre par

ses lettres closes combien importe à son ser-

vice l'advancement de la vérilficationdesédictz

de receveurs des espèces parisis et cinquième

denier d'icelles, et que je sois trop asseurée

du zelle et affection que vous apportez au bien

de ses affaires; sy est-ce que à mon particul-

lier, et pour l'intérest que j'ay en ladicte vé-

rifiication, j'ay bien voullu par ce mot vous

faire la mesme prière que vous faict pour ce

regard mondit seigneur et filz, et vous dire que

je tiendrav à bien grand plaisir sy. par vostre

moien et conduicte . nous pouvons avoir briefve

expédition desditz édictz. Je vous prie de re-

chef y emploier tout ce que congnoistrez né-

cessaire pour en accroistre la volonté à la court

et nous en faire recevoir au plustost le fruict

et contantement, que je me suis tousjours pro-

mise par vostre moien. Et n'estant ceste à

aultre lin
,
je ne l'estendray plus advant, sinon

pour prier Dieu, mon cousin, vous tenir en sa

saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau , le xxiii" jour de

juillet i584.

Signé : Vostre bonne cousine,

C.4TERINE.

De l'Aubespine.

Copi,

1584. — aS juillel.

, Bibl, iiiil.. Cinq cents Colbeit, vol, lf]'6 , p. .SS;,

Fonds français , n" 33o5 , f° 5-j v".

A MONSIEUR DE MAUVISSIERE.

Comme vous aurez veu par nos dernières

dépescbes, toutes les cérémonies convenables

des obsèques et funérailles de feu mon fils le

duc d'Anjou 1 ont esté fort honorablement

faictes, tous les ambassadeurs estant venus se

condouloir au Roy mon fils et nous, avec la di-

gnité et ainsy qu'il appartient. Le Roy, la

Royne ma fille etmoy, tous les princes, prin-

cesses, gentilshommes et aultres de cette cour

et tous nos domestiques ayant le deuil, que le

' Les obsèques du duc d'Anjou furent célébrées avec

grande pompe à Noli-e-Danie. le 4 juillet, après une

exposition solennelle dans l'éjflise Saint-Magloire, où le

roi et ia reine, contrairement à l'usage, vinrent lui don-

ner l'eau bénite. Toujours fastueus, Henri III dépensa,

dit-on, deux cent mille écus pour ces funérailles quasi

royales; mais il refusa de payei- les dettes du prince, et

interdit à l'archevêque de Bourges de parler des Pays-

Bas dans l'oraison funèbre.
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Roy mon fiis a porté jusque au xx* de ce mois

qu'il ie laissa, partant de ce lieu, poui' aller

quelques jours à ses dévotions, oii il est en-

core, affin de retourner icy en passant saniedy

seulement ou dimanche
,
pour prendre congé

de la Royne ma fdle et de moy; et, avant par-

tir, il permet à toute sa cour de se séparer

pour deux mois qu'il délibère employer à

faire uug voyaige pour ses affaires, en petite

trouppe, du costé de Lyon, pour retourner à

Blois vers la fin de se])tembi'e où la Royne

ma fille et moy et son Conseil le debvons aller

attendre, ce que les ambassadeurs ont seu,

mesme le s'' de Stafford
,
que le Koy mon iils

pria de requérir la royne |d'Angleterre de vou-

loir faire différer le voyaige du s' Derby, qui

luy doibt aporter Tordre de la Jarretière, jus-

ques en ce tem|)s là. pour ce que le Roy le

veut recepvoir honorablement afin de res-

pondre plus dignement à l'honneur et grande

démonstration d'amitié que lui fait en cela

la royne nostre bonne sœur; vous ayant bien

voulu dire ce que dessus par cette lettre, pour

ce que le s'' de Stafford m'en escripvit une de

Paris en ce lieu vendredy dernier, par laquelle

il m'advertissait que le prince d'Orange avoit

esté tué d'ung coup de pistollet', et me ])rioit

de luy envoyer quelqu'ung qui lui l'ut fidèle,

afin de pouvoir communicquer avec luy d'af-

faires très importantes, .l'ay commis cette charge

au secrétaire Pinart, qui partit dès le mesme

jour et fut le lendemain trouver à Paris le

s'' de Stafford qui luy déclara avoir repceu

lettres d'ung de ses intimes amis, et se laissa

après, sur la fin de leur conférence, entendre

estre le grand trésorier, lequel luy donnoit

advis comme de luy-mesme qu'estant mon fils

le duc d'Anjou déceddé, et le prince d'Orange

' Le prince d'Oran;;e fut assassiné à Delfl. le i o juillet

i58/i par Ballasar Géraiil, à l'instigation de Philippe 11.

aussy mort, il faut croire que le rov d"Es-

paigne auroit bientost réduict les Pays-Bas en

son obéissance, et qu'après cela fait, à quoy

il ne tarderoit guières, si le Roy mon fils et la

royne d'Angleterre n'y pourveoyoient, ledit

roy d'Espaigne
,
qui se rendoit formidable à la

Chrestienté, ne fauldroit pas de s'attaquer à ce

Royaulme et à l'Angleterre; mais qu'il y avoit

bien moyen de l'empescher et aller au debvant

de sa grandeur; que si le Roy taon lilz vouloit

entrer en négociation sur cela, il s'asseuroit

que la royne sa maistresse y entendroit vo-

lontiers, ayant aussy sceu par lettre qu'il avoit

eues de la dame de Stafford, sa mère, que la

royne sa maistresse y seroit trouvée fort dis-

posée, et qu'il pensoit que si le Roy mon fils

ne vouloit faire ou faire faire les ouvertures de

la négociation, que la royne d'Angleterre vous

les feroit proposer par le s'' de Sidney, qui ve-

noit pour se condouloir de sa part avec nous

de la mort de mon filz le duc d'Anjou, pour-

veu ([u'elle sceut premièrement que le Roy mon

fils y voulut entendre. Et le .soir mesme de ce

samedy, assez tard, l'ambassadeur envoya son

secrétaire et ung courrier d'Angleterre à Pi-

nart, avec vos deux dernières dépesches des

xvi" et xvir jours de ce présent mois, qu'ap-

porta ce courrier, qui avec le secrétaire luy

firent entendre de la part du s' de Stafford.

Aussy se veoit-il par vostre dépesche que le

s' de Sidney venoit grandement accompaigné

des principaux jeunes seigneurs d'Angleterre,

tous habillés de grand deuil, pour se condou-

loir, de la part de la royne, avec nous de la

mort du duc d'Anjou. et(|u'il prioit Pinart de

nous en advertir, et pourveoir et faire tenir

prêts, sur le chemin de Callais, cinquante ou

soixante chevaulx de poste en cbacune poste,

et de faire aussy ])ourveoir pour leurs logis à

Paris où ils seroient bientost, estimant qu'ils

jiartiroicnt de Londres lundy dernier, ce dont
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je me li'ouvay bien ciiiin'schée, pourcequc le

Rov mon lilz ayant lai.ssi- le deuil et donné

congé à tous les princes et gentiishomnics de

la cour, il seroit impossible à présent de cor-

respondre dignement audit ambassade. Voilà

pourquoy je renvoyay à l'instant le secrétaire

Pinart ans' de StalTord , avec une lettre que je

luv escripvis de ma main, par laquelle je le

priay de considérer tout ce que dessus, et (]ue,

pour ces occasions , il me feroit grand plaisir, et

le priois d'envoyer en toute diligence advcrtir

de ma part la royne d'Angleterre et le s' de

Sidney de cela : ce que l'ambassadeur accorda

faire et dit à Pinart (ju'il craignoit fort (|ue

le s' Sidney fut desjà fort advancé, desmon-

trant, par ses paroles et contenance, d'avoir

craincte que la royne sa maistresse entrât en

quelque opinion de mespris, et que le Uoy

mon fils et moy ne la voulussions correspondre

en la bonne et vraye amitié et all'ection qu'elle

nous porte; qui est cause que luy escrips de

ma main la lettre que je vous envoyé, laquelle

vous verrez
,
puis la fermerez et la lui présen-

terez avec mes très affectionnées recomman-

dations à sa bonne grâce, .l'ay voulu aussy

vous advertir promptement de tout, afin que

fassiez dextrement en sorte que le s' Sidney

ne vienne pas en grande ou petite trouppe

pour cette beure; car il ne seroit pas à pro-

pos, et empescheroil trop le Roy mon fils, s'il

l'alloit rencontrer en son voyaige de Lyon,

n'ayant que trois ou quatre des siens et ses

gardes avec luy; remonstraut aussy à propos,

comme je m'asseure que saurez bien faire, à

la rovne d'Angleterre ce que dessus, en sorte

qu'elle ne puisse doubter de la vraye et par-

faicte amitié du Roy et de moy en son en-

droict, et i'asseurant que nous sommes résolus

d'y persévérer constamment, vous promettant

aussy que de sa part elle en fera le semblable.

Le Roy mon fds pourra passer par icy samedy

ou dimanche, sans y faire aulcun séjour, pour

seulement prendre congé de la Royne ma fille

et de moy.

Vous nous escriprez par ce courrier, que

renvoyerez incontinent, s'il sera à propos que

le vicomte Pinart vous aille trouver, avec

toutes les dépesches qu'il a toutes prestes pour

son voyaige vers ma belle-fille la royne d'Es-

cosse et mon petit-fils le roy du pays, aflîn

d'essayer d'accomoder toutes choses pour la

délivrance de ma dicte belle-fille, et aussy

accomoder ce qui est d'altération, tant entre

la royne d'Angleterre que au pays d'Escosse,

entre mon petit-fils et ses subjects. Je prie

Dieu , Monsieur de Mauvissière, vous avoir en

sa saincte et digne garde.

Escript à Fontainebleau, le xxv°jour de juil-

let i58/i.

CATKRnE.

1584. — fîS juillet.

Copie, liibl. nnl. , Cinq cenls Colbeil, n" '17:5 , p. ôgS.

Fonds français, n» 33o5 , f> 5'i i".

A MADAME MA BOIVIVE SCEUR

LA ROYNE D'ANGLETERRE.

Madame ma bonne sœur, ayant entendu que

vous envoyez le milord Sidney vers le Roy mon

fils, et veoyant que c'est pour une si piteuse

occasion, et que je sçais comme il désire d'ho-

norer tout ce qui vient de votre part, saschant

aussy le des|)laisir qu'il aura pour n'estre en

lieu de le pouvoir faire comme il désire, je me

suis advisée d'en escripre, à vostre ambassa-

deur et aussy à vous, la présente, pour vous

supplier croire que rien ne m'a esmeue à ce

faire que l'amitié que je vous porte et l'envie

que j'ay que, non pas vous que je sçais en

estre aseurée, mais tout le monde cognoisse

combien le Roy mon filz vous aime et estime,
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par toutes ses actions tant publiques que par-

ticulières; qui est cause que , comme m'honorez

de me tenir pour mère, vous trouverez bon ce

que j'en fais; car c'est de la mesme affection

<jue si j'eusse eu cet heur que Dieu me laissa

ce qu'il luy a pieu me prendre, et par luy

j'eusse eu cet honneur, lequel ne luy ayant

pieu, cette affection ne laissera pour cela de

mourir avec nioy, et en ce que j'aurais de

moyen la congnoistrez par effect tousjours telle ;

qui est cause que plus hardiment jay mandé

mon advis à vostre ambassadeur, veoyant que

le Roy mon lils ne pouvoit retarder son voyaige

,

et saichant le desplaisir qu'il aurolt de ne le

pouvoir recepvoir comme il désire : ])ourquoy

je vous supplie trouver bon ce que j'en ay faict;

car je pense que vostre service et le nostre re-

quièrent qu'il ne vienne que quand le Roy sera

de retour. Cependant, je vous supplie tenir en

vostre bonne grâce celle qui vous désire tout

contentement.

CATEKliVE.

1584. — 99 juillet.

Aut. Brilish Muséum, Colloclion Nero , vol. 6, f" 36a.

A. MONSIEUR DE STAFFORT,

(MBASSADBUn OF, L4 nOÏNE D-àNGLETSBrE , MA DONNB SOBUB.

Monsieur l'ambassadeur, je vous prie trou-

ver bon ce que je prie Pinart présent vous dire

de ma part; car je l'ay fait aveques la seureté

que j'ay que la royne vostre maîtresse s'as-

seure tant de mon amitié , que je désire en tout

ce que je ay de moyen l'avoir contente, et aussi

sachant comment le Roy mon lllz seroit marry

de ne recepvoir ce que j'ay eu d'elle avecques

l'honneur et démonstration de l'amitié que je

scay qu'il luy porte; cela est cause que je pense

que le trouverez bon d'en user comme vous

dira Pinarl de ma part; et, me remettant sur

luy, feray fin, priant Dieu vous avoir en sa

saincte guarde.

De Fontainebleau, ce xxi\' jour de juillet

i584.

Je vous prie faire mes recommandations à

Madame ma sœur.

Catbrine.

1584. — 3o juillet.

Orig. Bibl. liai., Fon.Is fiançais , n-aSsi.fgi.

A MON COUSIN'

LE SIEUR DE MATIGNON,

MARBSClliL [>8 FBANCB.

Mon cousin, j'ay esté très aise d'entendre

la bonne résolutit)n qu'à prise ma fille la royne

de Navarre, suivant la dernière que je vous ay

faicte par La Roche, de voir et bien recueillir

mon cousin le duc d'Espernon\ et de vous

avoir auprès d'elle pour iuy aider à faire cet

office plus dijjnemant et au conttntemant du

Roy monsieur mon lilz; car je sçay qu'il ne

luy en peut arriver que tout bien et honneur,

qui est ce que je luy procureray tousjours t^inl

qu'il me sera possible, ainsy que je feray ce

qui vous pourra apporter l'ung et l'autre. Priant

' Un mois plus tôt, Villeroy écrivait à Matignon :

«Je serai Wài radni si M' d'Epernon s'en revient sans

voir le roi et la reine de Navarre; je sçai qu'il ne tiendra

qu'à lui et qu'ils ne feront rien pour eux d'en fuir l'oc-

casion; mais j'en connois ([ui ne sont pas quelquefois ca-

pables d'un bon conseil , dont le repentir suit quelquefois

aussi la résolution de fort près. "

Puis, le 3o juillet, il lui mandait plus familièrement :

«Le roi part ce matin pour Lyon; il se porte très bien.

Je suivrai la Reine sa mère à Blois et à Clienonceaux

,

où nous allons passer deux mois de tems ,
pour y man-

ger des melons, à l'envi du Roi, et y attendre son retour.»

{Lellre de Nicola-i île iSeufville, etc., p. niO.)



Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sasaincle

garde.

Escript à Fontainebleau , le xw" jour de juil-

let l'ôSli.

De sa main : Vostre bonne cousine,

Caterine.
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droit, asseiu'é ([ue vous serez de faire chose

qui me sera très agre'able. Je prie Dieu, Mon-

sieur de Messes, vous avoir en sa saincle et

digne garde.

Escript à Sainct-Maur, le xxm" jour de juil-

let i58/i.

Caterine.

De Laudespine.

1584. — 3 1 juillet.

Crlg. Dilil. nal.. Fonds fiauiais , n° 16093, f siG.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Messes, je nourie icy auprès

de moy la damoiselle de Fourchault, qui est

fille du delïunct premier escuyer du Roy mon

seigneur, nomme' le s' Scipion de Piovena,

s' de Fouehault, natif de la ville de Visceuce;

la(|uollt5 m'a faict entendre comme elle est

empescliée en la possession et jouissance des

biens a elle advenuz et esclieuz parla mort de

deffunct François Bernardin de Piovena, son

ayeul. j'ay advisé d'escrire à ces Seigneurs' en

sa faveur la lettre que je vous envoyé, laquelle

je vous prie leur présenter de ma pari, les

priant de voulloir, en ma recommandation cl

requesle , tant favoriser ladicle damoiselle, (jue

elle puisse avoir la raison de ceulx qui luy dé-

tiennent son bien, sans estre contraincle de

plaider. Ce qu'ilz peuvent faire s'il leurplaist

ordonner la division desdits biens estre faicle,

ainsi qu'elle la demande, avec la restitution

des fruictz qui luy appartiennent, ainsy que

de tout ladicte dam"' vous fera plus parti-

cullièrenieut informer. Vous priant de vostre

part vous voulloir tellement emploier en ce

faict, (jue ladicle dam"' congnoise combien ma

recommandation luy aura servy en vostre en-

.' Voir la lettre du 3o juin 1 oSi , que la relue avait

sans doute oublié de faire partir, puisqu'elle ne l'envoya

qu'un mois plus tard, et par rinlermédiaire del'andias-

sadeur, comme elle faisait toujours.

Catheimne de Méoicis. — TIII.

I58-'|. —• '1 août.

Orig. Bibl. nat. , Fonds fianiais, 11" .G053, t> a6i.

A MONSIEUR DE M VISSE.

Monsieur de Maisses, ce m'a este consola-

tion d'entendre le regret que ces Seigneurs ont

monstre porter de la mort de feu mon Dlz, le-

(juel vous m'avez repre'senlé par voslre lettre

du xvu"" du mois passe'; et aussi que vous en

ayez de vostre costé faicle la démonstration que

vous en avez faicte, vous babillant et toute

vostre famille en dueil, ainsi que tous les am-

bassadeurs ont cousiumc de faire en pareilz

cas, sans attendre qu'il leur soit commande'.

Or je laisseray ce propos, duquel la me'-

moire et le resouvenir m'est d'autant plus grief

qu'il est sans remède, et vous diray avoir bien

considéré reluy (jui vous a esté tenu de la part

de celuy <iiii faict par delà les affaires du duc

de Parme, loucbant le mariage de son pctit-

lilz avec la seconde de mes pelites-lilles de

Lorraine ; et la responce que vous y avez faicle

,

laquelle j'ay trouvée très bonne, ne plus ne

moins que les considérations que vous vous

estes représentées sur ccsie ouverture, qui me

mennent à désirer que vous persistiez en icelles,

si d'avanlure il vous en parle derechef; luy

remectant néant moins devant les yeulx l'amitié

(jue le feu Roy mon seigneur et moy avons

portée audictduc, laquelle le temps, ny les

occadons qui sont advenues depuis, n'ont deu

2(i
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esbranler, tant de sa paît (jue de la mienne,

pour les faveurs el grâces que leur maison a

receues de nous et pour les raisons que nous

congnoissons qui ont nieu ledict duc et les

siens à faire ce qu'il/, ont faict et font jour-

nellement pour le service du ro\ calliolique.

Et que, s'il est ainsi que son maistrc ayt envie

d'entendre audirt mariage, il s'en peut ad-

dresser à mov (|ui ay toute puissance, après

le père , d'en conclure, et (|ue vous estimez que

i'auray bien agre'able de leur faire paroistre en

reste occasion la continuation de ma bonne

volonté. Vous me manderez après ce qu'il vous

respondra sur cela el l'asseurercz que le tout

sera tenu si secret qu'il vouldra. Vous advisant

que j'estime ce mariage assez convenable et ce

propos, mais je ne désire y engager mon nom

en vain; partant, conduisez ce propos, selon

cela, le plus dextremant que vous pourrez et

me donnez advis du jugement que vous en fe-

rez; sur lequel je poseray tousjours bon lon-

dement, pour la confiance que j'ay en vous.

Priant Dieu, Monsieur de Maisses. qu'il vous

ayt en sa garde.

Escript à Paris, le un" jour d'aousl i58i.

Caterine.

I08/1. /i août.

Copiu. Bilii. nal. , Cini[ccnU Colberl , n° 478, y. 399.

Fonds fianiais , n' 33o5 . !' 5i v".

A MONSIEUR DE MVUVISSIÈRE.

Monsieur de Mau\issièrc, le Uoy monsieur

mou liiz partvt lundy dernier de Fontaine-

bleau pour son voyaige de Lion, comme vous

ay escript, ayant esté bien marry qu'il ne sca-

voit plustost la dé|)ulalion du s"^ de Sidenay',

' Sir Haixy Sldiioy, <|ui avait déjà été cnvoyi! vors

Catlioriiie de Mi-dids, comnip ambassadeur cxlraordi-

iiairi" en avril 1 56;>.

jiour venir de deçà se condi)lc)ir, cl pour la

charge C[ue nous a\ez escript qu'estimiez qu'il

auroit sur les affaires de Flandres; car il faict

tant de bonne estime de famytié de la roync

d'Angleterre nostre bonne sœur (laquelle il

veult en toutes choses corespondre d'affection),

qu'il eust plustost retardé son parlement de

quelques jours, combien qu'estant sa court

se'pare'e el luy on chemin poursondict voyaige

où ses affaires ra])pelloient, il n'eust peu à

son grand regret recepvoir, comme il appar-

tient et ainsy qu'il veult faire tout ce qui luy

vient de la part de ladicte dame royne, mes-

mes ledict s'' de Sidenay, qu'on dict qui est

si bien accompagné, et que cella eust esté

mal décent au Roy d'est re si seul qu'il est à

présent; comme j'ay ])résentement faict en-

tendre au s'' de Stafford en l'audience que je

luy viens de donner en ce lieu, où il m'a re-

présenté la craincte qu'il a eue (ainsy que vous

ay jà escript qu'il avoit dict à Pinart) que la-

dicte royne sa maistresse estimast à quelque

mespris de retarder le partemeni dudict s' de

Sidenay, cpi'il dict cjui estoit jà passé de deçà

Cantourberie, que toutesfois il y avoit faict si

bon olFice, qu'il espéroit, avec la lettre qu'il

avoit entendu ([ue j'en avois escri])te à ladicte

dame royne sa maistresse, que les choses passe-

roient doulcement; mais qu'il craingnoit fort

que le temps se perdist et préjudiciast au Roy

mondict s" et filz <'t à ladicte dame royne sa

maîtresse sur lesdicts affaires de Flandres.

Sur cela , après luy avoir bien faict congnoistre

que le Roy mondict S' et filz el moy estimons

beaucoup l'anivlié d'icelle dame, avec vraie el

])arfaiclc résolution d'y persévérer, y estant de

sa part si bien disposée, et comme nous louons

aussy infiniment sa bonne intention sur iceuk

affaires de Flandres, dont il disoit que ledict

s'' de Sidenay debvoit parler, s'il eust achevé

son vovaige, je luy ay demandé s'il avoit poincl
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de charffe (fen i'aire répondant <[ ])i-(i|)Osi'r

quelques ouvertures, que nie les i'aisan( j'en

advcriirois le Roy niondict S' et fil/., ijui je

m'asseure les embrasseroit et i'eroit avec elle

pour le bien commun d'eulx et de leurs royau-

mes ce qui seroit nécessaire, monstraul ledict

ambassadeur d'estre bien fort aise et contiMit

de ce que je luy en disois, me faisant néant-

moins entendre qu'il estoit fort marry de la

longueur du temps et du retardement dudict

s"' de Sidenay'; car estant appuyé comuie il est

de ses parens et amys qui sont fort auclorisez

par delà, et ouUre cela estans luy et ledict s' de

Sidenay fort bons amys, il estimoil , avec les

amys qu'il a aussy de son party par delà et la

bonne affection qu'il porte au Roy et à moy

et à ceste nation, qu'il s'y feust pris bientost

quelque bonne conclusion. Sur quoy, voyant

qu'il disoil n'avoir aullre charge, je n'ay peu

que le conforter en la bonne intention qu'il

monstroit avoir en cela et luy faire congnoistre,

comme j'ay encores faiet, que les affaires du

Roy mondict S' et filz l'avoient pressé de par-

tir, mais que j'espérois qu'il seroit de retour à

' Le 98 août i58i, Brulart écrira de Chennni.eau au

roi :

ttSire, ia Rojne \oslro mère a receu une déposclie

d'Angleterre, laquelle elle m'a ronimandé d'envoier

à Vosire Majesté, qui y trouvera les niesnies discours

acousiuniez en cesle princesse, plus plains de paroles

que d'eflectz, à mon opinion, co qui se ponrra mieux

cognoislre par la venue du s' de Sidenay, si tant est

qu'elle continue à le vous voulloir dépesdier. Et pense

que Vostre Majesté reineclra la résolution des choses qui

peuvent despendre de celle dcpesrhe à quant elle sera

rejoincle auprès de ladicle dame Royne. Cependant, je

luy diray qu'il n'est rien survenu d'aultre endroit, sinon

une lettre de Re^ol, cscriple à Moii'i' de Villeroy, du

m' de ce moys, qui a été longuement par les chemins,

en laquelle il mandait veoir bien peu d'espérance, selon

la disposition des affaires de par delà, que Monsieur

de Savoye fust pour venir trouver vostre Majesté à Lyon.n

(Ms. fr. 6(i3o, aul. f 62.)

Rlois vers la my seplembre. Je ne veulx aussy

oublier de vous dire qu'il demanda hier audicl

secrétaire Pinart, (ce disoit-il comme en devi-

sant et sans qu'il en eusl cliarge) si le Roy es-

toit pas bien content que celluy qui viendroit

pour se condoloir veinst premier que le conte

d'Herby, qui doibt apporter l'ordre de la Jarre-

tière. Sur quoy ledict Pinart luy respondit

si ung seul ne pourroit pas bien faire cest of-

fice : il dist que non pour ce que celluy qui se

viendroit condoloir seroit babillé de dueil, et

l'aullre non. Et se laissa dèz lors aussy en-

tendre que, pour les raisons cy-devant dictes, il

desiroit que ce feust ledict .s' de Sidenay, et

que quand il arriveroist les choses qu'on traic-

teroit feussent sur la résolution et conclusion.

Car lors, ledict S'' de Sidenay y pourroit beau-

coup servir, pour icelles raisons devant dictes.

Et après niadicte audience, se retirant, il a

encores demandé audict Pinart s'il avoit poiuct

parlé de cela : à quoy il ne luy a peu aullre

chose dire sinon qu'il m'en avoit dict ung mot,

mais que le Roy n'estant poinct icy, il ne s'en

pouvoit rien résouldre. Vray est que si lesdicts

deux offices ne se pouvoient faire par ung seul,

qu'il seroit bien à pro])os que ledict s' de Si-

denay veinst le jiremier au temps dessusdicl,

dont du tout je vous ay bien voullu donner

advisetvous prier d'asseurer lousjours ladicle

dame royne nostre bonne seur, qu'elle trouvera

en nous aultant de vraie et parfaicte amitié

qu'elle en pourroit jamais désirer. Priant Dieu

,

Monsieur de Mauvissière, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript à Saincl-Maur-des-Fossés, le iiii^jour

d'aoïist i58i.

[Cathrine.!

26.
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1584. — 5 août.

Aul. Aicbives de Turin.

A MON FILS

MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE.

Mon fils, connue protectrico dos bons et

anciens exécnleurs de feu madame ma sœur,

vosire iiièn-, je vous demande la ])ei'iection

d'une ijrace, (|ue feu mon frère monsieur do

Savoye acoi'da à ma requeste à l'ai»'' <ie Au-

tccombe', lilsdu Imn homme Dalbène. lequel

je pense (|ue vous aymés et estimés pour sa

fidélité et bonne afection, autant que le Roy

monsieur mon fils et moy, laquele grâce a

aysté depuis, à ma requeste, par vous confir-

mée et sera à présent, mon fils, s'il vous plaist.

entièrement aylectué, permetant audit abé

de Autecombe de prendre, pour coadguteur de

sim abaye, Charles Dalbène, son nepveu-,

iuy faisant bailler pour cet efect toutes letres

et dépèches nécesaires en court de Homme,

comme deredicf je vous en prie de bon cueur,

in'aseurant que celé qui vous ayme comme fils

ne sera point refusée d'une chouse que vous

iuy avés désjà acordée.Je prie Dyeu (ju'il vous

aye, mon fils, en sa sainte garde.

De Saint-Maur, le v"" aust iBSA.

Vostre bonne mère,

Caterhe.

' Alphonse cITJIh'Iio. arcbevoqui' il'AlM, lils (lu (lo-

icnlin lîarlluiiemy d'Elbcno, qui l'ut alilié de Mnizièies

en Bonijjojriie cl (le fiibbaye de Haiilecombc, à a'i kil.

de Chanib(?iy, où soiil ensevelis les princes de la maison

(le Savoie. — Voir Description tiixlorique de rnhhuijc

royale il' ilaulecmube , par le baron J. Jacqnemond,

(:lianib(;iy, i«i3, in-8", p. i.38.

' L'un des nombreux fdsdesoii livre, Julien d'Elbène,

el dr Ciilbeiim-'ruiMaboni.

1 JSA. — G aonl.

Copie. Uibl. ml. , Fonds français, n° 17990, f' A7 r".

A MOiV COUSIN

MONSIEUR DE RETZ.

Mon cousin, (juant vostre dépesche du

premier de ce mois a esté apportée, h; Roy

monsieur mon fils estoit jà party pour son

voyaige de Lyon, ce qui est cause qu'il ne fa

peu veoir, comme je l'eusse bien désiré; mais

l'avant en son absence fort considéré, je vous

y responderav le plus |)ailirulièrement que je

pourray; et vous diray en premier lieu que

je suis infiniment ayse que vous ayez com-

mancé, par ceste première monstre, de mectre

les choses en meilbnu- ordre qu'elles n'estoient

à Cambray; espérant que le tout ira de bien

en mieulx. Et vous envoie le pouvoir de lieu-

tenant du gouveineur. en l'absence du sieur

de Balagny, pour le cappilaine Mesme : ce

que j'avois différé de faire, d'aultant (|ue nul

ne m'en a parlé de la part dudict sieur de

Halagny; trouvant fort bon ([ue vous ayez di-

visé sa compaignie de ii' hommes en deulx

cnmpaignies, pour y employer sur une ung

lieutenant fort fidèle et bien congneu du sieur

de La Valette. Mais je trouve estrange ([ue

ledict Mesmes ne se soit voullu contenter d'a-

voir deux lieutenants et deulx enseignes

payés èsdictes deuz conq)aignies. mais faict

instance de recevoir double estât de cappilaine;

ce qui se peuH dire estre si nouveau, (pie l'on

ne fa jamais veu. Et pour ceste cause, il ne

fault poincl oultre|)asser ce ([ue en avez or-

donné, ains qu'il s'en cunlaiile : chose (|ue

vous Iuy ferez entendre, coinnie je iuy feray

aussi dire fort franclieuu'nt, s'il m'en est parlé

de sa part. Et pour l'adveuir, il me semble qu'il

ne sera (|ue bien à propos de Iuy bailler estai

de irl. par mois pour son entrotèneiiient de lieu-
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tenant au jjouvfrneniiMit, ;i la diaqjc (|u'il

n'aura plus de cnmpaignie ; (|ui sera reduiie les

clioses à la forme de ce ([ui s'observe ailleurs.

Quant à 1.1 conipaij;nie flu cappitaine Va-

lière, (jue nous avez esté Tort pressé de hailler

au cappitaine Montcassin, d'aultant que par

jujjeinent il a esté privé pour avoir oultraigé

nnj;- liahitant, vous avez eu bonne occasion

d'en l'aire dilliculté, sans avoir eu sur ce l'in-

tention du Roy monsieur mon filz; aussi que

ledict Valière prétend avoir esté mal jug-é et

(ju'il désire se pourveoir par devers luy contre

ledict jugenuMil; lequel vous dictes envoyer à

ceste fin avec le procès, et néantmoins il ne

s'est poinct receu. Cependant ladicte compai-

gnie pourra deineurer commandée seullement

du lieutenant et de l'enseigne jusques à ce

que autrement en ayt esté ordonné. Pour le

regard du cappitaine en cliet' et ung enseigne

qui se sont trouvez absens avec congé du sieur

de Balagny, ]>our ceste fois vous le ferez payer,

mais doresnavant il ne faultplus que le sieur

de Balagny se dispencc de bailler telz congez,

ains qu'ilz soient dépeschez par commande-

ment de mondict sieur et filz, ainsi que l'on

a accoustumé de faire par toutes les autres

garnisons de ce royaume. Quant aux autres

prisonniers de guerre, tant de cheval que de

pied, (pie l'on a faict instance à la monstre

de faire passer, vous avez très bien faict de

n'accorder paiement que pour ceux qui sont

prisonniers d'une monstre, d'aultant que au-

trement ce seroit tenir les compaignies du

tout desgarnis, ainsi que l'avez saigement con-

sidéré; et de pourvoir maintenant d'une

somme de quatre ou cinq cens escuz pour les

rachepter, ainsi que l'on le requiert; encores

que ce soit chose fort équitable et digne de

considération, néantmoins il n'y peult estre

satisfaict pour le présent; mais il fault advi-

ser s'il s'en ])ourra piendre quel([ue partie

sur les deniers revenans bons de ceste der-

nière monstre et de la prochaine qui se fera.

Au surplus, mon cousin, je vous diray que

je trouve très saige et prudentes la responce

que vous avez faicte sur la compréhension de

l'archevesque de Cambray et l'expédition des

lettres de protection que jay faict dépescher;

que ceux de la ville ont trouvé estrange pour

leur estre la personne dudict archevesque

fort suspecte et tenir party contraire au leur,

s'cntendant ladicte compréhension, qui ne

pouvoit estre laissée en arrière non plus que

les antres estatz dudict Cambray, devoir sortir

elTect plus pour le temporel dudict arche-

vesché et des archevesques ,
qui, par leur fi-

delles comportemens envers moy, s'en rendront

dignes et la vouldront recevoir, que non pas

de la personne de ceiluy qui tient aujourd'huy

icelluy archevesché, de sorte que je ne voy

riens en cela qui me induise à changer ladicte

expédition, quoje désire deineurer selon qu'elle

est. Mais je me tiouve bien empeschée sur

les frais que l'on vous a mis en avant se de-

voir faire en la sérémonie du jour que ladicte

déclaration sera publiée, ensemble au service

qu'il est raisonnable de faire pour feu mon

filz, dont j'ay escript au sieur de Balagny,

sur ce que luy mosme m'en a donné advis;

luy mandant, quant audict service, que c'es-

toit chose (jui dépendoit de l'ordonnance et

du devoir des estatz de la ville de Cambray,

pour tesmoigner en cela l'affection qu ilz por-

toient à feu mondict filz ; et toutesfois je voy

par voslrcdicte lettre qu'ilz voudroient estre

secouruz de nostre costé en ceste despence;

trouvant tant de difficulté en l'une et en

l'autre, et si peu de moyen, que je suis con-

trainct do vous dire, mon cousin, que vous

ferez beaucoup pour moy, si vous pouviez

moyenner que ces deux sérimonies se pas-

sassent sans aucune despence, actendu que



200 LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

ia ])rotoction que j'ay prise desdicts de Cain-

bray semble comme une continuation de la

possession que feu niondict filz en avoit prise,

et qui! n'est question aujourd'lmy que de la

rendre ung peu plus apparente au peuple par

la publication qui s'en fera, oultre les effi'ctz

qui s'en vovent assez manifestés par l'entre-

tènement des forces et autre ordre qui se

donne audicts affaires dudici Camhray. Aussi

bien, je prévoy iju'il passera ung iony temps

avant que l'on ayt trouvé l'iirgent pour telle

despence, s'il fault nécessairement qu'elle se

face, et que cela sera cause qu'il fauldra re-

mectre bien au long le faict de ceste déclara-

tion de ])rotection. Oultre ce, que possible

ledict argent se trouvera ne pouvoir estre pris

ailleurs (|ue sur ce qui est destiné pour Testât

dudict Canibray, qui pourroit reculler aullre

(lespence plus impoitaute et nécessaire.

J'ay veu ce que Blatier' vous a escript tou-

chant la cessation des courses et actes d'Los-

tillité du costé du Candirézis et de noz

frontières, sur laquelle moudiet sieur et iilz

vous a faict entendre bien amplement sou

intention par sa dernière lettre, à laquelle je

n'ay riens à adjousler, sinon vous dire, que

ce luy sera chose fort agréable de la veoir bien

conclute entre vous et le marquis de Rantv,

' Blalier, agent diplomatique sans titre bien clTmi,

représentait le roi et la reine près du prince de Parme.

La situation ù Cambray était d'ailleurs fort complexe. Le

duc d'Anjou y avait établi Calagny, aussitôt qu'il eut dé-

livré la place, en i.j8.3; mais le gouverneur prétcjidail

se maintenir indépendant et, comme dit un contempo-

rain, ttce bâtard ambitieux n'aspirait pas moins qu'à s'éle-

ver sur les ruines de son maîtres (v' Colborl, 337).

Balagny était chargé, au point de vue militaire, d'orga-

niser l'occupation de la ville; et on sait dans quels dé-

tails minutieux entre sur ce point Catherine de Méilicis.

Blalier devait négocier non seulement avec les Espagnols,

mais aussi avec les habilanls de Camhray, auxquels il

était autorisé d'accorder, pour prix de leur fidélité, cer-

auquel il semble (jue mon nepveu le prince

de Parme en veille donner l'entière charge,

ou bien avec mondict nepveu, s'il le veult

ainsi; estimant, qu'encores qu'ilz n'y aycnt

bonne inclination, que pour la commodité

qu'ilz en peuvent tirer en leurs entreprises, en

intention de la rompre après lorsqu'il s'en

présentera une aultre pour l'advautaige de

leurs affaires, néantmoins l'on en peult faire

son profict, en pourvoyant cependant la

ville de Caïubrav le plus baboudamment

que Ion pourra des vivres qui y peuvent

estre nécessaires, à quoy il ne fault poinct

perdre de temps; et vous prie, mon cousin,

d'y ayder au mieux qu'il vous sera possible.

Et puis, c'est tousjours gaigner quelque chose

de commancer à mectre la ville de Cambray

et ce que Ion tient au Cambrezis en pareille

condition de la jovssance du repos que donne

ia paix d'entre le rov catholicque et le Roy

monsieur mon filz, qui sont les frontières de

ce royaume, ce qui durera aultant qu'il pourra,

et ne fauldra cependant riens obmectre de ce

qui sera requis pour, en tout événement,

conserver sa possession; à quoy je me délibère

de tenir ia bonne main. C'est, mon cousin,

en peu de paroUes, ce que j'ay à respondre à

vostre susdicte dépesche, et le lieuoiîje feray

tains avantages. Il finit par conclure, avec le prince de

Parme , une trêve d'un an. Mais il fut obligé de laisser

à Balagny un pouvoir civil et militaire presque illlmilé.

Celui-ci allait en abuser étrangement ; et devenu odieux

aux Cambrésieiis, il finit, en i5g5, par faire retomber

la ville au pouvoir de l'Espagne. — Toute la correspon-

dance de Blatier avec le roi pour celle année i584

(juin à septembre) se trouve au ms. fr. 33f)o; et une

curieuse réponse du roi, en date du 22 novembre, est

conservée au ms. fr. 17990 f° 65, sans oublier le

vol. 337 des v° de Colbert, qui contient nombre de

pièces sur l'allaire de Cambray, et le n° 3.58-359 des

Portefeuilles Fonlanieu, qui renferme quelques lettres de

Blalier à la reine mère.
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fin, (Ml suiipliaiit le Créaleur ([uil vous ait eu

sa saincU' yarde.

Depuis ma lettre escripte, et comme je la

voullois signer, j'ay derecliel' faict resercher

les moyens pour satisfaire à la despeuce de

ces deux sérimonies, pour lesquelles il a esté

ordonné la somme de vi" 1. t., (jui seront

fourniz pur le trésorier de Textraordiiiaire de

la guerre, lescpels vous ferez mesnaiger au

mieulx qu'il sera possible, et, d'aultant qu'il

se passeroit beaucoup de temps avant ([ue l'on

peusl fabricquer des espèces d'or et d'argent

où mon effigie feust avec une devise, pour les

jecter au peuple et en faire libéralité, il faul-

dra prendre quelque nombre d'espèces sur

lesdictes vi' 1. t. pour servir à cest effect.

1584. — 10 août.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français, n° 17990 ,
!' 5o r».

A MON COUSIN

MONSIET R DE RETZ.

Mon cousin, encores (jue je vous aye escript

quelques autres lettres, néantnioins j'ay eu à

y adjouster ceste-cy qui les accompaiguera,

pour vous faire responce à la vostre du vu" de

ce mois, que j'ay veue ce matin. Et vous di-

rav que vous avez beaucoup faict pour le bien

du service du Roy monsieur mon fils de niain-

tenii' et asseurer le sieur de Balagny de la

confiance que nous avons deluy et de sa fidé-

lité, dont j'espère bien rendre tout le tesmoi-

gnaige qu'il me sera possible à sa femme, si

elle me vient trouver, ainsi que vous l'esti-

mez partie de delà avec ceste intention, si

bien, qu'elle congnoistra ma volunté du tout

conforme au langaige que vous luy en avez

tenu. Vous aurez, par l'une de mes autres lettres
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<|ui iront avec ceste-c\, ma résolution sur le

l'aict (le la sérimonye, tant de la publication

de niii protection des sermens qui seront à

faire là dessus, ensemble du service que l'on

feia ])our feu mon filz le duc d'Anjou, avec le

iiKiven de sastisfairc à ces despences, de sorte

([ull ne iri'eschet riens à vous dire d'avantaige

en cest eiidi'oict. Alais ayant vcu ce que vous

escripvezà Brulart, je ne vous veulx celer que

je trouve fort bon la résolution que vous avez

prise de vous aclieminer de l'autre costé de

la frontière, en actendant la profbaine mons-

tre qui sera à faire à Cambray; ce qui cor-

respond à ce que je vous en mandois par l'une

de mes susdicles dépesclies qui ne vous pourra

esire rendue plus tost que la présente. Et

quant au conseil que vous donne Blatier de

presser maintenant vos voysins en ce que l'on

a désiré obtenir d'euix pour la cessation des

courses et actes d'bostillité du costé de Cani-

brésis et de ma frontière, je croy que, estant

exécutée telle cessation d'armes, il n'est plus

question que d'adviser de la maintenir de

costé et d'autre au mieulx qu'il sera possible,

soit parce qui s'en pourra arrester avec mon

nepveu le prince de Parme, ou le manjuis de

Renty, selon la charge qu'il luy en aura don-

née. Et pour le regard de ce que ceux de

Cambray désireroient bien que, parmy ceste

négociation, l'on lèit instance que chacun

puisse estre remis en la joyssancede ses biens,

à savoir ceux d'Arthois et de Hainault en ce

qu'ilz peuvent avoir au Gambrésis, et Icsdicts

Cambrésiens es biens qu'ilz ont audict Arthois

et Hainault, je croy que cela est plus à sou-

haitter que l'on ne le peult espérer, d'autant

que je ne pense pas par delà ilz y veuUent

entrer, de peur d'estre veuz en ce faisant

comme trop approuver la possession dudict

Cambray, et j'estime qu'ils seroient encores

moins pour prester l'aureille à l'instance qui
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pourroit estrc faiclc (jup tout ce qui est des

appartenances et déppendances du Caniluésis,

soubniis par le priviiège de leur iil)erté soubz

ma protection, feust entièrement remis soul)z

iceile, ainsi que ceux dudict Gamljray le dé-

sireroient, bien jugeant à leur oppinion que

c'est chose bien juste et estimé quilz fondent

telle instance sur ce qu ilz ])ensent cpie nous

seioyons en quelque traicté de paix et d'accord

avec le roy calholicque qui aille plus avant,

que non pas ce qui conserne la cessation des

courses : ce que vous sçavez n'eslre poinct,

ayant faict prudemment de remectre ces

choses. Néantmoins s'il se voioyt qu'il y eut

quelque apparence d'en pouvoir obtenir au-

cunes, contre ce qui est de mon oppinion,

vous pourrez faire tanter et en entrer en telle

ouverture, soit par le moyen desdicts de Cam-

bray, ou autrement que vous jugerez estrc le

plus à propos; prenant garde que en tout ce

qui pourroit estre mis en avant pour ce faict

et autres, ilz ne preignent oppinion que nous

soiyons entrez en peur et que l'on ne face

telles ouvertures pour n'avoir assez de cœur

à maintenir la possession en laquelle nous

sommes, quant l'on nous y vouldra troubler

par la force. Sur ce, je supplye le Créateur

etc.

15<S4. — 1 1 août.

Orig. Bibl. oat. , Fonds français , n" 16092 , f° a66.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Messes, j'escriptz à la seigneu-

rie de Venise en faveur du sieur Oratio Bar-

bara, gentilhomme de Viscense. Je vous jjrie

leur voulloir présenter mes lettres et tant faire

envers eulx qu'ilz luy accordent le sauf con-

duîct qu'il désire obtenir ])our deux années;

car, à ce que j'ay sceu, il est personnaige qui

mérite beaucoupdegratilTication. l'iiant Dieu,

Monsieur de Messes, vous avoir en sa saincke

garde.

Escrijil à Paris, le xi' jour d'aoust i58i.

(jaterixe.

De Laubespine.

1584. — l'i aoùl.

Ar.liivcs (le Fioi-rnce. Carton <lcs pCouvpnts supprimés".

Imprime dans la Jemipsse de Cntherhic de Médici/t , de M. de Rcumonl,

Irad.A. liast-liel, 1866, p. 33a.

A MESDAMES

LES ABESSE ET RELIGIEUSES

DES EMMintES

DE LA VILLE DE FLOnEiNflE.

Mesdames, je vous envoie ])réscntemenl le

contracl de l'achapl et acquisition que l'ay

faicle des sieurs del Benne des possession et

héritaiges que je vous escrivis l'année passée'

que je vous voullois donner, avecque mes

lettres patantes contenant le don et délaissement

que je fais à lousjours à ^osl^e couvent des

dites terres. Je vous prie agréer à cella mon

zelle et piété, et rccepvoir ladite donation aux

charges et conditions qui y sont contenues,

lesquelles je désire que vous exécutiez en

mémoire de moy et .de l'amilié et bonne vo-

lunté que je vous porte. Outre cella, j'ay faict

remectre en la banque du sieur Martelly la

somme de mil escuz d'or d'Italie, desquelz

j'entendz qu'il soit emploie [lar vous cinq cent

escuz en achapt de beslail pour garnir lesdites

mestairies '-, et le surjdus au paiement d'une

statue de mar])ie (]ul me n'iji-ésentera-*, hi-

' Voir la lettre du 6 jiiillel i583.

' Ces terres étaient situées dans lo val d'Eisa.

' Plus lard (i588), elle renonça à la statue de mar-

bre comme trop (rmalaizé-i, et fit envoyer seulement un

trportrait au vif très l>ien l'aiotji.
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quelle sera mise en vostre église, suyvant le

pourti'aict que j'ea envoie à mon cousin Mon-

sieur le grand duc de Toscane , auquel j'es-

crips ' pour le prier de vouHoir descharger

les susdites possessions, que je vous donne, de

toutes charges et gravelles tant ordinaires que

extraordinaires, et mesnie de tout ce que

pourroit monter la gabelle de l'achapt d'icelles,

tant pour le regard du vendeur que de Taehep-

leur- : chose que je m'asseure qu'il fera bien

voluntiers pour l'amour de moy, et qu'il a

desjà par sa lettre donné espérance de vous

gratisiier en cella.

Je suis bien marrie qu'il ne s'est pas pré-

senté melleure occasion de vous faire par-

roistre l'amitié et grande affection que je vous

porte à toutes, et le désir que j'ay d'estre

continuée en voz bonnes, saintes et dévotes

prières , es quelles je vous recommande à tous-

jours la bonne santé et prospérité du Roy

monsieur mon filz et de la Royne madame ma

fille et de moy, priant Dieu, mes Dames,

vous avoir en saincte garde.

Escript à Paris, le xiiii" jour d'aoust i 58i.

Caterine.

Et plus bas : De Laubespine.

158^. — iti août.

Archives des Mcdicis, h Florence, Filza , U-^nQ.

A MON COUSIN

MONSEIG!«enR

LE GRAND DUC DE TOSCANE.

Mon Cousin, vous ayant l'année passée es-

cript le désir que j'avois de gratifiSer les Prieure

et Religieuses des Emmurées de Fleurence

' C'est la lettre de la même date, qui suit.

* L'acte donation est de juin de la même année; nous

le donnons à VAppendice.

Catbebine de Médicis. — viii.

de certaine fondation, vous m'eserivistes là-

dessus une lettre par laquelle vous démons-

triez de louer et approuver infiniment ung sy

bon œuvre, au moyen de ([uoy, désirant

mettre à exécution ceste mioniio intention,

j'ai achepté du seigneur Barthélémy del Benne

les terres qui sont specifiiées au contract, le

quel j'envoie présentement ausdiles relli-

gieuses, affiii qu'il vous plaise en vertu d'icel-

luv et de ladonnation que je leurcn ayfaicte,

les faire mettre en possession libre et plaine

d'icelles terres et possessions, sans leur de-

mander, ny au dict Del Bene et les siens aul-

cun droict de gabelle; de la quelle, en tant

que elle se peult monter, je vous prie me

voulloir faire grâce, à moy parlieullièrement,

pour ce que je m'en suis charge'e, sur l'as-

seuranoe que j'ay, que bien voluntiers vous

m'acorderez ceste requeste; permectant oultre

cella au dict Del Bene en ma considération

de vendre la totalité de ses biens, et demeure

sans décyme. Mon Cousin, affin que ces

paouvres relligieuses puissent tant plus tost

garnir lesdictes possessions . que je leur

donne, de tout ce qui y est nécessaire, j'ay

faict remectre en la banque de Martelly mil

escuz d'or d'Italie, des quelz je désire qu'il en

soit prins cinq cens pour cest ellect , et du

surplus qu'il soit mis au paiement d'une sta-

tue de marbre qui me repre'sentera, la quelle

sera mise à genoulx, avec son ornement, en

l'esglise desdictes Emmurées, à main gauche

allant vers l'autel en l'espesseur du mur, affin

qu'elle n'occupe riens de la place de ladicte

église, suyvant le pourlraict que je vous en

envoiay, vous priant, mon Cousin, comman-

der à quelqun des vostres de voulloir convenir

de marché de ladicte statue à quelque bon et

excellent ouvrier, et qu'il prenne garde que

tout soit bien faict et suivy, et que la simili-

tude du visaige avecques les mains soit de
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marbre blanc, et tout le surplus de ladiclc

statue de marbre noir; car je crains, sy quel-

qun de voz ofliciers ne s'en charge par vostre

coniniandement, que cella ne soit parachevé

ainsy que je le désire; vous asscurant, mon

Cousin, que vous me ferez en tout ce que

dessus ung très grand plaisir, pour ostre

chose que j'ay infiniment à cœur, affin d'in-

citer davantage lesdictes Uelligieuses à nw,

continuer en leurs bonnes prières.

Nostre Seigneur vous ayt, mon Cousin, en

sa saincle et digne garde.

Escript à Paris, le xiv'jour d'aoust i,")8/i.

Vostre bonne Cousine,

Caterink.

1584. — i5 îioùt.

Copie. lîibl. liât.. Fonds fronçais, n" 17990, f' 53 r'*.

A M0\ COLSIN

MONSIEUR DE RETZ.

Mon cousin, je suis fort ayse d'entendre

par vostre lettre du xii'' de ce mois que, après

avoir pourveu à ce que congnoissiez estre né-

cessaire aux places de Picardie qui sont en

l'autre bout de frontière , tirant depuis Péronne

vers la mer, par la visitation que vous y estes

allé faire, ainsi (jue vous avez donné ordre

à celles de Sainct- Quentin et autres qui

aprochent de la Champaigne, vous ayez déli-

béré (le vous en revenir audict Saint-Quenlin

sur le xx° du présent, pour entendre au faict

de la monstre qui sera à faire en ce temps là;

car j'espère que, par ce moyen, le bon ordre

que vous avez jà bien estably audict Cambray

avec beaucoup de peine et dextérité sera en-

cores d'avantaige confirmé, et toutes choses

réduiites au poinct de l'intention du Roy

monsieur mon filz et de moy; ayant voullu

reniecire entièrement ce faict entre \oz mains.

sans que nous ayons délibéré de riens ordon-

ner sur les instances qui nous pourront estre

faictes, oultre ce que vous aurez arresté, ou

que vous nous conseillerez. Et à ce ])ropos je

vous diray que, ayant veu l'estat que vous

avez envoyé par deçà do lieutenant au gou-

vernement du cappitaine Mesmes à la somme

de cl. t. par mois, à la charge qu'il n'aura plus

de com})aignie entretenue, de sorte que les

deux qui estoient employez en Testât sur les-

quelles il vouUoit prendre deux entretènemens

de cappitaine seront maintenant à pourveoir

de deux cappitaines; à quoy il fauldra que

vous advisés des personnes que vous congnois-

trez plus pro])res, asseurez et fidelles au Roy

mondict sieur et filz et moy, pour une telle

charge. J'ay faict aussi remectre sur ledict

estât ung nommé le cappitaine Bigan en la

charge de cappitaine des portes, de laquelle

il avoit esté pourveu par feu mon filz, d'au-

tant qu'il m'a esté donné beaucoup de bon

tesmoignaige de sa fitlélité, et désire qu'il soit

continué en sa charge nonobstant qu'il s'en

soit rendu absent pour ung temps, ce qu'il a

faict par mon congé et permission, et que

ledict sieur de Balagny en ayt mis un aultre

à sa place qui a reçu la monstre dernièrement

faicte, laquelle luy demeurera ])uis qu'il y a

servy; mais s'en allant par delà ledict Bigan

pour servir, ainsi que je le luy ay ordonné,

j'entendz qu'il luy face place et le laisser joir

de sa charge, sans en ce luy donner aucun

empescliement. .l'ay aussi faict adjousier au-

dict estât le maisire de la poste à x 1. t. par

mois, et augmenter la despence des parties

inopinées jusques à cent escuz, ainsi que vous

verrez le tout plus particulièrement par ledict

estât qui vous est présentement envoyé. Au

surplus, mon cousin, j'ay veu la dame de Ba-

lagny, à laquelle j'ay assez faict congnoisire

l'asseurauce que j'ay de la fidélité et bonne
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airpction de son iiiary, do sorte que je me pro-

mectz bien que, s'il iuy csloit roslé quelquesin-

tiile des soupeçoiis et déffianees passées, il les

|)('i(lra du tout maintenant, en conférant les

propos que Iuy en avez tonuz a\ec ce que a

entendu sa femme de ma projire bouche;

ayant advisé de faire tenir au Roy monsieur

mon tilz la lettre (|u'il iuy escript sur ce sub-

ject de sa fidélité et le désir qu il avoit do Iuy

venir baiser les mains, si Testât des affaires

de Cambray Teust peu permectre; ce (pi'il

fauldra remectre à ung autre temps. Et quant

à la lettre qu'il vous a escripte, ensemble le

mémoire qu'il vous a envoyé que m'avez ad-

dressé, je vous responderay, pour le regard

dudict mémoire, que je trouve fort bon ce que

vous avez cotté en icelluy, et sera donné ordre

que au prochain estât qui se fera des compai-

gnies de gensdarmes, qui auront à faire mons-

tre, celle dudict sieur de Balagny y sera em-

ployée, et dict notamment que les deniers

aflectez pour son paiement seront baillez pour

l'rutretènement de sa compaignie de chevaulx

légiers qui tient garnison dedans Cambray.

Quant au reste des augmentations de solde,

tant des gens de cheval que de pied, je trouve

bon l'expédient que vous donnez qu'il seroit

plus à propos de donner par ordonnance par-

ticulière certaine somme pour cent ausdictes

compaignies, que d'entrer en telle augmenta-

tion qui tireroit à grande conséquence. Tou-

tesfois, je ne puis pas maintenant sur cela,

ny sur la pluspart des autres parlicularitez

nudict mémoire, riens ordonner, ains le re-

mectre à ce que le Roy monsieur mon fdz en

vouldra résouldre lorsque nous serons en-

semble. Cependant, je seray bien ayse que vous

faictes cotter vostre advis particulier sur

chacun des articles dudict mémoire, que je

vous envoyé à ceste fin, à ce que, après vous,

me le ftiictes tenir; pour cela la monstre j)ro-

cbainc ne se différera poinct, mais se fera

tousjours selon l'estat (jui est maintenant

arresté. Pour le contenu en la lettre que vous

a escripte le sieur de Balagny, je vous diray, en

vous y respondant ensemble à ce que vous

avez escript à Brulart sur ce subject, que

nous ne sonunes pas aux ternies (|ue es-

timent ceux de Cambray, vousfaizans instance

que, en cas qu'il se traicte de (juelque repos,

ou plustost paix, avec les voysins, ainsi que

je croy qu'ilz l'entendent, ce ne soit poinct à

autre condition que, me demourant Cambray,

le conté et tout le pais qui en dépend me soit

aussi rendu; car il n'a esté question à ce com-

mancement que d'establir quelque cessation

d'armes, de laquelle, si le chemin peult estrê

ouvert pour parvenir à quelque bonne paciffi-

cation, c'est bien ce que nous désinms le plus;

et en tel cas, l'on essayera tousjours de nostre

costé de rendre les conditions les plus avanta-

geuses que faire se pourra et de s'estendre aux

demandes que désirent ceux de Cambray;

mais de la mectre maintenant en avant, et

de faire instance que Chasteau-Cambrézis soit

rendu, vous pouvez juger s'il y en a aucune

apparence, et si ceste instance ne seroit pas

plustost pour faire ])enser que nous eussions

envye de querelles et rompre la cessation des

a rmes que de l'entretenir. Toutesfois
,
je remectz

en vous de user de ceste couverture , selon que

vous jugerez qu'elle pourra mieulx servir, par

ce que vous pourrez plus avant descouvrir aux

intentions de ceulz de delà.

Cependant, je ne vous veulx celer que vous

avez prudemment faict de vous esclercir au

faict de l'establissement du repos et de la ces-

sation des armes, en disant que vous entendiez

l'eslablir en tout ce qui estoit de nostre fron-

tière à Cambray, païs de Cambrésis et particu-

lièi'ement es lieux et fortz où ceux dudict Cam-

bray ont anjourd'huy des gens de guerre et es
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viliaigcs et licuv eu dcspeudaiis , qui s'cstoient

obligez par serment au magistrat dudict Cam-

bray, eu luisant leur sermens de les l'aire

amener audiet Cambray. Et loue grandement

le conseil, que vous avez donné là dessus au-

diet sieur de Balagny, de faire publier une

ordonnance à ce (jue tous les villaiges ainsi

obligez par serment eussent à porter et serrer

les grains de leur présente récolte dedans la-

dicle ville, et que, pour le regard des contre-

venans, après ladicle publication il envoyast

sur les villaiges par rauctorité du magistrat

dudict Cambray, assisté de quelque force pour

se saisir de leurs personnes et grains et les

faire porter dedans ladicte ville, à ce que cela

peust servir d'exemple pour les autres; estant

ce conseil fondé en toute raison, par ce que,

s"accordant une cessation d'armes, c est voluu-

liers à une ordinaire condition de maintenir

et laisser le tout eu Testât qu'il est lors dudict

accord. Il est vray que je désiray tousjours

que ce faict soit manié de si bonne façon que

s'il est possible, il n'altère riens en la cessation

d'armes et des courses qui est aujourd'buy.

laquelle il fault maintenir et conlirmer le plus

qu'il sera possible, comme cbose qui est fort

agréable au Roy mondict sieur et filz. Et sur

ce. faisant lin. etc.

158i. — iC aoi'il.

Oiig. Archives Je Mantouf.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE DUC DE MANTOUE.

Mon cousin
, jay seu tant de bonne volonté

que vous avez en mou endroit, et m'en suis

oblige'e à vous avec désir de vous faire paroistre

mon all'eclion. Ce sera en ce dont m'a parlé

l'abbe' de l'iainpied , que j'avois envoie vous vi-

siter, lequel à son retour ma dict ce que vous

prétendiez par deçà, sur quoy je vous assu-

rerai que je me emploierai de bon cœur et le

cognoistrez par effect. 11 m'a semblablement

dict que vous de'siriez mes lettres à monsieur

le cardinal S'-Etienne de nostre Saint Père :

je scay en quel respect il vous doit avoir; mais

puisqu'avez espéré plus de contentement de

luy par mesdictes lettres, je les ay fait expé-

dier et lui escripts avec autant d'affection que

si c'éloit pour mes propres affaires; et partant

en tous endroitz faites estât de mon amitié,

comme je fais dessein de lavostre. et m'em-

ployez privément. car de mesme façon je trai-

terai avec vous, sacbant l'affection que me por-

tez et au bien de ce royaulme, dont rendent

tesmoignage voz lelties de condoléance de feu

Monsieur le duc mon filz, avec les autres par-

ticularités que m'a desduites ledict abbé de

Plainpied, lequel je renvoierai au plustost en

Italie pour mes affaires, et prendra advis de

vous eu passant et vous portera des nouvelles

du Roy monsieur mon filz et de moy, qui en

cet endroit prie Dieu, mon cousin, vous don-

ner sa grâce très sainte.

De Paris, le svf jour d'aoust i586.

Vostre bonne cousine,

C\TERIi\E.

1586. — 27 août.

Copie. Uibl. nat. , Fonds fiançais , n" 17990, f° 54 >'.

A MON COUSIX

MONSIEUR DE RETZ.

Mon cousin, puisque lesdépesches qui vous

ont esté faictes cy-devant, tant par le Roy

monsieur mon filz que par moy, sur le faict de

la cessation des courses, ne vous ont assez es-

clercy do la façon avec laquelle vous y pourrez

Iraicler avec mon nepveu le prince de Parme,
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y estant seniond' cl convié, ainsy queje voy

que vous Testes maintenant par ia responce

que a faicte le marquis de Kenty au s'^ d'Aplin-

court, gouverneur de Guyse, luy mandant ([ue

après avoir communicqué de ces!; affaire avec

mondict nepveii , il luy a dict que, pour niieulx

s'entr entendre sur cela, il estoit expédient que

luv ou aultrc personnaige qualifié aliast par

delà pour en comniuuicquer, dont il espère

qu'il se recueillera tout raisonnable contan-

tement, je vous diray là dessus, mon cousin,

que je trouve l)ien fondé le double où vous

estes entré, si vous devez envoyer ledict Aplin-

court pour traicter de cesl alîaire, ou bien en

bailler la charge à l'agent Blalier, d'aullanl

que la dépesche expresse du premier peult

donner quelque opinion de négociation et

traicté de plus grande importance et qui aille

plus avant que ladicle cessation d'armes; ce

qui ne seroit pas à propos pour le bien de noz

affaires ; et , d'en bailler la charge à l'aultre, vous

avez au commancement doublé de le faire,

pour ce que vous l'avez trouvé ung peu plus

grossier qu'il n'eut esté requis pour en traicter.

Néantmoins, vous n'eussiez sceu mieux faire

que de vous résouidre enfin à luy en redoubler

une dépesche, ainsy que l'avez advisé, et de

luy envoyer quant et quant la coppie de la

lettre dudicl marquis, affin de prendre par

là. sujet d'entendre ce qu'ilz vouldront dire de

par delà. En quoy faisant, l'on entretiendra

tousjours en l'effect de la cessation desdicles

armes, cjui est ce que nous désirons; et venant

l'occasion de l'asseurer d'avantaige , selon qu'ilz

monstrent le désirer par delà, l'accord s'en

fera avec moindre bruict par ledict Blalier,

moyennant la bonne instruction que luy en

pourrez donner, que si la chose se traictoil

' Le vieux verbe irscmondreii siffnifie, comme l'on

.«ait, avertir, inviter.

par ung auitre. Et pour vous esdercir du com-

mandement absolut que vous désirez avoir de

ce que l'oii peult prétendre de conclure avec

mondict ne.pveu a ce subject, je ne le vous

sçaurois mieulx déclairer que selon ce qui est

contenu en voslre lettre du xix"'° de ce inoys,

à laquelle je faictz responce par ceste-cy; qui

est que, ayant recogneu n'y avoir riens plus

utile et commode pour le bien des estais de

deux roys ([ue de contenir leurs communs su-

jets en tout bon repoz et les faire jouir du i'ruicl

de la paix , selon qu'il est convenable à la bonne

amytié et intelligence qui est entre eux, il as-

sein-e et promect qu'il ne se fera directement

ne indirectement aucune course ny entreprinse

de guerre, tant sur ce qui est de ce royaume

que de Canibray et pays de Cambrésis, à la

charge que le semblable sera faict de nostre

part, comme vous le promectrez et asseurerez,

selon que en serez requis. Je ne pense pas

qu'ilz soient pour passer si avant que de pro-

meclre de le faire ratiffier par le roy catho-

licque, et ne me semble à propoz de s'en faire

entendre aulcunement lorsqu'il se traiclera

de cesl affaire; mais, si l'ouverture en venoil

d'eulx niesmes, ce n'est pas chose qu'il faille

refuzer. Au demourant, mon cousin, j'ay veu

ce que me mandez du pileux estât auquel vous

avez trouvé toutes les places de Picardye, qui

est la chose qui m'a mis aultant en peine de-

puis quelques années ença, pour n'avoir esté

employé aulcuns deniers , ou bien peu , à la ré-

paration d'icelles; à quoi il fauldra doresna-

vant mieulx pourveoir, comme j'es|)ère bien

le remonslrer au Roy mondict s'' et filz lors-

qu'il sera de retour de son voyaige de Lyon.

Cependant, vostre allée par delà et la visilation

que en avez faicte ne pourra que beaucoup

servir à les mectre en quelque meilleur ordre,

mesmemenl pour le regard de la réparation

d'Abbeville, pour laquelle avancer, je parleray
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à monsieur le Chancelier, incontinant (ju'il sera

arrivé, de rexpëdition des lettres patentes que

désirent avoir les habitans pour la levée de

iiii" livres sur eulx, allin de les employer à la

susdicte réparation avec ce que vous faictes

estât d'y ordonner d'ailleurs, comme il est très

requis pour l'importance de la place. Qui est,

mon cousin, tout ce que je vous diray par ce

mot, suppliant le Cre'ateur, etc.

1584. — i" septembre.

Orig. Bibl. nal. , Fonds frail;ais, n° 6fi3o , f° 7?!.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon filz, voyant que l'archier de

voz gardes qui a esté, suivant voz lettres de

commission, es lieux des abbayes de Villeloinjj^

et de Gormery^ où y avoit des soldatz, de la

part du conte de la Rochefoucault, pour leur

faire commandement de par vous d'en sortir

et laisser la possession libre à ceulx qui en

sont titulaires, n'avoil poinct esie' obe'y en

l'exe'culion de sa commission, je m'en suis

courroucée audict conte, qui m'est venu trou-

ver en ce lieu, luy ayant bien remonstré l'oc-

casion de mescontantement que vous en pour-

rez recevoir; sur quoy m'ayant dict qu'il avoit

prié mon cousin le duc d'Espernon de vous

faire entendre plusieurs remonstrances qu'il

a à vous faire du droict qu'il prétend avoir sur

lesdictes abbayes et du tort qu'il a receu de

Quincey en ce faict, et que je vouleisse faire

différer la sortie desdicts soldatz jusques à ce

que, après icelles entendues, il vous eust pieu

faire de nouveau sçavoir vostre volunté et in-

' Villeloin (Indre-el-Loire), arrondissement de Loches,

canton de Montrésor.

' Cormery (Indre-et-Loire), arrondissement de Tours,

cinton de Montbazon.

tention, à laquelle il dict qu'il sera prest et

très disposé d'obéir, je n'ay laissé pour cela

de luy dire derechef que le mieuix qu'il pou-

voit faire estoit de suivre ce qui avoit esté jà

par vous ordonné, sans remectre les choses à

la longue. Mais, voyant que je ne pouvois riens

gaigner sur luy en cela, à la (in je me suis

advisée d'un expédient pour parvenir au mesme

eflect de vostre volunté, ou en aprocher de bien

près : qui a esté de donner la charge desdicts

lieux à ung exempt et quatre archiers de mes

gardes, pour les tenir en séquestre jusques à

ce qu'il soit aultrement par vous ordonné sur

ce faict, et en faire sortir par ce moyen les

soldatz. A quoy s'eslant accordé ledict conte,

je y ay dépesché ledict exempt et archiers avec

ceste charge et commandement, en aclendant

ce qu'il vous plaira ordonner sur lesdictes re-

monstrances; de quoy je n'av vouHu faillir de

vous advertir, vous suppliant de n'avoir dés-

agréable ce qui s'est faict en cela , comme chose

que j'ay estimée pour le mieuix, aifin d'arrester

le cours des désordres qui survenoyent à l'oc-

casion desdicts soldatz, non seulement èsdicts

lieux, mais en toutie pays des environs. Et sur

ce, je supplie le Créateur, Monsieur mon iilz,

qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde.

Escript à Chenonceau, le premier jour de

septembre i58/i.

Vostre bonne é très afcctionné et hobligé

mère,

Caterink.

158â. — 1" septembre.

Aal. Fonds français, n' ioa4o, f So.

A MA COUSINE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, je viens d'estre avertie (jue le

mariage de Monsieur de Savoye ayst conclu
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aveqiie ia seconde fiile du roy d'Espagne', et

s'ann est ri'jouy averque le Roy mon (ils ])ar

le sieur de Luiin'^ qu'il y a envoyé. Je ni'aseure

qu'en seré ausi haybéye que inoy ; et puys qui

n'a pas épousé sete yci, je suys bien ayse qui

l'ayt cele-la', eispéianl avoyr avant moui-yr

cet contentement de la voyr. Vous savés com-

bien j'é aymé la royne sa mère, je sayré bien

ayse d'en voyr une dé fille, et toute deus sel je

pouvés, come vous testes : vous la voyré asteure

halant en Piémont. Je vous prye m'en mander

bien au long des nouvelles et sa pynteure.

Velà cornent yl font leurs afayres, qui sont plus

tost conclu que creu. Je prye à Dieu que se

souyt pour le bien de tous ceux qui ly apar-

tienct, et qui vous conserve en bonne santé.

De Gbenonceaulx . cet premier jour de

sebtembre i 58/i.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

' Ctiarlps-Emmanuel , duc de Savoie, épousa le Ji

mars iâ8.^, Callierine d'Aufriclie, fille de Pliilippe II

et d'Elisabelli de France; mais le mariage fut folennel-

lement publié à Chambéry dès le 18 août i58/i. I.a du-

chesse de Nemours se rendait en Piémont retrouver son

mari qui élait fort malade. Aussi, quand il fallut partir

au commencement de janvier i585 pour la célébration

du mariage en Espagne, ce fut le fils aîné de laducliesse,

Charles-Emmanuel de Savoie, prince de Genevois, qui

remplaça son père et séjourna en Aragon pendant trois

mois au moins.

- Gaspard de (îenève, marquis de LuUin, marquis de

Vancalii'ri, baron de la Balie, conseiller d'iitat et cbam-

bellan de Savoie, chevalier de l'Annonciade, ambassa-

deur ordinaire du duc de Savoie en Suisse de i582 à

]584, plénipotentiaire au traité de Vorvins i5g8.

' La reine mère aurait mieux aimé voir épouser au

duc de Savoie sa petile-fille de Lorraine. Elle fut obligée

de faire son compliment d'un mariage qui ne lui plaisait

guère, car il rapprochait trop de l'Espagne le jeune el

ambitieux successeur d'Emmauuel-Philiberl.

1584. — 2 septembre.

Oi'ig. Bibl. Bat., Fonds {naçais, n° 16099, (° 171.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, j'ay veu la lettre qu'a-

vez escripte au Roy monsieur mon filz du

xnii" du passé avec la mienne du niesme

dacte, en laquelle vous me discourez bien

amplement toutes les particularitez qui se

présentoyont lors au lieu oîi vous estes. Sur

lesquelles je vous diray, que je ne faictz poinct

de doubte que les Seigneurs et républicque de

Venize, pour l'affection qu'ilz nous portent,

n'ayent senty beaucoup d'ennuy de la mort

de feu mon filz le duc d'Anjou , et participé

grandement à celluy que nous en portons avec

juste occasion; et ne puis que m'esbahir gran-

dement de ce que l'ambassadeur de mon nep-

veu le duc de Savoye, qui est près desdicts

Seigneurs, n'a pris le dueil ainsy que a faict

celuy qui y réside de la part de mon cousin

le duc de Ferrare; ce que je pense qu'il aura

faict depuis comme cbose accoustumée. Le

Roy niondict sieur et filz a eu advis par raon-

dict nepveu, qui luy a dépesché exprès le

s'' de Luling, l'ung de ses principaulx mi-

nistres, du xx!!"" du passé, comme son ma-

riaige avec la seconde de mes petites-filles

d'Espaigne, estoit conclut et arresté, dont il se

réjouissoit avec luy, d'aultant que par ce nou-

veau lien il sera plus estroictement conjoinct

d'alliance avec nous; ayant esté alTaire si

secrettement traicté, que nous n'eu avions eu

auparavant aulcunes nouvelles, ny du costé

d'Espaigne, nyde la court de mondict nepveu.

Quant au faict de Jacoms Jorence, j'estime

que ce qu'il a dict à ces Seigneurs n'estre le

premier qui a esté ainsy maltraicté en sa répu-

blicque, qu'il est; lequel a esté depuis rap-

pelle avec plus d'bonneur et de dignité, pourra
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bien .-idvenir sur luy, estant personnaige de

qualité et condition telle, qu'il ne s'en trouve

pas beaucoup en iadicte républicque.

Au surplus il sera très à propoz, Monsieur

de Maisse, que vous prenez garde à pénétrer

le plus que pourrez la vérité du souspeçon

(jue l'on prend par delà que le roy catbo-

licque vueille entreprendre sur l'Italye avec

ses grans moyens d'argent, qu'a aporté André

Doria,lesquelz l'on estimoit plus tost au com-

mancement estre pour la Flandre; où je vous

diray, que depuis la mort du prince d'Orange,

le prince de Parme n'a l'aict aultre progrez

de guerre que la prise de Terremonde, qui,

ayant esté par luy assiégé, s'est rendue à com-

position. 11 est vray qu'il continue, par bloculz

et i'ortz qu'il faict dresser tant à l'entour de

Gand que sur la rivière d'Anvers, d'essayer

de mectre ces villes là , ensemble Bruxelles et

le château de Villevort, en telle nécessité

qu'elles soyent contrainctes de se rendre par

composition, sans y employer la vive force;

qui est tout ce que je vous puis dire pour

ceste heure, sinon que je regrette beaucoup

d'entendre que ceste républicque se trouve

travaillée d'une si grande variété d'affaires,

tant au dedans que dehors ; mais j'espère que

,

comme elle s'est monstrée tousjours fort saige

et provident, elle y sçaura donner si bon

ordre, qu'elle n'en recevra l'inconvénient et

détriment qui se peult craindre à ceste heure;

ainsy qu'elle a jà bien commancé, par le

moyen qu'elle a advisé de prendre pour acco-

moder ce qu'elle estime luy estre dressé de

mal du costé de Rome. Sur ce, je feray (in et

supplieray le Créateur, Monsieur de Maisse,

qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Chenonceau, le deuxiesme jour

de septembre i58i.

Brulart.

Caterine.

158/1. — 3 septembre.

Aut. .Mantoue, Archivio fli Gonzaga.

A MA COUSINE

LA PRINSESSE DE MANTÇUE ^

Ma cousine, l'ambassadeur qui réside à

Venise pour le Roy mon filz me fert entendre

que Monsieur le prinse votre niarv desiret

d'avoyr dé chien courant pour le lieuvrc ^ et

le renart et aultres bestes, qui a esté cause

que je luy enn envoy dysouyt^ et deus limiers,

que je panse trovera bons, et aysté bien ayse

en cete petite aucasion luy nionstrer cornent

en plus grande, quand il se présente, je serès

bien ayse luy nionstrer ma Ijonne volunté et

que ne suys ingrate de cet qu'il m'a tousjours

monstre me porter. Et vous prie de ma part

luy faire présanter cet porteur avecques les-

dyst chiens, et luy dyre que s'il i a quelque

aultre chause qu'il désiret en cet royaume, que

je seré bien ayse luy enn anvoyer, corne ausi

à vous, ma cousine, cet conèsés qu'il y aye

chause que ayés envye et ne feust en vospéys,

vous ne me sauryés fayre plus grent plésir

que me le avertir; car je sayré tousjour bien

ayse que set présente aucasion
,
pour par éfect

conoysiéz que n'avés une melleure parante

que vous suys et veulx aystre. Et en cet en-

droyt fayré fin, priant Dieu vous donner cet

que désirés.

De Chenonceaulx.le m' de sebtembre i584.

Voslre bonne cousine,

(JATERINE.

' Éiéonore de Médicis, qui venait d'épouser Vincent de

Gonzague, prince héréditaire de la maison de Mantoue.

- Un remarquera l'orthographe de la reine mère,

d'autant plus caractéristique que la prononciation popu-

laire de ce mot est encore telle dans la moitié de la

France.

' Dysouijt, dix-huil.
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Aut. Archives de Turin.
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quy pleyse à Dveu, avent que jo meure, je lé

puyse voyr.

De Cliinonceauix, cet iin"'° de septembre

A MON FILZ

MONSIEUR LE DUC DE SAVOIE.

Mon fils, j'éveu par votre ielre et entendeu

par le baron \ présant porteur, Tayse que avés

aveques ceuste aucasion du mariage de la in-

fente seconde d'Espagne, ma petitte-fiHe, et

de vous; de quoy avés reyson de vous en

réjouyr aveques moy, car je dyré aveques

veryté que serés les deux prinses et prinsesses

ensamble de qui j'é le plus aymé les mères

et à qui je désire aultent de byen et de con-

tentement; et cet que m'en donne plus de

hayse, c'ét l'espérance que je ay de satysfayre

avant mouryr à cet que je comenses en

perdre l'espéranse, de pouvoyr voyr cet que

ayst veneu de la Royne ma fille, que je avme

encore sa mémoyre corne cet favstoyt en vye;

car de vous j'é tousjour pansé que n'êtes si

louyn qu'y set povoyt présanter quelque auca-

sion, alant du coûté de delà, de vous voyr, qui

ne me sera moyns de contentement, pour me

représanter la prinsese de la Grétventé d'ù

estes (ils ^, que je ayme et honnore sa mémovre

aultent que ceste la voyès-* en vye; si bien,

mon fylz, que je vous prye croyre queléaions

acompagné en cet contentement, et vous prye

fayre tousjour aystat de moy comme se seroys

Madame votre mère propre; car vous me tro-

verés tousjour de la niesme afection en votre

endroyt, laquelc vous ay tousjour portée , et à

présant c'et doublé par se lyen, que je prye à

Dyeu vous fayre la grase qui vous donne lon-

guement, et puysiés avoyr de beaus enfans,

' Le baron d'Hermance, qu'il avait envoyé en Fiance

pour annoncer officiellement son mariage.

- D'ù estes fils, d'où (dont) vous êtes fils.

' Que ceste la voyèi, que si je la voyais.

Catdbrinb de Médicis. — vui.

1584.

Votre bonne mère.

Caterine.

1584. — :'i septembre.

Copie, liibl. nat. , Fonds français, n" 17990, f" 5j r*.

A MON COLSm

MONSIEUR DE RETZ.

Mon cousin, ce m'a esté grand plaisir d'en-

tendre que vous avez , à ceste seconde monstre

que avez faict fayre à Cambray, donné ung

bon reiglement à toutes choses, selon le voul-

loir et intention du Roy monsieur mon filz

et la mienne, notamment en la réduction

deshonorable pour l'absence du lieutenant-

général, en l'absence du s'' de Balagny. Estant

bien ayse que la ville se trouve pourveue d'un

si bon nombre d'hommes que celluy qui est

porté par vostre lettre et remplie d'une bonne

quantité de monitions; ce qui est advenu par

le bon ordre que vous y avez bien sceu don-

ner, comme aussy à ce qui estoit nécessaire

pour la réparation, ce qui nous mectra en

grand repos de ce costé là. Et ne fault pas

que vous doublez que, s'il est faict par delà

quelque instance sur la réduction des susdictes

compaignies ou aultres choses qui aient esté

faictes audict Cambray, suivant vostre ordon-

nance, pour y apporter quelque changement,

que je soys pour le faire, ny semblablement

le Roy monsieur mon filz; mais tenez-vous

au contraire tout asseuré que nous le main-

tiendrons sans y riens innover, comme vous

aiant donné l'entière charge du tout. Et quant

à ce qui concerne Testât de cappitaine des

portes dudict Cambray, en laquelle le cappi-
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laine Bigan a cslé employé dedans Teslat, ce

que vous dictes iedict s' de Balagny ne pou-

voir comporter, pour y en avoir commis ung

aultre qui est provençal, je vous diray que j'ay

eu toute juste occasion de voulloir Iedict Bi-

gan estre maintenu en ladicte charge, pour

m'avoir esté donné beaucoup de bon tesmoi-

gnaige de sa vaiieur et aussy qu'il en a esté

pourveu pai' feu mon lilz le duc d'Anjou , ne

trouvant raisonnable de l'en priver, ny la luy

oster, B'estoit qu'il y eust quelque dél'ault no-

table sur luy qui l'en rendist indigne. Tou-

tesfois,si vous cognoissez que, en s'obstinant

à luy voulloir maintenir, ainsy qu'il y en a

assez d'occasion, il y allast du préjudice du

service du Roy monsieur mou filz, pour le mal-

conlantement que peult avoir conceu contre

luy Iedict s'' de Balagny, vous m'en donnerez

advis , et de ce (ju'il vous semblera estre à faire

du mieulx en cest endroict, à <iuoy je suis

bien délibérée de me conformer.

Pour le regard de la poursuicle qui vous

est tousjours faicte pour faire rendre la pai-

sible jouissance de l'abbaie de Vauzelles à

l'abbé qui en est légitimement pourveu et aux

relligieux, vous sçavez, comme jugeant la

chose fort raisonnable, j'en ay escript audict

s'' de Balagny, duquel je n'ay eu aucune res-

ponce là dessus, ny entendu les raisons

légitimes qu'il dict avoir de la tenir; non plus

aussy celles sur quoy il l'onde la détention du

prisonnier nommé Pierre Petit, qui se trouve

par l'informalion qui a esté légitimement faict

avoir esté pris sur la terre de France; vous

asseurant que je ne seray surprise en l'un ny

i'aultre faict, pour trouver bon ce que Iedict

de Balagny détient, tant du revenu de ladicte

abbaye que aussy de la détention dudict pri-

sonnier, que je rccognois très injuste et de

mauvaise conséquancc pour les aultres pri-

sonniers qui sont retenuz à son occasion;

partant, il sera fort ù propos que vous conti-

nuez à roiiionstrer audict s'' de Balagny ce qui

est à faire de son debvoir pour la délivrance

dudict Petit, sans en tirer aucune rançon.

Au surplus, mon cousin, je trouve fort

bon que aiant donné ordre à ce qui estoit

requis en ceste monstre de Cambray et aultres

choses dcppendans de la seureté de la ville,

qui pouri'oit avoir faict naistre cest accident

de maladie advenu audict s'' de Balagny, vous

résolvez de vous en retourner à Abbeville, pour

faire travailler à ce qui y est nécessaire pour

la réparation, et accommoder le différent qui

est entre le nouveau majeur et le s'' de Hugue-

ville, gouverneur de ladicte ville; m'asseurant

que vous sçaurez si bien reigler les choses
,
que

toute occasion de la fomenter et faire durer

par cy-après sera entièrement retranchée. Et

quant à ce qui touche les nouvelles que vous

avez eues du costé de veoysins, comme les a

eues aussy Iedict s'' de Balagny pour le secours

que demandent très instamment les villes de

Brabant, nous avons eu d'ailleurs deux dé-

pesches, assavoir l'une des eslalz dudict païs

de Brabant, et I'aultre du s"^ des Pruneaulx,

tendans à mesme fin, demandant qu'il soit

prompteinent envoie jusques à deux mil hom-

mes pour garnir les places dudict Brabant et

de la Flandre, qui se sentent ung peu pressées

et craignent qu'elles soient aysément empor-

tées par le prince de Parme à faulte de gens

de guerre, s'il veult les assiéger, comme j'ay

entendu qu'il a faict Malines. Sur quoy il

fault actendre ce (ju'il plaira au Roy mondict

s'' et hlz d'ordonner. Cependant , il n'est besoing

que Iedict s"^ de Balagny face aucune responce

à cculx qui luy ont escript sur ce subject,

jusques à ce qu'il ait aultres nouvelles de moy.

Me restant à vous respondre sur les aultres

particiillaritez de voslre lettre du dernier du

passé, (]iie j'ay cy-devant ordonné que le cap-
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pitainc Berangleville soit payé de cent livres

par uioys sur les deniers rovenans bons de la

monstre, dont il a esté satisl'aict à celle qui a

précédé ceste dernière; et \eulx que cela soit

suivy, en aiant faict escripre au trésorier par

le s' de Vuideville. Mais
,
quant à ce qui touche

les moulins estans audict Camljray que luy

avoit donnez l'eu mon filz le duc d'Anjou, dont

il demande que je lui donne la confirmation,

je n'ay poinct encores ordonné sur semblables

choses en faveur de qui que ce soit. Au demeu-

rant, mon cousin, j'ay bien considéré ce que

me remonstrez du besoing qu'il y a d'entre-

tenir au pais de Piccardye, pour le reste de

ceste année, les mesmes garnisons qui y ont

esté établies jusques icy, ([ue je ramentevcray

au Roy mondict s"' et lilz, pour y ordonner

selon qu'il est requis pour le bien de son

service. Suppliant le Créateur, mon cousin,

qu'il vous ayt en sa saincte garde.

158i. — 12 septembre.

Orig. Bibl. nat. , Fonds français , n° 16093, f «76.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, j'ay veu la lettre que

avez escripte au Roy monsieur mon filz du

xxv"° jour d'aoust dernier passé; sur laquelle

je vous diray que le faict de la protection de

Cambray, que j'ay vouUu prendre\ n'a poinct

encores apporté aulcune altération en la paix

qui est entre le roy catholicque et nous; mais

au contraire les choses ont esté depuis telle-

ment accommodées sur la frontière de Picardye

et audict Cambray, que d'un comQiun accord

et consentement faict entre les gouverneurs

' 1/acte était habile; et la reine mère put ainsi, après

la mort du duc d'Anjou , ;;arder à lilre de protectrice la

ville de Cambrai, qui lit ensuite retour à la France.

dudict pays el ceuix d'Aitbois, aussy de la

volunté du prince de Parme, il a esté arresié

une cessation d'aiines et de courses ([ui se

souloient faire ordinairement en ces ijuartiers

là du vivant de feu mon filz le duc d'Anjou.

Nous verrons si le temps y apportera quelque

changement, estant bien délibérez de pour-

veoir et donner tout le meilleur ordre qui sera

possible à noz afi'aires, pour nous conserver

contre celuy qui nous vouidroit assaillir; el

espère que, cela advenant, la France ne se

trouvera poinct tant despourveue de moyens,

qu'elle n'ayt de quoy se deffendre etrepoulser

l'injure que l'on luy vouidra faire.

Vous avez faict chose convenable au service

du Roy monsieur mon filz de nous advertir

du commandement que vous avez entendu

avoir esté donné par ledict roy catholicque

au gouverneur de Milan, d'assaillir avec toutes

les forces et moyens qu'il pourra avoir et

de ceulx des princes d'Italye qui sont à sa

faveur, le marquisat de Saluées à la première

nouvelle qu'il aura qu'il se soit faict mouve-

ment de guerre du costé de Picardye; ce qui

nous servira admonestement de nous tenir

soigneusement sur noz gardes; toutesfois, je

ne puis penser que ledict roy soit pour nous

mouvoir une guerre ouvertement, tant que ses

affaires seront en trouble es Pays-Bas, où la

mort du prince d'Orange n'a pas encores pro-

duict de grans elfectz à son advantaige; mais

il se peult faire qu'avec le temps cela n'advienne.

J'ay bien considéré ce que vous mandez du

grand accueil et honneur qui a esté faict

au s' Jehan Soranze en tous les lieux où il a

passé , pour aller observer son ban ordonné à

Capo d'Istria, mesmement audict lieu. Ce qui

tesmoigne à la vérité la bienveillance que l'on

luy porte, qui aura esté plustost augmentée

que diminuée par le jugement donné contre

luy, comme il advient assez souvent que ceulx

î8.
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qui sont constituez en auctorité sont mieulx

voulluz du peuple en leur aflliction que en

leur prospérité. Mais il est fort à craindre que

ce faiet ne produise quelque mauvais et per-

nicieux accident parmi la Seigneurie, ainsy

qu'il a cuydé advenir de la publication de ce

livre intitulé : (f La passion de Jehan Soranzen,

qui a esté mis en avant depuis ledict juge-

ment. Néantmoings, je trouve qu'il y a esté si

prudemment pourveu pour cesle foys, qu'il

est à espérer que, aux aultres mouvemens qui

pourroient survenir cy-après, le semblable

sera faict par ladicte seigneurie, comme elle

s'est tousjours monstrée très advisée et pleine

de toute saige prévoyance eu semblables cas.

Au surplus, Monsieur de Maisse, je vous

diray que vous avez fort bien faict d'asseurer

l'ambassadeur nouveau., qui est party pour

venir résider près du Roy mondict sieur et

filz
, qu'il le verra et recevra fort voluntiers

,

comme tous ceulx qui peuvent venir de la

part d'une républicque qu'il tient au premier

rang de ses amys et alliez et avec laquelle il

a une particulière conjonction d'amityé, pour

y avoir receu beaucoup de bon accueil et dé-

monstration de bienveillance, qui demcurei-a

perpétuellement imprimée dedans sou cueur,

n'ayant poiuct de plus grand plaisir que quand

il s'en relreschist la mémoire.

Et quant à ce que désirez estre remboursé

de la despense que vous avez faicte pour le

dueil de l'eu mon filz le duc d'Anjou, il fault

que cela se ])reigne sur ce qui vous est baillé

pour voz fraiz extraordinaires, à cause de la

conséquence à quoy la chose tireroit; mais il

vous gratiilicra voluntiers en aultre occasion,

à quoy de ma part je tiendray la main. Me
restant à vous respondre touchant le propoz

qui vous a esté tenu cy-dcvant du mariaige

du filz du prince de Parme, je vous prie de

vousy conduire selon ce que je vous ay escript.

et entretenir ceste practique, sans toutesfoys

y mesler mon nom, ainsy que saigement

l'avez advisé. Suppliant le Créateur, Mon-

sieur de Maisse, qu'il vous ayt en sa saincte

garde.

Escript à Chenonceau, ce xii° jour de sep-

tembre i58i.

Caterink.

Brulart.

1584. — i3 septembre.

Orig. Bibl. nat.^ Foods français, n" 1609a , f* «79.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Messe, ayant veu, par la lettre

que vous a cscripte le prince deMantoue, com-

bien il désire de recouvrer des chiens de

chasse propres pour le renart et le lièvre ',

avec deux limiers, j'en ay faict sercher des

meilleurs qui se sont peu trouver jusques au

nombre de dix-huict, ensemble deux limiers,

n'en aiant peu avoir les deux douzaines qu'il

vous demandoit, et dépeschc mainetenant ung

homme pour les luy mener, luy aiant donné

charge de passer par Thurin et de prendre

adresse de Revol, pour les rendre et pré-

senter plus commodément audict prince. Je

luy vouUois donner charge de les vous mener

droict à Venyse; mais il m'a esté dict que

c'estoit ung grand destour, et que, les mectant

sur le Pau audict Thuryn, l'on les pourra

rendre assez promptement à Mantoue, et quasi

au mesme temps que ledict prince a envie de

les avoir, selon que le porte ladicte lettre : ce

que je vous ay bien vouUu faire entendre alfin

que vous ayez à l'en advertir. Et n'estant

aultre le subject de ce petit mot, je la finiray

' Voir la iellro de la reine du 3 septembre à la prin-

cesse de MaïUouc.



en suppliant le Créateur qu'il vous ayt, Mon-

sieur de Messe, en sa saincte garde.

Escript à Chenonceau , le xin" jour de sep-

tembre i58i.

Caterine.

Brulart.

De la main de Brulart : Je vous ay escript

depuis ung jour, qui sera cause que ce petit

mot ne servira qu'à vous baizer bien humble-

ment les mains.

Vostre bien humble serviteur,

Brulart.

158â. — 17 septembre.

Copie. Bibl. oat., Cinq cenls Colberl, vol. 7, p. i4i

Bibl. nat. Fonds Dupuy, n° an, C t4.

A MONSIEUR DE BELYÈVRE.

Monsieur de Belyèvre, j'ai receu la lettre

que m'a escripte monsieur de Montmorensis, à

qui je fays response et la vous envoie. J'ay veu

ce que avez mandé au Roy, lequel a tout veu

et respondeu; et après, le Roy estant malade,

a le tout envoyé à Brulart pour faire la dé-

pesche que l'on vous envoyé; je prie Dieu

qu'il ^ veuille s'accommoder à la volante du

' Le roi , voyant avec inquicliide la perspective d'une

nouvelle guerre civile en Languedoc, suite naturelle des

querelles du maréchal de Joyeuse avec te duc de Mont-

morency, avait d'abord pensé à faire appel à la médiation

du roi de Navarre et de Duplcssis-Mornay; mais, les

soupçonnant de quelque connivence avec Montmorency,

il prêtera envoyer dans le pays Bellièvre et Pontcarré,

porteurs de propositions de paix. Leur mission n'arrêta

point les hostilités; et le 6 novembre Pontcarré écrivait

au roi pour lui annoncer l'attaque de Clermont-de-Lodève.

— Ses leltres ainsi que celle de M. de Poigny, qui rac-

compagnait, sont imprimées dans les Preuves de l'his-

toire du Languedoc, t. Xll, p. 1891 et suiv.

Les rapports étaient, d'ailleurs, restés cordiaux entre

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS. 2M

Roy mon fils, car je voy bien qu'il aura occa-

sion de se contenter, et aussy que le Roy ne

passera oultre. Vostre prudence accostumée

suppleyra aux l'auUes qui pourroient estre; et

aussi il faut (juil pense que la ])lus belle sûreté

qu'il puisse avoyr, c'est s'accommoder aux vo-

lantes de son Roy : ce faisant et luy conty-

nuant par bons services et ayfects en toutes

les occasions qui se luy présenteront, il peult

s'assurer d'effacer toutes les ciioses passées et

les mauvaises impressions que par ses effects

et que l'on a aussy peu donner de luy jusques

à présent, et se revoyr aussi bien et aultant

en la bonne grâce de son Roy qu'il désyre.

Quant à moi, pour le bien, que luy ay tous-

jours vouleu et luy désire, je luy conseille de

vous croyre et je m'asseure qu'il Irovera que

luy ay dict vérité, qu'il s'en trouvera bien.

Nous sommes icy tousjours en attendant le

Roy qui est allé à Paris, au retour de Lyon, et

de là nous vyent trover à la fin de ce moys ou

commencement de l'auitre à Bloys, où j'ay

peur que ne serés si tost, voyant qu'il l'ault

le roi de Navarre et la cour; car il écrivait à cette époque

à la reine mère :

ir Madame, j'ay à vous faire une très humble requeste

pour mon cousin, le comte de La RoclieloucauU" lequel

ayant obtenu par Monsieur, la réserve des abayes de

feu s' de Marnioustier, son oncle, en considération de

ses services Bientost après cette bonne intention

fus altérée par certaynes personnes mal affectionnées à

mondict cousyn, qui empeschèrent qu'il ne peust fayre

entendre ses justes doléances et les grandes despenses

qu'il avait faictes pour le fervice de feu mondict s', pour

lesquelles ceste récompense luy avoit esté promise; ce

qui me faict vous suplyer très humblement vouUoyr, à

ma requeste et faveur, remeUre mon dict cousyn en son

droict . . . D

• François comte de La Rocliefoucault, prince de Marsillae,

dont le père avait ité tué à la Saiiit-Barlhélemy, et qui avait

épousé Sylvie Pic de la Mirandole. Très dévoué au roi de

Navarre, il périt dans un combat contre les ligueurs, eu

iSgi.
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que acheviez ce que avez si bien commencé.

C'est un si bon œuvre et si utile pour le ser-

vyse (lu Roy et si esloit que je m'asseure n'j

aurez rejfiet. Je prie à Dyeu qu'il vous fasse

la grâce de le mectre à si bonne fin, que l'ou

ne se tire plus en tel inconvénient, et qu'il

vous doint bonne santé.

De Ctienonceaux, le xvii'''""' de sebtembre

i58'i.

Vostre bien voslre,

Caterine.

1584. — 90 septembre.

Copio. Bill. nal. , Komis français, n° 33o6 , f =3 r°.

A MONSIEUR

LE PRÉSIDENT DE HARL\Y ^

Monsieur le président, à ce que j'ay veu

par vostre lettre du xiiii° de ce moys, que je

viens seuUement de recevoir, les nialladies

contagieuses continuent eneores à Paris, qui

est ung grand mal. Le peu d'ordre que je veoy

qu'on y donne pourra bien estre cause qu'elles

augmenteront, et combien que je sois bien

asseurée que le Roy monsieur mon lilz, estant

comme il est maintenant par delà, exhortera

assez ceulx qui ont la charge de la pollice pour

y pourveoir, si vous diroy-je qu'il me semble

qa'il faudroit observer ce qu'il escripvit l'an-

née passée que l'on feist; qui est qu'inconti-

nent qu'il y a une maison frappée, que l'on

donnast ordre d'y faire estendre de la chaux

vive, et le continuer quelques jours, après

avoir osté dedans les personnes qui seroient

mallades. C'est une expérience que l'on a

pour bien tost arrester le cours desdictes nial-

ladies pestillencieuses. L'on peult eneores bien

'. Acliille dp Hailay, premier président du parlement

de Paris, depuis la mort de son beau-père Cliristophe

de Thou.

ERINE DE MÉDIGIS.

adjouster à cela ce que l'on verra bon estre

des ordonnances antiennes de ladicte pollice.

Cependant, Monsieur le président, je vous

mercye bien fort de la peyne qu'avez prise de

vous assembler et les sieurs président Nicollay '

et Marcel ^, pour l'affaire que je vous avois re-

commandé, dont j'ay mandé audict Marcel par-

ler au Roy mondit sieur et filz, piMulant qu'il

est de delà
,
pour veoir si c'est chose qui luy

soit agréable et dont il puisse se servir en ses

afl'aires. PryantDieu, Monsieur le président,

vous avoir en sa saincte et digne garde.

De Chenonceau . ce xx° jour de septembre

i58/..

158A. — 10 oclobre.

Copie. Bibl. nat. , Fod'Is fraoçais, n" SSsS, f" i«* r*.

[A MONSIEUR DE LONGLÉEl]

Monsieur de Longlée, vous m'avez faict très

grand plaisir de m'avoir escript particuUière-

ment des nouvelles de la bonne santé du roy

catholicque, du prince son filz, et des infantes

mes petites-filles, vous priant de continuer;

et, le plus souvent que vous pourrez , voyez les

dictes infantes d(' ma part et m'escripvez de

leurs nouvelles. Me remectant à ce que vous

escript le Roy mondict sieur et filz pour la res-

ponce à toutes voz dépesches, je n'esteudray

ceste-cy d'avantaige que pour prier Dieu,

Monsieur de Longlée, vous avoir, etc.

Escript à Chenonceau, lesdicts jour et an.

' Voir la note de la pajjo 296 au I. VII.

- Claude Marcel, d'une famille de robe de Paris: il

occupait une fonction de linance, — \oir t. \ll, p. Ii-j

cl 4o9.

' Km marge : De la rojne mère du Huy.
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1584. — 11 octobre.

Orij;. Bibl. nat. , FonJs français, n' 1609s, t' 187.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse,fespère que la contasse

de La Myrande^ ne recevera le dommaige

qu'elle crainct à roccasion de ceste garnison

d'Espaignolz qui s'est eslablie dedans Corregio^,

sur le subject du différent des seigneurs du-

dict lieu. Et ne fault pas doubler que le Roy

monsieur mon filz ne l'assiste , tant en ceste oc-

casion que tout aullre qui se pourra présenter

concernant la seureté et conservation de sa

place et sa bonne protection et de tout le se-

cours qu'elle luy pourra faire. Et quant à ce

que vous me mandez que l'on me doibt faire

parler bientost du faict du duc de Parme,

dont m'avez cy-devant escript, j'en seray fort

ayse et désire, si l'on s'en adresse à vous, que

vous vous y gouvernez selon que je le vous ay

mandé par aucunes de mes précédentes. Sup-

pliant le Créateur, Monsieur de Maisse
,
qu'il

vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Cbenonceau, le xi" jour d'octobre

i58ù.
Caterinb.

Brulart,

1584. — la oclobre.

Copie. liiU. nat., Cimi cents Colberl , n" 478, p. 606.

Fonds franç;ii8, n" 33o5, f" 55 v.

[A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE.j

Monsieur de Mauvissicre, je me remettray

à la lettre que le Roy monsieur mon filz vous

1 La pelite principauté souveraine do la Miramle ou ia

Mirandole était située entre le Ferrarais et le Mantouan;

elle était depuis longtemps amie de la France.

^ Corrcjjio, petite ville communiquant au Pô par un

canal, située à 82 kilomètres de Modène.

a escripte ce matin, parlant d'icy pour aller

pour deux jours seullenieut au l'iessis-les-

Tours, d'oi'i il sera de retour à Blois samedy

ou dimancbe procbain , espérant y estre aussy

lors, et vous diray cependant que ce m'a esté

fort grand plaisir d'avoir veu par les lettres

que m'a escriptes de sa main la royne d'An-

gleterre ma bonne sœur, que m'a apportées le

conte de la Mirande, l'affection et bonne dé-

monstration d'amytié qu'elle continue tous-

jours à l'endroit du Roy mon filz et de moy,

qui l'asseure que en nous elle trouvera tous-

jours le semblable. J'ay esté bien ayse de voir

icy aujourd'buy le fils de milord de Burglay,

que m'a amené le secrétaire Pinart, qui luy a

aussy fait faire la révérence à la Royne ma

fille, et puis luy a fait veoir ceste maison et

les jardins et ma mesnaigerye, dont je pense

bien qu'il entretiendra quelquesfois madicte

bonne sœur la royne d'Angleterre, à laquelle

j'ay souvent désiré des fruicts de mesdictz

jardins et des viandes de madicte mesnagerie;

mais la distance d'icy en Angleterre est très

grande et ne s'y pourroient pas porter bons,

comme ils sont sur le lieu : ce que je vous prie

luy faire entendre, saluant ses bonnes grâces

de mes affectueuses recommandations. Cepen-

dant je prie Dieu, Monsieur de Mauvissière,

vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Cbenonceau, le xif jour d'oc-

tobre i584.
[Caterine.]

il 584. — 19 octobre.

Aut. Bibl. nat.. Fonds français, a° 3355, f 116.

A MA COUSINE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, madame d'Usés ayst arivé ysi

yer et m'a dyst de vos novelles, qui ne me
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sont pas noveUes; car je m'aseure tent de

voslre amytyé, que je ne doucte poynt, ni le

trove noveaulx cet que Ton m'an dyst. Je n'é

poynt ceu de vos novelles depuys qu'estes par-

tye de Parys : je désire fort de savoyr que soyés

arivée en bonne santé et que ayés trové mon-

sieur de Nemour et vos enfans de mesme '.

Quant au miens, je ne vous en puys mender

que l)onnes, aystent le Roy mon fils arivé de

son voyage très sayn et mileur vysage que ne

ly vys jeamès et plus gras, et ayent trové la

Royne sa femme hors de sa dyète, sayne , mes

foyble; et depuys sa veneue, ayle s et toute re-

fecte, etmesanble le vysage plus pleyn que ne

luy avès veu depuys quel ayst maryée; si

Dyeu volouyt, à steure que toudeus cet portet

byen, nous donner un enfant, nous seryons

trop heureulx. De moy, je me porte byen,

Dyeu mersis, encore que je aye eu la goutte

quatre jours au bras goge, et me porterès en-

core myeulx, cet cet heur nous avenoyt. Nous

sommes contreynts de déloger, encore que le

Roy eust résoleu de fayre ysi son yver, pour la

peste <juy est sortye Là eune iille de la Royne

ma fille, qui s'appelle Monmoryn *; et vous

aseure que s'èt pityé coment ayi est partout

de desà. Nous enn alons à Saint-Geraieyn-en-

Lay, au Tons dyst qu'il n'y enn y a poynt; car

partout alieurs ayle ayst. Dyeu nous foyst

bien santyi" de ses verges : je luy suplye avoyr

pytyé de nous et de cet pouvre royaume, et

vous conserver en bonne santé.

De Rloys, cet xviiii" d'octobre i584.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

ERINE DE MEDIGIS.

1 584. — 2 1 novembre.

Copie. Bibl. rai., Cinq cents Colberl, vol. 473, p. 61 i.

Fonda français, n° 33o5 , t" j^ r°.

A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE,

CBITILIBB DBS 0BDRB3 DO BOT HOBSIEDB HOB Fat

8T EOB AMDASSiDBOB BB A^CLGTR&HE.

Monsieur de Mauvissière, vous verrez par

la dépesche que le Roy monsieur mon filz

vous fait, comme il ne se peut encore résouldre

jusques à ce que les députés de Flandre soycnt

arrivés ou que ayons de leurs nouvelles,

sur ce que la royne d'Angleterre et aulcuns de

ses ministres nous ont proposé et fait entendre

de delà, ainsy que nous a aussy dit icy le sieur

de Stafford de la part de sa maitresse, à

laquelle vous présenterez mes affectionnées

recommandations , et luy recommanderez tous-

jours de ma part la royne d'Escosse ma belle-

fille. Priant Dieu, Monsieur de Mauvissière,

vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Saint-Germain-en-Laye, le xxi'de

novembre i58ù.
Caterine.

^ Madame de Nemour.s s'était rendue en Italie, comme

nous l'avons dit, où son mari était assez malade , et elle y

resta, sans doute, jusqu'à sa mort arrivée le 1 5 juin i585 .

— Voir les lettres de juillet i585.

' Ma<teleine de Monlmorin, Iille de Hector, seigneur

1584. — 21 novembre.

Copie. Bibl.nat., Fonds français, n° 33«i, f m v».

[A MONSIEUR DE LONGLÉE'.]

Monsieur de Longlée, vous m'avez faict

très grant plaisir de m'avoir escript si souvent

et amplement des nouvelles de mes petites-

filles les infantes, desquelles j'ay receu, tant

par les mains de dom Rernardin de Mendosse

que du sieur Taxis en leurs dernières au-

de Monlmorin, de la Bastie, etc., maître -d'hôtel du Roi

cl chevalier de son ordre, et de Anne de Saint-Nectaire,

qui mourut à Blois, de cette épidémie, en novembre

suivant.

' En marge : De la royne mère du Roy.
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diancos, deux k'tlrcs de cliacunc
,
qui in'oni

apporl('' très grand (•()iit(>ntoineiit, coinuio vous

l(Hir ferez entendre quand ies pourrez veoir,

et que je ne sçaurois avoir plus de plaisir et

de joye que quand j'entends de leurs nouvelles.

Me reniectant à la lettre que le Roy monsieur

mon fils vous escript pour les auitres occu-

rances, je n estendray ceste-cy d'avantaige que;

pour vous dire que ce nous a esté très grand

])laisir d'entendre si amplement et particulliè-

rement les choses dont nous donnez advis jour-

nellement par voz dépesriies , en quoy je vous

prie de continuer. Cependant je prie Dieu,

Monsieur deLonglée, vous avoir en sa sainrie

et digne garde.

Escript à Saint-Germain-en-Laye, le \\i"

novembre loSi.

[1584 '. — Novembre.]

Aut. Bibl. nal. , ms. français, n" SagS, !' 4i r".

A MON COI SIN

MONSIEUR DE NEMOURS.

Mon cousin, il y a quelque jour, avent que

madame de Nemours partit, que nous parlâmes

de quelque propos de vostre fils ^ et de une

de mes pelittes-fdles de Lorayne, qu'ele m'a

dyst avés trovés bons; et d'aullant que je ann

' Celle lettre est sans lieu ni date; on peut cependant

iaplacnr à la lin de i 58i , M^'de jNeniours él.nnt partie

pour le Piémont au commencement d'octobre de celte

année.

- Il s'agissait de la quatrième fille de leu la duchesse

Claude, Catherine de Lorraine, qui n'avait par consé-

quent que onze ans, et de Charles-Emmanuel, lîls du

duc de Nemours et d'Anne d'Est, ne en janvier 1567,

qui succéda à son père comme jjouvernenr du Lyonnais,

et mourut en iSgS sans avoir été marié; tandis que

celle qu'on lui destinait épousa, en i588, Ferdi-

nand I", duc de Toscane. — Voir la lettre du i ."> dé-

cembre 1Ô85.

CtTHEEINE DE MÉDIClS. ÏIU.

é men(l(' à mon lil/. le duc de Loreyne et que,

Osonvilie aystent veneu ysi de sa part, je lui

ay dist cet (jue m'enn avoyl dist inadanie de

Nemours, je vous ennébien voleu mender sesi;

et le surplus de cet que madame de \emours

et Osonvilie enn ont parlé, elle le vous fayré

entendre; et seulement vous dyi'é (pie je sayré

bien ayse quant je voyré cet mariage ayfectué

,

scet je vysjeusques alla, pour l'amytyé que j'è

tousjour portée et à vous et à madicte dame

de Nemours et pour l'heur que ce sera à ma

pelitte-fille. qui est ma filleule, d'estre en

lyaison semblable et près de tous ses parans.

Je vous prie donc, mon cousin, que de vostre

cousté le désiriès d'en voyr l'esécution ausi

pronte, come fest

Vostre bonne cousine,

Caterink.

1584. — 2'» novembre.

Orig. liihl. nal.. Fond-, français, n" iGotia, f° 3oo.

A. MONSIEUR DE MESSES.

Monsieur de Messes, je vous ay cy-devant

escript pour vous prier de intercedder en mon

nom envers ces seigneurs de Venize, à ce que

il leur pleust accorder en ma faveur ung sauf

conduict au sieur Oratio Barbaro, gentilhomme

de Viscense, pour pouvoir durant quelque

temps aller vacquer à ses alTaires; mais pour

ce que vous ne m'avez encores riens mandé de

la responce qu'ilz vous ont faicte, cella est

cause que je vous fais la présente, pour vous

rafraîchir la mémoire de ce faict et vous prier

vouHoir, sy jà vous ne l'avez faict, parler à ces

seigneurs de cest affaire, faisant en sorte, s'il

vous est possible, qu'elle réuscisse à son con-

tentement; les asseurant qu'ilz feront chose

qui me sera très agréable et dont je leur sçau-

ray fort bon gré, pour l'envye que j'ay de

29
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gratiftier cl favoriser icdict IJarltaro. en coiisi-

dôration de ses services. Je prie Dieu. Mon-

sieur (le Messes, vous avoir en sa sainrte et

digne gaide.

EscripI à Saint-Germuin-en-Laye, le \\iiii°

jour de novembre i586.
CiATERlNK.

Dk Laubespine.

1,584. — 25 novembre.

Copie. Bibl. nat. , Fonds français, n^ 33ai. f" 1191".

[Al ROY CATOLIQUE'].

MONSIEUR MOÎV FILS.

Très hault, etc., comme vous nous esrri))-

vez avoir sastisfaction du bon debvoir que le

sieur Jehan-Baptiste Taxis^ a faict eu la charge

qu il avoir près du Roy nostre très cher sieur

el filz, nous vous pouvons aussi asseurer

qu'elle nous demeure fort grande pour ses

honnestes déportemens, lesquelz nous atten-

dons réciproques du sieur dom Bernadiu de

\Iandosse, que vous avez naguières envoyé

pour luy succéder. Priant Dieu, très haull etc..

vous avoir, etc.

A Saint -(iermaiu- en- Laye. lesdits jour

et an.

I (Iatkkine.
I

' En miirge : «De la lovne mère du lioy uiidict sieur

roy d'Espaigno», el la leltre est suivie d'uni' aulre

presque semblable de Henri lit du 25 novembre i58'i.

- .lean-Bîiptislc de Tassis, représentait Philippe II l'u

France, depuis le mois de décembre i58o. A la tin

de )584, Bernardine de Mendoza , chassé de sim am-

bassade d'Angleterre par la reine Elisabeth à cause des

intrigues politiques auxquelles il se livrait, passa par

Paris, et, d'accord avec les Guise, résolut de sup-

planter Tassis, i|ui d'ailleurs n'avait jamais eu le litre

d'ambassadeur. Philippe II s'y prêta : il en( en Mendoza,

jusqu'en i5i|i. l'ajîent le plus dévoué cl l'un di'< orjja-

1584. — aç) novembre.

Orig. Conmiuniqué par M. Cliamhr;. main- du cv anonilisscnieiil

de Paris.

,\ MA COISINE

MADAME L\ DUCHESSE DE NEVERS.

Ma cousine, je suis bien marrie que ce que

vous avez mandé n'ait réussi comme je Tay

pensé, mais encore ne suis-jehors d'es]»éranre

que à la fin n'ayez ce que vous désirez el vous

appartient; mais il faull avoir ung peu de pa-

tience, et vous ])rie croire que je ne iairay

])asser neulle occasion, oii je congnoistray vous

y pouvoir aider, que je ne vous lasse paroisire

combien je désire vostre contentement: jes-

père, avani (jue vous en retourniez, que je

pourray avoir le moyen de vous veoir, (]ue je

désire infiniment; et en cependant, je prie

Dieu, faisant fin, vous donner ce que désirez.

De Saint-Geruuiin-en-Laye, le wix" de no-

vembre i586.

Vostre bonne cousine,

Caterive.

1 584. — 1
" décembre.

Copie. Bibl. nat., Cinq cenis Colberl . n° '178 , p. (isi.

Fonds français , n° 33û8 , f" 58 r".

\ MONSIEUR 01: MVrVISSlÈRE.

Monsieur de iVlauvissière, le Roy liioiisieur

mon fils vous fait bien amplement responsc

aux dernières dépesches que avons receues

de vous des vm" et xm' du mois, el si vous fait

entendre ce qui s'esl passé avec rambassadeiu-

nisaleurs do la faction espagnole durant la Ligue.— \oir

dans la lievne des queslioiis historiques du i "janvier 1 H79

l'article inlitulé : Lu politique de Plnlipiie II dons les

iijjiiii-es lie France, par G. Kagucnault de l'uchesso.
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(II' In rosnc il'Aiiyh^tcnc. aliu (|ii(' \()iis vous

cniuluisic/. par delà suivant iiostre iiik-ntioii,

(•oniiiic j(! iii'asseurc quo vous sçaun-z bien

faire ot mainctonir Indiiie dame inync en

nosli-e l)onne aniilié et affection, l'asseuranl

([u'elie trouvera tousjours au Roy mon fils et

en nioy le semblable; il est bien nécessaire

aussv, pour conserver l'amitié de la royne et

du rov d'Escosse et les anciennes alliances qui

sont entre ces deux couronnes, ([ue vous inter-

veniez, comme vous escript le Roy mon fils, en

cette négociation qu' ilz veulent faire avec la

royne d'Angleterre, et qw toutes cboses soyent

conduictes de façon que Tung et l'aultre nous en

saicbeut gré et que ces trois royaulmes puis-

sent tousjours demeurer en lionne paix, amitié

et telle intelligence qu'il est recquis et néces-

saire pour nous et pour eux, comme vous pou-

vez assez cognoistre; et entretenez la royne et

le roy d'Escosse en la particulière bonne af-

fection qu'ils nous ont tousjours portée , l'asseu-

rant.que je ne l'ay pas moindre envers le roy

d'Escosse que s'il estoit mon propre tils. et

que je la luy feray tousjours paroistre en toutes

les occasions qui se pourront présenter pour

son bien et contentement. Ayant esté fort aise

et vous saichant très bon gré de sa peinture

que m'avez envoyée, laquelle je trouve fort

belle et agréable, et désirerois bien que, entre

cy et le mois d'apvril que vous avez encore à

demeurer de delà, comme le Roy inon fils vous

escript, il se peut faire ([uelque bonne négo-

ciation par là et conclusion , de laquelle ce que

j'ay toujours souhaité et désiré put advenir.

Cependant je vous diray que je tiendray tous-

jours la main à ce que sur les remonstiances

qu'a baillées par escript la royne d'Escosse

pour les affaires de son domaine, elle puisse

estre favorablement traictée, comme je sais que

c'est aussv l'intention du Roy mon fils ([ui a

ordonné à ceux de son (lonseil d'y vacquer et

regarder diligemment. Je prie Dieu, Monsieur

(le Mauvissière, vous avoir en sa saincte et

digne garde.

Escript à Saint-Germain-en-Laye, le premier

joui- de décembre laSi.
('ATKIil\K.

ISS'i. 10 tlécem))ri'.

1 0,191, f-Si

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, vous ne sçauriez trop

ramentevoir au Roy monsieur nu)n filz le faict

de La Mirande, comme son importance le mé-

rite assez; et vous asseure que je tiendray la

main, autant qu'il me sera possible et que je

congnois l'affaire le requérir, qu'il y soit pour-

veu et donné quelque bon ordre. Quant au

bruiet que font courir par delà les Espaignols

des affaires de ce royaume et de l'intelligence

qu'ilz disent y avoir, je croy que tout cela con-

vient à ce qu'ilz désirent; mais j'espère que

le succès en sera tout autre. Car du costé du

Languedoc, oiî seuUement il se voit apparence

de trouble, l'on y a pourveu de telle sorte,

que nous nous promectons d'y veoir bien tost

les choses réduictes en une bonne pacilHca-

tion, au lieu d'une guerre que l'on y a voullu

allumer. Et sur ce, faisant fin, je siq)plieray

le Créateur, Monsieur de Maisse, (ju'il vous ayt

en sa saincte garde.

Escript à Sainct-Cermain-en-La) e, le \''jour

de déceudjre i584.

Catkiune.

29.



228 LETTRES DE CATHERINE DE MEDICIS

ISiS'i. — 11 décembre.

Copip. liibl. 33oG, f [. Fon.ls frairn

A MESSIEURS

LES MAIRE ET ESCHEVINS

I)E POITIERS.

Messieurs, en accu/aiil la léceplion des

lettres que m'avez escriptes sur le f'aict de

reniprisonnenieut du sieur de Sainte-Soul('ne.

je NOUS diray que nous serons très aizes (|u'it

se puisse trouver innocent de ce dont il est ac-

cuzé. et qu'il s'en justifGe. Et pour ee que le Roy

monsieur mon filz vous faict responce à ce que

luv en avez escript ^, m'en lemectant sur ses

lettres, je ne vous feray ceste-cy plus longue

que pour prier Dieu, Messieurs, etc.

A Saint-deriuain-eii-Liiye. le \i'' déeeiiibie

i584.

1584. — 12 décembre.

Copie. Bibl. mil., Fonds fiançais. n'SSsi, i' iiS.

[A MONSIEUR DE LONGLÉE.
|

Monsieur de Longlée, me remectant à ce

que le Roy monsieur mon Glz vous escript

.

je vous diray seullement qu'il ne se fault fier

que bien à poinci à ce Michael Vae/, ; car je

crov qu'il est du tout contraire au service du

Ro\ uiondit sieur et filz et au mien , pour les

' Nous avons vaiiiemeni cbeixbé -la lollre du roi;

mais on lit dans YEstoile :

«En co mois de décombrn (t&84), Dolneau, sei-

([iipur de Sainte-Solène ,
par loimnandcniiMil du Roy et

do la lioino sa mère, fust amené do Poirliors à Paris,

lirisonnier, chargé de trahison et intelligence avec i'Hes-

pagnol, à la journée du rombal naval d'entre le sieur

Stroz7.i elles llespagiiois, à la Teiscro.») Mémoires-jimr-

nau.r, édit. Jouaust, t. II, p. 177. — \oir sur l'arres-

tation de Sainle-.Sdlino ol la dcposilion dn capitaine

Borda, lems. IV. :î.Si o. Inl. '1 : et Bi-nnlènu', I. IV, p. s3.

raisons (juil vous escript. lequel, grâces à

Dieu, se porte fort bien et ne se porta jamais

raieulx, ni la Royne ma fille aussi; espérant

(jue Dieu leur donnera bien tost des eniïans,

comme vous aure/, à dire à ceulx que j'ny en-

tendu qui font des discours pai' delà sur ce

qu'ilz n'en ont poinct encores. J'ay bien esté

aultant de temps sans en avoir, et Dieu m'en

donna iiicontinant après, comme j'espère qu'il

fera au Roy mondit sieur et filz et à la Royne

madicle fille. Le sieur dom Bernadin de Man-

doce est plus tardif qu'il ne disoit à faire les

ouvertures, dont il s'est aucunement laissé en-

tendre d'avoir charge pour le bien de la paix;

car il debvoit , incontinant après que le sieur

Taxis, seroit party, s'ouvrir. Toutesfois, il n'a

encores dict mot, mais il est à craindre que,

tardant trop pour ung si bon et sainct œuvre,

(pie je désire plus que ma propre vye. les

choses ne se trouvent après si facilles (pi'elles

pourroient estre à présent : ce que vous pour-

rez, comme de vous mesme, faire entendre de

delà à ceulx que vous pensez qui vcullent et

désirent ung si grand ])ien. Priant Dieu,

Monsieur de Longiée, vous avoir eu sa saincte

et digne garde.

Escript à Saiiit-flermain-cn-Lave, le \ii'

déceiubre i58/i.

1584.

liibl. 11.1t. , Cinq .

Fonds fiMiirais

1 2 décemliro.

nls Colberl, n° 478, p. 0-.

n'3io5. f r.q V.

A MONSIEUR DE MALVISSIERE.

Je n'a\ rien en plus grand désir (|ue de

pouvoir voii' une si eslresiue amitié entre

nous, la rovne d'Angleterre, la royne d'Es-

cosse et mon petit-fils le roy de ce pays,

qu'elle ])uisse continuel- à tousjours; j'espère

(pie la iiégocialioii (pii se fait à présent, en
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la(|ii('Hp vous avoz rliarge (riutervenir au nom

(In Roy mon fils et de moy, nous y conduira,

r| je m'asseure tant de vostre aflection et dex-

léiité en la négociation , que tout réussira à son

rontenteuient, et que la royne (fAngletei re ma

lioiiue sceur, et la royne d'Escosse ma helle-

lille. et le roy son fiis nous sauront gré de

Vdsire intervention, et qu'elle nous mettra en

clieininde (|uelque bonne alliance, (|ue je dési-

rcrois bien déjà de voir; car cela ne pourroit

aporter (jue contentement à eux et à nous. Il

ne faut en cela rien dire, et c'est à eux à en

parler les premiers; c'est pourquoy je ne vous

en diray aultrc chose sur ce que m'avez es-

cripl, sinon (|ue je vous sçais fort bon gré du

])ortraif t i|U(' vous m'avez envoyé de mon petit-

fils le rov d'Escojsse, lequel je trouve fort

agrt'ai)ie; et m'en remettant à ce que vous

mande le 15oy mon fils, je ne vous feray celle-

cy plus longue que pour vous asseurer que je

fera\ tousjours pour vous, mesmepourle faict

de vostre deu, tout ce qui me sera possible.

Priant Dieu, Monsieur de Manvissière, vous

avoir en sa sainte et digne garde.

Escript à Saint-Germain-en-Laye. le vu"

jour de décembre i58ù.

(atkrimî.

1585. — 5 janvici'.

AiThiïcs .les Mmlicis h Florence, ihilla Mia ii- '1750.

A MON COUSIiV

MONSIEUR LE GRAND DLG DE TOSGANE

Mon cousin, renvoyant l'abhé Plainpied à

Rome pour mes afi'aires, je lui ay donné charge

vous \isiter de ma part et vous dire aucunes

choses, desquelles m'en remcittant sur luy, ne

vous en feray rediste et seulement vous diray

que je serav tousjours bien a\se de la consei-

valion et augmentation de vostre maison, pour

en estre du nom, comme vous en estes, et vous

prie le croire sur cela et aullies particularite's

(|ue je donne charge audict aiibé de Plain-

pied de vous dire de ma part, comme si c'es-

toit moi mesme; et m'en remettant sur luy,

ferav fin. priant Dieu vous conserver en sa

garde.

De Paris, ce v" de janvier i585.

Vostre bonne cousine.

Gatkruk.

1585. - - 9 janvier.

Co|.ip. Bibl. nat., Fon.ls français, n' 17990, f 70 1'.

[A MONSIEUR DE BALAGNY.]

Monsieur de Balagny, je vous ay faict res-

ponce à vostre lettre du xxix" du passé, par

laquelle me donnez advis de l'occasion qui

vous avoit meu de retarder la publication de

la Irefve, laquelle fut trouvée fort raisonnable,

puvsque le marquis de Ranty, qui commande

aux provinces voisines de Canibray et pays de

Cambrésis, avoit advisé de la remectre encores

pour quelques jours jusques à ce que ceiluy

qu'il avoit dépesclié vers mon cousin le prince

de Parme pour s'esclercir, ainsi qu'il disoyt,

d'aucuns poinctz d'icelle trefve qui luy sem-

bloient avoir quelque obscurité, fut de re-

tour'. Et encores que par madicte responoe

' Voici le texte de celte trêve dont il sera si souvent

parlé, lel que nous ie donne le même manuscrit du

Fonds français, n° 17990, f° 70 :

TieJ'i'e pour Cnmiirnij :

T Comme après quelques communications tenues de

la part de la royne mère très crestienne de France, par

ClaudeBlatier, s'du Belloy,et aagenlduRoylrèscreslien ,

avec monseigneur le prince de l'arme et de Plaisance,

lieutenant gouverneur et cappilaine général des Pais-

Bas, l'on soit tombé d'accord, pour le bien des païs et

peuples d'une part et d'aullre, de faire cessation d'armes
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vous puissiez assez comprendre mon intenciou

sur quelques parlicularitez de la lettre que je

viens de recevoir de vous, du 1111° de ce moys,

avec celles qui vous ont esté escriptes par ledict

marquis de Ranty, el la coppie de la respouce

que luy avez faicte, ensemble d'une autre

lettre que avez escripte à ceulx d'Arras; néant-

moins, en reprenant chacun poinct d'icelle_, je

vous diray, qu'avant esté veues par le Roy

monsieur mon lilz vos susdictes responces, il

les a trouvées escriptes fort à propoz et con-

tenir ce qui a été juste et raisonnable de re-

monstrer, tant audict s'' marquis que audicts

d'Arras, sur le faict de ceste trefve, doutjaçoit

que n'eussiez faict faire la publication lorsque

ces gens d'Arthoysse vindrent présenter pour

entrer en la ville, à cause qu'il/ l'avoient jà

ouy publier en leur quartier par l'ordon-

nance du magistrat d'Ai'tlioys, auquel ledict

prince l'envoya au mesmc temps qu'audict

marquis, vous avez fort bien faicl de leur per-

mectre l'entrée de ladicte ville, qui leur estoit

et Irefve pour le regard (te CanJira\, Caiiibrosis et les-

dicls Pais-Bas. Pour cesie rause, se dérlare que la(licle

cessation d'armes el trefve commancées passé ([uelques

mois, durera et se continuera pour le tenue d'un an dès

le premier jour de l'an prochain mv' iiu^* v, jour de la

publication, pendant lequel temps cesseront de costé et

d'autres toutes cources, pilleries, prises de prisonniers

et géuérallemeut tous actes d'Iioslililc, et pourront lesdicls

peuples librement aller et séjourner à trairicipier de la

part que bon leur semblera, cultiver leurs terres et eu

recueillir des fruirtz, sans qu'il leur soit donné aucun

empescliement ou destourbier par les gens de guerre ou

aultres de quelque quallité ipi'ilz soient, à peine destre

pugiiis conune perturliateurs du repos public. Bien en-

tendu que par cecy ne se touche à la restitution des biens

d'une part el d'aultre, laissant ce point en surcéaiice

pour maiuctenanl, sans y riens innover. Et au surplus.

le tout demoure.ra au mcsme estât qu'il est présentement,

et tiendra chacun ce qu'il tient ou tenoit au conunou-

cemcnl de ladicte cessation d'armes.

itt'aicl à Bures, le xv' décendu'e i58/i.ii

aussy bien comme permise par la cessation

d'armes auparavant accordée. Mais. (|uand à la

publication que ont envoyé faire ceulx du ma-

gistral dudict Arthois par tous les villaiges et

lieux dont les maires sont retirez audict Cam-

bray, qui tiennent pour la ville en serment de

lidelité, et spécialement au lieu d'Oizy ' que

vous avez tenu et possédé lors de la cessation

d'armes accordée, et aussy le commandement

qu'ilz ont faict à leurs deppiitez do venir jusques

en la citadelle jiorler au s'' de (iouy, qui est lieu-

tenant de la seigneurie de Camlimpre, ladépes-

cbe pour les officiers, affin d'y faire la mesme

j)ublication, comme vous avez bien cogneu que

c'estoyt une entreprise de possession qu'ilz

voulloient faire, vous avez saigemenl faict de

leur remonstrer par voz lettres, sans leur per-

mectre exécuter ceste entreprise et nouveaullé;

et n'y a riens plus raisonnable que en inter-

prétant et s'arrestant aux mots qui sont fort

parliculièreinent spécifiez en ladicte Irefve,

que chacun tiendra de part et d'autre ce qu'il

tenoit lors de la cessation d'armes accordée

et qu'il tiendra à la conclusion de ceste trefve,

de maintenir que les lieux, oii vous avez eu

des fortz ou faict faire guetz, ou bien qui se

sont astrainctz de serinent à vous et au ma-

gistrat de (Jambray, lors de l'accord d'icelle

cessation d'armes el depuis, vous doivent de-

meurer, sans qu'ilz y puissent riens entre-

prendre d'aucthorité ny de joyssance de biens;

en i|uoy il fault demeurer ferme, et résister

par remonsirances amiables à tout ce qu'ilz

vouldroient mectre eu avant au contraire,

traictanl les choses de bonne foy, et avec leur

vrave et sincère inlelligence qui y doibl estre

apportée, espérant f|ue leur estant ainsi bien

réprésentées, ilz se rangeront à la raison. Et

' l^a petite liile il'Oizy se trouve entre Arras el Cani-

l>rai.



([iKiiil ù la (lillicullô que amène ledict luaiquis

de Rauty, si, soubz ce qui est dict en rescript

de ladicte tref've, que les peuples pourront li-

brement de p«rt et d'aulre aller, venir, séjour-

ner, retourner et traffic(|uor la part que bon

leur semblera, les soldatz et gens de guerre y

seront compris et enlenduz; je ne sçay pas

quel esclercissement il en aura eu dudict prince

de Panne; je vous diray qu'il ne i'ault poinct

que vous permectez l'entre'e de la ville à ceulx

qui y vouidroient venir, pour éviter toutes

occasions d'en tomber en inconvénient. Priant

Dieu, Monsieur de Balagny, qu'il vous ayt

en sa saincte garde.

Escript à Paiis, etc.

[Gatrrink.]

1585. — 1 1 janvier.

Orig. Dibi. nal., Fonds français, n' 33ai. !' lî/i r".

A MONSIEUR DE LONGLÉE.

Monsieur de Longlée, vous m'avez t'ait l'ort

grand plaisir d'avoir l'ait entendre au roy

d'Espagne, mon beau tils, ce que le Roi mon-

sieur mon fils, et moi, avons vu par vos dé-

pescbcs, auxquelles vous est satisfait par celle-

cy à laquelle je n'ajouterai que le désir extrême

que j'ai de ma part, en chose si recommandée

que ma propre vie, de voir toujours le Hoi

niondict sieur et fils, et moy. en bonne [laix

avec ledict sieur roi d'Espagne
,
que tiendra qu'à

lui que cela ne soit, et que la Chrestienté ne

soit ainsi à repos; car, s'il se veut ouvrir à me

faire la raison, comme il est juste, et, pour ce,

entrer en négociation pour sesdites préten-

tions, comme Dieu nous en ouvre le cliemiii,

en peu de jours nous en verrons de part et

d'autre un grand fruit; me remettant à ce que

vous en escript le Roy mondict sieur et lils, je

ne vous en ferai plus longue lettre, priant

LiiTTHES DE (AÏHERIiNE UE MÉDICIS. 2St

Dieu, Monsieur de Lonijléc, vous avoir en sa

sainte garde.

Escript à Paris, le ii janvier i58&.

Caterink.

Monsieur Longlée, quand ceste lettre vous

a esté faicte, nous ne pensions pas que l'am-

bassadeur d'Espaigne deust venir à l'audiance,

comme il a faict, ayant ainsy qu'il est porté

par la lettre du Roy mondict s"' et lils, faict

instances des plus belles remonstrances dont

il s'est peu adviser sur l'arrivée des députez

des Pa'is-Bas. Mais tout cela ne me peult per-

suader à aullre chose, sinon d'augmenter

lousjours le désir d'avoir la raison du toit qui

m'est faict pour mes droictz de Portugal, les-

queiz j'ay grande occasion de poursuivre par

tous les moiens que je pourray. Toutefois,

comme j'ay dict audict dom Bernardin
, je seray

tousjours preste à embrasser ce qui se debvra

faire pour le bien de la paix. Il est entré au

faict de mesdicts droictz de Portugal qu'il m'a

(iict qu'en Espaigne et par delà l'on ne me

trouvoit fondée équitablement. Mais quand je

luy ay decottés les poinctz principaulx et qui

sont tous véritables (aussi en ay-je les pièces

et justiflScations), il ne m'a sceu que dire

aultre chose, sinon qu'il s'ébahyssoit comme

j'avois si longtemps demouré sans parler de

mesdicts droitz. A quoy je luy ay respondu in-

génieusement la vérité, (jui est que ceulx de

ma maison qui cstoient héritiers devant moy

dudict royaume de Portugal, se sont tousjours

trouvez en bas aage, et les derniers, toujours

femmes ou lilles, n'ayans si grand moien qu'il

estoit requis pour poursuivre telz droictz, et

que Dieu m'ayant fait la grâce de me veoir

plus qu'eulx , et veoyant que toutes les préten-

tions dudict royaume de Portugal sont à cause

de femmes ou filles, j'en av aussi, comme

celle qui y a le plus de droict, faict poursuicle;
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et ay esté ;i bonne et juste cause, et après

qu'il a éié clairement congneu de mesdicts

droitz en Portugal, reçeu paries Eslalsdudict

royaume, intaute et comme estant de la mai-

son. Ce que aussi ledict dom Bernardin ne

pensoit pas, à ce qu'il m'a dict^ Il faict une

dépesche du tout à sondict maistre, et croy

qu'il n'y obmectra rien d'infinies parolles

qui se sont passées de la substance dessusdict

en l'audiance. Je désirerois bien que ledict

s"^ roy d'Espagne s'ouvrist IViiucbement et

promptenient de la récompense qu'il me veult

et doibt l'aire pour ledict Portugal, affin que

les choses passassent plus tost par là doulce-

ment, qu'aullrement. Mais je ne diray jamais

ce que je demande, au contraire attendray

ses offres, qu'il fault qui soient raisonnables,

puisqu'il esl saisy et occupateur de ce que je

prétends m'apparlenir.

1585. — la janvier.

Aul. Bihl. liai., Fonds français . n" 3:i67, 1° 'i.

A MA COUSINE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, aystent de retour le cavalyer

Cortoys d'Engletere, et s'an alaiit retrover le

duc de Ferare sou mestre , n'é voleu perdre cète

aucasion pour vous mender de mes nouvelles,

encore qu'il vous en dyrè; mes c'èt afin que

me mendyés des vostres et ausi pour vous

dyre que anuyt m'è veneu trover le Gernacbe,

qui m'a dyst qu'il étoyt sorly de prison par le

moyen de ses amys et qu'il étoyt le plus mi-

sérable du monde, de cet que sa mère ne le

' Il est peu prolialile que Beniuiflino de Mendoza ait

pris aussi au sérieux que Callierine de Médicis toute

celle discussion sur ses droits sur la couronne de Por-

tugal ,

'

ERINE DE MÉDICIS.

volé quasi vovr et (pie ion flysèt qu'il (iloyt

maryé; s'il l'eut aysté, que une femme ne

l'eust lésey si longtemps au yl a esti't depuys

deus ans; et que se n'éloit pas luy qui avoyt

manqué à cet qu'il avoyt promis; qu'il ne dé-

sirètryen tant que d'y satysl'ayre; et que, vous

enn ayent fest parler, l'on luy a dyst que ne

volyés plus apoynter. Je luy ay distque n'enn

avès ouy parler depuis qu'il n'avest ryen tyns

de cet qu'il avoyt prouiys; il m'a dyst que

s'étoyt les jeans de sa mère qui la Ironpet et

luv feset fayre des cl'.auses qui la ruynet et

luy ausi. Velà les propos (|u'il m'a tyns; et suys

après à savoir cornent yl et sorty; et, par

Playnpié, je vous menderé tout.

L'on dyst ysi que le maryage aysl relardé'

je vous prye me mender cet yl est vray. Je ne

vous saiès mender aullre novelles ny milleures

que la bonne santé du Roy mon fils, qui ne

fust jamès plus sayn ni plus gallard, Dyeu

mersi, et la royne ausi; je le prie qu'il puyset

l'ayre un eul'antetqui vous conserve en bonne

santé. Je vous prye fayre mes recommanda-

tions à Monsieur de Nemours.

De Paris, cet xii""" de janvyor i585.

Vosire bonne cousine,

(Jatkbine.

1585. — i3 janvier.

Orig. Bibl. nat., Fonils français, n" 33qi, f" isG.

A MONSIEUR DE LONGLÉE.

Monsieur de Longlée, vous m'avez l'ail fort

grand plaisir de m'avoir esciipL el au Roy

jnonsieur mon lils, des nouvelles de mes

' 11 ssL^it du niariajie du dur, de Savoie avec la prin-

cesse d'Espagne, dont le duc el la duchesse de Nemours,

si proches parents du jeune fiance, devaient connaître

d'autant mieux les détails, qu'ils étaient depuis quelque

temps en Piémont.
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pelik's-lilles les inlantes, lesquelles vous vei-nv.

le plus soubvent que pourrez de uia part, et

continuerez à me mander de leur bon por-

tement. Cependant, je me remets à ce que vous

escript le Roy mon lils. tant pour le l'aict de

Cambray, que sur le désir que tous les gens de

bien doibvent avoir de traicter plus tost à

l'amiable que par les voyes d'bostilité sur les

prétentions et droits en Portugal. L'ambassa-

deur don Bernardin de JMendoze nous a tous-

jours tenus jusques à cette heure en espe'rance

de nous faire quelque bonne ouverture sur ce

et sur le faict des Pays-Bas; mais il est à crain-

dre pour le bien de la Chrestienté que ce soit

dorcsnavant trop tard, estant airivés par

deçà les deppute's des Pays-Bas, qui nous ap-

portent la carte blanche; et, oultre cela, nous

n'avons pas l'auite d'admonestement et d'oc-

casions d'ailleurs; mais pourtant si le roy d'Es-

paigne se vouloit mettre à la raison et que ce

lust bientost, ce seroit ung bon moyen, et il

semble qu'il ait pieu à Dieu nous le donner,

afin de mettre la Chrcslienté à ung bon et as-

seure' repos, y comprenant, comme l'on fera

aisément, l'Angleîerre et l'Escosse.

Priant Dieu, Monsieur de Longlée, vous

avoir en sa saincte garde.

Escript à Paris, le xiu" janvier i585.

1585. — 1 h janvier,

('.opie. Bihl. nal.. Foncis l'ran.ais, n' 171190, f' 7/1 r".

[A MESSIEURS D'ANVERS.

J

Messieurs, voz lettres du xxvi"" de novem-

bre dernier passé m'ont esté rendues au niesme

temps que celles que avez escriptes au Roy

monsieur mon filz, qui ne s'est poincl hastéde

vous y faire response, ainsy qu'il le vous

mande présentement, d'aultant qu'il avoil

CatBBRINE de MÉDICIS. VIII.

sceu i|ue les depputezdes Estatzgénéraulxdes

provinces unjes des Pays-Bas estoient sur leur

chemin pour venir par deçà \ comme depuis

il s'est congneu, car nous avons sceu, du jour

d'avant hier, qu'il/, estoient arrivez à Bonloi-

gne. Et espérant qu'ilz seront bien tost en

ceste ville, ainsy qu'il leur a esté escript de

s'y acheminer, l'on a pensé estre à propoz de

remectre toutes choses à leur arrivée, et ce-

pendant vous renvoyer celluy qui a este' por-

teur de voz susdictes lettres, affin que vous

soyez asseurez de la réception d'icelles, qui

nous ont faict congnoisire de plus en plus

vosire bonne alfection à l'endroict de mondict

s' et lilz, la<iuellenesçauriez adressera prince

qui soit pour mieulx s'en ressentir; et, pour

mon regard particulier, vous pouvez estre as-

seurez que je vous feray cognoistre en toutes

occasions ma bienveillance le plus qu'il me

sera possible. Suppliant le Créateur, etc.

' Après la iiioii tlii jirimi! d'Orange, los l'roviiices-

Uiues, se Irouvaiil sans protecteur, décidèrent, après

quelques liésitalions, de se donner à la France, et elles

résolurent d'envoyer à Henri III une grande andiassade

composée de trois députés par province. Accompagnés de

quatorze navires de guerre, ils abordèrent à Boulogne, le

1 1 janvier. On les accueillit avec beaucoup d'bonneurs, et

ils furent entretenus aux frais du Roi ; mais on les força

de demeurer pres(|ue un mois à Senlis, à cause des re-

montrances et menaces de l'ambassadeur d'Espagne, qui

prétendait empêcher le Roi de les recevoir. L'évéque de

Dax, François de Noailles , et le marécbal d'Aumont ayant

insisté >ivemenl pour ([u'ils fussent admis à la Cour, on

leur donna audience le 1 5 février, à Paris. Deaucoup de

belles paroles furent écliangées : Henri III n'était pas

éloigné de leur promettre son appui; mais Mendoza mit

eu avant le duc de Guise, (|ui par son influence fil

échouer toute la négociation.

Le prince de Parme en profila pour s'emparer de

Bruxelles et deMalines et mettre le siège devant Anvers;

et la reine mère se consola , en gardant Cambrai et en

essayant de faire valoir ime fois de plus ses droits sur le

Portugal.

3o
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1585 — l 'i jaiiviiM-.

Orig. Bibl. liai., Fonds franc»!-, u" iBoga. f'-SiH.

\ MONSIEUR DE MÂISSE-

Monsieur du \Iaisse ,
j'ay en . avec vostre let-

tre du xYiii'"" dupasse, les deux que le prince

et princesse de Mantoue m'ont escriptes, qui

sont en meroycment des chiens de chasse que

j'a\ envoyez audict prince ', estant bien niarrye

qu'il s'en soit mort six- parles chemins, et

regrette aussy que je n'en ay peu envoyer ung

plus grand nombre. Pour le regard de celluy

qui faict les affaires du duc de Parme ,
que

vous dictes n'eslre encore de retour el avoir

esté retard(5 sur l'occasion de la nouvelle de la

restitution du chasteau de Plaisance, qui n'a

este' encores effectuée, vous regarderez d'user

envers luy, au suiijeet de l'aHaire que sçavez,

de la façon que je vousay faict entendre par

py-devant : qui est tout ce que je vous diray et

le lieu oiî je supplie le Créateur, Monsieur de

Maisse, qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Paris, le xiiii'" jour de janvier

i585.
Catkuim-;

Brulart.

1585. — 33 janvipi'.

Aiit. Bibl. liai., im. fraii.;. . n" 33(i7, I" fi.

A MA COUSINK

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, l'abbé de Pleynpié, que je ren-

voyé à Rome pour achever mes aleyres qu'il a

si bien enconmencé avequesl'ayde de Monsieur

le Cardinal vostre frère-', (pii cet montre par

' Voir plus liaul ces deux lollrcs, p. 216 l't sso.

- Callierine v.n avait envoyô (li\-luiil.

' Le cardinal d'I^slc.

efecl tent afectioné en mon particulyer et en

set qu'il me touche, que je voldrès avoyr aul-

tent de moyen que de volante pour luy fayre

paroystre en quelipie bon el grent ayfesl

cornent je n'en suys ni seré jeamès yngrate : yl

me monstre byen en tout qu'il est veostre frère ;

caryl m'eymes comme vous faytes; ausi, ly de-

siré-ge toute félisité que vous luy sauriés sou-

haiter; car oiiltre l'a ublygasyon que tout les jour

il nie mesf
,
yl est cousin gei'meyu du Roy mon

seigneur, et vostre bon frère. .le vous prye

m'eyder à le remersier de tout cet qu'il fayst

pour raoy. Je vous dire que aytent le porteur

de la présente ledyst babbé de Pleynpié, je

ne la vous fayré pas longue; caryl estynfornié

de tontes chauses, et je ne vous sarès si bien

ayscripre quy le vousdyra. Et seulement \ous

dyré que vous prye ne vous mètre en poynede

ryen et panser enn estre aseuraye, quant

toutes les chauses (jui vous conserneront, soynt

petytes au grendes, (|ue je y layrè corne pour

moy niesme et comme cet je vous avès porté

dan mon ventre; et le coneslré eu tout par

ayfect; et en sèle véryté, vous pryré ceulement

(|ue nie fasiés tousjour dire cet que désirés et

pouré layre; et je m'aseure, au je ne lepouré.

au vous me trouvère très vérytable de cet que

vous aseure. .le vous prye fayre mes recomeu-

datyon à Monsieur df Nemours, à qui vous

prie l'aseurer que, ayment la femme, cet ne

peult aystre san le inary el tout cet que en

vyen dé deus. Je fayré lin, me reraetent sur

ledyst babbé de Pleynpyé. et pryré Dyeu vous

donner cet que désirés.

De Paris, cet x\ii"'° de janvyer i585.

Vostre bonne cousine,

Cateuine.
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l.")8 . — 28 janvii^r.

l'opie. Ilibl. liât.. Fonds français, d' 171(90, !" ^'i v",

|A. MONSIEUR DE B\LV(i]\Y.
|

Monsieur de Balagny, pour Tesclercisse-

ment de ce double auquel le marquis de Renly

vous a l'aict coguoistre que Ton peull entrer

en l'exe'cution de la Iret've, je vous rediray la

niesme chose qu'avez cy-devant entendue

par les pre'cédeutes dépesches qui vous ont

esté faictes; qui est que soul)z les niotz qui

contiennent que chacun de part et d'autre

tiendra ce qu'il lenoit lors de la première ces-

sation d'armes accordée et de la conclusion

de ceste trel've, il l'ault comprendre les lieux

où vous avez tenu garnison , ceulx qui ont l'aict

garde et guet à la de'votion de Cambray, et

ceulx qui se sont astrainclz par serment de

lidelité ausdicis de Cambray pour les reco-

gnoistre et demeurer à leur dévotion. A quoy

il se fault du tout arrester, ainsi qu'il est très

raisonnahle, sans laisser aucune espe'rance à

ceulx de dellà de riens changer, comme je croy

que, mesurant les choses par la raison et la

justice, ilz ne seront pas pour le voulloir en-

treprendre. Du reste, quant au grand nombre

dhonimes qui vont et viennent ordinairement

audict Cambray, soubz la permission de la

trel've, cela n'est pas de petite conséquence et

doibt augmenter le soing de la garde de la ville

et y l'aire apporter une telle dilligence qu'il n'en

puisse advenir aucun inconvénient; ne permet-

tant surtout l'entrée libre aux soldatz, cl n'y

laissant surtout séjourner des estrangiers que

le moindre temps que faire se pourra : (|ui est

tout ce que je vous puis dire pour cesie heure,

sinon que j'ay entendu les particularitez des-

quelles vous avez chargé le cappitaine Sijus;

louant grandement le soing duquel vous usez

en toutes choses qui dépendent du l'aict de

voslre charge. A quoy je vous prie de continuer

selon la fiance que j'en ay en vous. Suppliant

sur ce le Créateur vous avoir en sa saincte

gar'de.

Escript à [Paris] , etc.

I
Cateiiink.

I

[ 1585. — Janvier.]

Orig. Arcliivi'S do Modinc.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE CARDINAL D'ESTE.

Mon cousin
,
j'ay bonne mémoire des grans

et signalés services qu'ont fait à ceste couronne

les ducs d'Atrie^ qui ont perdu leurs estais

et leurs biens pour avoir suivi le parti de

France, mesme le dernier duc, qui y vint finir

ses jours et lequel estoit du feu roy monsei-

gneur autant aimé que nul prince étranger

qui fut au royaume , ou encore il avoit plusieurs

parents auxquels il appartenoit de près et à

moi mesme, qui auroit extrême plaisir de faire

quelque chose pour les siens qui sont par

delà, comme vous sçavez que j'ay aimé et eu

soin de ses eufans par deçà; et par ce que je

je sais que le sieur Marcel d'Aquaviva est le

plus proche parent dudict feu due et unique de

la famille de ces princes qui ont suivi le parti

de France, qu'il doit et peut espérer aux di-

gnités de l'Église, je vous ay voulu prier, mo

' Jeaii-Fi;iiiçoisd"A{|uaviva, duc tl'Alrip, d'une noiite

maison napolilaine, avait épousé Camilte Caraccioli, fdte

du prinre de Melplie. De leurs deux filles, l'une se fil

relipeuse; l'autre, Anne, tonglenips fille d'tionneur de

Catherine de Médiciset de Marguerite de Valois, épousa

une sorte d'aventurier tlorentin, nommé Di Gliiaicli, el,

pluscomnmnément , Adjac-et, (|ui , enrictii dans la finanee

,

aciiela en 1578 le condé de Cliàteauvilain et fut un des

familiers de Henri tll.

3o.



236 LETTIIES DE CATHERIN'E DE MEDICIS.

cousin, (\e le favoriser près noire Saint Père

en tout ce que vous pourrez et le proposer

pour estre cardinal; et faites instance comme

de chose désirée du Roy monsieur mon filz et

mov, qui particulièrement vous prie d'eni-

In-asser cecy et me mander ce qu'il faut que

le Roy mondict sieur et lil/. et moy lacions

affin que ccsle affaire réusisse; et cependant

de vostre costé em|)loyez en nostre nom tout

ce que verrez à propos pour y
parvenir; et à

tant, mon cousin, je prie Dieu vous tenir en sa

saincte garde.

De Paris, le

Vosire bonne cousine.

(JATF.RI^E.

1585. — 3i janvier.

Copie. Bibi. nul.. Fonds français, ii" 17990, f° 78 i'-

[A MONSIEUR DE BALVGNY.]

Monsieur de Balagny, comme je vous avoys

laid mon autre lettre pour le renouvellement

(le la loy à Cambray. j'ay receu la vostre du

\\\n' de ce moys, avec celle que le marquis

de Renty ' vous a escriple, en la substance de

laquelle je recognoys que. après a\oir entendu

ce qu'il vous a mandé n estre plus à luy de se

mesler des gens de guerre du pays d'Artlioys,

dont la charge luy estoit seullement donnée

pour le temps de la guerre, qui cesse aujour-

dhiiy par la trefve étahlye, et qu'il failloit s'en

adresser aux gouverneurs particuliers, vous

l'inlerprétez ou pour quelque mauvaise intel-

ligence qui peult estre entre luy et le marquis

' l'bilippi- (le Croy, marquis de lient), était lils de

(iuillauiiic de Ooy, capitaine des gardes flamandes de

Cliarles-Quinl. Il était le neveu du duc d'Arscliot. Quoi

qu'en dise Brantôme (édition Lalanne, I. VU, p. ai 1 et

noie), il ne peut pas avoir été te même personnage que

tîii lielmurg.

de Richebourg ^ gouverneur dudict Arlliois,

pour raison de leurs charges, ou que ce pour-

roil estre pour s'excuser de faire justice de tous

ceulx qui depuis la première cessation d'armes

ont contrevenu à ce qui devoit estre observé

suivant icelle pour le repoz du pays. De quoy'

je ne puis pas vous donner esclercissement;

mais je vous diray bien que, ayant trouvé fort

raisonnable ce que vous remonstrez, que l'on

auroit beaucoup de peine à s'adresser aux

gouverneurs particuliers pour le regard des

contraventions et qu'il en seroil donné assez

mauvaise satisfaction, pour l'excuse qu'ilz

pourroienl prendre les uns sur les autres, j'en

ay faici parler à l'ambassadeur d'Espaigne qui

est icy résident. Et luy ayant esté remonstré

qu'il seroit bien malaysé que la tresve s'ob-

servast bien de cesle laçon et .s'il n'y avoit

quelque chef au(iuel l'on se peust adresser des

contraventions, affin de les faire restablir, il

l'a fort bien pris et asseuré qu'il en escriproit

à mon iiepveu le prince de Parme; de sorte

que je pense qu'il sera pourveu à ce faict par-

ticulier, et trouveray bon que vous continuez

à vous adresser audict marquis de Renty de ce

qui surviendra desdictes conlraveiilions, non

seullement du costé de Hainault, qui est son

gouvernement, mais aussy du costé d'Arthois,

estimant qu'il aura commandement d'y pour-

voir, comme il a faict par cy-devant, ou qu'il

sera donné quelque aultre pour le général du-

dict Arlhois . en l'absence du marquis de Riche-

bourg qui en est le gouverneur, dont il vous

pourra en ce cas donner advis. Et sur ce poinct

je continueiav à vous dire que , comme il est

' Roljert de Melun, man|His de Ricliehourg, était

frère de Pierre de Melun, prince d'Epinoy: mais au lieu

de suivre le parti des Étals, il s'était rallié à t'hilippe II.

Il lut tué le /| avril suivant, au siège d'Anvers. Celait

lui (pii avait pris La Noue et qui le livra aux Espa-

gnols.
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luisonnabie de ne soullVir poinci aucuno des

ronlraveulions sans en faire une bien vivein-

slauce et monslrer que l'on désii-e qu'elle soit

réparée, aussi ne fault-il pas incontiuanl in-

le'rer que par icelles iiz veillent venir à une

luplurede la trefve;caril y a aparence qu'iiz

soient plustost poui l'observer que autrement

leur donnant quehjue commodité. Doncques,

pour conclusion de ceste lettre, je vous prieray

de traicter de ces affaires doulcemenl et eu

toute démonstration de la sincérité avec la-

quelle vous vouliez vous employer à l'observa-

tion de cette tresve, puisque vous avez en cela

le commandement du Roy monsieur mon filz

et le mien. Quant aux deux derniers poinctz

contenuz en vostre dicte lettre, il n'y a riens

qui presse encores en cela, et se pourra cy-

après exécuter jilus commodément tout ce qui

sera requis en ce l'aict, que non pas à ceste

heure. Au surplus, j'ay pensé une chose, pour

le regard du soing qu'iilault avoir plus grand

que jamais à la garde des portes pour veoir

ce qui entre dedans la ville , qu'il est bien re-

quis que les cappitaines des compaignies qui

sont en garde soient eulx-mesmes à la porte

le jour de leurdicte garde, et que, si l'on voyt

qu'il se présente en ung jour trop grand nom-

bre d'eslrangiers pour entrer dedans ladicte

ville, dont l'on ayt occasion d'entrer en sous-

peçon etdeffiance, que l'on ne les y souffre

entrer,- mais que l'on les remecte à ung auilre

jour, après que ceuix qui seront jà entrez seront

sorlys. Priant Dieu sur ce. Monsieur de Ba-

lagny, qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à [Paris], etc.

I
Caterine.

I

I58."i. — 10 lévrier.

Copie. Bib). liai., Komis français, n' 33io, f' i5 ï°.

[A MONSIEUR LE PRIIVGE DE CONDÉ.J

Mon cousin, vous verrez ,
par les lettres que

le Roy monsieur mon fllz vous escript, ce qui

s'est peu faire sur le contenu des lettres que

vous avez escri pies par vostre secrétaire, pré-

sent porteur; qui vous asseurera de la bonne

volunté et affection du Roy mondict S' et filz

et de moy envers vous, que je prie croire que,

se présentant les occasions, je m'enploiray

tousjours, en ce qui vous concernera, d'aussy

bon coeur que je prie Dieu , mon cou

sin, etc.

Escript à Paris, le x" fébvrier i585.

Caterine.

1585. — 1 1 février.

Cupie. Bibi. nat.. Fonds français, n" 33io. f" i5 ï°.

[A MONSIEUR DU FERRIER.]

Monsieur du Ferrier, Testât des finances du

Roy monsieur mon filz estant faict et arresté,

lorsque nous avons veu les lettres que vous

avez escriptes le vingt-huictiesme du mois de

décembre dernier, tant pour le payement de

ce qui vous est deu que pour la continuation

de vostre pension, de sorte qu'il n'y a rien, ny

moien de satisfaire pour le présent à ce que

désirez; mais, sy vous pouvez estre adverty de

quelques deniers extraordinaires, le faisant

entendre au Roy mondict S' et filz, il vous fera

voluntiers assigner dessus etsy ce resouviendra

aussy de vostredicte pention, en ce faisant sur

ceste fin d'année l'estât de ses pensions pour

l'année prochaine; estant bien marrye qu'il ne
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se peult mieiilx liiire pour vosl.rc salisfaclion.

Priant Dieu, etc.

Escript il Paris, le xi' jour de lëvrier t58.^.

Caterine.

I58d. — i6 février.

Orig. ^rrhi\iodl Slalo in Vciwzia ,
Collegio III ,

srcicUi

,

Lttlere fle di Fniiicm, busta 27, lellern n" 7(1.

\U\ SEIG\El]RS DE YEMSE.

Très rheis etgrandz amys, envoyant le Roy,

noslie très cher Seigneur et fi!z, le seigneur Du

<ilas. gentillionune ordinaire de sa chambre,

par de là, pour la [lOursuitLe de la grâce que le

seigneur conte Jehan Avegado désire obtenir

de vous, nous avons bien vouUu, pour le

désir que nous avons de l'assister et favoriser

en ceste poursuitte, vous tesuioigner par la

présente combien ce nous sera chose agréable

d'entendre qu'il ayt obtenu de vous ce qu'il

désire. En vous priant, autant etsy affectueuse-

ment qu'il nous est possible , de lui faire cong-

noistre par eiïect combien ceste nostre recom-

mandation luy aura servy en vostre endroict,

estant personnage lequel, en laveur de ceulx

à qui il appartient, nous voulions favoriser et

assister autant qu'il nous est possible. Nous

prions Dieu, très chers et grands amys, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Paris, le xvi'°°jour de fe'vrien 585.

Caterine.

Et plus bas : De Lai bespine.

1585 — 2 février.

OrIg. lîibl. liai. , Fonds français, n» 1609a , l- :i:)S.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, nous avons veu la dé-

pesche que avez faicle par vostre bomme pré-

sent porteur, laquelle a esté trouvée de IrJ-s

grande impoilance'. Et puysque par là l'on

cognoist a.ssez évidemment la mauvaise volunté

que ion nous porte, il y fauldra prendre

garde au mieulx et le plus soigneusement que

faire se pourra; estant le Roy monsieur mon

lilz fort content du bon debvoir que vous

faictes en vostre charge, regardant fort advi-

sément sur toutes choses qui concernent son

service. Et sur ce, faisant lin, je supplieray le

Créateur, Monsieur de Maisse, qu'il vous ayt

en sa saincte garde.

Escript à Paris, le xx° jour de lebvrier 1 585.

Caterine.

Brli.vrt.

1585. — Février.

Aul. Bilil.iial., Fonds français, 11- 339A, f» 39.

A MA COUSINE

MADAME L\ DUCHESSE DE NEMOURS.

Ma cousine. Le Gla^s'an va à Venise par le

comendement du Roy mon fils, pour l'aucasion

qu'il vous dyra, qui cera cause que ne vous eu

fayré redyste, et cete cera ceulement pour vous

dyre qu'ayant entendu que Monsieur de Sa-

voye ayst party et que avés retyus le marquis

vostre lils, que je an suys byen ayse. Ausi l'on

dyst que vous aies à Nise aveques toutes les

dames de Piémont et de Savoye,je antensles

principales, pour resevoyr la novelle maryée,

vostre nyepsse et mapetytie-lille. Je vous prye

vous suvenir de m'en mender cet que enn

aurés veu alla véryté, cornent ayl est, et

' La dépêche du 15 janvier i585, rendanl compte an

roi de Télat aijju des rapports entre la Porte du (;rand

Seigneur cl la République de Veni-e (AVg-oriVKioHS de h

France ilnns le Levant, t. IV, p. ;<90 et suiv.).

- Évidemment le même personnage dont il est ques-

tion dans la lettre du 16 février aux Seigneurs de Venise.
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u'estre lent enbesognée à l'ayre l'honneur de lit

inaysou, qu'il ne vous sovyejjne de la iniileur

parante fil amye que ay»^ et anréjeame's, qui es(

vostre bonne cousine,

Caterink.

1585. — so lévrier.

tul. Itilil. nil. , Fond» Iraiirais, n-SS-ji, f° lou.

\ MON cousm

HONSIKim

LE MVRÉCHAL DE MATIGNON.

Mon cousin, j'é veu vostre letre et entendu

par du Laurens cet que iuy ave mandé pour

dyre, et ay fayst entendre Je tout au Roy mon

lils, et, après avoyr le lout considéré, avant

envoyé le président Brulart,qui ay byen yns-

truyt de loute l'yntentyoa du Uoy et a conian-

demenl de vous comuniquer toutes cbauses cl

prendre vostre avys, qu'il n'e'toyt néseseyre d'y

fayre aultre résolutyon, s'asseurant le Roy et

moy que n'obmettré ryen de cet quy sera pour

son servyse et conservatyon de l'honneur et

aulloryle' qui Iuy aparhenl, et, à cet qui Iuy

touche de sy près coine sa seur, que, après cela

encore que come mère je ne puyse de moings

de la vous recommander, si ese que s'et chause

superflue, qui sera cause que ne vous fayré la

présante plus longue et la finire' en prient Dieu

vous tenir en sa sainte gaurde.

De Paris cet xx' février i585.

Vostre bonne cousine,

(iATERIiNK.

Je ne vous mande rien de nos afayres; car

j'an Icse la cherge à du Louran, mes seule-

ment vous dire, quant cet que pouré je ne

hobmetré ryen que je pense vous y pouvoyr

layre avoyr contentement.

1585. — Kévrior-niars.

Copip. Bihl, nal,, KoncI» français, n^filt'l, f'iaSi'.

A iMON NKPVEL'

MONSIEUR DE GUIZE.

Mon nepveu, aiant entendu une chose que

je ne pays croire, n'ay voullu, pour satisfaire

à la promesse que je vous ay faicte de vous

adverlir de ce que je entendrois', que 3o cor-

nettes de cavalleriequ'avoit le prince de Parme,

pour se qu'il a acomodé les affaires avec ceulx

d'Anvers, qu'il les a lisenciez et qu'ilz dizent

s'en venir en France pour vostre service: ce

que je ne puis croire, comme je le dis quand

on me l'a comté; car ce seroit une chose sans

raison , et seroit une chose si mauvaise et es-

loignéo (le ce que m'avez dict, et continué

toutes les l'ois que avez envoyé de par deçà

que vouliezcontinuer au service que avez tous-

jours l'aict au Roy et ne l'aire chose qui Iuy

puisse desplaire, ne donner occasion d'avoii-

nul ombre de voz actions; qui est cause que

(|uant l'on me dit de telle chose, comme que,

avez mandé à Ions ceulx qui avoient charge

avec vous, ou pour vous, en ce qui s'est passé,

qu'iiz se tinssent prestz pour le xv'"" de ce

mois; ce ne pansez que ce vous en mandez,

vous l'eist penser que l'on l'écrit et ne le

vous mander pas-. Mais, vous aiant assuré (|uc

cet que je entcnderay que vous loucheroit,

je le vous manderè, cella me le l'nict faire,

encore que je ne double poiuct qu'on se m'en

puisse assurer du contraire; que m'en man-

diez ce que avez entendu par delà de ceste

' Je entendrois ou j'ay enleiidu. L'un usi érril par

dessus l'autre, il aurait dû y avoir, «... advertir do

ro que j'entendrois, qlie j'ay entpudu. . . ".

- La copie sendjle avoir été faite sur une autographe

de Callierine, et elle est si mauvaise, qu'il est très didi-

lile de corriKer les erreurs de texte évidentes.
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casseur du princo de Panne, et d'où peuit estre

venu ce bruict de ce lever pour esire pour le

XV' de ce mois, pour me faire si certaine de

voz actions que j'en responde, comme je feis

et m'avez prié de faire, à tous ceulx qui m'en

parleront. Et pour aulter tous les bruictz, je

vous prie vous en venir icy incontinant que

aurez veu monsieur d'Espernon, comme jel'ay

dit au Seure \ pour vous le dire ; et je m'asseure

qu'en receverez contantement d'avoir veu le

Roy qui embrasse de telle façon ce faict, de

conserver son ëedit, que cella vous doit encore

d'avantage faire désirer luy faire cognoistre,

par toutes voz actions et déportemens. comme

prenez assurance de luy, et croiez que c'est ce

que devez faire et c'est vostre bien aullre son

servyse. Je vous prie me faire responce, et je

feray (in priant Dieu vous conserver.

Signé : Vostre bonne tante,

Caterine.

1585. — Mars.

Copie. Archives ilu Valicaii . A'iinziitlarii di Fianria , ly, f° 346.

AU TRÈS SUINCT-PÈRE.

Santissimo Padre, mandando il Re mio ii-

glulo il marchese di Pisano^ per risedere ap-

presso di Vostra Santità, non ho voluto man-

care per la présente supplicarla di tenermidel

continuo in sua buonn gratia, et che nell'oc-

corenze, cbe concerneranno i miei affari

particolari, quali il detto marchese nelle

occasioni che si offerriranno, li ne ])arlirà,

piaccia a Vostra Bealitudine haverli per rac-

' Sans doute M. de Seurre.

- Le marquis de Pisani (|uitta la France pour aller

représenter le roi à Rome à la fin de février ou au

comuiencement dp mars i585. .— Voir dans la 7° série

de la Revue rétrospective , l. Vlll, p. a33, les leltres que

'ui écrit Henri 111.

commandati et mostrarmi in quello, che mi

accorrerà, coine fu fatto sin qui, l'amicitia,

assicurandomi che la Santità Vostra havi'à

sempre per recomandata, la quale non mi

mostrerà con gli elïetti, che nessuno prin-

cipe o principessa gli sia più affettionata, o

desiderosa délia sua conservatione et félicita,

come ho pregato appieno il detto marchese di

far intendere alla Santità Vostra bacciandoli in

piedi per parti.

Délia vostra devota et obediente liglula,

Catherina.

1585. — a mars.

Oi-ig. Bibl. nat.. Fonds franrais, n" 1609s , f" 3A6.

A MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisse, je ne puis riens ad-

jouster à la lettre que vous escript présente-

ment ie Roy monsieur mon fdz, en responce

de vostre dépesche du xii" du passé , avec la-

quelle j'ay eu la vostre du mesme dacte, en

laquelle il ne m'eschet riensà vousrespondre,

si ce n'est que je ni'estonne de la longueur

que l'on tient à la restitution de la citadelle

de Parme entre les mains du duc, veu que

c'est chose que l'ondict dès y a longtemps estre

résolue par le roy catholicque, sinon que l'on

le puisse interpréter à la longueur de laquelle

ilz sont assez coustumiers d'user en toutes

leurs actions. Suppliant le Créateur, Monsieur

de Maisse, qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escript à Paris, le deuxiesine jour de mars

i5«5.
Caterine.

Brulart.
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1585. — [il mars].

Copie. Bibl. rint. , Foods fian^.iis, n» 17990, l'° So r°.

A MESSIEURS

DES ESTAIS DES PAYS-BAS.

Messieurs, aiant receu la lettre que vous

avez cscriple par les depputez des provinces

de Brabant, Gueldres, Flandres, Holande,

Zélande, Utrecli, Frise etMalines, et entendu

ce qu'ilz m'ont dict de vostre part, j'ay esté fort

prompte à leur faire tous les bons offices qu'il

m'a esté possible en ce dont ilz ont eu charge

de requérir le Roy monsieur mon fdz et luy

offrir'. Mais, ayant estimé, après toutes choses

bien et meurement conside'rées, et mesmes

l'eslal de ses all'aires, qu'il n'y pnuvoit prendre

aultre résolution que celle qu'il vous escript

présenlemeut, vous ne devez interpréter cela

à aucune diminution de la bonne volunte'

(ju'il vous a cy-devant porle'e, laquelle luy est

encores acreue par le recours et confiance

que vous avez eue en luy et les offres hono-

rables que luy avez faictes, desquelles il ne

perdra jamais la mémoire; et pouvez vous

asseurer qu'il s'employera très voluntiers en

tous les plaisirs et bons offices qu'il pourra,

pour moyenner vostre bien, repos et tranqui-

lité, selon que le pouvez désirer; à quoy,pour

ma part, j'ayderay à mon possible, comme

celle qui porte beaucoup de regret de vous

veoir si avant plongez aux afflictions, et qui

prestera voluntiers la bonne main pour vous

en retirer avec les gracieux moyens qui s'y

pourront applicquer. Suppliant le Créateur,

Messieurs, qu'il, etc.

' Voir les lettres de Henri 111 à M. de ilaisse, ren-

dant compte des négociations avec les députés des Pro-

vinces-Unies, dans les Négocintioiis de ta France dans

le Levant, I. IV, p. 829 et 33i.

CiTHERWE DE MÉDICIS. ÏIU.

1585. — 12 mars.

Copie. Bibl. nal., Fonds françois, 11° 33io, f" 34 r".

A MONSIEDR

LE CARDINAL D'ARMAIGNAC.

Mon cousin, je n'ay pas vouUu que le s'

conte de Grignan , chevalier des deux ordres

du Roy monsieur mon lilz, s'en retournast

sans vous porter ce petit motde nos nouvelles;

et vous dire que je me porte fort bien, grâce

à Dieu, et je prie que ainsy soil-il de vous,

et que nous puissions y continuer encores

quelques bonnes années. Le Roy mondict S'

et filz se porte aussy très bien, ainsy que vous

dira ledict s' conte, auquel m'en remectant, je

ne vous feré plus longue lettre. Je vous re-

commande tousjours les affaires et service du

Roy mondict S' et filz. Priant Dieu, mon
cousin , vous tenir en sa saincte et digne garde.

Escript à Paris, le xii" mars i585.

Caterine.

1585. — 12 mars.

Copie. Bibi. nal.. Fonds français, n° 33io, f 3i v»

A MONSIEUR DE MATIGNON,

Mon cousin, je me remettray de ce qui

touche les afftiires de vostre charge de delà

aux lettres que le Roy monsieur mon filz vous

escript pour responce à voz quatre dernières

dépesches, pour ce que la répétition de son

intention seroit innulile. Mais je vous diray

que m'avez faict plaisir de m'envoier les let-

tres de la royne de Navarre ma fille et de

m'advertir par du Laurens de ce qu'il m'a dict

de voslre part. J'ay veu par les lettres parti-

cullières que m'avez escripte, le vi"" du mois
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passé, la poursuifie que le s' de Sainct Ciicq,

tuteur des en(Tans du feu s'' de GrandmonI,

faict contre vous et le s"^ de Gourgues, pour

ung navire qui fut prins, appartenant ausdiclz

enl'ans, pour rarme'e navalle de l'eu mon cou-

sin le sieur de Strossy, dont ne voullant que

soyez d'avantaige travaillé, j'ay faict que le

Roy inondict S' et (ilz a députez les s" Cotton

premier président, et du Seault. son advocat

général en la (Jour de parlement audict Bour-

deaulx, etungdes trésoriers généraulx de France

dudict lieu , pour vérillier si ledict navire a esté

prins et mené audict veoyaige et ce qu'il est

devenu, et en faire faii-e l'estimation, s'il se

trouve avoir esté perdu en faisant le service du

Roy mondict S' et lilz et le mien, pour après

faire pourveoir d'Asson pour le payement do la

valleurd'icelluy vaisseau, selon qu'il sera trouvé

debvoir estre faict; ainsy que vous verrez par

les lettres patentes de commission que je vous

en envoyé avec la présente. Priant Dieu, mon

cousin, vous avoir en sasaincte et digne garde.

Escript à Paris, le xif mars i585.

CATKR^^E.

1585. — 16 mars.

Orig. Bibl. nat., Fonds franrais, n" SSog ,
1° A ï".

A MON NEPVKL

MONSIEUR LE DUC DE GUISE.

Mon nepveu, je suis aultant marrye qu'es-

bahye des maulvais bruictz qui courent et

advis que nous avons de quelques nouveaux

remuemens^, dont on veut vous attribuer la

' Les souproas de la cour n'étaient que trop fondés.

Di'puis (pieUpies semaines , le duc de Guise avait réinii

des troupes et peu à peu s'emparait de toutes tes places

de Cliampajjne. De plus, les chefs de la Li(;ue s'étaient

assurés de l'appui du cardinal île liourlion, qui, sous

cause. Encore que je m'asseure du ccuitraire,

comme je l'ay tousjours dict au Roy mon iils,

(|ui ne s'en peut rien persuader non plus que

nioy, touttefois pour s'en rendre hors de

doubte , il a advisé d'envoyer le s' de Mainte-

non ', présent porteur, exprès devers vous , avec

charge de vous faire entendre, sur ce, aul-

cunes choses de sa part; n'ayant pas voulu

qu'il soit party sans vous faire cette lettre, par

laquelle je vous prie entendre aussy ce qu'il

vous dira de la mienne. Priant Dieu vous avoir

en sa garde.

Escript à Paris, le xvi" mars i58b.

Caterine.

1585. — 1 6 mars.

Copie. Bilil. ual.. Fonds fraorais, n" SSog , f A i°.

[A MONSIEUR LE CVRDINAL DE GUISE.]

Mon nepveu, le Roy monsieur mon fdz,

veovantque depuis vostre parlement ces mau-

vais bruictz continuent, et qu'il en vient de

divers endroiclz advis tous conformes, il a ad-

visé d'envoyer le s' de Maintenon devers mon

nepveu le duc de Guyse , et le s' de Rochefort^

aussi devers mon nepveu le duc de Mayenne,

voz frères, pour s'en esclaircir avec eulx. Il

vous en escript pareillement par le s"^ de la

prétexte de passer le carême dans son diocèse, qiiilla

la cour et se retira au château de Gaillon, à quatre

lieues de Rouen. De là, il se rendit à Péronne, où il

retrouva avec Guise, les ducs de Mayenne, d'Aumale et

d'Elheuf; et c'est dans celte ville ipie l'ut rédigé le fa-

meux manifeste, imprimé à Reims, (|ui n'est daté que

du rderuier jour de mars i585d, mais en réalité a été

eM(0Yé (lès le 1 1) au parlement d'Aix et dans tout le

midi de la France. — Voir Davila, I. 11, iu-4°, p. 189;

Mémoires de Never», t. 1", p. 6'i) à GA6, etc.

' Louis d'Anjjennes, marquis de Maintenon.

^ C'était le sieur de Rocliefort-la-Croiselte, d'après

une lettre de \ illerov à AI. de Maisse.
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Viëville, présent poili'ur, comme aussi j'ay

bien vouHu faire , et vous prier vous souvenir

de tout ce que je vous en ay dict à vostre par-

tement , et faire de vostre part en sorte que le

Roy mondict S'' et filz puisse avoir occasion de

contentement de niesdicts nepveuz vos frères,

et de vous, que je prie Dieu, etc.

A Paris, le wi"" mars i585.

1585. 16 mars.

i)i-%. Bihl. nol., Fon<l< fran.iiis, n° 33o9, f 4 v°.

A MON NEPVEU

MONSIEUR LE DUC DU MAINE.

Mon nepveu, je nay voulu jamais croire ny

adjouster foy aux m;iuvais bruictz qui cou-

rent', encore qu'ils nous soyent conlirmés de

plusieurs endroiclz, ayant toujours asseuré du

contraire le Roy monsieur mon fils, qui ne s'en

est rien pu persuader non plus que moy; il a

toultefois advisé de s'en esclaircir avec vous,

comme avec le duc de Guise vostre frère, et

envoyé pour cet elfectie s'' de Rochel'orl, pre'-

sent porteur, devers vous. Je l'ay bien voulu

accompaigner de la présente, par laquelle je

vous prie le croire de ce qu'il \ous dira, sur

ce, de ma part. Priant Dieu, mon nepveu,

vous avoir en sa garde.

Escript à Paris, le .\vi° mars i585.

Catkrine.

' \illeroy écrivait le 3o mars, de Paris, à l'ambas-

sadem" du roi à Venise : trL'on dict (|ue l'entreprise est

autorisée du pape et secourue des deniers d'Espagne.

Quelques-uns ont opinion aussi que les autres princes

catholiques sont de ia partie et ligue, même l'on en

accuse les Vénitiens. Les huguenots se rallient tous en-

semble et coniniencent aussi à faire des levées en Alle-

magne. . . La reine, mère de Sa Majesté, jaçoit qu'elle

1585. — ig mai-s.

Copie. Dibl. n.il., Fonds fram-ais , 11° SSog, f" 7 v°.

A MONSIEDR

LE PRÉSIDENT BRU LART.

Monsieur le président, encores que je me

remecte à ce que vous escript le Hoy monsieur

mon filz sur les de'pesches que vous avez

faictes, toutesfoys je vous diray qu'il est bien

ne'cessaire que vous pressiez, avec les bon-

nestes persuazions dont sçaurez bien user,

mon filz le roy de Navarre de faire ramener

le prisonnier Ferraud en ce royaume', aflin

(|ue luy lassiez son procès, pour les grandes

raisons que le Roy mondict S' et filz lui escript

et qu'il vous mande aussy-, qui me gardera

de vous faire ceste cy plus longue. Priant

Dieu, etc.

A Paris, le xix'"'' jour de mars 1.58.5.

Catheuixe.

soit très indisposée , se fait porter jusqu'au devant d'euK

jusques à Espernay, car leur amas se faict en la ville de

Cliàlons en Champagne, pour essayer d'estauidre ce feu

devant qu'il s'allume davantage." {Néj^ociuhnns, etc.,

t. IV, p. 336.)

' Nicolas Brulart, marquis de Sillery, conseiller au

Parlement en i508, président aux enquêtes en iSSi.

H ne devait pas trouver d'obstacles à sa mission. Le roi

de Navarre soupçonnant ce Ferrau, qui était un de ses

serviteurs, l'avait fait conduire en Béarn, où il l'avait in-

terrogé sur ses «menées et pratiquesn, pour essayer tcà

en tirer vériléTi; mais il ne demandait pas mieux que de

livrer au roi, auquel il écrivait dans ce sens le i" avril de

Montaubau. Voir Lettre» missives de Henri IV, t. Il,

p. 28.

- Ces grandes raisons étaient sans doute le désordre

que la prise d'armes des Guises jetait, dans tout le

royaume. On lit dans L'Estoile : itLe 3o mars i585,

Catherine de Médicis, avec l'archevêque de Lyon et le

sieur de la Chapelle aux Ursins, s'achemina en Cham-

pagne vers le duc de Guise pour entendre de luy les

causes de ce remuement.»

3i.



Uh LETTRES DE CATHE

1585. — i axill.

OriK. Bllil. n.nl.. Fonds fraiirais , n" iSgoS, f is.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRK,

CONSEILLER DU CONSEIL D'ESTAT DU BOT UOXSIEDR S0\ FILZ

Br SDRlXTENDiNT PB SES FINANCES.

Monsieur de Belièvre, je vous sçay bon gré

de m'avoir escripl par le courrier qui ni'aporta

hier la dépozion de Villefalier^; et, comme

vous dictes par vostre lettre, les choses sont

pour aller bien mal, s'il ne plaist à Dieu que

mon voiaige ouvre quelque bonne négociation

pour arrester et apaiser, s'il est possible, ce

mal, que je congnois, tant plus je y pense,

grant et dangereux. Mais il fault faire ce que

Ton pourra pour composer les choses avant

' Ce Tialniet, s' de Villefallier, était le beau-père de

Péricaii, secrétaire du duc de Guise. Il avait fait au roi

les révélations les plus précises sur rorjjanisation de la

Ligue et les projets des princes lorrains. Sa déposition a

été conservée dans deu\ manuscrits de la Bibliothèque

nationale (f. fr. 34ao, 1" 3i et 1. fr. 8947, P 71 ), et en

voici les principaux articles :

trCe jourd'huy premier jour d'avril m. v. c. quattrc

vingtz cinq, je soubz signé ay esté mandé par le Roy en

son cabinet au Louvre, à Paris, pour luy dire la vérité

de ce qui estoyt venu à ma congnoissance des troubles

que l'on veoit se soubzlever en ce royaulme Troys

semaines sont environ que je vois Mons' Péricard mon

gendre, lequel me dict que messieurs de '•jiiyse et de

Maienne dressoient une grande et puissante armée,

tant d'estrangers que de regnicolles, qui devoit cstre

composée de qiialtre mille reistres soubz la charge de

Ilotlo Plolte et Bassonpierre, qui les lèvent soiibz le nom

du roy d'Espaigne, et de six mil Suisses dont doibt esire

colonel le colonel PbilTer, lesquelz il délibère tirer du

pays sans armes, pour après les faire armer en Savoye.

Monsieur le prince de Genevoys y doibt avoir charge de

six cens clievauh italiens; le s' de Maienne doibi eslre

robinel de l'infanterie française.
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qu'elles ayellent plus avant, et me ferez tri-s

grant plaisir de m'escripre souvaut et donner

vostre bon advis.

Cependant je vousdiray que, sui\antceque

me dictes de mon parlement et ce que avez

escript à Pinart, je vous en envoyé une que

j'escriptz à mon cousin le maréchal de Mati-

gnon et au s' de Gourgues pour le vaisseau

de ce vieil Biscayn. Estant ce que je vous

diray pour ceste heure, priant Dieu, Mon-

sieur de Belièvre, vous avoir en sa saincte

garde.

Escript au faubourg de Château-Thierry, le

un'' d'avril i585.

La bien vostre.

(Utérine.

Pour rcniretenemeni de ladicte armée le roy d'Es-

paigne doibt fournir un milieu d'or.

Au pays de Guienne, ilz font estât d'avoir à leur

dévolloir Bordeaulx, Agen, Villeneufve d'Agenoys et

Blaye. . .

Pour le regard de la Bretaigne, ilz pensent avoir

bonne part à Nantes et s'asseurent de Monsieur de Mer-

cure.

Quant à la Norniandye, 11 n'a point (entendu qu'il y

ayt aultre seigneur à leur dévotion que messieurs le

marquis d'Elbeuf, de Brissac et Meigncvillc.

Pour le regard de Bourges, il a entendu qu'ils fout

estât d'avoir monsieur de la Chastre à leur dévotion.

Dict avoir entendu que, lorsque leurs forces seront

prestes , qui doibt eslre du cinq au huict d'ai rll , doivent

venir trouver le Roy et le prier d'entrer en leur ligue,

qui est aussy qu'llz disent pour n'avoir en ce royaulme

que la relligion catbollque, pour le prier de soulager

son peuple et de permettre les Estalz libres en ce

royaulme, et le supplier qu'il lui pleut maintenir les

princes en leur rang et dignité "

Villefallier était une seigneurie de l'Orléanais, située

près Cléry.
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Orig. lîibl. liai. , Fonds fiaiirais, ii° 3871, !' .'.7.

A MONSIEUR LE DUC DE GUISE '.

Mon iiepveu, suivant ce que nous avons

advisé, je vous prie de venir icy demain, aflin

que nous puissions commencer à négocier,

espe'rant que Dieu nous fera la grâce que

nous conviendrons de quelque bonne résolu-

tion pour le bien du .service du Roy monsieur

mon filz et repos de ce royaulme, comme il

est 1res nécessaire, et que je me promets que

de voslre part vous y apporterez toute la

bonne alVection que vous debvez. Me remet-

tant au baron d'Aussonville, je ne vous fe-

ra) plus longue lettre que pour prier Dieu,

mon neveu, vous avoir en sa sainte et digne

garde.

Escript à Espernay, le jour de la leste de

Pasques i585.

Signé: Vostrc bonne tante,

Catehine.

1585. — 9 avril.

Orig. Dibl. nal. , Fonds franfais, n» 10997^ 1* 3.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon filz, ceste lettre .sera princi-

palement pour vous advertir de l'arrivée icy,

ce jourd'huy, à disner, de mon nepveu le duc

de Guyse, lequel, me l'aisant la révérence,

j'ay trouvé bien méleucolicq; et estans entrez

en propos, il a jecté des larmes, monstrant

d'estre fort attristé. Et après luy avoir faict

' Au dos: trDouble de lettre escripte par la Royne

mère du Roy à monsieur le duo de Guyse.»

bien amplement les remonstrances qui m ont

semblé convenables, l'asseurant tousjours de

vostre bonne grâce, quand il s'en rendroit

digne, et après aussy l'avoir exhorté de me

parler franchement, il m'a dicl qu'il se con-

fesseroit à moy à la vérité de toutes choses.

Mais d'aultant qu'il estoit tard, je luy ay res-

pondu qu'il allasl disner et se de.sbotter et

qu'après il me reveinst trouver, comme il a

faict, m'ayantdu commancement parlé de son

particulier et des siens, combien, ce disoit-il,

que ce feut chose à quoy il ne se failoit poinct

maintenant arrester, me contant ce qu'il avoit

dict à monsieur le chancellier, plus, que vous

aviez parlé à part en vostre cabinet à l'homme

du s' de Chastillon, et puis du voyaige de

monsieur d'Esparnon en Guyenne; sur quoy

je m'asseure bien que vous ne doublez pas

que je ne luy aye respondu et dict la vérité

des choses, comme quant à l'homme dudict

s' de Chastillon, qu'il estoit venu en vostre

court pour l'argent que le feu cardinal de

Chastillon avoit à Lion, et faict pour les

aullres pointz bien congnoistre que c'estoient

toutes impostures: aussy ne m'estendray-je à

vous en discourir d'avantaige. Il est, après,

venu sur le premier et principal poinct de

leurs préte.xtes, qui est le faict de la religion,

me disant qu'il avoit esté traicté avec ceulx de

Genefve et faict ligue avec la royne d'Angle-

terre. Je luy ay assez dict de raisons pour luy

déterrer la mauvaise opinion qu'ilz en ont;

mais j'ay bien veu jtar ses propos qu'ils sont

du tout fichez sur ledict prétexte de religion,

n'ayant pu tirer de luy (quelques raisons que

je luy aye dictes entre luy et moy, où je ne

pense pas avoir rien obmis) , les causes pour

lesquelles ilz se sont licenciez à faire ung si

grand mal que celluy qu'ilz commançoient;

et luy ay dict que c'estoit plustost pour des-

truire et affoiblir nostre religion que pour ex-
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tirper rhérésie, m'estant aussy estendue à iuy

représenter tout ce qui se peuit, de laut

d'aultres raisons qu il y a sur cela , et Texpé-

rience qu'on a eue comme la paix a |ilus di-

minué les huguenotz que la guerre, le priant

de s'ouvrir à luoy franchement des moyens

qu'il y auroit d'aller au devant de ce mal. Et

après toutes les remonstrances et persuasions

que je Iuy ay peu l'aire, en quoy aussy je ne

pense avoir oLmis aulcune chose, je Iuy ay

dict, voyant qu'il ne s'ouvroit poinct à moy,

que je ne pensois pas qu'ilz eussent entrepris

ung tel faict
,
qu'ilz ne sceussent à quelle fin

ilz désiroient venir. Sur quoy, il m'a confessé

qu'ilz vous en vouUoient présenter une re-

queste et s'est laissé entendre qu'il eust bien

désiré que je m'en retournasse à Paris et que

j'y menasse aussy mon filz le duc de Lor-

raine, ou qu'il yroit (juand il sera venu, et

que plus commodément là se pourroit advi-

ser aux affaires , se congnoissant bien par ses

propos que ma présence leur nuyt icy et em-

pesche leurs forces, ou que ilz vouidroieni

que je m'en allasse pour me suivre de hien

près à Paris; mais ayant fort résisté à cela,

je Iuy ay hien faict congnoistre que je ne par-

tirois poinct d'icy que je n'eusse arresté ce

mal, et Iuy ay encores représenté ce qui m'a

semblé à propos, des plus fortes raisons que

j'ay peu, poui- Iuy faire congnoistre le grand

tort que iuy et les siens se faisoient et le

grand préjudice que ce seroit aussy à cest

estât, considérant, comme je faisois, que,

qui n'y reniédieroit, ce royaume seroit incon-

tinant plain d'eslrangers et que serions en

danger qu'ilz nous chassassent tous, le pres-

sant encores d'avantaige de me dire les moiens

qu'il y avoit et ce qu'ilz désiroient pour re-

méddier à cedict mal. Et voyant que je n'en

pouvois rien tirer, je Iuy ay dict que je

voullois appeller, et de faict j'ay faict venir

auprès de nous, les s" de Lion', de la Chap-

pelle des Ursins, de Lanssac et Pinart, pour

sçavoir si nous pourrions ouvrir quelques

moiens qui y feussent propres, et avons cha-

cun de nous faict ce qu'avons peu pour les

luv faire dire; mais il a tousjours dict qu'il

n'estoit poinct seul en ce faict, el d'avantaige

(ju'il se sentoit tellement perplex en son es-

prit, qu'il n'y pouvoit plus avant entrer. Qui

a esté cause que nous Iuy avons faict entendre

que, s'il ne peult uiainlenanl faire ce (jui est

nécessaire du tout pour osier le mal, au moins

<ju'on face une suspension ad ce ([u'il n'entre

aulcuns estrangcrs dans le royaume, el que

les forces de part et d'aultre ne s'advancenl

plus avant, et que cependant nous nous as-

semblassions, mon cousin le cardinal de

Bourbon, Iuy, et mon nepveu le duc de May-

enne, qui m'avoit escript par lettres, que

j'avois receues ce matin de Iuy et des s" des

Ghasteliers^ et de Rochefort La Croisette, qu'il

viendroit hientost me trouver, et qu'aussy

j'en espérois aultant de mondict cousin le

cardinal de Bourbon, suivant une dépesche,

que Iuy avois, et aux s" de Raiz et de Le-

noncourt ^ ce jourd'hui faicte, de laquelle je

vous envoie des doubles; mais pour cela nous

n'avons rien peu tirer de mondict nepveu le

duc de Guyse, sinon qu'il ne pensoit pas que

sondict frère peust venir de dixhuict ou vingt

1 C'est le céiôbre Pierre d'ËspInac, aiclievèiiue de

IjVOii, depuis 157/1, qui joua un rôle considérable dans

toutes ces négociations. Ami des Guises, il deviendra

bientôt un des plus l'ougeux ligueurs.

' Le s' des Cliaslelliei-s pourrait élre Roué de Daillon

du Lude, évèque de Luçon, puis abbé de N.-D. des

(jliastelliers à Poitiers, et plus lard évé([ue de Bayeux,

fds de Jean de Daillon, premier conilc du Ludo, beau-

père du maréchal de Matignon.

' Henri de Lenoncourl, niaréclial de camp, chevalier

des ordres du roi, qui avait épousé Françoise de Laval-

Bois-Daupbin.



LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS. 247

jours. Sur quoy je luy ay l'rancheiuent dicl

que ce seroit doiicques luy qui l'en detounie-

roit, considéré le contenu de ses lettres et

celles des s" de Chastelliers et de Hochel'ort

La Croisette, que je vous envoyé, etque, pour

le regard de mondict cousin le cardinal de

Bourbon, il pourroit bien en deux jours avoir

parlé à luy, entendant, ce me semble, qu'il

ne veult pas qu'il parle do Guyse. Et ne veuix

obmetire à vous dire aussy, Monsieur mon

(ilz, que par ses propos il semble qu'ilz veul-

lent rien faire sans mon nepveu le duc de

Mercueur, combien que j'aye dict à mondict

nc^eu le duc de Guyse ce que ledict s' de

Mercueur vous avoit escripl dernièrement;

l'ayant encores chacun de nous admonesté de

nous ouvrir les moyens et dire Irancbement

ce qu'ilz désiroicnf; mais nous n'y avons en-

cores rien gaingné, de sorte que, pour plus

doulcement l'attirer, je l'ay prié d'y penser

entre cy et ce soir, ou demain au matin. Je

verray encores ce qu'il vouldra dire et vous

asseure que je n'y ai obmis et n'y obmettray

rien de tout-ce que je pourray penser (jui s'y

pourra raisonnablement faire, et, selon voslre

intention , ayant délibéré de vous envoyer après

cela ledict s' de Lion pour vous faire entendre

plus amj)lemeut comme toutes choses se sont

passées, tant pendant que luy et ledict s'' de

La Chappelle ont esté à Ghaallons que en ce

lieu depuis qu'ilz y sont avec moy.

Cependant, je vous piie, Monsieur mon

filz, faire prendre garde à voz Suisses, quand

ilz seront prestz d'entrer en voslre royaume;

car je crains que l'occasion du retardement

de mondict nepveu le duc de Mayenne, qui

assemble de très grandes forces du costé de

Bourgongne et des provinces voisioes, sont

pour essayer d'en presler une à vosdicts

Suisses, lesquelz pour cesle occasion il fauldra

assister de quelque ravalleric. Cependant je

prie Dieu, Monsieur mon lilz, vous consei-ver

en perfaicte santé et vous donner l'entière

obéyssance de tous voz subjectz , avec longue

et heureuse vie.

Escript à Espernay . le i.v' jour d'apvril

i585.

De sa main: Monsieur mon fils, excusé moy

cet ne vous aycrips de ma meyn, car je seue,

é ayspère que cela me aydera à guéryr; je

crov que demevn je prendre médesine pour

netyer tout; et voidrès qu'il fust ausi aysé à

venir à cet que désirés , car je trove monsieur

de Guyses fort pansif et ne povoyr ryen, à

cet qu'il dyst, tout ceul. L'évoque de Lyon

vousreprésantera si byen toutes chauses, que

je m'en remetré sur luy.

Vostre bonne é très afectionée et hobligée

mère,

Catkri\e.

1585. — 10 avril.

Orii;. Dibl. nal. , l''onds français, ii" 10397, f» 1.

Al ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon lilz, auparavant que je re-

cense la lettre que m'avez escripte par le frère

du trésorier provincial de Metz et païs Messin

,

j'avois jà parlé à mon nepveu le duc de Guyse

,

non scuUement pour l'argent des garnisons de

la charge dudict trésorier, mais aussi pour

les deniers des réparations et aultres assigna-

tions baillées pour voz affaires, dont il a faicl

arrester les deniers à Chaalons, et n'ay rien

obmis à luy remonstrerdu tort qu'il se faisoit

de toucher à vosdicts deniers, l'ayant aussi

faict resouvenir de la mauvaise estime (pie

luy mesmes avoict et de son oppinion du tout
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contraire à cela quand, estant auprès de vous,

il a ouy parler en vostre (lonseil de ceulx qui

touchoient à voz deniers. Touteslbis, je n'ay

peu guigner sur luy de permectre que lesdicts

deniers sortent dudict Chaalons, quoy que je

luy aye encores remonslré qu'ilz n'estoient

plus dans les coffres de la recepte généralie.

mais es mains des particulliers, qui en avoient

ey-devant faict prest et advance pour vostre

service de la pluspart; et qu il en avoict aussi

pour le payement des rentes de Paris, après

lequel il y avoit infinies pauvres vefves et or-

phelins qui attendoient. Je luy ay aussi fort

expressément parlé de voz pouldres qui es-

toient chargées pour mener à Paris, qu'il a

faict arresler; mai< de tout il m'a remis au

retour de monsieur de Lyon , lequel a veu

l'instance que j'en ay faicte, aussi m'en re-

mectray-je à luy pour vous en parler plus

amplement. Priant Dieu, Monsieur mon filz,

vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Epernay, le x'' jour d'apvril

i585.

Vostre bonne é très aU'ectioné et hobligé

mère,

(JATERINE.

1585.— i3 avril.

Orig. Cib). liai., Fonds fronçais, a" 10097. <" ^

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon fdz, je ne vous escripviz

poinct hier, pour ce que le jour précédant

estoit party Tarchevesque de Lyon, qui vous

aura rendu amplemant couipte de tout ce qui

s'estoit, depuis ma précéddante dépesche, passé

en ces quartiers, principallement pour le l'aicl

de noslre négociation, en laquelle l'on me

donne tousjours bonne espérance , m'estaut

hier soir l'évesque de Chaallonî venu trouver

et faict entendre que mon nepveu le duc de

Guize, encores qu'il feust admonesté par

queizques brouUons de continuel' ses mau-

vaises délibérations, estrenéantmoings, ce luy

semble, résolu à se renger pluslost à obéir à

voz commandemans, selon les grandes re-

monstrances et persuazions que luy en ay

faicles, mais qu'il peust avoir quelque coul-

leur pour son jionneur et seurelé de sa per-

sonne et des associez-. Sur quoy, comme vous

pouvez bien penser, je n'ay obniis à lortiffier

ledict évesque de Ghaailou de tout ce que j'ay

peu, pour continuer les bons offices qu'il dict

qu'il y faict et pour entretenir mondict nep-

veu en ceste bonne délibération; j'en ay aussi

tenu mesme languaige à ma cousine de Sy-

pierre-^, qui est encores icy, laquelle monstre

désirer bien fort que ces choses icy passent

par la doulceur, et puis j'espère veoir tantost

mon filz le duc de Lorraine, envers lequel

j'useray de la puissance que je puis avoir envers

luy affin qu'il use aussi de l'auclorité qu'il

doibt avoir sur ses cousins; et soyez asseuré,

Monsieur mon filz. que je n'y obmectray rien

de tout ce qui peult servir pour arrester ce

grant mal qu'adviendroit qui n'yroit au devant

et n'y remédiroit.

' Cosme Clausse de Marchamiiont, évêquc de Ch'ilons

de 1574 à 1634 , qui fut mêlé à beaucoup d'aflaires du

temps et assista au sacre de Henri lit el de l^ouis XIII,

comme assesseur de TarcheM'^que de lieiuis.

- Nous avons retrouvé l'original di; la réponse de

Henri Ht à celte lettre de sa mère: nous la publions à

VAppendice, regrettant de n'en avoir pu rencoutrcr

d'autres.

' Louise de Halluiii, fille d'Antoine, seigneur de

Piennes et de Magnelay, sœur de la belle Jeanne de

Piennes, si célèbre par ses amours mallieureuses avec

François de Montmorency; elle était depuis i565 veuve

de Pbiliberl de Marcilly, seigneur de Sipierre, ancien

gouverneur de (iliarles IX.
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Je lu^ \«ul\ aussi (uiblicr di' vous ilirc inic

je u'ay pareiliemeul licn obiuis einers uia

niepce ia duchesse de Guhc , en ung soir et

une lualinée qu'elle a esté icy, et Tay rendue

si capable de vosti'e bonne et droicle intention

envers son mary et tous ceulx de leur maison

et du tort que s'estoit jà l'aict sondiet mary et

de la mauvaise réputation qu'il acquérroit, si

cecy alloit avant, que je m'asseure (]u'ell(' y

fera aussi tout le bon ollice qu'elb' pourra,

qui nie faict tousjours espérer qu'il viendra

quelque fruict de ma négociation; aussi ne

seroit-ce pas peu si toutes ses menées et levées

se pouvoient cesser et remectre le repos dès à

ceste heure, comme ledict évesque de Chaal^

Ion m'en a donné (juelque espérance, avec

quelques doulces conditions pour leur honneur

et seureté : il ne m'a pas encores pro])0/.é

quoy; mais il semble qu'ilz veuHent parler de

quelques villes pour eulx retirer, selon que les

choses se pourront négocier, aussi que peult-

estre ilz sei-ont, se dit-il, si raisonnables qu'il/.

se contenteront de ce qu'il vous plaira vous

mesme adviser. J'estime que ledict s'' de

Lyon vous aura représenté toutes choses et

parlé, mesme que nous ne pouvions entendre

la seureté que demandera ledict s' de Guize

autre que de queizques villes, ce que je n'ay

jamais voullu monstver d'entendre, mais re-

mectre à vous à en déclarer vostre intention.

Et cependant je vous diray encores. Monsieur

mon lilz que je suis de vostre mesme oppinion

que baston porte paix, aussi l'ault-il que vous

aiez le plustost que pouriez voz forces, car il

n'y a rien qui ayde tant à avoir la paix, et

puis si ses gens icy nous vouloient entretenir

de paroUes, au moings que ne soyez pas des-

pourveu, nyle dernier prest, mais le premier

et tousjours le plus fort, s'il vous est possible.

Cependant, je vous envoyé une dépesche que

j'ay receue du s' des Chaslelliers , estant le

(JATUEIllNE DE MÉDICIS. ÏIll.
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s' de Kochefort malade, par la(|uclle vous

verrez que mon nepveu le duc de Meyue de-

voit partir jeudi dernier de Dijon pour uie

venir trouver; mais, comme vous aurez veu

])ar ma dépesche précéddanle le partemcnl

dudict s'^ de Lyon , mondict nepveu le duc de

de Guize m'asseura luy envoyer ung courier,

alhn qu'il luy envoiast son intention et mé-

moires poui' faire poui' luy en ceste prochaine

conférance; je crains que cella face revocquer

ou relarder son parlement, comuie je crains

que l'on ait voulu faire jus([ues icy et que

l'on veille faire encores celluy de mon cousin

le cardinal de Bourbon, de peur que je ne les

voye, comme entendrez par la dépesche que

je viens de recevoir de mon cousin le duc de

Raiz et du s'' de Lenoncourt, que je vous en-

voyé, par laciuelle vous verrez aussi la perte

qu'a faicte le roy d'Espaigne devant Envers

par l'explosion d'ung vaisseau plain d'artif-

fices de feu, qui a tué le marquis de Riche-

bourg, le s' de Billy, vingt cinq cappilaines,

bien cent gentilshommes et mil soldatz; si

cella est, ceulx dudict Envers pourront avoii-

quelque relasche et ne peult cella estre, s'il

est vray que ledict roy d'Espaigne ne soit bien

afoibly es Pais-Bas; car lesdicts marquis de

Richebourg et s' de Billy, avec lesdicts cent

gentilshommes et vingt-cinq cappitaines es-

toient des principaulx de ses forces [lar delà

,

ne leur restant guerres de cappitaines et gens

de commandement.

De sa main : Monsieur mon lils, je vous

suplye m'escuser cet ne vous ayscrips de ma

nieyn, car j'éaystée si tormenlée cete nuyt de

ma goutte, que je ne le l'eus jeamès tent, et

asteure je comense en estre un peu myeulx,

et m'en voy prendre un cristeyère; mes tout

cela ne m'empêchera, en cet que je pouré et

coneslré vous ]»nvoyr cervyr en sesi, que je
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n'i niJ'te toute la ])ouyne que je pouré pour

salisfayre à vostre volonté et nése'sité que ha

cet royaume de repos. Je atemps dans deus

heures vostre frère de Loreyne, que l'on dyst

m'aydera en ret layst de tout son povoyr;

je ])rve à Dyeu que tout ])uyse sortyr à vostre

contentement.

[La lettre conlime de la main de Pmurt):

Monsieur mon (Hz, je viens présentement de

recevoir la responce à la dépesche que je vous

ay faicte avant le parlement dudict évesque

de Lyon, suivant laquelle je nobmectray aul-

cune chose que je puisse pour vostre service

par deçà, où je me tiendray jusques ad ce

que les choses soient réduictes à quelque

bonne lin , et garderay en tout ce que je pour-

rav par ma présence et par ma dextérité ces

gens icy d'aprocher plus près Paris. Cepen-

dant, je pi'ie Dieu, Monsieur mon filz, nous

donner le contentement que vous souhaill

et désire.

Escript à Espernay, le xiii" d'avril iî)cS.^.

De sa main : Vostre bonne é 1res al'ectioné

et hoblygé mère

,

Catkrine.

1585. — i4 avril.

Oriu. Bihl. nal., Fon.ls français. n° 10397, '" ^

Al ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon fdz, hier soir arriva mon

fily. le duc de Lorraine, lequel se porte Tort

bien et a très grande affection de vous l'aire

tout le service que luy sera possible envers ses

cousins de la maison de Guyse, ayant extrême

regret de la grande f'aulte où ilz sont tombez

et do s'estre tant oubliez d'avoir l'airt une si

pernicieuse entreprise, dont il a bien conjjncu.

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

passant par Cbaallons, où il a \eu mon ne-

veu le duc de Guise, qu'eulx mesraes y ont

aussy très grand regret et congnoissent bien

leur faulte et grand préjudice qu'il/, ont l'aict

à vostre service et à tout le général de vostre

royaume. Estimant mondict fdz le duc de

Lorraine, ainsy qu'il m'a dict, par ce qu'il a

peu comprendre de leur intention, après avoir

bien considéré les remonstrances que je l'eyz

à mondict neveu le duc de Guyse et les gran-

des et proi)antes raisons (|ue je luy représen-

tez, (|u'ilz sont en l)onne résolution do se

dépurlir de tout cecy, pourveu (|ue pour ce

(|ui s'est passé il soit l'aict en sorte qu'il ne

puisse estre dicl qu'ilz soient encouruz en

crime de lèze Majesté; estimans qu'il n'y a

que le prétexte de noslre religion, et le bon

zèle qu'ilz avoient à la manutention d'icelle,

et l'opinion qu'ilz avoient en ce Taisant de

vous l'aire service et que l'auriez très agréable

qui puisse servir à couvrir reste l'auite. Re-

gardez doncques, Monsieur mon filz, s'il vous

plaist, avec telz qu'il vous plaira de vostre

Conseil à adviser ce qu'il l'auldroit pour ce

faire et m en donner vostre bon advis, l('([uel

je suivray entièrement et nobmcltray aulcune

chose que je puisse pour arresler ce grand

et dangereux mal que ces remuemens icy

pourroient apporter, (jui n'y remédieront

promptenient,comme il faut que nous lacions.

Aussy, n'y pordray-je de ma part une seuUe

minutte d'heure de temps, es])érant aujour-

d'buy veoir icy de retour l'arcbevesque de

Lion, ainsy (|u'il a escript au secrétaire Pi-

nart,et, inconlinant après son arrivée, j'adver-

tiray mondict neveu le duc de (iuyse pour

venir icy, et en presseray encores le plus fort

que je pourray mon cousin le cardinal de

Bourbon, (|ue l'on disoit qui devoit hier ar-

river à Reims. Mais connue vous aurez veu, par

la dépesche (|ue je vous feyz hier soir, je
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n-ains i\ue l'on nie vculle entretenir sur ceste

espi'Pance de le i'aire venir, et que toutesl'ois,

ou i|ue sa malludie de coHicquc, la([uelip

\ous auif/. aussy vcu par iadirte dépescheque

l'on dicl (|ui h' lra\aiUe, où la résolution

(rempesclier que je puissf parler à luy. soit

cause (]u'il ne vienne pas, ny pareillement

mon neveu le duc de Mayenne, et (ju'il/,

\eiillent mener les choses à la longue : ce (|ue

I

enipestheray le plus qu'il me sera possible;

car le mal en empireroit tousjours, pour ce

que, si leurs csti-angers s'advansoient et leurs

forces s'assembloient, combien que j'estime

qu'elles ne pouri'ont pas estre si jp-audes

qu'il/, pensoieut. d'aullant que beaucoup les

abandonnent veoyant leurs niaulvais déporte-

mens, il y auroil d'avantaiffe de despense et

plus de dilliculté à accorder le tout. Et ne

t'ault poinct, s'il vous plaisl, Moiisieiu' mon

fdz. que ces espérances de composition (en-

cores que je crov certainement qu'elles réus-

ciront) vous facent rien différer de la dilli-

gence l'equise de l'amas de voz forces et. de la

provision d'argent et les aultres choses néces-

saires pour la guerre. Car, quand vous serez

bien préparé, vous aurez tousjours la paix

plus avantaigeuse et ferez que voz voisins

vous redoubleront, au lieu de fomenter ces-

dicts rcmuemens, ausquelz niondict filz de

Lorraine m'a dict que l'on ne feust poinct

entré si, dez (|u"ii alla à .loinville, il eust eu

quelque commendement de vous. Car il con-

gnoissoit desjà le malcontentement qu'avoient

sesdicts cousins; et, combien qu'il ne sceust

leur délibération, si essaya-il, tantqu'il peut,

de les destourner de rien faire à vostre préju-

dice, estimant que s'il eust, comme dict est.

eu quelques lettres de vous, ou de mov, illes

eust destournez de ces maulvaises délibéra-

tions; et, à ce que je veoy, il a très bonne vo-

lonté, selon les grandes obligations qu'il cong-

noist bien vous avoir, de vous v faire avec moy

tout le très humble sei'vice qu'il pourra. Je

l'ay prié de mander à niondict ne\eu le duc

de Guyse le tort qu'il se feroit. et comme il

agravei-oit d'avantaige le mal. s'il retenoit voz

deniers, lesquelz il luy conseillera de laisser

sortir de (Ibaallons, allin qu'ilz puissent estre

emploie/, es lieux où ils sont destinez. Priant

Dieu, Monsieur mon filz, vous conserver en

très bonne santé, l'obévssance entière de ton/

voz subjectz, et vous donne prospériete' en \oz

affaires, avec très longue vie.

D'Espernay, le xiiii'' jour d'avril i.j8.5.

Monsieur mon filz, je viens présentemenl

d'estre adverlye que niondict neveu le duc de

Guyse a mandé, il v a trois ou quatre jours,

au s"' de Beauvais-Nangv' d'advanser de lever

le plus de forces qu'il pourra et de s'aller

jecter avec cinq ou siz cens barquebuziers

dedans la ville d'Orléans; et luy a-on mandé

qu'il y entrera fort aizémeut par la citadelle.

Vostre bonne é très afectioné et hobligée

mère

,

Catkri.ve.

1585. — i5 avril.

Oi-ig. liibl. nnl. , Fonds framni., .1° iSyi, [i.

A MONSIEUR BRLLART,

C0HMANU8MBNT8

Monsieur Brularl, je receuz liier par Du-

sauger la lettre que m'avez escripte, ayant

' Antoine dp Bricliaiitpau , spi[;iiPiir (le Beauvais-

Naiijjis, capitaine des (jardes depuis i» murt de Dii

Gnast en 1 675 , l'ut bien envoyé à Cliàloiis par Henri II)

an mois de mars de cette année. Voir les p. 28 et sui\.

Mémoire» du marquis ile Beauvnù-Nangis , publiés par la

.Société de l'Histoire de France, i85a, in-^j".

.Ha.
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vu par ycelie l'pslal en quoy estoil Or-

léans el la dépesche que le Uoy monsieur

mon fils V a l'aide par Roger. J'esliiiie que ceux

de la ville seronl très aizes d'ouvrir la citadelle

par le dedans; mais que le sieur d'En-

traifjues' l'era ce ([u'il pourra pour renipeschev;

cela pourra eslre cause de remellre ceux de la

ville en leur devoir envers le Roy niondict s'

et fils et qu'ils ne croiront plus le dict sieur

d'Enlraigues, duquel je n'eusse jamais creu

une si grande Faulte. pour pourvoir à laquelle,

il me semble qu'il n'y auroit point d'autres

meilleurs moyens que ceux que le Roy mon

dict sieur et fils y en use.

.Pav veu aussi ce que m'avez escript de

Rouen, estant bien aiïe que le sieur de Ca-

rouges - y soit; car, outre que c'est un très

homme de bien il a beaucoup d'auctorité au-

dict Rouen, et l'amitié des habitants; ce qui

me iaict bien espérer de ladicle ville de

Rouen.

J'altendz à diner icy monsieur de Lyon,

pour suivre ce qu'il m'apportera de l'intention

du Roy monsieur mon fils.

Cependant, je prie Dieu, Monsieur Brulart,

vous avoir en sa salarie et digne garde.

Escript à Espernay, le w' jour d'Avril 1 585

,

Catkhine.

Et plus bas : Pinakt.

' Noa seiilpment François de lîalzac tl'Kntragiies,

i|iic son mariagi" avec Marie Touohel avait pourtant

rapproché de la Cour, ne fit rien pour conserver au roi

la ville dont il était gouverneur; mais, dès le mois de

mars, il s'était prononcé ouverlenieut pour la Ligue,

faisant d'Orléans un des lioulevards du parti et entraî-

nant avec lui presque tout le pays, l'ilhiviers, Ifeau-

gency, Jargoau, Sully, Neuville, Lorcis.

' Voir plus haut, p. 728, la letlre adressée par la

reine mère à M. de Carrouges, lieutenant général en

Normandie.

1585. — Avril.

Aul. liibl. riiil.. Foml^ Irniirais, n« osg'i . f» 76.

A MA COIjSINE

MADAME DE NEMOURS.

Ma cousine, j'é ayste' byen ayse d'avoyr

entendu par Vérac vostre bon portement et

que vous délybérés de byentosl revenyr en

sele conpagnie, au je vous désire ynfiniment,

el ne vous répondrés à vos belles paroles que

m'avés ayscriples et mendées par Neufhele,

mes à cet heure je say aystre plus de ceour

que de toutes les honestetés que eusés; car,

tout ynsin conie je m'aseure que ledysl Neu-

chele vous aura l'est entendre de ma volante,

je la vous reconl'yrmeré par la [)résante, car

je n'euse ceu avoyr chause qui m'eust plus

donné de contentement en mon vyel heage

que voyr ma pettyle-fille, que je ayme corne

savés, pour aystre fille d'une fille que j'é

aymée et fille du Roy mon signeur, que vous

qui savés come je l'ay aymé ne doucteré pas

que tout ce que vyent de ses enfans, que je

ne les ayme plus que moy. Et sete-ysi , je l'ay

nourye et reconest lout cet que je luy suys,

que le plus grent contentement que je puys

avoyr c'èt l'avoyr maryée avent de mouryr,

celon cet que ayl est, et que sera heureuse

avent une tele bele-mère, qu'ele vous est si

proche, que quant cet si n'eiist aysté, en luy

dét'allani, ly eusiès servi de mère; et aystent

cesi, je mouré aveques cet contentement de la

le.ser en lyeu que cera aymée come propre

file, et tant que je vyvré je me promets de

voyr et la bele-mère et la fille et le fils ave-

ques mov; et toutes ces reysons vous peuvest

i'ayr croye et vous aseurer que je l'ay Irovés

1res bon, et désire d'en voyr byen lost l'acon-

plysement, que, aultrele désir que j'é de vous

voyr, me l'est vous pryer de revenir le plus
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losl que poiirés. Et vous pi-ye en cet pendant

vous aseurer que n'aurés joaniès une miHeure

ny plus aseuray ainye.

Vostre bonne cousine,

Catkrine.

1585. — i5 avril.

Orig. Bibl. nal., Fonds fraii.;ois. ii° 3371. f tu

A MONSIEUR BRULART,

Monsieur Brulart, je vous ay faicl ce matin

lesponse à la iettve que vous m'avez escripte,

pai" Dusauger, aiant commandé la vous eu-

vovei- par l'ordinaire. J'altends bientost icy i'ar-

chevesque de Lyon, et, jusques à son arrivée

el que je l'aye oy, je ne vous saroi que dire,

sinon vous prier de me faire soubvent en-

tendre des nouvelles du Roy monsieur mon

fils et des choses qui surviendront, comme

avez accoustumé; en quoy vous m'avez laid

et ferez très grand plaisir et de me renvoyer

incontinent ce porteur. Cependant je prie

Dieu, Monsieur Brulart, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript à Espernay\ le lundy x\' d'avril

1 .''>85.

Signé : Cvtkrine.

De sa main : Monsieur Brulart, ainsi que

je signois celle-cy, ledict sieur de Lion est ar-

rivé : je le verray après souper.

' L'archevêque de Lyon était arrivé le 2 avril près

d'Épernay; mais le capitaine Joanne, au service du duc

de Guise, lui ayant barré le rliemin, il dût s'arrêter au

petit villa(;e de Matouye sur la Marne, entre Epernay et

<;4iàlorB. De là, il écrivit an Roi, à Pinart et à Brulart

1585. — if> avril.

Ori|[. liilil. uat.. Fonds IVaiiçais, 11° 3371, f n.

VU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mou (ils, ce porteur, nepvcu du

sieur de la Verrière, venant de Metz et s'en

allant vous trouver, m'a aporlé lettre dudict

sieur de la Verri(M-e, par laquelle je voy qu'il

est en grande poyne de l'argent du payement

de la garnison dudict Metz, que mon nepveu

le duc de Guize a faict arrester à Chaallons.

Vous avez veu ce que vous aye escript qu'il

m'a respondu, quand je luy en ay parlé; de-

puis , j'ay prié mon fils le duc de Lorrayne de

luyescripreet reraonstrer le tort qu'il se fera,

s'il touche à vos desniers; touttesfois, j'ay en-

tendeu qu'il a faict prandre desdirts deniers

et qu'il en employa (piatn; ou cinq mil escuz

pour distribuer aux gens de guerre qu'il a icy

es environs, qui ne vivent pas mieuix ([ue ceulx

qui se sont cy-debvanl levés sans vos com-

missions et contre vostre auctorilé. Je l'ay

aussy dict à mondict filz le duc de Lorrayne,

afin qu'il fist pareillement envers luy que le

peuple fust deschargé de maux, que l'on

commance desjà de faire par beaucoup d'opres-

sions, que tant de canailles de gens de pied

qui s'assemblent feront à voz pauvres sujectz,

s'il n'y est bientost remédyé et faict (]uelque

bonne résolution. En quoy je veoy mondict

fils le duc de Lorrayne fort affectionné à vous

y faire tout le très htimble service qu'il pourra.

Je veiz hier soir l'arcbevesque de Lyon ; mais,

pour ce qu'il est fort travaillé de sa goutte, je

suiz d'advis, après avoirà part parlé à luy, qu'il

pour expliquer les causes de son relard et pour les pré-

venir en même temps que dans l'entourage des princes

lorrains on avait de grandes défiances conire la Cour et

qu'au fond on souhaitait plutôt la guerre qu'un arrange-

ment sans doute peu duralile.
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s'alla-st repozei-, et, ce malin, j'assembleray

ceulx qui sont icy de \ostre Conseil, et verrons
j

quoi chemin nous tiendrons pour poursuivre
|

ma négociation, affin d'advancer le plus qu'il

me sera possible ce bon œuvre, pour lequel
\

vous pouvez estreasseuré, Monsieur mon filz,

que je n'obnieclray aulcune chose de tout ce

que je pourray penser qui y pourra servyr.

Cependant, je prie Dieu, Monsieur mou llls.
i

vous conserver en bonne santé, vous donner i

l'entière obe'issance de tous vos subjectz, toute
j

prospe'rilé, et très heureuse et longue vie.

D'Espernay, le mardy matin, xm" d'apvril

1 585.

Monsieur mon fils, depuis ceste lettre es-

cripte, j'ay advisé, avec l'advis de ceulx de

vostre Conseil qui sont icy, el suivant i'oppi-

nioii de mon fils le duc de Lorrayne, auquel

aussy j'ay communicqué ce qui futadvisé der-

nièrement avec mon nepveu le duc de Guize,

que j'envoiray aujourd'hui Puiionbiers, etmon-

dict lilz le duc de Lorrayne, le baron d'Aus-

sonvilie devers mondicl nepveu le duc de

Guize, ailin de l'advertir du retour de l'arche-

vesque de Lyon, de le prier, suivant ce que

advisasmes qu;ind il estoit icy, de revenir en

ce lieu pour négocier et faire une bonue réso-

lution en ces affaires, espérant que suivant le

terme de sept jours qu'il avait pi-is et qui

echèront demain, il aura eu mémoires de

mon cousin le cardinal de Bourbon et de mon

nepveu le duc de Meyno. s'ils ne viennent eux-

mesmes pour faire pour eulx en nostre ronte-

rance.

De sa main : Vostre bonne et afectioné et

hobligé mère,

Catkrinr.

1585. — i6 avril.

ig. Bibl. nnl. Fonds français , n* 337Ï, f* î

A MONSIEUR BRULART,

SBCRETilRB I

Monsieur Brulart, jescripz au Roi monsieur

mon fil/, une lettre de ma main , ([ue j'ay baillée

au sieur Petreraol, présent porteur, que j'ay

esté d'advis qui allast trouver le Roi mondict

sieur et fils, pour entendre son intention et

faire faire les lettres patentes et expéditions

de l'ordre qui fault establir pour la requeste

généralle et pour les requestes parlicullières;

à quoy il fault user de dilligence, comme sçet

le sieur Petremol, sur lequel me remectant

du faict desdicts finances, je ne vous feray

plus longue lettre. Priant Dieu. Monsieui'

Urulart, vous avoir en sa saincle et digne

garde.

Escript à Espernay le xvi' jour d'avril 1 585.

Monsieur Brularl. je vous diray nnssy ijue

l'on m'a assuré que mou nepveu le duc de

Meyne arriva, avant-hier ou hier, à Join\ille où

l'est allé veoir mon nepveu le duc de Guize,

qui doibt estre demain de retour à Reims, oïi

aussi se doibt trouver mon cousin le cardinal

de Bourbon. Je leur escriptz à lous, et les prie

de me venir trouver en ce lieu , allin que

nous puissions conférer ensemble et faire

quelque bonne résolution pour arrester les

maulx qui se préparent et establir ung bon

repos en ce roiaulme; en <|uoy je n'obmectray

rien de tout ce qui se pourra suivant l'inten-

tion du Roy.

De sa main : Mon fils le duc de Loreyne

me donne espéranse de fayre quelque chause.

mes que Ions acomode le fayst de la religion :



à (|uoy je ne i-espon ryen que je n'aye des

novelles du Roy.

Caterink.

Fa plus ba^ : Pin ART.
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pourrois escripre, et entendrez aussi de Lau-

bespine, présent porteur, comme je suis de

ma santé, je n'estendray ceste-cy davantaige

que pour prier Dieu, Monsieur mon lilz, vous

avoir en sa très saincte et digne garde.

Escript à Epcrnay, le wi" jour de avril

i585.

Orijj. Bibl. imp.

1585. - - 16 avril.

' S.ninl-Pctei'sbourjj, Documents

vol. so, f9i.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon tilz, j'ay veu et bien consi-

déré i'escript qu'avez iaietdressersurles poincls

contenus au manifeste que ces gens icy font

(comme vous dictes par la lettre quil vous a

pieu m'cscripre). démonstration de vouloir

d'une main nous ensevelir, mais de l'autre voler

partout pour donner les impressions qu'ilz

désirent, et atlirer à eulx par ce moyen tout

ce qu'ilz pourront à leur dévotion; mais,

comme chascun voit, ilz sont poussés d'autre

chose que de la religion , ainsi que par ledict

escript il est fort bien à propos représenté,

croyant fermement qu'avec leurs mauvais dé-

portemens, et faisant tout le contraire de ce

qu'ils disent, que ledict escript estant envoyé

par vos provinces servira grandement à con-

fiimerles bons en leurs devoirs et à en retenir

beaucoup de ceulx qu'ilz ont déjà séduirtz;

mais pourtant vous suppliant, Monsieur mon

filz, vouloir différer à l'envoyer es coslés de

deçà, jusqu'à ce que nous ayons veu s'il nous

sera possible quand serons assemblés (que

j'estime qui sera entre deux ou trois jours),

de faire quelque bonne résolution au bien

de vostre service et repos de ce royaume,

et pour ce que, par une autre lectre particu-

lière que je vous fis hier soir', vous verrez

toutes les autres particularitez que je vous

' Nous n'avons pas reirouvr celle lettre.

De sa main : Monsieur mon filz, j'ai veu

le mémoire que m'avez envoie et m'asseure

qu'il servira infiniment par icy à gagner tous

vos subjectz, et vous supplie penser si par le

même escript vous y mettiez (|ue vous voulez

tenir les estatz, pour regarder aux moyens par

lesquelz vous pourrez remeclre ce royaume en

sa forme accoutumée, tant pour la religion

que pour les désordres que la longueur des

guerres et quelles y ont apporlé et que voyez

encore continuer à vostre grand regret et

vous empescher d'avoir pu exécuter tous vos

bons et sages desseins; je pense que, voyant

tous vos subjectz que vouldrez les oyr en leurs

doléances et recepvoir leurs conseils et advis,

pour donner ung bon ordre et repos à cest

estai, que cela préservera beaucoup de gens

et n'iront ni à ceste extrémité, ni les meilleurs

ni leur aideront, comme ilz font, .le pense à

tout ce que je puis si n'avez la paix pour

rompre cet usage par tous moyens.

Vostre bonne et très affectionnée et obligée

mère '

,

(IATERI^E.

' Henri III de son coté suivait attenlivement les né-

gociations coiiduiles par sa mère. Uaus une lettre aulo-

graphe, il disait au duc de Ncvers, gouverneur de

Champagne :

«Mon cousiu, vous m'avès faict grand plaisir de mp

mander des nouvelles de la Reyne, ma bonne mère;

M'. Miron.s'anallant pardellà. la voyra pour fa servir, si

elle en ora à faire. Mais, Dieu merssys, j'entands qnVllo

se porte liven maintenant, qui est mon principal lion-
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1585. — iG avril.

Copie Bibl. Dal, , Foods français, n" SSyt, f" 9

A MONSIEUR BRUSLART,

Monsieur Hrulart, esliint jiassé par icy i(>

nepveu du sieur de la Verrière, je n'ay vouiu

qu'ii soit parly sans eseripre au Roy monsieur

mon filz ce que j'av advisé, comme verrez

qu'il est porte' par ma lettre, depuis l'arrivée

de Tarchevesque de Lyon, et aussilost que le

sieur de Puilemburgetlebaron d'Aussonvilie,

que mon fils le duc de Lorreyne et moy en-

voyons devers mon nepveu le duc de Guise,

seront de retour, ou quej'auray do leurs nou-

velles, je ne l'aiildray d'escripre au Roy luon-

dict seigneur et filz ce qu'ilz m'auront rap-

porté.

Cependant, je prie Dieu, Monsieur Brularl,

vous avoir en sa sainte garde.

Escript à Espernay, le .\vi''jour d'avril i585.

Gateri.ne.

1585. — i6 avril.

BihI. impér. <\e Saint-P<^lersbourg, voi. 19, f3/i.

A MONSIEUR DE VILLEROY,

C0:i5iBlLLER DO FILZ. SECRET t:

Monsieur de Villeroy, vous m'avez l'aict un

grand plaisir de m'avoir si amplement escript

beur, et dont je lui rands grasses infinies ... Je me

recommande à Mad.inie di> Nevers; jp suis depuis trois

jours à S'-Germaim-an-Laie-i (Bibl. nat., ms. fr. S.^'jq,

1^69.)

C'est Miron, sans doute, qui avait apporté à Epcrnay

les instructions écrites dont parle Catherine dans sa

lettre. Nous l'en verrons repartir dans quelques jours.

par Dusauger', eslantbieu fort marrie que les

choses soient si mal du costé du Dauphiné et

Velay et es environs, espérant néantnioins

que le Roy monsieur mon filz y pourveoira de

sa part le mieuix qu'il sera possible, et de ma

part je feray de deçà ce que je pourrai, j'at-

tends voir monseigneur de Lyon , après que

j'aurois souppé : il est arrivé; vous faisant

cesie lettre, pour lin de laquelle, je vous prie

continuer m'escripre le plus souvent des

choses qui surviendront.

Cependant, je vous envoie une lettre de ma

fille la royne de Navarre, et une aultre de ia

dame de Noailles*; et je vous prie veoir,

comme vous verrez qu'il sera à propos, les

monstrer au Roy, m'escripvant après comme

il aura pris le contenu d'icelles. Priant Dieu,

Monsieur de Villeroy, vous avoir en sa saincte

et digue garde.

Escript à E|)ernay, le xvi npvril i585.

Caterine.

De sa main : Monsieur do Villeroy, je vous

prie de suplier de ma part le Roy monsieur

mon fils de donner à ung des fils de Vion,

mon vieil maresclial des logis, la prébende de

Sainct-Estienne de Troyes, vacquaiite par la

mort de messire François Coilard, suivant le

placet que je feiz mectre.

Monsieur de Villeroy, je vous prie mons-

trer les lettres, que me escripvent madicle

fille et ladicte dame de Nouailles, à messieurs

de Villequier et de Belièvre, affin qu'ilz vous

aydeut quand les monstrerez au Roy.

' Le s' du Sauger était un secrélaire de la

mère. — Voir t. VI, p. 192 et 139.

^ La dame d'honneur de Alar.'riierile.
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1585.— i8 avril.

Aul. liihl. iBt., Fonds français, n° 8371, f" 3o.

A MONSIEUR BRULART,

Monsieur Bruslart, j'ay esté bien l'oit aize

d'avoir veu hier les lettres que le Roy monsieur

mon fils m'a escriptes, faisant response aux deux

dernières dépesches que luyavoisfaict tenir tant

sur ce que ra'avoit dict l'évesque de Chaallons

que sur ce que aussy j'avols entendu de mon

fils le duc de Lorrayne, qu'ils avoient congneu

en mon nepveu le duc de Guize, depuis qu'il

partit d'icy, se souvenant des remonslrances

que je luy avois faicte; mais, comme j'ay dict

au sieur Miron' pre'sent porteur, et que j'ay

escript de ma main plusieurs fois au Roy

mondict seijjneur et filz, il ne fault pas

atendre que je puisse rien faire sans quelque

chose du faict de la religion; car, sans cella,

ils dient ne pouvoir avoir seureté. Je me remet-

tray doncques au sieur Mirou pour en faire

entendre au Roy mondict sieur et fils ce qu'il

en a entendu icy.

Cependant vous m'avez faict très grand

plaisir de m'avoir si amplement escript et

faict entendre, par ce que avez mandé au

' Charles Miron, premiec médecin de Henri 111,

mort seulement en i6a8, élail fils de Marc Mirou. Il

passe pour l'auteur du fameux discours sur la Saint-

Barlhélemy, inséré dans les Mnnoires d'Eslat de Villeroy.

Il jouissait d'un grand crédit auprès du roi, et les plus

grands personnages du temps le prirent souvent pour

négociateur. — Voir Mémoires de du Plessis-.Mornay,

t. II, p. 579; et aussi la lettre de Bellièvre à la

reine mère en date du 2 mars i585. (Bibl. nat., ms.

fr. 15891, f° 399). Déjà en i584, il avait été chargé

d'une mission près le duc de Nevers, gouverneur de

Champagne. — Voir Portef. Fontanieu, 358-359,

Catherine de Médicis.— vin.

secrétaire Pinart, de lestât des alfaires en

vostre charge, vous priant continuer; car,

saichant comme les choses vont partout, je

me pourray tousjours mieulx conduire en

ceste si malayse'e négociation que j'ay af-

faire par deçà. Sur quoy ledict sieur Miron

en a si bien instruict détentes choses, que je

m'en remectray à luy, et ne m'estendray pour

ceste occasion par ceste -cy d'avantaige que

pour vous remercier aussy de ce que m'avez

envoyé d'Angleterre, sur quoy j'ay ausy dict

audict sieur Miron mon advis, pour le faire

entendre au Roy mondict sieur el fils, et à

vous, que je prie Dieu avoir en sa saincte et

digne garde.

Escript à Espernay, le xviiL^jourde apvril

i585.

Caterine.

Et plus bas : Pinart.

1585. — 18 avril.

Ong. Bibl. nol.. Fonds français , il" lâgoS, (• i3.

A MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, ce m'a esté très grant

plaisir d'avoir eu de voz lettres par le Moi-

neton, qui est arrivé ce matin, et vous sçay

très bon gré de m'avoir si amplement escript

de toutes occurances, vous priant continuer,

car je suis tousjours mieulx fortilfié sai-

chant comme toutes choses vont partout, et

me pourray mieulx conduire en ceste si mal-

aisée négociation que j'ay à conduire de deçà;

en quoy je ne veoy pas que je puysse rien

faire sans le faict de la religion, comme vous

entendrez amplement par ce que j'en ay dict

ail sieur Miron, présent porteur, à la suffi-

sance duquel m'en remectant, je n'estendray

ceste-cy d'avantaige, mais, pour la fin, priray
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Dieu, Monsieur de Belièvrc, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript à Espernay, ie xvin" de avril i585.

L;i byen vostre,

Caterine.

1585. — 19 avril.

Orig. liibl. liai. , Fonds français, u" 3371, f" 3".

A MONSIEUR BRUSLART,

Monsieur Brulart, je faiz ung mot de dé-

pesche au Roy monsieur mon fils, par le mar-

quis d'Isie présent porteur, eucores que par le

sieur Miron, premier médecin, j'aye mandé au

Roy monsieur mon fiiz, Testât en quoy nous

sommes encore de cesle négociation , à laquelle

ces gens icv ne veullent nullement comraancer

que par le poinct de la relligion, disant qu'ils

ne peuvent avoir neulle seurete' que par là.

Si le Roy mondict sieur et filz ne ra'avoit faict

sur ce entendre son intention,je vous prie lui

ramentevoirde ce faire, et m'envoyer promp-

tement un courrier, allin que je saiclie sa

volonté entre cv et dimanche au soir.

Cependant, je prie Dieu, monsieur Bru-

iart, vous tenir en sa sainte garde.

Escript àEspernay,le xix°jour de avril 1 585.

Signé : CvTEiiiNE.

El plus bas : Pinart.

Monsieur Brulart, le comte Paul\ qui est

auprès de mon fils le duc de Lorrayne, m'a

prié de recommander au Roy le comie Rliin-

graf son beau-frère, afin que, s'il faict lever

des reistres ou employé de ses colonnels, il

soit du nombre, se plaignant de ce que ceulx

' Paul, comte de Saim, baron de Brandebourg, grand

chambellan du duc de Lorraine, qui avait épousé Marie

Le Veneur do Carrouges.

que l'on dict qui lèvent pour le service du parti

contraire lui ont mandé qu'il n'est point de

ceulx que le Roy employé et qu'il eut mieux

faict de se ranger avec eulx, et lever comme

l'on l'en a fort poursuivy; mais il ne l'a jamais

vouUeu faire à ce que m'a dict ledict comte

Paul; et supplie asseurer le Roy qu'il ne fera

jamais rien contre son service.

Monsieur Brulart
,
j'escriptz une lettre à ma

cousine madame de Nemours; je vous prie la

bailler au sieur de Villeroy, alin qu'il la fasse

veoir au Roy. et puis la ferme et luy face tenir

en Piedmont par la première occazion. J'ay

advisé de vous envoyer ce courrier; aussy

bien fauldroit-il que m'en anvoyassiez ung

pour m'aporter l'intention du Roy sur ce que

luy a porté le sieur Miron.

1585. — 19 avril.

Orig. Ilihl. nal. . FonJs fraurais. n" 3871, f 34.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mcm fils, vous aurez entendu à

la réception de ceste lettre par le sieur Miron

,

vostre premier médecin, tout ce que je

vous pourrois dire de Testât en quoy nous

sommes de deçà, n'estant rien survenu de-

puis, sinon que le fils de mon cousin le ma-

reschal de Retz m'ayant rapporté la conti-

nuation de la malladye de mon cousin le

cardinal de Bourbon, ainsy qu'il vous plaira

veoir par les lettres que lesdicts sieurs de

Retz et monsieur de Lenoncourt m'en ont es-

criptes, j'ay advisé de l'envoyer visiter par le

jeune Pinart, que je feray partir ceste après-

disnée , et luy escripray de ma main , oultre la

dépesche que je fais ausdicts s" de Retz et de

Lenoncourt pour l'encouraiger tousjours, après

(]u'ii sera hors des doulleurs de sa coilicque.
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de me \ciiir (rmiver en ce lieu, où, coiiime

vous avez entendu du s'' Miron, j'espère que

mou nepveu le duc de Guise viendra luudy.

Cependant j'espère avoir aussy vostie instruc-

tion sur ce que j'ay chargé iceiluy s' Miron

vous l'aire entendre et représenter du poinct de

la Hellijjion, où ils sont tellement alieurlez

(|u"il/. ne veulent rien couimancer à négocier

que par ce poinct là , et sans lequel ils dient

aussi ne pouvoir nullement trouver de seu-

reté. Sur quoy, j'attendray vostre intention

])Our la suivre entièrement; et vousdiray aussy,

Monsieur mon filz, que je me suis assez bien

portée ceste nuict : grâces à Dieu, je me suis

ung peu levée pour l'aire faire mon lict , et la

douleur que j'avois hier au costé est ung ))eu

cessée et apaisée, et l'enfleure dimineuée;

mais je suis encores travaillée de la toux el

ay doulleur à ung pied, et l'aultre encore si

loible, que je ne me pourrois soutenir; aussy

ne me liendray-je guères debout.

Je ne veulx oublier à vous dire que le s' des

Chastelliers arriva hier icy au soir; il m"a

apporté les lettres de mon nepveu le duc

de Mayenne ,
que je vous envoyé. Il avoit fort

bonne volunté de me venir trouver; mais je

crois, comme aussy l'aict ledict sieur des

Chastelliers, ainsy qu'il m'a dict, que nions"'

de Guise ,
par deux couriers qu'il luy a envoyez

et son veoyaige à Joynville, l'en a destourné,

dont je suis bien marye; car ledict s' de

Mayenne a , ce me semble , fort bonne volunté.

Je prie Dieu, Monsieur mou lilz, vous avoir

en sa sainte et digne garde.

Ecript à Espernay, le xix" d'apvril i585.

De sa main : Monsieur mon fils, le sieur

dé Chatelié m'a dyst (jue, sans monsieur de

Guise, monsieur du Meyne me volouyt venir

Irover, mes yl ne l'a neulement voleu, et que il

est pleyn de bonne volonté pour la pays, et

jeusques à dyre : rS'il plesl au Hoy m'aseurer

de sa bonne grase et qu'il me comende aler

luy feyre cervise en Flandre, je m'y enn yrié

yncontinent.n Velà cet que j'é seu de luy.

Vostre bonne et très afectionné et hobligée

1585. — 30 avril.

Orig. Bibl. inip. de Sainl-Pttcishourg, vol. 19, f' 33.

A MONSIEUR DE VILLEROY,

Monsieur de Villeroy, je viens de recepvoir

la dépesche que m'a apportée ce courrier, et

j'ay veu par la lettre du Uoy monsieur mon

filz les raisons qu'il me repre'sente; j'ai advisé

sur icelles d'escripre une lettre de ma main

au s' de Bellièvre, qui sera incluse avec ceste-

cy dans ce pacquet, affin qu'elle puisse estre

premièrement veue du Roy monsieur mon filz

,

et, s'il la trouve à propos, qu'elle soit monstrée

par le s' de Bellièvre au s' de S'-Gouard.

.l'escripts aussi au Roy monsieur mon filz ung

mot et je vous prie luy bailler incontinent;

et, s'il estoit possible que je ])uisse avoir

response sur ce el à ce que a porté et eu charge

de moy le s' Myron, entre cy et demain au

soir ou lundi matin, ce me seroil un grand

plaisir; car mon nepveu le duc de Guise doit

estre icy ledict jour de lundy.

J'ay veu aussi, par vostre lettre, l'advis que

Baudiné ' a eu de Rome de devers le pape; si

ainsi est, j'estime qu'il y aura plus de commo-

dité et de moyen de faire quelque chose de

bon, à rencontre de ces gens icy, qui font

toutes dilligences pour assembler leurs forces;

voilà pourquoy il fault que le Roi monsieurmon

• Un des Galiot do Crussol, sjj' de Boaudisiier.

33.
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filz pourvoie aussi à avoir les siennes, s'il est

possible, le premier, et qu'il soit le plus fort,

comme je luy ay tousjours escript. Ce que je

vous prie luy dire encores de ma part et con-

tinuer à me donner aussi advis, le plus sou-

vent et le plus amplement que vous pourrez,

des occurences de vostre charge; oar, entrant

en ne'gociation, comme j'espère que je feray,

ledict jour de lundy, cela me pourra beau-

coup servir d'entendre comment vont toutes

choses. Priant Dieu, Mons' de Villeroy, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Épernay, le samedi w' jour d'a-

vril i585.

Caterink.

De sa main : Monsieur de Villeroy, je feisde

ma part adjouster hier ung mot à la letre que

j'escrips au s' Brulart, que je vous prie de ma

part l'aire voir au Roy, une lettre quej'escripvis

à ma cousine Madame de Nemours^ et puis la

luy faire tenir, si le Roy mon filz la trouvet

bonne. Je vous prie m'escripre ce que en au-

rez faict.

' La lettre a été perdue; mais nous avons ie billet

qu'adressait Villeroy à la duchesse de Nemours par le

même courrier; il est daté de Paris, du InMiloiiiain, et

donne des nouvelles de la reine mère :

(t Madame, je vous envoyé une lettre de la Royne

mère du Roy, escriple d'Espernay, où elle est encores,

plus désireuse de trouver moyen de paciGer les troubles

commancez que plaine de santé et de force; car elle

est tousjours fort lourmanté d'une fâcheuse toux, la-

quelle luy donne quelque l'ois des douleurs au costé, et

est encores plus ennuiée de ce qu'elle voit , ainsi que

l'ont les gens de bien et bons serviteurs du Roi, lequel

se porte très bien, grâce à Dieu, dont estant certain

que vous me ferez cest honneur d'avoir à plaisir d'estre

asseurée de ma part . .

.

tt|)e t'aris, ie wi" jour d'avril i58r).

trIJE NeUFVILI.E.i

(Ms. fr. 33U7, P 17.)

EKIME DE MEDICIS.

1085. — ts'i avril.

Orig. l!ibl. niil., Konds Iranrais, n»337., ( UU.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon lils, le jeune Pinart retourna

hier soir d'auprès de mon cousin le cardinal

de Bourbon, qu'il laissa à Liesse', oià il voulut

demeurer pour achever une nonnaine, qu'il y

avoit faict faire par deux minimes et le capi-

taine Marchant; ledict jour d'hier fut le der-

nier de la dicte nonnaine. Il alla couscher à

Marchais- et doibt venir aujourd'huy couscher

à Rheims. 'Vous verrez, s'il vous plaist, la

lettre qu'il m'a escripte par ledict Pinart, qui

m'a dict, oullre le contenu d'icelle, de sa part,

qu'il n'a rien et plus grant désir que de s'em-

ployer à arrester les maulx qui nous menacent,

pourveu que l'onpourveoye au faict de la Reli-

gion. Je renvoie le dict Pinart au dict Rheims,

afin qu'il luy ramentevoye sa promesse, esti-

mant néantmoings que je ne le pourray pas

vcoir qu'il n'ait conféré avec mon nepveu le

duc de Guize, dont je suis bien mairye, car

j'ay oppinion que sy je le voyois premier, je

gaignerois beaucoup sur luy, combien que le

mareschal de Retz m'ait dict qu'il l'ait trouvé

fort entier en ces mauvaises délibérations icy.

J'ay pris ce malin un jullel^,compozé de séné

et de manne, pour m'ayder à guérir cette toux

qui me travaille tousjours. Monsieur Miron

vous escripra plus amplement des remèdes

que je y fais et aussy du mal de costé que j'ay

encore enflé, ce qui me doint tousjours, non

' Notre-Danie-de-Liesse était un pèlerinage fort fré-

(|uenté à celte époque.

- Marchais-sous-Liesse (Aisne), à 20 kil. de Laon.

Le beau château où logeait le cardinal de Bourbon,

passe pour avoir été le berceau de la Ligue.

' Jtillel, prononciation populaire, pour /«/ep, polion

pharmaceutique assez anodine.
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[>as si foii qu'il a l'aict; ce qui me faict es-

pérer que Dieu me fera la grâce que je seray

bientost guérie. J'en ay très grand de'sir, afin

que je puisse mieux servir par deçà et bientost

faire une bonne résolution aux gens d'icy. Mon

(ils de Lorrayne me donne tousjours bonne

espérance que je ferav quelque chose de bon;

il s") employé en tout ce (|u ilpeult pour vostre

service. Je n'ay point encores sceu si ledict duc

de Guize est de retour à Gbaalons, nvais j'auray,

entre cy et le soir, nouvelles du s' d'Ausson-

ville, que j'envoyay dès hier vers luy pour le

haster de venir. Monsieur mon (ils, je prie

Dieu vous donner, en parfaicte santé et pros-

périté, l'obéissance entière de tous voz subjectz,

avecq très bonne et longue vye.

D'Espernay, le niercredy matin, avant dis-

ner. xxiv' d'avril i.^8.5.

Be sa main : Monsieur mon fils, je vyen de

prendre médesine; j'é si grant mal au cœur

que ne vous puys escripre; et seulement vous

dire que ne vès tarder à fayre parler au roy

de Navarre', et vois byen qu'à la fin nous en

tomberon là, et n'é aultre moyen pour ayviter

la guerre ; n'i perdez temps. Tenez moy en

vostre bonne graso.

Vostre bonne et très aleclioné et hobligé

mère

,

Oaterine.

' Ce projet de faire appel au roi de Navarre contre

les ligueurs, bien vite atiandonné, est mentionné Ibr-

meltement par Turenne
,
qui dit : k Le Roy i'avertissoit

des entreprises de Mons' de Guyse, qui avait faiiiy se

saisir de Cliaalons, et le prioit de l'assister, s'il en avoit

besoin, n — Voir les Mémoires du vicomte de Turenne,

édit. de la Société de l'Histoire de l'rance, 1901 , in-8°,

p. 178'

1585. — 9/1 avril '.

Orig. Ilibl, nnl., Fonds français, n" 3871, f 42.

VU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils, si je n'estoie travaillée

du mal que j'ay près l'oreille gauche, (]ui m'a

repris depuis trois jours, me gardant de me

pouvoir baisser à mon aise, je vous escriprois

de ma main, pour vous requérir, comme je

faiz bien affectueusement, de vouloir avoir

agréable la bonne affection qu'a le s"^ de la

Peraudière, présent porteur, l'ung de mes gen-

tilshommes d'honneur, et frère de la dame de

Marigny, gouvernante de ma fille la ])rincesse

de Lorrayne. Ledict de la Peraudière, voyant

les occazions se offrir que tous les gens de bien

doibvent présenter pour vous faire service, il

m'a fait supplier qu'il vous plaise l'honorer de

quelque charge, de laquelle il s'acquittera

fort fidcllement, comme il en a cy-devant faict

preuve es guerres passe'es. Je remecls à vous,

Monsieur mon fils, de ce qu'il vous plaira

faire pour luy, que néantmoing je vous sup-

plie d'avoir en ceste occasion pour recom-

mandé. Monsieur mon fils, je prie Dieu vous

donner, en perfaicte santé, très heureuse et

très longue vye.

D'Espernay, le xxiv° jour d'avril i585.

De sa main : Vostre bonne et très afectioné et

hoblige' mère

,

Caterine.

' Une lettre de la même date a été cataloguée par la

maison Eug. Cliaravay, dans la Revue des autojrrapkes

,

de mai 1897 (n° 198, pièce 6a), qui en donne le ré-

sumé suivant :

tr^ Monsieur de La Guesle, go%tvei-neur de l'Auvergne

pour la Reine :

tr Catherine lui écrit d'Épernay que, matgré le nou-

veau soulèvement des ligueurs, elle croit iimlile de
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1585. — ai avril.

Aul. Bibl. nal.. Fonds français . n» 3871, f 46.

A MONSIEUR BRULART,

i.^SElLLEB AD COS8I >C BOT MOSSIBUB MO^

CONUiXDEHE^S Et

SBCBBTÂIBE D'ESTiT

Monsieur Brulart, je suis tousjours atten-

dant que ces princes me viennent trouver en

ce lieu, comme j'espère qu'ils feront entre cy

etsamedy, et que, soubdain après que serons

assemblez, nous entrerons en matière pour

regarder aux moyens qu'il y nuroit de arrester

les maulx qui nous menacent eti ce rojaulme.

Le jeune Pinart relourna hier soir de devers

mon cousin ie cardinal de Bourbon, qu'il laissa

à Liesse, en délibération de venir couscher

aujourd'huy à Reins, el bientost après icy. J'es-

time qu'il vouldra communicquer premier avec

mon nepveu le duc de Guize, duquel j'espère

avoir aujourd'huy nouvelles par le s' d'Ausson-

ville,qui s'en retourne devers luy pour le liaster

de venir. J'espère qu'ils seront tous icy vendredy

et que nous procedderons le lendemain. J'es-

père que nous l'erons quelque chose de bon,

avec l'aide de Dieu, auquel je prie vous avoir.

Monsieur Brularl , en sa saincte et digne garde.

Escript à Espernay, le xxiiii' d'avril i585.

Caterine.

Et plus bas : Pinart.

renforcer la garnison de ses cliàteaux et places d'Au-

vergne; il suffit r de tenir les portes bien fermées et les

ponts-ieviz hausezn; les habitants, sous le coiumau-

dementdes capitaines, monteront la garde à l'intérieur ;

il ne faut lever des troupes supplémentaires que si la

nouvelle révolte s'étendait à l'Auiergne.

>îous donnons à VAppendice une très curieuse pièce

relative aux châteaux du comté d'Auvergne appartenant

à la reine mère, el aux gens de guerre qu'elle ordon-

nait à M. de La (jiiesle d'y entretenir dans les derniers

mois i}<! cette année 1 585.

1585. — 2 5 avril.

Orif. Bibl. nal. , Fonds français, n» 3871, I»

A MONSIEUR BRULART,

COKSEa.LER AU CONSEIL bC BOT HOSSIEDB HOK VILS, SBCBETA

Monsieur Brulart, vous m'avez faict fort

grant plaisir de m'avoir, par vos lettres que

j'ay receues de Longueil et de Froze, et par

celles qu'avez escriptes à Pinart, donné si am-

plement advis de toutes choses, vous priant

de contineuer et de lire au Roy la dépesche

que je vous addresse, par laquelle vous verrez

comme, quelque poursuitte et dilligence que

j'ave peu faire envers mon cousin le cardinal

de Bourbon et duc de Guyze, je ne les ay peu

encore assembler icy; mais j'espère que ce sera

demain ou dimanche, et feray tout ce qu'il

me sera possible pour en venir bientost à

quelque bonne résolution; mais, cependant, il

est très nécessaire que ie Roy mondict sieur

et fils pourvove à ses villes et places et à se

faire le plus fort, car cella m'aydera beaucoup

à les faire venir à quelque bonne résolution.

Me remeclant à ce que verrez par la dépesche

que je vous addresse et par celle que j'envoye

au s' de Villeroy, pour rcsponse à ce qu'il

m'avoit envoyé, je ne m'estenderay dadven-

taige par cesle-cv que pour vous prier de con-

tineuer à m'escripre souvent des nouvelles

du Rov mondict sieur et fil.-; et des ali'airesde

vostre charge; et vous me ferez très agréable

plaisir. Priant Dieu, Monsieur Brulart, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escriptà Espernay, le xxv" jour d'avril 1 585.

Caterine.

Et plus bas : Pinart.
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1585. — 35 avril.

Ori,;. liibl. nal. , Fonds français , n° 3371, P 18.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mou filz
,
j'ay esté bien fort aize

d'entendre le bon exploict qu'a faict le niarc-

cbal de Matignon pour le chasteau de Ha, et

seureté de vostre ville de Bordeauk'; j'espère

que cela servira beaucoup pour vous bien as-

seurer les aullres villes de Guyenne, et suis

merveilleusement esbahyc des mauvais dépor-

temens de Lussan, veu qu'oultre la fidéllité

qu'il doibt à vostre service, il vous a une si

grande et particullière obligation des biens que

luy avez tousjours faictz; mais, puisque nous

sommes au temps d'ingratitude, il fault que

par les plus dextres et doulx moyens que l'on

pourra, essayer de remectre ceulx qui se com-

portent ainsy mal ; et, si cela n'y peult de

rien servir, il y fault applicquer le plus lost

que l'on pourra les remèdes de la force, sans

permettre et donner loisir à ces gens icy de

s'establir et accoustumer non seuUement à

désobéyr, mais entreprendre au préjudice de

vostre service.

Je vous ay souvent escript, depuis que je

suis par deçà , que je vous supplioys de bien

pourveoir à la seureté de voz villes et places,

d'advancer voz forces et de les avoir les plus

grandes que vous pourriez. Vous congnoissez

mieulx que nul autre qu'en telles choses,

comme sont celles cy, il fault estre tousjours

le plus fort ; aussi m'asseuray-je que vous n'y

aurez rien obmis, mais je suis néanmoings

' Le maréchal de Matignon avait su fort lialiilempnt

s'emparer de Louis de Geuoiiillac, baron do Vaillac,

qui commandait le cbàtean Trompette; il avait en même

temps conquis la conGance des jurais de Bordeaux, et

il avait fortifié ia ville. (V. De Thnu, édit. française,

t. IX. p. 3 18.)
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en grande peyne de Verdun, Tlioul et Metz\

oiî, à ce que j'entondz, mon iiepveu le duc de

Guyse a de grandes intelligences, n'ayant pas

trouve' grande résistance audict Verdun , duquel

il s'est, se dict-on, saisy, qui est ung très

grand préjudice à vostre service, et ay grand

peur, de la façon que l'on parle de Tboul,

qu'il en face de mesmes.Vous m'avez cy-devant

escript que vous vous asseuriez dcRocroy; mais

Ion tient ici qu'il est à sa dévotion et qu'il en a

faict paier ia garnison. Ce sont nouvelles qui

m'aflligent fort, et de ia peur que l'on me

faict aussi de Metz, d'oiirondictquelesgensde

guerre sortent déguisez en paysans et en femmes,

y estant la garnison fort affoiblye; dontjen'ay

voullu faillira vousadverlirincontinant et aussi

que quelques-ungs dient que Troyes n'est pas

à présent sans double, quelque serment qu'ayt

faict faire le s'' de Dinteville à ceulx de la

ville, ofi aulcuns du clergé, qui ont pouvoir,

sont fort alléctionnez au parly de deçà; il est

très néccessaire que vous y pourveoyez aussi et

advertissiez promptement ledirt s"^ de Dinte-

ville qu'il ne s'asseure par tant sur ledict ser-

ment ,
qu'il ne pourveoye à la force, et s'asseure

bien de ceulx es mains de qui il a mis des

armes, principallement des cappilaines; car,

à ce que j'enlendz, il y en a que l'on est après

à pralicquer.

Cependant je vous diray que je me plains

fort dudict s' de Guyse et des entreprinses qu'il

faict, au lieu de venir icy, comme il m'avoit

promis, pour tfaicter avec moy, dez il y a au-

jourd'buy huict jours, après le retour de l'ar-

chevesque de Lyon; dont je l'ay tousjours

poursuivy par lettres et veoyai<;es qu'ont faictz

par devers luy Puilobier et le s' d'Aussonville.

Mais je n'en ay eu uug seul mot de responce,

' Toul tomba dès le premier jour au pouvoir de la

Ligue ; mais le duo d'Épernon défendit énergiquemcat

Metz et conserva la ville au roi.
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verballement ny par esciipl, depuis le jour

de Pasques, qu'il parlitde Cliaalions; y ayant,

comme je vous ay escript, renvoyé depuis

deux jours ledict s"^ d'Aussonville, qui a mandé

dudict Chaallons que ledict s'' de Guyse n'y est

pointt encores de retour, mais que l'on l'attend

aujourd'huy, et que demain il yra à Reims.

où arriva hèr soir mon cousin le cardinal de

Bourbon^ que j'attendois, qui me deust pour

le moings envoler visiter aujourd'huy. Je n'en

ay toulesfois eu nulles nouvelles depuis qu'il

me renvoya le jeune Pinart, lequel j'y ay en-

voyé pour lousjours presser mondict cousin de

venir icy, et ne plus tant tarder à recuUer

qu'ilz font à traicter, et nous assembler; oiî je

seray bien ayze que le s' Myron soit pour nous

veoirconimancer; aussi l'ay-je pour cest elTecl

retenu, affin qu'il vous en reporte des nou-

velles, que je prie à Dieu de tout mon cueur

estre aussi bonnes que je désire et qu'il est

nécessaire pour le bien de vostre service.

Ne voullant aussi oublier à vous dire que,

suivant ce qu'il vous a pieu m'escripre, les siz

mil tant d'escuz que je leyz sortir, le jour de

Pasques flories, hors de Reims, ont este' del-

li\rez icy au commis du trésorier de vostre

espargne, ayant faict bailler de mes mulletz

et couvertures pour les faire porter jusques à

Paris, soubs la conduicte du prévost et de

quelques archers du maréchal do Retz, qui les

escortera, affin qu'il n'en advienne poinct d'in-

convénient par les chemins, oii il passe infiniz

canailles, qui commencent jà fort à brigander;

et ceulx que je vous ay escript qui prindrent

de force, samedy dernier, Chastillon-sur-

Marne, qui est de vostre domaine, envoyent

' Le duc de Guise, avec un délaclieiiient de cava-

lerie, s'était avancé jusqu'à Péronne, où il ira cliercher

le cardinal de Bourbon, le fera passer par Soissons et

l'amènera de là à Toul, le traitant avec le plus grand

respect et racroiiipagiiant d'une vraie cour.

desjà aux villaiges circon voisins pour con-

traindre les pauvres gens à y aller travailler

à la corvée et à leur fournir des vivres et mu-

nitions : ce que j'ay bien deffendu en vostre

nom qu'ilz ne feyssent; ilz y forcent pourtant

les plus prochains dudict Chaallons, et crains

bien qu'ilz s'y veullent nicher pour empescher

le commerce de la rivière, si Dieu ne nous

faict la grâce de venir à quelque bonne paix,

en quov je n'obmectray rien de tout ce qui se

pourra , avec l'assistance de ceulx de vostre

conseil qui sont par deçà'; et, si ma santé

l'eust peu permectre, je n'eusse pas attendu

que mondict cousin le cardinal de Bourbon

eust tant tardé; car je feusse allée au devant

de luy, estimant bien que cela eust causé

d'advancer ledict s'' de Guyse; mais je suis en-

cores si foible avec ma touv et mon mal de

dessoubz l'oreille, ayant aussi doulleur au

costé, de sorte que je ne me puis encores lever.

Toutesfois, j'espère que ce sera bientost, avec

l'ayde de Dieu, auquel je prie, après m'estre

très affectueusement recommandé à vostre

bonne grâce, qu'il vous doinct, Monsieur mon

filz, en parfaicte santé et prospérité, très heu-

reuse et longue vye.

Escript à Espernay, le xxv° jour (fap\iil

i585.

Monsieur mon filz, depuis cesie lettre es-

cripte, j'ay entendu de Froze, comme l'on a

vouUu, ce jourd'huy, surprendre (Jhasteau-

Thierry, et que six de ceulx qui s'en estoient

voullu saisir sont prisonniers, dont je suis

bien ajze et aussi qu'ils ayent, comme l'on

dict, faillv Soissons. Je me suis fort plainte de

' La reine mère avait emmené avec elle Louis do

Saint-Gelais-Lanssac, Pierre Brulart, secrétaire d'État,

et l'arclievéque de Lyon. Elle aurait voulu aussi avoir

Villeroy, qui aima mieux rester à Paris; mais elle lui

écrivait souvent pour avoir ses conseils.
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tous ces mauvais déporlemens el de la lon-

gueur dont il/, usent à s'assembler; ce que je

veoy bien qu'ilz font expressément pour avoir

tousjours plus d'avantaige. Voylà pourquoy il

fault que vous pourveoyez soingneusement à

voz villes et places; aultrement, ilz vous en

prandront tousjours quelqu'unes.

De sa main : Monsieur mon fils, je vous prie

m'excuser, cet ne vous escrips de ma meyn, car

j'e' mon mal auprès de Torelle qui ne me le

permet pas, ni de me lever; mes cet le car-

dynal de Borbon ne veult venir, je me fayré

plustost porter à Reyns, au yl et, que voyr

aler cet l'est en si grende longueur, de quoy

je porte ynfiny regret.

Vostre bonne é très al'eclione' et hobligé

mère,
Caterine.

1585. — 37 avril.

Oriff. lîibl. impi^T. de Saint-Pélersbourj;, vol. 19, f" 34.

\ MONSIEUR DE VILLEROY,

Monsieur de Villeroy, je ne peuz hier es-

cripre à ma fille la royne de Navarre, pour

ce que je ne pouvois baisser sans sentir mal;

eella fust cause que ce porteur ne s'en peult

aller avec de Laubespine, aflin de parler à

vous, suivant ce que je vous ay escript par

ledict de Laubespine, pour savoir s'il y auroit

moyen qu'il peust porter quelques bonnes

nouvelles à ma fille la royne de Navarre de

ses affaires \ pour laquelle je vous prie, et le

' Celait l'époque de la plus grande détresse de Mar-

guerite de Valois, un peu avant qu'elle ne fût faite pri-

sonnière par le marquis de Caiiillac dans le château

CiTHEBISE DE IIÉDICIS. — HIl.

sieur de Bellièvre aussi, l'aire ce que vous

pourrez, affin qu'elle puisse estre secourue

de quelque argent; car, à ce que j'entendtz,

elle est en très grande nécessité, n'ayant pas

moien d'avoir de la viande pour elle. Je lui

escriptz, par ce porteur, la lettre que vous

liouverez incluze en ce paccjuet, laquelle je

vous prie lire au Roy; et, s'il la trouve bien,

la faire refermer, et puis la bailler à ce porteur.

.l'escriptz aussi ung mot de lettre au Roy

mondict sieur et filz, que je vous prie luy

porter, et luy baiser très aU'ectueusement les

mains de ma part. .le vous diray cependant

que, grâce à Dieu, je me porte beaucoup

mieulx que lorsque ledict de Laubespine

partit, et espère, si avons beau temps à ce

commencement de lune nouvelle, que je seroy

bientost guérie, avec l'aide de Dieu, auquel je

prie vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Epernay, le xxvif d'avril.

Signé : CATERl^E.

Et plus bas : Pinart.

d'Ussoii. Elle écrivait à M. de.Sarlan, maitre d'hôtel de

Catherine de Médicis :

T Monsieur de Sarlan, puisque la cruauté de mes

malheurs est si grande, . . je désire au moins, avant ma

mort, avoir ce contentement que la Royne ma mère

sache que j'ay eu assez de courage pour ne tomber

vive entre les mains de mes ennemys... Soubz son

consentement et commandement, je m'étois sauvée chez

elle (à Ibois, maison appartenant à la reine mère), et,

au lieu de bon Iraictement que je m'y promellois, je n'y

ay trouvé que honteuse ruine. Patience ! elle m'a mise au

monde, elle m'en veut oster..." {Mémoires et lettre»

de Marguerite de Valois. Edit. de la Société de l'His-

toire de France, i842, in-8°, p. 298).

Bellièvre était déjà intervenu pour essayer de récon-

cilier la reine de Navarre avec Henri III et n'y était

que bien imparfaitement parvenu. Nous ne savons ce

qu'il fit dans la circonstance nouvelle; et nous n'avons

pu trouver trace de la lettre que Catherine adressait à

sa fille par l'intermédiaire de Villeroy. Peut-être le roi

Taura-t-il arrêtée?
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De sa main : Monsieur de Villeioy, vous

m'avez faici bien plaisir de m'a\oii- escript

comme les choses sont passées à Marseille et

Nostre-Dame de la Garde' : je loue Dieu

qu'elles ont été reprinses ; car s'eust esté ung

merveilleux préjudice au service du Hoy mon

(ilz.

1585. — 37 avril.

Orig. Bilil. liai.. Fonds fi-anrais, 11" 3371, f» 53.

A .MESSIEURS

LES OFFICIERS DE JUSTICE,

M.AIBE, ESCHEVINS, MANANS ET HABITAIS

DES VILLE ET CHASTE.4U

DE CHASTEAUTHlElir.Y.

Messieurs, mon cousin le duc de Retz m'a

Caict entendre, suivant ce que luy aviez hier

escript. la surprinse que l'on a voullu faire

des chasteau et ville de Chasieauthierry, et

comme, grâces à Dieu, vous vous estes con-

servés et avez pris prisonniers six soldatz qui

s'estoient jà saisiz de la porte dudict chas-

teau, dont je masseure que le Roy vous sçaura

très bon gré. quand il l'aura entendu ; si vous

ne l'en avez adverti, adverlissez l'en soubdain.

Cependant, pour satisfaire à ce que désirez

et dont aviez requis ledict de Relz de non

requérir, j'ay commandé au s' de ... -, pré-

sent porteur, de s'en aller vous trouver, pour

vous ayder à vous tenir en seureté et vous

conserver en ladicle ville et chasteau dudict

Chasteau -Tliieny tousjours soubz l'auctorité

et obéissance du Roy monsieur mou fil/,.

A ceste cause, vous obéirez au s' de. . .

' Davila raconte en ttélail l'ccbor de l'entreprise

des Ligueurs sur Marseille. Le grand-prieur put arriver

à Aix avec de la cavalerie el, aidé des bonigeois, prit

le fort de la Garde.

- Le nom maïKiiie dans le nianu»iril.

ERIiNE DE MÉDICIS.

en tout ce qu'il vous commandera [lour In

garde et seureté desdicts ville et chasteau, eu

attendant que vous aiez response du Roy

moudict sieur et lilz. Cependant, je prie

Dieu, Messieurs, vous avoir en sa saiucte et

digne garde.

Escript à Espernay, le wvii" d'avril i.ïSâ.

Caterine.

Et plus bas : Pinaht.

Messieurs, depuis celte lettre escripte, j'ay

pensé qu'il vauldra mieulx attendre finten-

lion du Roy mondict sieur et filz sur la

dépesche que lui avez faicte ou que vous lui

ferez. Cependant donnez si bon ordre à la

seureté desdicts ville el chasteau, qu'ils ue

puissent estre surpris, mais toujours conser-

vez soubz son obéissance et auclorilé'.

1585. — 39 avril.

Minute. liibl. ual., Fonds français, 11° 16109, t° ao'i.

[A MONSIEUR DE LONGLÉE.]

Monsieur de Longlée, ce m'a esté grande

consolation, après la recouvrance de ma bonne

santé et disposition, de sçavoir celle de Mes-

dames les Infantes, mes petites-fdles, par

vostre lettre escripte le jour de Pasques, et

qu'elles croissent el augmentent journelle-

ment en vertu, bons meurs et beauté, et en

la iiienveillance publicque; en souhaittaut pa-

reille félicité et contantement en leur ma-

riage et fortune qu'à moi mesme, qui vous

' Une note d'une écriture contemporaine rapporte

que le lendemain, 28 août, les habitants de la ville de

Château-Thierry s'étant assemblés, lecture de la «pré-

sente dépèche de la Royne, mère du Roy, a e.slé faicte

à haulte voit en la présence desdicts habitants et ma-

nants".
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prie continuer à m'en mander souvent des

nouvelles el leur asseurcr (jue je seray tous-

jours preste à leur l'aire plaisir.

1585. — 3o .-.Mit.

Orig. BihI. liai.. Fonds fiaoçais , n' 13908, f° 17.

A MONSIEIR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, j'aeuseray seulement

par cesle-cy la réception de la lettre (jue

m'avez escriple sur celle qu'avez eue de ma

main \ et que avez faict veoir au Roy mon-

sieur mon filz ; et me remectray à ce que j'ay

donné charge au s'' Miron de représenter au

Roy mondict S'' el filz, et à vous aussi, sur ce,

et pour vous faire pareillement entendre tout

ce qui s'est passé entre nous et mon cousin

le cardinal de Bourbon et duc de Guyse, de-

puis hier qu'ilz arrivèrent icy ; surquoy j'aten-

dray la résolution du Roy mondict S"' et filz,

et priray Dieu, Monsieur de Belièvre, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Espernay, le dernier jour d'avril

i585.

La bien vostre,

Caterine.

1585. — 3o avril.

Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n" 3871, !' 55.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, voz deux lettres du xxvii"

et xxm° du mois passé m'ont esté aporlées

par les deux derniers courriers que m'avez

dépeschez, aiant esté bien-aize d'avoir esté si

' Nous n'avons pu retrouver celte lettre de la reine,

ni dans les aulograplies ni dans les copies, bien que

les papiers de Bellièvre semblent assez cnmplcls.

bien advertye de Testât des occurrances en

vostre charge, vous priant continuer. Cepen-

dant, je me remectray à la de'pesche que je

faiz au Roy monsieur mon filz et à ce que

je luy ay donné charge luy l'aire entendre de

ma part, oultre le contenu des lettres que je

luy escriptz, dont aussi il vous discourra am-

plement, comme aussi je luy ay commandé,

qui me gardera d'estendre reste-cy d'avan-

taige. Priant Dieu, Monsieur Brulart, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

fiscript à Espernay, le dernier jour d'avril

i585.

Caterine.

PlVART.

1585. — 3o avril.

Orig. Bibl. nat. , Fonds français , n° 3871, f 5g.

MÉMOIRE
PODR JIONSIEUr, LE PREMIER MÉDECIN MYRON.

Suivant ce que la Royne mère du Roy a

entendu par le sieur Miron, premier médecin

de Sa Majesté et conseiller en son Conseil,

elle a, et tous les seigneurs du Conseil de

Sadicte Majesté', qui sont icy près ladicte dame

Royne, faict tout ce qu'il a esté possible

pour entendre de Mess" les cardinaux de

Bourbon et de Guyze el duc de Guyze les

moiens qu'ilz avoient de faire la guerre, pour

ce qu'ilz dysoienl ne se pouvoir faire pour la

douleur ce qu'ils désirent pour le faict de la

Religion; mais que il n'a esté possible d'en

pouvoir rien aprendre d'eulx, asseurant tous-

jours que tout ce qu'ilz ont faict jusques

à présent a esté de leurs deniers, qui mon-

tent à plus de deux cens mille écus; et veoiant

qu'ils estoient si fermes dans leur propozi-

tion, faicle dès le commancement, et à quoy

ils continuent lousjours, qui est ce que Mon-

3'j.
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sieur rarchnvesquu de Lyon a fiiict entendre

au Roy, ladicte dame Royne a pris à paît

monsieur le cardinal de Bourbon et puis avec

luy mondict seigneur de Guyse, qui se sont

condescendus à une forme de suspension

telle qui s'en suit, sans ([ue l'on l'ait pu ob-

tenir plus avantageuse ny pour plus long

temps, à sçavoir : que ledict s' de Guyse

et ses associés ne l'eront entrer dedans le

roiaumie, devant le quinz'"° du mois prochain

,

lesdicts reistres ny aultres estrangers tenans

leur party; qu'ils n'approcheront aulcunes de

leurs forces de vingt cinq lieues près Paris;

que le Roy ne pourra aussi approcher les

siennes d'eulx; que, entre cy et ledict quin-

zième du mois prochain, ledict s' duc de

Guise envoiera, luy baillant par ladicte

dame Royne, quatres passeports et les lui fai-

sant confirmer par la Roy, pour aller en ^^o^-

mandye, Bretaigne, Guyenne et Bourgongne.

jusques en Daulphiné, afïîn qu'il puisse ad-

vertir ses partisans, qu'il dict ne savoir en-

cores combien qu'ils sont, pour retirer d'eux

charge et procuration pour venir tiaicter,

tant pour ce fait de la relligion, et adviser à

la forme de la déclaration qu'ils désirent que

le Roy fassent pour ester l'exercice de la Re-

ligion prétendue réformée en tout le roiaulme.

que pour les seuretés desdils sieurs cardinaux,

durs de Gui/.e et de Meyiie, et aullres leurs as-

sociés. Cependant, il a esléadvisc que durant

la suite quinze jours le Roy pourra, s'il luy

plaist, envoyer devers le roy de Navarre et

ceulx des piincipaulx de ladicte Religion pré-

tendue réformée qu'il lui plaira, pour les in-

duire à consentir iadicle révocquation d'exer-

cice de leurdicte Religion, ayant dict ledict de

Guise, assez froidement néanlmoings, que si

cela s'accordoit par eulx, il poseroit les armes

et n'y auroit plus à adviser que leursdicls

subject/. : ce que ladicte dame Royne mère

du Roy. a prié ledict sieur Miron représenter

et faire entendre au Roy, afïin qu'il luy plaise

en prandre résolution et luy en mander son

intention.

Faict à Espernay, le dernier jour d'apvril

ir>85.

Sipié : Gaterine.

Et plus bas : Pinart.

1585. — 3o avril.

Orig. Bibl. im|ii'T. de Saint-Pélcrslroui'i; , lol. 19. f 35

A MONSIEUR DE MLLEROY,

Monsieur de Villeroy, j'ay esté bien aize

de voir, par vostre lettre du xxviii" de ce mois,

la continuation des bonnes nouvelles et du

bon estât en quoy sont les affaires du Roy

monsieur mon filz à Bordeaux et à Marseille.

Je croy comme vous qu'elles seront cause de

sauver le reste des provinces de Guyenne et

de Prouvence. Vous me faictes très grant

plaisir de m'escripre et me sera plaisir de

continuer me mander le plus souvent que

vous pourrez Testât des affaires de vostre

charge. Cependant je vous diray qu'il n'est

soin et besoing de m'envoyer ou faire passer

par icy celuy de mon filz le duc de Savoye,

pour les raisons mesmes contenues en vostre

lettre, mais qu'il ne laisse pas de partir et

de prendre son chemin droict de Paris, par

le court chemin, et vous luy ferez tenir ma

lettre, que j'eusse jà escripte, n'eust esté que

je ne me puis quazi cncores baisser pour

escripj-e; mais se sera pour demain, si je puis.

Cependant, je remectray au sieur Miron à

vous discourir, comme je m'asseure qu'il lera

amplement, de tout ce (|ui s'est passé icy.
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dt'i)uis liicr qu y airivèrent mes cousins lo

cardinal de Bourbon et duc de Guizo, sur

quoy j'atendray l'intention du Roy, iiiondict

sieur et fiiz, et prieray Dieu, Monsieur de

Villeroy, vous avoyr en sa saincte et dijjne

garde.

Gaterine.

l'iNA

1585. — 3o avril.

Orig. Bibl. nat. , Fonds friuiçais, n" 3871, f" Gi.

AU ROY MONSIEl R MON FILS.

Monsieur mon lils, vous aurez esté ad-

verly, par la lettre que Pinart a escripte à

Bruslart, comme le cardinal de Bourbon et le

duc de Guise arrivèrent bier en ce lieu, ung

peu avant l'heure du souper. Je vous diray

que mon cousin le cardinal qui n'est pas en-

core bien fortifié de sa maladie, arrivant

à nioy, et ainsy que je le tenais embrassé,

pleura et soupira fort, monstrant avoir re-

grect de se voir eml)arqué en ces choses-cy,

dont luy et moy parlasmes ensemble assez

longuement; et, sur les rcmonsirauces que je

lui fis, il me confessa franchement avoir fait

uue grande folie, me disant qui! en fallait

faire une en sa vie, et que c'estoit là la sienne;

mais qu'il y a\oit esté poussé par le zèle qu'il

a à nostre religion, et qu'il seroit bien fort

aise d'accommoder les choses à l'honneur de

Dieu et à voslre contentement et au repos de

ce royaulme; mais qu'il se falloit haster. Sur

quoy, l'excitant tousjours à cette bonne volonté

qu'il disoit avoir, je le fis parler le plus que

je pus pour apprendre leurs intentions et en-

tendre ses expédiens; en quoy il monstroit

bien avoir bonne volonté; mais ses ouver-

tures et ce qu'il me dict sommairement pour

le poinet de la religion estoit la mesme chose

que mn dict le duc de Guise à nostre pre-

mière conférence, excepté qu'il disoit davan-

taige qu'il n'y avoil prince souverain qui ne

trouvast bon que ne voulussiez qu'une reli-

gion en vostre royaulme, et qui ne fust bien

aise et se feroit fort que tous les princes ca-

tolicques de la Cbrestienté, voire la royne

d'Angleterre, feroit ligue avec vous, défensive,

à rencontre de. princes qui se souleveroieut

contre leur prince, et que, partant, il ne fal-

loit pas avoir peur de ceux de la religion pré-

tendue reformée, estant en vostre royaulme;

me disant aussy que par là nous remettrions

toute la Gbrestienté en repos. Et, après avoir

encore parlé des misères et calamités (|ue cau-

seroit cette guerre et des grands dangers où

l'on se mettroit, le duc de Guise s'approcha,

ainsy que je déclarais sommairement les grands

et inévitables inconvénients; sur quoy il entra

en nos propos; et, voyant qu'il demeuroit tous-

jours ferme es mesmes résolutions où je l'avois

dernièrement vu, je changeai les moyens

et vins à déclarer franchement le tort qu'il

m'avoit fait, eu m'eutretenant icy quinze

jours entiers de paroles, depuis le retour de

l'archevesque de Lyon, d'avoir esté surprendre

Verdun, qui certes n'estoit du tout venir à

ce qu'il m'avoit promis, et que j'avois ac-

cordé avec luy, qui avoit, oultre cela, au lieu

de venir traicter avec moy, faicl prendre Chas-

tillou qui est icy à ma veue (jue l'on fortifie

tous les jours, et il a voulu aussy faire sur-

prendre Ghasteauthierry et Soissons. Il s'ex-

cusa comme il voullut, et voyant qu'il estoit

jà tard, et aussy que je craignois que cela

nous attardast, considérant par mesme moyen

que aussi bien je ne gaignerois rien à luy

en dire davantaige, je le priay que nous re-

missions à aujourd'hui, pour traicter à bon

escient et faire quelque bonne résolution

pour le repos de ce royaulme.
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Voilà comme se passa le jour d'hier. Ce ma-

lin, ils sont venus me voir environ neuf heures

et ont ouï avec moi la messe en ma chambre,

et cette après-disnée nous nous sommes assem-

blés, ceux de vos Estatz et moy, et eux aussi

et le cardinal de Guise , et ayant chargé l'arche-

vesque de Lyon de représenter ce qu'il vous

avoit dict au voyaige qu'il a faict devers vous,

après nostre première conférence avec le duc

de Guise, et rostre intention là-dessus, l'ar-

chevesque l'a desduit; mais, sur ce que lui

aviez dict de la tenue des Estats-généraux de

vostre rovaulme, mon cousin le cardinal de

Bourlmn a pris la parole et s'est mis à dis-

courir fort longuement , et a dict tant de choses

que pour moins de prolixité je m'en remel-

tray au s' Miron; et seulement vous diray

que l'archevesque de Lyon et moy avons fait

,

comme aussy ont tous les s" de vos Estatz,

ainsy qu'ils ont veu estre à propos, tout ce

qu'il a esté possible pour les induire à vostre

intention , suivant votre déclaration au s'' de

Lyon, que j'avois advisé avec les s" de vostre

Conseil que porterois la parole pour nous,

dont il a très bien faicl, et chascun de nous y

a aussi apporté ce qu'il a peu , en ayant faict

tout ce qu'il nous a este' possible, estant en-

semble avec eux et chascun de nous en parti-

culier; mais pourtant nous n'avons rien pu

gaignor, estant tousjours fermes à ce qu'il

vous plaise révocquer vostre édictde l'exercice

de la religion prétendue reformée, et vous

joindre avec eux pour contraindre ceux de la

religion prétendue reformée ; et n'ay jamais pu

tirer d'eux les moyens qu'ilz ont pour soutenir

cette guerre. Et, d'aultant qu'il y a beaucoup

de choses qui sont trop longues à vous dis-

courir par lettres, je remettray aussy au

s' Miron à vous les représenter verbalement

et à plusieurs fois; car je crois qu'il seroit

bien-difficile de vous dire en ung coup ce qui

s'est passé entre nous, depuis hier jusques

à demain, que j'espère les faire partir, vous

priant me mander sur le tout vostre inten-

tion , et m'excuserez si je vous dis encore qu'il

est nécessaire que vous assembliez le plus de

forces que vous pourrez et le plus tost pos-

sible, pour veiller soingneusement à laseureté

de vos villes et places; car, à ce que je vois et

puis comprendre, le duc de Guise et ses par-

tisans ne fauldront pas de faire ce qu'ils

pourront pour en surprendre à leur advan-

taige, me remettant aussy au s' Miron pour

vous faire entendre.

Priant Dieu, Monsieur mon filz, vous don-

ner en toute prospérité l'obéiseance entière

de vos subjectz et, en parfaicte santé, très

heureuse et très longue vie.

D'Espernay, le dernier jour d'apvril au

soir, en me couchant, i585.

De sa main : Vostre bonne et très afec-

tionée et très hoblygée mère,

Caterine.

1585. — Avril-mai.

Orig. Bibl. iiiipér. de Saint-Pélersbourg, Documenls iVantali

A MONSIEUR DE VILLEROY,

ROT MOMSreOB 510» FIL! , SECnETAIHE D'ESTlT

Monsieur de Vileroy, je né peu plustot

vous favre cet mot pour mon mal; mes je

voy que le tamps prèse et que avés mandé

au cardinal d'Est de fayre un Pappe, s'il

peult, comme il conestra pour le myeulx

pour le service du Roy, qui est très sagement

fayst, aytant si afeclyoné coment yl est au

Roy; mes le peu d'amytié et d'ascurence qu'il

y a entre luy et le cardynal Fnrnèse sera

cause que y le creyndra et ne luy aydera,

encore que je croy fermement que, pour toutes
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ies afayres qui set présentet ci-présent, il

ni en saret avoyr un plus à propos pour le

Roy et cet royaume. Je croy que tous sans

passion que le servyse du Roy le jugent

ynsin; car il y a toutes royson de le croyre,

aultre les aseurense qu'il ol're de donner, à

quoy je ne m'arcte pas; car quant yl sera

Pappe il poura feyre conie d aultre ont t'eist;

mes jp le prens pour tous respects et selon

ryniérêt particulyer qu'il douyt avoir, qui me

l'eist en escripre au Roy et à vous cet mot, et

vous dyre, d'aultent que aimés son servvse,

sachant que n'avés que cela au ceour, que

remonstryés au Roy qu'il doyt mender au

cardynal de Ferrare, ne pouvant aystre luy,

qu'il ayde de tous ces moyens celui-ysi. Yl

m'a mendé que. pour le particulyer du car-

dynal (l'Est et de sa niéeson, qu'il reguarde

toutes les aseurenses qu'il veult de luy qui

les donnera et au Roy, mesmes y les escripra

et selera de son centg '
; enfin yl auret moyen

,

s'il y fallel, de s'an resantyr et ly l'ayre du

mal; et, si le l'ayst et qu'il set le face aniv,

cet n'e' pas peu l'avoyr tout guagné; yl avdera

au cardinal d'Est de ses moyens pour le l'ayre

Pappe, que plest à Dieu qu'il le fust, et, ne

le povant avstre, qui le l'ace s'il peult; car,

à cet que je antemps, si l'ayde de tous ces

moyens et dé Fransès, y le sera, et, si le

Roy le veult. Vous trouvère' byen le moyen

de le mender au cardynal d'Est, de l'ason

qu'i le trouvera bon. Yl me sovyent que

son oncle, ayslant en pareil cas qu'èt asteure,

le Roy luy manda, nonhobslant qu'il savoit

qu'il ne l'auret guère agréable, de fayre le

cardynal Saiviati, qui l'eust aysté, s'il ne l'ust

mort; car, enfin, le premier respect c'èt le ser-

vise du Roy, et l'ayant, corne l'a le cardynal

d'Est, tent à coeur, je m'aseure qu'il embrasera

' Centjr, seing.

volontyers ce qu'il pensera ; s'il et afectioné

au Roy, yl ne fera ryen contre raoy; et puis,

je l'auré aublige' de l'avoir l'est, encore que ce

souyt par le comendement du Royi. Je vous

prye, considéré le tout, et eusé de dyligense,

et envoyé mes lettres que avés : il y an n'y a

à la court que ne le veulet poynt.

(^ATERINE.

1585. — 2 mai.

Orig. Bihl . nat. , Fonds français , n" 3368 ,
('"

i

.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon filz, mon filz le duc de

Lorraine me vient présentement de dire que

mon nepveu le duc de Guize luy vient de

mander qu'il a entendu que vous faictes mar-

cher de vos forces du costé de Normandie. Si

ainsi est, qu'il pense bien que c'est pour

atenter à mes cousins les ducz d'Aumalle ou

d'Elbeuf, et le prie sur cella nie dire et ra-

mentevoir que nous avons accordé, comme

vous avez entendu par le s"" Miron voslre pre-

mier médecin , que les forces de pari et d'autre

n'aprocheroient de quinze jours de vingt-cinq

lieues l'une de l'autre, et que leurs estren-

gers n'entreroient dedans ce temps-là en ce

royaume, et qu'il entendoit demeurer quicte

de sa parolle, si l'on atentoit ausdict s"' d'Au-

malle et d'Elbeuf, ou à l'ung d'eulx. Sur quoy

j'ai dict à mondict filz le duc de Lorraine

que, s'iJz assiégeoienl aucunes de voz villes,

comme l'on disoit qu'ilz avoient l'aict ou vou-

loient faire en Normandie, que vous ne pou-

viez moings que les faire secourir ; aussi en

fut-il ainsi par nioy parlé audit s'' de Guize,

comme icelluy mondict filz luy va présente-

ment mander et le faire souvenir qu'il me

' Grégoire XIII élail mort le 1 1 avril i585.
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respondil que lesdicts s" d'Aumalle el d'El-

Leuf n'entreprandroient aussi aucun siège-

Vous aiant bien volu inconlinant adverlir de

fout ce que dessus par ce courrier cxpressé-

jnent, atendant que le s' de la Chapelle des

Ursins\ qui partira demain matin et sera

samedi à voslre lever, vous puisse plus am-

plement et particuUièrenieut dire comme les

choses passent de deçà et toutes les autres

raisons (ju'il est besoing que vous entendiez

sur ce; qui sera cause que je nestendray

ceste-CY d'avantaige que pour prier Dieu

,

Monsieur mou fdz, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escripl à Espernay, le jeudi après disner,

u" de may i585.

De sa main : Vostre bonne é très afectioné

et hobligè mère,

CATER1^E.

1585. — 4 mai.

Orig. Bibl. nat., Fonds français, n" 3369, f" 4.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, vous m'avez faict grant

plaisir de m'avoir envoyé par ce courrier ex-

pressément la lettre qu'il a pieu au Roy

monsieur mon filz m'escripre, après avoir

oy son premier médecin, qui me doibt ren-

voyer; mais encores que se soit pour affaire

très importante, comme savez, ne'antmoings,

ayant le Roy mondict S' et filz ce caterre,

' Chrislophe Jouvenel des Ursins, s' de la Cliapelle-

Gaullier, lieutenant du roi en l'Isle de France, chevalier

des ordres du roi, qui mourut en i588. Il avait épousé

Madeleine de Luxembourg ( voir la note de la lettre du

26 janvier i583), fdle du comte de Brienne et de

Marguerite de Savoye-Condé. Son lils, François, fut am-

bassadeur à Rome et en Angleterre sous Louis XIII

et sous Louis XIV.

RINE DE MÉDICIS.

qu'il m'escript et \oiis aussi, sur les yeul\, il

me semble, que sondict premier me'decin se-

roit nécessaire auprès de liiy, et que ce seroit

bien faict de m'envoyer quelque aultre, ou ce

qu'il luy plaira me mander par une bien

ample et claire dépesche; toutesl'ois je m'en

remectz je ce qu'il advisera d'en faire. Cepen-

dant je vous mercie des advis que me donnez,

tant par vos lettres que par celles qu'escrip-

viez à Pinart, de Testât de toutes choseç en

vostre charge et en la scienne, vous priant

continuer, car vous me faictes très grant

plaisir. Je renvoiray ceste après-disner le

jeune Pinart devers mon cousin le cardinal

de Bourbon, pour savoir comme il se trouve

de sa médecine, qu'il devoit praudre hier, et

pour tousjours l'induire à revenir me trouver

en ce lieu, affin de le acheminer à ce qui

sera de l'intention du Roy mondict S' et filz,

et qu'il y puisse amener mon nepveu le duc

de Guize et leurs autres coliguez, atendant

le quinziesme de ce mois. Mais je suys en

très grande peyne de venir que le Roy mon-

dit S' et filz a si peu de forces; je serois

bien d'advis, comme je luy ay tousjours es-

cript, qu'il se feist fort, aultrement il ne

faut pas penser qu'il ne se trouve de trop

grande difficulté' a faire la paix; et, s'il estoit

le plus fort, et ses Suisses avec luy, ou au

moings prestz à se joindre avec ses autres

forces, les choses se conduiroient beaucoup

plus raisonnablement que je crains bien

que ces gens icy ne veuUent faire, mesmes

pour leurs seuretez, si ne veoient le Roy le

plus fort, comme je luy escript plusieurs fois

et de pourvoir aussi à la seureté des villes,

csquelles au moings si l'on n'y peult en-

voyer autre provision que les habitans d'icel-

les, que l'on y députast quelques gentiiz-

liommes voisins, bien affectionnez au Roy,

pour commander aux habitans et pour cm-
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pesclier les pratiques que Ton v iaict au

de'savnntaige du service du Roy niondit S'

et filz, auquel j'escriptz de ma main; qui sera

cause que je ne vous feray ceste-cy plus

longue que pour vous prier lui bailler ma
lettre. Priant Dyeu, Monsieur Brulart, vous

avoir en sa saincte garde.

Escript à Espernay, le iiu" jour de mai 1 58.^.

De sa main : Je vous envoy un petyt pa-

quet, que je vous prie donner à Madame de

Clialelerau', que se ne souyt devant la

personne, et m'ann envoyés la réponse.

Caterixe.

PiNART.

1585. — 4 mai.

Ori(J. llihi. iiiipér. (le Saiot-PétersbouP|f , vol. ly , f" 36.

A MONSIEUR DE VILLEROY,

Monsieur de Villeroy, je suis bien marrye

de vostre malladie, pour le besoing que vous

faictes parmi tant de grans all'aires auprez du

Roy monsieur moutilz, vers lequel j'ay, comme

aurez peu entendre, renvoie son premier mé-

decin, il y a trois jours, avec ce que nous avons

pu l'aire jusques ici pour le bien de la paix;

j'atteudz sur le tout la résolution qu'il luyaura

pieu prendre pour la suivre entièrement;

mais je ne puis que je ne sois en grande peyne,

jusques ad ce que je veoys qu'il eut ses forces

ensemble, et soit le plus fort; car cella nous

aidera bien à faire les choses plus raison-

nables, comme je l'ay souvent escript au Roy

mondict sieur et filz. J'ay receu par ce courrier

' M"" de Châtellerault était Diane cl'An;;oulème, lille

naturelle de Henri 11, veuve de François de Montmo-

rency, à laquelle le duché de Cliàtellerault avait été

donné en apanage, et qui ne mourut qu'en 1619.

Cathebine de Médicis. — fin.

vostre lettre du premier de ce mois, et vous

diray que j'ai faict depuys deux jours une

dépesche de ma main au Roy mondict sieur

et filz touchant la ville et citadelle de Lyon,

suivant l'advis de l'aichevesque qui est icy,

estimant que si cest ordre là y est donné,

les all'aires se conduiront de façon que ladicte

ville et la citadelle aussi demeureront asseu-

rées au Roy mondicl sieur et filz, duquel je

suis extrêmement en peine, à cause du mal

des yeux qu'il m'a escript avoir, vous priant,

comme aussi j'escriptz au sieur Brulart, m'es-

cripre le plus souvent que vous pourrez de

ses nouvelles.

Je vous envoie les lettres que j'escriptz

pour l'ambassadeur de Savoye, que vous eus-

siez eues il y a jà longtemps, n'eust esté que

je ne puis encores baisser à mon aize pour

écrire sans douUeur, combien que, grâce à

Dieu, je sois en très bon train de ma santé;

car je n'ay plus de toux qui me travailloit fort,

me restant seulement encores un peu de mal

au costé, et les pieds foibles; mais j'espère

que trois ou quatre jours de beau temps

m'asseureront de guérir du tout. Cependant

je prie Dieu , Monsieur de Villeroy, vous avoir

en .sa saincte et digne garde.

Escript à Épernay, le iiii'jour de may i585.

Signé : Catërine.

Et plus bas : Piwrt.

Monsieur de Villeroy, la dame de la Tri-

mouille^ a écrit à ma cousine la comtesse de

' Jeanne de Montmorency, fille du connétable, darné

de La Trémoille, ducliesse de Tliouars, princesse de

Talmont. Elle avait épousé Louis de La Trémoille, pre-

mier duc de Tliouars, mort de bonne heure au siège

de Malte. Elle eut de lui Claude de La Trémoille, second

duc de Thouars, prince de Talmont, né en i566, mort

en 1604, et Oliarlotle-Catherine, qui devait épouser le

•î3 janvier i586 le prince de Condé.

35
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Fiesque' pour nie dire que, combien elle soit

demeurée charge'e de beaucoup d'affaires qui

l^xcuseroient d'entrer en despense, si elle

n'avoit extrême désir que sou filz face service

auRoy t's occa/.ions qui se présenteront; pour

quoy faire sondict fil/, accepte la commission

de deux cens clievaulx légers qu'il a pieu au

Roy luy l'aire envoyer, mais elle désire qu'il

plaise au Roy lui désigner ung lieutenant

(ju'il appoinclera fort bien; je vous prie en

parler au Roy mondict sieur et iilz, et adver-

tissoz, do celuy qui lui plaira qui ayt ladiclc

lieutcnance, ledict sieur de la Triniouille-,

s'il est à la cour, ou quelqu'un de ses gens,

allin ({uil envoyé vers luy.

1585. — .'i mai.

;-'«llH:Oriij. Illlil. iiiit., Foiids francaN. n" i.'i9oS, S' ai,.

V MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre-*, je suis toujours en

ceste oppiniou que le Roy monsieur mon fil/

eust envoyé le s'' de Pougny' devers mou fil/

le roy de Navarre, comme je luy avois escript,

avec une bonne instruction et charge de luy

représenler, comme il n'y a que trop de subjeci

• Alplionsine Strozzi, lilli' de Roherl Sliozzi, dainr

(l'honueur dp la reiiip, ipii avait (''|ioiisi'' Soipiori de

FJesqup. comte de Lavagiii». clicvalior d'Iioiineiir do

Gatliprine de Médicis.

- Claudp de La Trpmoille lit ses premières armes Pii

Poitou sous François de Boiuboii, duc de Moiilpensier.

Peu de temps après, il pinbrassait, comme sa soeur, le

protestantisme, et commandait l'aile droite du roi de

Navarre à Contras.

' Voir à ce sujet(Bibi. nal., I'. l'r. i.^Sgi , loi. -51)9}.

la lettre de Bidièvre à la reine du a mai lâHô.

'' Leslellros de MM. de Pougiiyel Camus dePonliaré,

emoyés par le roi en Languedoc, se trou\enl (. l'r. 1 7990
loi. 7,3 et dans les G«i/ ccw^Colberl.p. Ici. iSiet siiiianls.
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de faire, ce qui se peult avec tant de raisons

bien dire pour le bien de ce roiaulme et le

scien particuUier. .le croy qu'il n'en eust peu

réussir q'ung très grant bien; encores en suis-

je là ; et (|ue vous devez continuer encores

le s' de Clervanl à luy représenter' ce qui est

du bien de mondict filz le roy de Navarre et

l'induire à se résouldre à ce qu'il devroit jà

avoir faict. Je crov qu'il ne sera que bon de

ne luy plus si particullièremeni parler de se

renger fani à mon cousin le cardinal de

Bourbon; car je crains que, tant plus l'on le

luv persuadera, et plus il y résistera, estans

les choses passées comme elles sont; mais s'il

prend la bonne résolution qu'il doibt pour

le principal, le reste s'accomodera aisément.

Je vous prie doncques, Monsieur de Belièvre,

travaillez y encores, comme je m'assoure que

ferez, car sans cella je ne sçay qu'espérer,

voiant les résolutions el délibérations de ceulx

à qui nous avons affaire de deçà. Vous avez

tani de grant et bon jugement qu'il n'est

besoing vous en dire d'avantage , aussi ne

m'estendray sur ce (|ue pour vous dire que

j'a\ veu etenlendu, tant par esrript que ver-

ballement, ce (|u'il a pieu au Roy monsieur

mon filz résouldre et me mander par le s' de

Miron premier médecin, en quoy je suivray

el aussi Porlef. Fontanieu liSS-Sôg. Ce doit être Jean

d'.An(jenne, liuilième fils de Jarque d'Aiigenue, seig'

de Poigny, genlillioinme ordinaire de la chambre du

roi. clievalier de l'ordre en l583, mort en 1590. Ses

dépèclies et celles de Pontraré sur les négociations avec

le duc (le Montmorency sont impriméesen partie dans le

t. XI de la nouvelle édil. de VHistdire générale du Lnn-

gneâoc.

' La phrase est incorrecte, il faudrait dire : wVous

devez continuera représenter ans' deClervant ce qui est

du bien du roi de Navarre.n Au reste, Clervant fut sourd

à toutes les objurgations et ne se chargea d'aucune

mission pour son maître. Mais la Cour enioya Poigny.

qui ii'iililiiil aucun résultat.
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son inlention et y l'eray tout ce qu'il me sera

possil)le, aiant renvoyé le liiz du secrétaire

Pinart devers mon cousin le cardinal de Bour-

bon et duc de Guise pour revenir icy demain.

Cependant je prie Dieu, Monsieur de Belièvre,

vous avoir en sa sainctc et digne garde.

Escript à Espernay , le v'^jour de may i 58.').

De sa main : Je voldrès que vysiés cet que

i'escrips au Roy; car, lout le reste, je croy

que ceret enplatre* qui ne guéryra la playe.

La byen \ostre,

Catekinb.

[1.585.] — 5 mai.

Aul. liliil. nal., Fonils frauç.nis, ii" 3370, 1- 1.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon Bis, vostre mëdesin ayst

arive' air souvr^ à sis heures; et à cet matyn

j'é envoyé le fils de Pinart à monsieur le

cardinal de Borbon le pryer de me venir trovcr

an nuyt, cornent vl m'avest promis, et qu'il

emenet monsieur de Guyse, pour entendre la

réponse que monsieur Myron m'avoyt aportée

de vostre volante, sur se que par luy vous avés

fayst entendre de cet qu'il m'avest dyst, et

que je m'aseurès qu'il enn aurest contente-

ment, et conèlrè vostre bonne et seynteynten-

tyon, ten pour l'honneur de Dyeu et nostre

relvgion que pour leur partyculver, et que, n'i

venent, c'étoyt tyrer toutes chauses en lon-

gueur et ne povoyr prendre nule conclusion,

.le voyré cet qu'il me meuderont. J'é enlendeu

par vostre dyst médesin vostre résolution queje

trove aytre cet que pouvés, veu les afayres en

Testât en quoy ele sont, et les suyvré, en leur

' Tout lp rpslp serait oinpliitre. . .

.

^ liV fouyy, liïpr soir.
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déclérent, ynsin que yl me l'a dyste et l'é

\eue par vostre mémoyre, et ensi désire que,

s'il eust aysté posible que, puysque ne volés

envoyer vers le roy de Naverre avent avoyr

résolu aveque seuls ysi les forses que volés

avoyr, lent des vostres que dé leur; qui est

tout cet que yl peuvet désirer pour Ibeur hon-

neur et pour le faysl qu'il désirel l'ayre; car

san doucte de cet que yl saura que aurés

ynsin iayst aveque seuls ysi , yl se provoyra et

serés à la guère san doucte; yl è vray que l'on

dyra, ausi bien vis cryerons encore, que avent

vous dédèrer aveques sens ysi, vous luy eusiés

mendé;je ne le pense pas voyent l'état, en quoy

yl set trove et les moyens, que je pause cet

l'eusiés, ryns l'eust enpèché et Iayst panser

en son l'avsl é le mal qu'il y peust avenir, ne

Yasetent et ne vous aubéysanl; mes puys(|ue

n'ann avés aysté concellé
,
je ne vous en l'ayré

redyste, et ne creynsque fesant sesi, prenant

tout et sur vostre bourse, que d'ysi à quatre

movs l'argent vous falle, et lors le roy de

Naverre elles huguenots, avent donné hordre

à leur Iayst, t'aset entrer des reystres, aystant

aydé de la royne d'Angleteri'e ,
qui creyndra

qu'après avoyr test ysi, l'ons aile à elle, les

ayder de avoyr des reystres et lansequenets; et

vovent cela, cerés encore consirey ni de revenir

à l'ayre un pays acotumé. El seusi a \tant

armés, je anlemps ayent leur torses aveques

les vostres, encore que les pansiés moyndre

que celés que métrés aveques; vous savés

come monsieur de Guise et sont frère sont

aymés et aystimés de soldat/, et jens de guerre,

que, partout aiî yl seront, yl auront lousjour le

plus grent part, yl ne consenlyron jeamès

que refasiés une pays, car yl retomberèt de

là AÙ yl set veulet haulter, et retomberé à la

mesme aystat qu'estes à présant, au, cet vous

eusiés Iayst cet que je panse, vous aulterèl

lout cels ynconveient, puysque le volés l'ayre

ih.
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sans en lycii meiider au io\ de Na\erre, avent

que soyés d'acord aveques heulx, que liovysiés

bon que je leurs dyse : le Roy ayst très ayse

de voyr persister en set qu'il désire plus que

vous mesme du fayst de la reiygion et, pour

set ayfaysl, m'a mendé que je vous dye qu'il

est délvbe'ré d'aler, un tel jour que dyrés, à

sa court de parlement, et deVlérer son yn-

lentyon de ne volouyr plus aultre ayxersise

de reiygion que la syéne, et se l'on le aubéyt,

(ome la rayson veull, conserver la vye et les

byen à tous ses sugets généralement et selon

les lovs du royaume et serniant que les roys

l'ont à leur coronnenient, qu'il n'y aye neul

seuxeseur à la corone que catolyque, déclèrant

que ceulx qui y voldrent revenir à la reiygion

catolyque, ceront conservés en leur rant; et

ausi veult que tous ceulx qui ont pryns les

armes sur le prétexte de nostre reiygion

souyent conservés en sa bonne grase, et s'an

veult servyrcome yl atousjour fayst, dédérant

que tous ses bons sugets catolyques Taye à

\enyr trover pour iuy assister, mes que l'on

ne leveulle aubéyr en cet que si seyntement

et joustement yl ordonne, et promet en loy

de Roy et parole de prinse dy povoyr ariver

en toutes sûretés et leur tenyr pour ses bons

et fidels sugets. Et parèiemenl dyré dé vyles,

cet set que vous ay niendé par ayscrypt par

La Chapelle des Orsins en seustanse, mes je

vous dvsès le fayre, en cas que seus ysine vo-

leuset rven fayre, et vous fayr fort; et, ast-

eure, puysque je voyque désirés lé fayrleverle

masque, je dys que, cet le trovés bon, je leur

proposeré, car se sera aveque vostre honneur

et aultoryté beaucoup plus que de dyre que

Noiés conposer vostre armaye de la voshv et

de la leur; car s'ét leur donner tousjour plus

d'aniloryté; et, en set faysant, vous le faystes

aveques un asoleu comendement et apelés

tous, vos sugets couie leur Roy, et non come

cet la moytié aytoyt à eulx, et ne les puvsiés

avoyr san leur volontés, et lor donnés cet que

yl dyset aystre cause d'avoyr pryns les armes,

le fayst de la reiygion, les autres l'aucasion

de vous demender des viles pour seuretés; car

vous le leur donnés cela que Tous a tousjour

avxlimée le plus seure, vous en personne den

vostre court de parlement jeuré en foys de

Roy,yl ne sarèt çofenser, ne trover que dyre

à sele auverture et plus de seureté de ne le

révoquer par après, que de le fayre come

m'avés mendé; car pour vous dyre s'il y fal-

loit dyre: yl fault rompre sesi, et puys, si la

nésésilé nous contreyn, nous fayrou la pa\s;

je dys que c'èt vostre ruyne et que retomberés

en pire aystat que n'estes, et qu'il fault par

nésésité que haultyés cet prétexte, que tous

prenet quant yl nous veulct troubler, de la

reiygion, et que yl n'i en iault plus que la

voslre; aultremenl. tous les ans, le prymier

malentant nous metra aus armes. Ceulx qui

sont un pour les uns, un pour les aultres vous

dvront bven: yl fault apesersesi; mes je dys

que se net pas asés l'apeser, mes yl faut en

couper loules les rasines que vous y pourèt

jeamès fayr retouber, ou vous ne serés jeaniès

Roy absolu. Velà pour quoy je voldrès que

vostre aultorité ceule lelistet aveques teles pa-

roles, que tous ne saret que dyre, sinon : « Yl

ff veult sa ceule reiygion ,yl veult demeurer ceul

ff Roy et avoir les forses et néanmoyns nous

tr veult tous conserver, mes que ly rendyons

K l'aubéysance que ly devons et ly ayst due. «

Cetylsemalcontentetetqu'iluevousaubéyset,

se ne sera le général; car tous ceront byen ayse

de voyr vostre bonne résolutyon, et les bons,

sans pasion parlyculyère, vous asisteron.

Velà cet que vous en puys dyre ; car j'é grent

regret de voyr que cet que volés, les aullres

enn aye l'onneur et, en mesme ynstant que

yrés à la court, le mender au roy deNaverre.



LETTRES DE CATH

Jépfur que n'antandrt'S pas si byen cete ysi,

car je me suys hasle'e et enbarasée ; mes c'et le

mesme que cet que vous ayscript par La Cha-

peledesOrsin,quyaystplusaul()iigelmyeulx;

et seulement cele-sy ayst pour savoyr cet tro-

verés bon qu'au lyeu de leur dyre : " Je veulx

conposer mes forses dé vostres et dé myènes, w

je leur dye qu'êtes résoleu de l'ayre cete dé-

fleiatyon au premier jour de la court de

parlement, et, pour l'ésécutyon, vous vous

aspurés que set rangeront auprès de vous,

corne yl me le dyst, et que vous en serviré

dvgnement, corae avés tousjourlayst. Et, alin

que je ni falle, s'il vous plesouyt m'cnvoyer

aïonsieur de Vilequier et qu'il me portât par

escript vostre volante, et cornent volés que

leur dve . je crov que serèt le myleur, et vous

en suplye, en cas que trovyés bon cet ayspé-

dvant; car yl ne fault pas que pansiés que

Monsieur do Guise avence ryen qu'il n'aye

novelles de ses partisans; et yl y va du temps;

et monsieur de Vilequier cerè ysi jeudy à son

a^se. Je vous bèse les meyns.

Vostre bonne et at'ectioné et hobligée mère,

C\TEBINE.

1585. — 5 mai.

OriR. llibl. nat. , Fonils français , n' 3369 , f° i3.

V MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, le s' de Miron arriva hier

après disner en ce lieu , avec la résolution qu'il

a pieu au Roy monsieur mon filz prandre

sur ce qui luy avoit porté des conférences que

j'ay eues, et ceulx de son Conseil qui sont icy,

avec mon cousin le cardinal de Bourbon, nep-

veux duc et cardinal de Guize; et. suivant son

intention que j'ay entendue, tant verballement

que par escript dudict s' Miron, je feray tout

ce qu'il me sera possible envers lesdicts s"car-
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dinaulx de Bourbon, de Guize cl duc de Guize,

aiant renvoyé le filz de Pinart devers eulx pour

les faire venir icy demain, affin de faire, s'il

est possible, ce que le Koy mondict S"' et filz

me mande de sa résolution et intention, dé-

pendant je vous say fort bon gré de la conti-

nuation des advis que me donnez et voz dé-

pesches de Testât des affaires et de toutes

choses en vostre département, et de celluy

dudict secrétaire Pinart, lequel je vous prie

faire tousjours , car cela me sert bien , d'autant

que , saichant comme l'on en est par les pro-

vinces, je me puis beaucoup mieulx conduire

en négociant avec ses gens icy.

Au demourant. Monsieur Brulard, j'ay veu

par la lettre que m'avez escripte, et entendu

d'icelluy secrétaire Pinart, la requeste que me

faictes des droictz seigneuraulx qui me sont

advenuz par la mort du frère de vostre beau-

filz; c'est chose que je vous accorde de bon

cœur, et en feray faire les expéditions en

vostre nom ou de vostredict beau-filz, selon les

mémoires que vous en envoyez audict Pinart.

Priant Dieu, Monsieur Brulart, vous avoir en

saincte et digne garde.

lilscript à Espernay, le dimanche \' jour de

may i-^iSS, après disner.

De sa inam:ie vous prye dyre au Roy qu'il

escuse cet je me suys enbarasée en ma letreM

mes qu'il set que ly é aycript par celé de La

Chapele des Orsin, que je avès peur quil'eust

brûlée, come je ly prye fayre, et sete-si yl s'an

serve.

Cmerixe.

Pinart.

' Catlieriiie de Médicis avait raison de s'excuser de

la hâte avec laquelle elle avait écrit sa lettre au roi du

5 mai, qui est, en effet, liien incorrecte et dont il faut

souvent deviner le sens.
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(liiB. Bibl. uni.. Fonds français, ii" ri» 33tiçi , f ili.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon lilz, le iih du secrétaire Pi-

narl, que j'iivois envoyé, comme je vous es-

cripvis avant liier, devers le cardinal de Bour-

bon, me ra)i[)orta dimanche au soir la lettre

qui sera incluse en se pacquel. par laquelle

vous verrez comme, au lieu de venir icy , ainsy

que je Ten priois, et le duc de (iuise, ils s'en

allèrent hier couscher à Ghaallons, qui fut

cause que soubdain je renvoyay vers eux et

leur eseripvis derechef une lettre suivant la-

quelle je suis allée disner à Jalon', qui est

entre cy et Cliaallons, et y ay mesné le duc de

Lorraine et ctuix de vostre tlonseil, et s'y sont

rendus le cardinal de Bourlion et le duc de

Guise. Après disner, nous nous sommes tous

assemblés; et je leur ay fait entendre comme

vous aviez trouvé bon la forme de surséance

que avions accordée et fait une bonne réso-

lution selon leur désir, leur ayant dict en ces

propres termes : tfMon cousin, vous avez cet

honneur d'estre prince du sanjj du Hoi, et

vous, mon nepveu, d'estre son parent, et

oultre cela ses serviteurs et conseillers de son

Conseil, je vous prie , regardons à le bien con-

seiller, et à faire icy ce qui sera de son ser-

vice etdu repos de son Royaulnie, sur ce qu'a

rapportéetquevousdirales'' Miron desa réso-

lution;!) laquelle il leur a fait entendre, leur

parlant pour la ri'vocation de l'exercice de la re-

ligion prétendue réformée. Sur quoy le cardinal

de Bourbon prenant la parole a commencé,

joingnant les mains, à rendre grâce à Dieu de

vostre saincte intention, disant qu'il s'estoit

toujours bien asseuré, selon vostre zèle à

' Jalons (Manie), anondisscmonl (ti> (Jliàloiis.
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l'honneur de Dieu et de la relligion, vous

trouveriez bon le chemin qu'ils prenoient, et

qu'il falloit du tout extirper et desraciuer

cette hérésie, s'efforçant de monslrer (|u'il ne

falloit pas seulement oster l'exercice de la pré-

tendue religion; mais, comraedictet bienquilz

avoienl entendu la desraciner entièrement, et

qu'ils ne demandoient rien que cela, répétant

si soub\ent la mesme chose, qu(? voyant que

nous n'avions pas beaucoup de temps, d'aul-

tant qu'il falloit que je re\insse couscher en

ce lieu, et eux à Ghaallons, je l'ay prié d'a-

bréger ce propos, comme j'avois fait, et de

venir au poinct, afin que nous regardassions

au moiens dont il fauldroit user pour l'ellec-

tuer par la doulceur, et, s'il se trouvoit que

cette première voye ne fut suffisante, qu'il

falloit adviser ce que nous aurions à faire

pour y contraindre les huguenots par les

amies; mais le duc de (iuise, que je voyois

bien à .son contenance avoir grande poyne

d'oyr parler ainsy franchement le cardinal

de Bourbon, a reprins le propos pour iuter-

pretter ce mot de desraciner l'hérésie, par-

lant des villes que les huguenots orcupoient,

et puis s'est laissé entendre (|u'en traictant du

faict de la relligion, il lalloit aussy adviser à

leurs seuretés el de leurs colligués, auxquels

il avoit escript suivant nostre dernière réso-

lution, et qu'ils n'en avoient point encores la

response, remarquant particulièrement, sur ce

qu'avoit dict le s' Miron qu'en nostre dernière

assemblée ils avoient tousjoursjoinct, comme

il est vray, les deux poincts de la relligion et

leurs seuretés, et que l'ung ne se pouvoit faire

sans l'aultre, comme il disoit favoir faict en-

tendre à Miron, à l'heure qu'il monta à cheval

pour vous aller trouver et monstroit de voul-

loir remettre, suivant nostre premier accord,

le tout au quinziesme de ce mois. Mais, pour

l'induire à faire à présent quelque bonne ré-
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solution, j"ay repris la j)aioie, et m'adressa iil

au cardinal de Bouibon (que nous voyions

par ses propos si bien disposé), je luy ai re-

monstré le {jrand bien que ce seroit de faire

en cecy, pendant qu'estions ensemble, quelque

chose de bon, estant vostre intention si bonne,

comme aussy je voyois estre la leur, alliu que

vostre pauvre peuple pust estre bientost des-

chargé de tant de maux. Lo cardinal nie res-

pondant et consentant à peu près par ses

propos à ce que je disois. a franchement dict

que, puisque accordiez le poincl de la reli-

gion, que c'estoit ce (|u'il désiroit, qu'il les

laissera là, si l'on ne recepvoit cette bonne

résolution. Touttefois , suivant son propos , avec

ce qu'il congnoissoit bien qu'il s'estoit ung

peu trop ouvert au gré de Mons' de Guise, il

s'est après laissé entendre qu'il falloit aussy

regarder pour leurs scuretés, et avons esté assez

longtemps sur cela, disant tousjours le duc

de Guise qu'ung poinct ne se pouxoit traic-

ter sans l'aultro et désiroit que je leur bail-

lasse par escript vostre intention , pour y ad-

viser et respondrc; mais je leur en ay bien

esté l'espérance, leur disant (|ue ce debvoit

estre eux (pi nous debvoient avoir, es confé-

rences passées, baillé leurs demandes. Sur

quoy. je les ay encore instamment rec([uis,

n'ayant rien obmis à leur remonslrer par toutes

persuasions pour les ranger a leur debvoir;

mais il n'a esté possible, et voyant aussy bien

(|ue ce u'estoit j)as œuvre qui se put achepver

si soubdain,leduc de Lorraine a dict qu'il fal-

loit prendre lieu et jour pourentraicter, après

avoir parlé de Ghaalons,Rheinis onde ce lieu

d'Espernay, où j'eusse bien désiré qu'ils se

fussent résolus de venir, et le duc de Guise

aucontraire, caril vouloit que j'allasse à Chaal-

lons, ce que j'ay respondu que je ne voullois

ny ne pouvois faire, pour ce qu'ils tenoient la

ville et y avoieni des gens de guerre faisant

garde jour et nuict ; que si j'y allois et don-

nois le mot du guet, l'on diroit incontinent

que je serois avec eux, ou s'ils le donnoient,

([u'ils me tiendroient prisonnière, et pour ce,

(|ue je n'irois pas, nuiis que s'ils ne vouloient

v(mir à Espernay
,
j'irois plustost àllheims, ce

(|ue le duc de Guise monstroit ne pas désirer;

et enlin luy demandant pourquoy, il nous a

dict que Rheims n'estoitpas encore acliepvé,

c'est à dire qu'ils ne l'ont pas encore à leur

dévotion, qui a esté cause de me donner plus

de volonté d'v aller ; mais il ne s'y est pas con-

descendu, et voyant que le cardinal l'eut bien

voulu comme moy, j'ay encore faict ce que jay

pu, et tous ceux de vosti-e Conseil aussy, pour

aller à Rheims, et, pour faciliter cela, avons

mis en avant que nous accoiderions par es-

cript qu'il ne seroit rien innové à la ville de

Rheims de part ny daultre, mais qu'elle de-

Mieureroit, en Testât oii elleest,en la garde des

liabitans, et que les maire et escbevins dou-

iieroieiit le mot comme ils ont accoustumé.

Touttefois nous n'y avons rien gaigné, nous

disant ledict duc de Guise que il falloit

nécessairement qu'il allast à la frontière pour

parler à ses reyslres , non pour les faire entrer

dedans le royaulme, car sur son honneur il

tiendroit ce qu'il m'a promis, me disant da-

vantaige qu'il falloit que de fois à aultre il

allast deçà et delà pourlcurs affaires, et qu'il

ne seroit pas possible qu'il demeurast attaché

à la négociation, mais qu'il s'en rapporloit à

Mons' le cardinal ,
qui l'a fort bien entendu

n'a point monstre d'estre marry;et reprenant

le propos du duc sur les estrangers, je luy ay

aussy dict fort expressément qu'il ne falloit

pas qu'il en entrast dans vostre royaulme:

il me supplia de m'asseurer qu'il tiendroit,

sans y faiblir, ce qu'il avoit promis, et que si

nous avions à faire quelque chose, l'on y ad-

viseroit, entendant bien que je desirois pio^
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longer la tiesve de quinze jours dont, comme !

je luy avois dit, il neu restoit plus que neul.

Et mon filz le duc de Lorraine luy dit fian-

chement : «11 l'aul augmenter le temps et que

les estrangers n'entrent point. » Mais, au lieu de

respondre à propos, il nous dict que dans

quatre jours ils seroient à quatre lieues de

cette frontière et qu'il falloit nécessairement

qu'il y ailast pourveoir, pour ne pas manquer à

la parole qu'il m'avoit donnée. Et puis, som-

mes encore rentrez au propos du jour et lieu

où nous nous assemblerions; mais encore ils ont

remis, et n'avons sceu faire aultrement, à en

résouldre ce soir à leur retour à Chaallons

avec ceux de leur Conseil qu'ils ont estably là

,

et m'en adverliront demain. J'avois aussy

parlé au duc de Guise de l'advis que j'ay eu

qu'ils sont après pour prendre Thoul, ayant

opinion que le voyaige qu'il veut faire soil

pour y aller, comme il fit à Verdun durant les

sept jours qu'il demanda en nostre première

conférence ; mais je n'en ay pu avoir aullre res-

ponse, non plus que de l'instance que je luy

ay faite pour l'artillerie, que m'avez cscript

qu'où faisoit sortir d'Orle'ans pour aller pren-

dre Baugency, et aussy pour ce qui avoit esté

fait à Montargis. Et comme nous estions sur

le point de nous séparer, est arrivé le cour-

rier par lequel m'avez escript, et au duc

de Lorraine, de la prinse du s"^ deSchomberg,

dont je leur avois jà parlé à tous deux, le duc

de Lorraine m'ayant dit que si Schomberg

avoit esté prins en ses terres par ses olliciers,

comme vostre lettre le porte, il les fcroil pen-

dre. Touttefois, à ce que j'entends, le s' de

Scbomberg a esté amené à Chaallons, d'où

Mons' de Cuise ne le veut laisser sortir, non

plus que le s"" de Lieudieu*, pour lequel je luy

' Geoffroy, spigueur de Saiiit-Astier et de Lieudieu,

chevalier de l'ordre, ('tait à cette époque lieutenant

général du gouvernenicnl de Verduu.

ayjà escript deux fois et luy en ay encore icy

parlé, mais pai- ses responses il monstre n en

avoir point d'envie, quoi qu'on luy puisse dire,

et ne dict mot aussy sur les remonstraiices

qu'on luy fait du tort qu'il a, et ceux de s(m

parti, d'attenler ainsy de toutes parts à vos

villes, ayant repceu très grand desplaisir

quand j'ay sceu d'eux , auparavant l'arrivée de

vostre dépescbe, la surprinse et saisie de la

citadelle de Lyon'.

Crovez, Monsieur mon fils, qu'ils en pren-

dront bien d'auUres, si ^ous n'y pourvoyez,

comme je vous ay escript par toutes mes dé-

pesches, etdehaster vos forces et de les avoir

les plus grandes que vous pourrez; car aultre-

j

ment chacun vous vouldra donner la loy, et

crains bien qu'ils vous veulient gesner, quand

ce viendra à leurs seurctés, en vous demandant

des choses trop déraisonnables; car je vois

bien, et ils nous l'ont clairement dict qu'ils

entendoient avoir leurs seurelés et de leurs

associés, jusques à ce que toutes les villes que

tiennent ceux de la Relligion soient reprinses;

et encore que vostre armée soit composée en

!

partie de leurs forces, comme vous l'accordez,

I
ils ne laisseront pas de vouloir avoir leurs

i seurelés, ce qui me met en bien grande poyne,

I

pour les raisons que je m'asseure que vous

j

sçaurez bien considérer, comme aussy fais-je.

i Je ne veux oublier de vous dire aussy que

!

depuisque nous fusmes levés du Conseil, Mous'

' Le château ou la citadelle de Lyon était sous les

ordres d'un capitaine nommé par la Cour. D'Epernon

ayant renvoyé Michel de Salusses de la Mante pour

donner son commandement an sieur du Passage, la po-

pulation s'ameuta, marcha sur la citadelle et, la trou-

vant à peu près sans défense, la détruisit entièrement.

De Thou prétend que le gouverneur de la ville ,
Man-

delot, encouragea sous main ce mouvement ligueur

( llht. tiniv., t. IX , p. 3 18). La lettre de la reine mère

à Villeroy, du 98 mai i585, ne semble animée contre

Mandelol d'aucune déliance.
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de Guise me vint parler de vous escripre de

faire eslargir Villefavré et qu'il reiivoverait le

s'' de Lieu-Dieu. Sur quoy, je lui dis qu'il n'y

avoil point de raisons de retenir le s"^ de Lieu-

Dieu, et trouvois bien cstrange qu'il en usast

de cette façon, et que, quand je vous en es-

criprois, vous diriez, comme il est vray, que

vous aviez tousjours eu esgard à ce qu'ils de'-

siroient, et qu'ils ne font rien de tout ce que

me mandez qui est juste et raisonnable.

Je me délibère de retenir voslre premier

médecin pour voir et assister à ce que nous

ferons à nostre première conférence ; aussy que

je seray bien aise de l'avoir aupi'ès de mov

pour deux ou trois jours; car je crainz qu'il

m'est encore survenu une dessente sur le bras

droict etjusques à la main
,
qui me faict dou-

leur et me garde de vous pouvoir escripre, ny

seulement de souspcrire ceHe-cy,queje n'esten-

dray davantaige que pour me recommander à

vostre bonne grâce et prier Dieu, Monsieur

mon fils, vous donner en toute prospérité

l'obéissance entière de vos subjects avec très

heureuse et longue vie.

D'Espernay,le mardy vn^jourdemay i585.

Vostre bonne, 1res affectionnée et obligée

mère,

Caterine.
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}

cette dépesche, si elle n'est assez clairement

exprimée, et aussy pour luy donner advis de

ma part qu'il n'y a rien de ])lus certain que

Mons' (le Guise est parti ce matin ])our aller

devers Thoul
,
|)lace que ïoa dit que c'est pour

en advancer la prinse de laquelle ils s'asseu-

rent, combien que l'on diclque ungdes Mon-

cassins soit entré dedans, luy cinquième seule-

ment. Dites aussy au Rovqu'il est très nécessaire

que l'on fasse couler quelques gens de pied

qui pourront diligemment partir de Troies

pour aller à la file afin qu'on ne les défasce

point, se jeter dans la citadelle et ville de Metz,

dont l'on m'a donné aussy advis qu'ilz ont

bonne espérance, après que Toul sera en leurs

mains, et qu'il ne fault doubler qu'ilz n'em-

portent s'il n'est secouru promptement. Je

vous prie le dire au Roy de ma part, priant

Dieu, Mons' Bruslart, vous avoir en sa sainte

garde.

Escript à Espernay, le merci edy après dis-

ner, viii" may 1.585.

Caterine.

Et phis bas : Pinart.

1585. — 8 mai.

Orig. Bibl. nal. , Fonds fronçais, n' Ô369, f 19.

A MONSIEUR BRULART,

.LBR iU CONSEIL DU BOT 110NS1£UB M0.\ FILS , SBCRÉtAIRE D'ESTàT

DE SES COMMANDEMENT ET FINANCES.

Je pensois vous envoyer le fils du secrétaire

Pinart, pour ce que je retiens icy le premier

médecin Miron; mais il est malade ce matin, à

ce que m'a dict son père ; c'estoitpour esclaircir

le Roy Monsieur mon fils sur les poincis de

Catherine de Médicis. — Tiii.

1585. — 8 mai.

Orig. Bibl. nal.. Fonds français, n° 3369. f' 31.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils, le s' de Meineville' me

vient de porter la response du cardinal de Bour-

bon et duc de Guise
,
qui est qu'ils désirent que

j'aille à Sarry -, maison de lévesque de Chaal-

lons qui est à deux heures et demie au delà,

' Voir sur Mainevillo la lettre du 5 mai i585 et la

note, plus haut, p. 201.

- Sarry (Marne), à 5 kilomètres de Cliélons. Le ma-

gnifique château qu'y possédaient les évêques a été en-

tièrement démoli sous la Révolulion.

36
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assez belle maison , mais non pas si logeable

qu'il seroil nécessaire pour ceux de ma suitle.

Je ne me donne pas poyne de mon incommo-

dité et ne m'arreste pas tant au respect qu'ils

debvroient avoir à ce que j'ay cet honneur

d'estre
|
voslre] mère. Je vois bien que ce qu'ils

en font est pour lirer les choses à la longue,

et qu'ils vouldroicnt bien (|ue je leur accor-

dasse d'aller à Chaalions pour f raicter. A celte

cause regardez, je vous prie, à ce qui est de

vostre service, et ne vous arrestez point à ce

qui peut estre de ma dignité'; car, présentement

(jue je vous sers, je ne m'en donne point

poyne, et me renvoyez en toute diligence ce

courrier, afin qu'il soit icy demain au soir avec

ung mot de lettre que m'escriprez, s'il vous

plaist, de vostre intention et volonté. Je prie

Dieu. Monsieur mon fils, vous avoir eu sa

sainte et digne garde.

Espernav. le mercredy viii" may i58.").

Pour ce que je vois qu'ils veullent traisner

les choses en longueur, je me délibère dès

demain de m'achemiuer à demy-chemin de la

maison de Sarry', afin de gaigner tousjours le

temps pour vous, au lieu (jue ces gens-cy le

veullent prendre pour leur advanlaige. Excu-

sez-moi si je ne vous escrips de ma main ; car

j'ay douleur au bras et jusques à la main;

mais. Dieu mercy, je n'ay point de liebvre, et

espère que cela s'en ira entre cy et demain.

Vostre bonne, afl'ectionnée et très obligée

mère,

Cateuine.

CV'st-à-tlire à Tours, gros villaf;o situé sur la Manip.

1585. — 10 mai.

Orig. Itibl. nnl.. F.mds rlan.ai^ , n" iSjoS, f'î'c.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, à ce (jue j'ay veu par

vostre du v" de ce mois\ le s"' de Clervanl- se

reculie bien loing de ce que j'espérois de luy

envers mon filz le roy de Navarre; mais tant

plus je y pense, et plus je suis ferme en mon

oppinion que mondict filz le roy de Navarre

n'est pas si mal conseillé qu'il ne prengne en

bonne part les raisons si aparantes pour son

bien que l'on luy pourra représenter eu ces

occazions; et ne se fault lasser de faire envers

ledict s de Clervant ce que je vous ay si am-

plemant escript. Car je m'asseure que, com-

bien (|u'il soit ferme en sa religion, il ne

laissera, comme bon serviteur dudict s' roy de

Navarre, de luy en persuader à peu près ce

que nous désirons pour son bien, considéré la

contraincte où le Roy mon filz est de faire la

déclaration que ces gens de deçà demandent.

Vous estes si prévoiant et tant désireux du

bien et repos de ce roiauliiie, que je m'asseure

que vous n'obmectray rien de tous les moiens

qu'il faudi-a tenir pour faire embrasser audict

s' de Clervant l'otHce que je désire qu'il face

envers mondict filz le roy de Navarre; vous

priant doncques de luy en parler encores et

le conjurer de ma part, avec asseurance que je

' Nous avons retrouvé une 1res curieuso réponse de

lîellièvre à la reine mère, non pas du 5, mais du 7 mai

t585; elle donne lout au lon|; le sentiment de Tliabile

minisire sur la politique qu'il faudrait suivre à l'égard

du roi de Navarre. Ou la trouvera à ^Appendice.

- Antoine de Vienne, seigneur de (Clervant, et le s' de

Cliassincourt, gentilhomme de la chambre du roi de

Navarre, furent constamment à Paris pendant les six

premiers mois de i585, négociant au nom de leur

maître avec Henri III. — Voir d'Aubigné, Hiil. iiiiiV.

,

t. Vt, p. aoi et suiv
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trmibiiray jamais le service qu'il aura faictau

Hoy mondicl S' et lUz, et à iiioy, et audicl s' roy

de Navarre aussi. El pour ce (|ue vous aurez

veu par ma dernière dépesclie au Roy, et en-

tendu ce que le s'' Miron, oultre le contenu

d'icelle, aura dict de bouche sur tous ces af-

faires ici et Testât en quoy nous en sommes,

je ne vous feiay ceste-cy plus longue que ])our

prier Dieu, Mousieui- de Belièvre, vous a\oir

en sa saincle et digne garde.

Escript à Espernay, le x' may i585.

La bien vostre,

ri-iiil "I 11 (Iatkiiinb.

.,,0 ilJo'

1585. — 10 mai.

Orig. HiW. nnl., Fonds français , a' 3369, f" -jli.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils, j'ai receu ce matin le

mot de lettre que m'avez escript de vostre

main, attendant que vous me puissiez faire

response à celle que je vous ay faite de tout

ce qui s'est passé en nostre dernière confé-

rence, estimant que de Laubespine, que me

mandez, qui la m'aportera, arrivera ce soir à

Thour-sur-Marne', qui est à trois lieues d'icy

où j'iray couscher pour estre demain à disner à

Che'nier-, de l'évesque de Cbaalloiis, si ce n'est

<|ue Laubespine maporleaultreadvis de vous;

et je vous prie m'excuser si je ne vous escrips

de ma main à cause de la douleur que j'y ay

encore, et au bras aussy. Touttefois cela ne

me gardera de partir aujourd'buy, comme

j'eusse fait dès hier, si ce n'eust esté que le

mal mepressoit plus qu'il ne faict maintenant,

' Toiirs-sur-MariiP (arrondissement de Reims), le-

(juel est i)ien à la distance d'Epernay indiquée par la

reine mère.

" (lliéuiers (arrondissement de Cliâloiis-sur-Alarne

,

«aiiton d'Euvry-sur-Coole). .'. ,UuO ;!^j:;

grâce à Dieu, auquel je [iric, après m'estre

recommandée à voslre bonne grâce, vous vou-

loir garder en parfaicte santé et vous donner

l'entière obéissance de vos subjectz.

D'Espernay, le vendredy x' may i585.

Monsieur mon tilz, j'ay receu ung petit pac-

quet de Melz, dedans lequel se sont trouvées les

lettres que le sieur de La Verrière vous escript

et au s' d'Espernon, qui sont incluses en celle-

cy, par la(|uelle il luy disoit que mon fils le

duc de Lorraine est fort marry du désordre

que mettent ces gens de gueri'e de Mons' de

(ruise en ses pays; et vey en nostre dernière

conférence qu'il s'en fascha contre luy.

De sa main : Vostre bonne et très afec-

tioné et hobligée mère,

Catkhine.

1585. — 10 mai.

0ri|[. liiiil. nal., Fonds fraiivais, n" 33G9 , f" 3i.

\ MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, vous m'avez faict fort

grant plaisii' de m'avoir si dilligemment faict

tenir responce aux deux lettres que j'avois

escriptes de ma main par le s' de la Chapelle

aux Ursins et du Sauger, et aussi à celle que

je feiz après nostre conférence dernière, pour

savoir si je devois aller à (jhaallons ou non.

De quoy le Roy mondict S" et filz ne m'esclair-

sist pas, mais me mande (]ue de L'Aubespine

s'y rendra incontinant,qui m'aportera responce

sur ma longue dépesche de nostre dicte con-

férance dernière, et l'intention du lieu où il

luy plaira que j'aille, dont j'espère que je

seray ce soir advertye à Tboul-sur-Marne, où

vois couscher, où je m'atendz qu'arrivera ledicl

de l'Aubespine. Cependant, je vous sçay fort

bon gré dn soing que vous avez de me tenii'

M.
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si souvant et bien advertye de toutes occu-

rances, vous priant de continuer, et vous me

ferez très grant plaisir. Priant Dieu, Monsieur

Bruiarl, vous avoir en sa saincle et digne

garde.

Escript à Espernay, le x'jourdemay i585.

(Iateiiink.

Pinaut.

(11. .i tli 'rii'ii

,1111 . .(•iin

1585. — 12 mai. ,!,j„:| jg,! _,

Orig. ItiH. n.il. , Fonds (•aurais, n^SioS'.*!* Ml'

Al ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils, nous nous sommes as-

semblés cette après disner en ce lieu', ofi est

arrive' bien à propos le s"^ Miron , vostre premier

médecin, et avons conféré des poincts conte-

nus au pelit sommaire que je vous envoyé,

lequel j'ay, sur le champ, par Pinart, fait

escripre et lire en nostre assemblée avant

sortir de mon cabinet, ayant advisé de nous

rassembler encore demain, pour projetter

soubs vostre bon plaisir les clauses de Tédict

que l'on désire que vous fassiez, afin qu'il

n'y ait plus d'exercice en vostre royaûlme

que de la religion catolieque, apostolique et

romaine, et pour regarder aussy d'esclaircir

(lavantaige les aullres poincts des fordes et

des moyens, et par quelle forme on en fera

anssv l'accord ou tcaicté entre vous et le car-

dinal de Bourbon et les cardinal et duc de

(iuise et leurs colligués; ils n'ont point parlé

de vostre successeur à la couronne, et je croy

qu'ils se sont résolus entre eux de n'en plus

dire mot; je désirerois bien qu'ils en fissent

.'m .t(ni;i/-i'.i-.-lrPiMlT li 'i/lovhr. iiO'- i"; /«i

' Voir dans le même manuscrit, fr. 3io3, f° 54,

le |)iocÙ3-vcrl>al de la conférence de Sarry, qui résume

loulos les e\i;;ences des Ligueurs. Nous 'le donnerons

tout enlier Jt T. Ippeju/ief . " '"'l' b"'"** "'* '""<! ""
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de mesme pour leurs seuretés, dout aussy ils

n'ont point encore parlé; mais je croy bien,

selon ce que j'ay pressenty, que ce sera à moy

seule, et ils m'en veulent, ainsy m'a dict le

cardinal de Bourbon, bailler ung mémoire à

part, m'ayant dict tout bas, comme vous sçavez

qu'il parle, bransiant la teste et la main, qu il

n'est point besoing que ceux de vostre Conseil

et ceux qu'ils ont avec eux entendent ces

choses -là. Touttefois, je verray demain ce

qu'il sera bon d'en faire, et pouvez bien

croire que je m'y comporteray de la meilleure

façon possible pour le bien de vostre service,

ayant advisé de vous faire ce petit mot, en

attendant que je vous puisse renvoyer le

s'' Aliron, ou Mons'' de Lyon, comme il vous

a plu me mander, lesquels vous feront beau-

coup mieux entendre, de bousche et par le

menu, tout ce qui s'est passé aujourd'huy et

qui'ise passera encore demain en nos confé-

rences, qu'il ne se pourroit représenter par

escript; aussy que ce ne seroit que vous

enninei-. pour ce que vous verrez le tout par

le sommaire cy-enclos. et n'estendray la pré-

sente davantaige, si n'est pour vous supplier

de ne différer pourtant de faire pour vos

forces tout ce que pourrez , afin qu'elles soient

en plus grand nombre et plus tost prestes que

possible, et croyez qu'il en est besoingj soit

que nous accordions avec ces gens icy ou non
;

vous priant de m'excuser si je ne vous escrips

de ma main, car jay encore si mal au bras

d'une iluxiou qui me tombe, que je ne le puis

mouvoir, et la main qu'à peyne. Toultel'ois,

je ne laisse- pas de me bien porter, allant

maintenant assez bien, comme vous dira le

fils de Pinart présent porteur, que j'ay aussy

chargé de vous faire entendre aulcùnes parti-

cularités sur les affaires cy-dessus dictes, .le

prie Dieu, Monsieur mou fils, vous vouloir

bien conserver et vous donner l'obéissance de
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tous vos subjects, avec très bonne santé, et

beureuse et longue vie.

De sa main: Vosire bonne, très affectionnée

el obligée nièie.

De Sarry près Cbaallons en Ghampaigne,

le dimanche xii° mai i585.

Caterine.

1585. — I?! mai.

Oriu. BiW. nal. , Fonds fron.nis, n» 3369. f° J

A MONSIEUR BRULART,

Monsieur Brulart, le s' Miron est arrivé

fort à propos ceste après-disnée en ce lieu,

comme vous verrez que j escrips au Roy Mon-

sieur mon fils, auquel j'envoye ung sommaire

de ce que nous avons lait cette après-disnée

ennostre conférence, et avons remis à demain

pour achepver le reste, comme Ton me pro-

niect que nous ferons, et aussitost que je ren-

verray au Roy le s'' Miron ou Tarchevesque de

r^yon, qui représentera par le menu toutes

choses; et ne m'estendray guères en celle-cy.

Priant Dieu, Mons" Brulart, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript à Espernay, le xii'= may i585.

Caterine.

iial)n'.

Mons' Brulart, vous me renverrez le iils

de Pinart, présent porteur, quand il se pré-

sentera quelque occasion.

1585. — i4 mai.

Orig. Ilil)l. liai.. Fonds IVaurais . 11" 3369, f» 34.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart', je ni'atendois que nous

deussions hier nous assembler, comme il avoit

esté advisé entre nous, et que je l'avois escript

au Roy monsieur mon filz par le filz de

Pinart, pour achever de faire quelque bonne

résolution; mais ils nous ont remis à ceste

après-disner, estans tout ledict jour d'hier de-

meurez en conseil, à ce que j'onlendz, pour

regarder à euk accorder pour ce qu ilz auront

à demander pour leurs seuretez; en quoy je

ne double pas quiiz ne soient trop hardy

demandeurs, mais je verre de les réduire à

ce que je pourray et, s'il est possible, à chose

raisonnable, soubz le bon plaisir du Roy:

sinon, et quilz voulussent demeurer opi-

niastres en leurs exorbilentes demandes, je

verrav ce que je nous aurons à faire; car de

demeurer plus icy, il n'y auroit ordre, aussi

que leurs estrengiers s'aprochent, et crains

fort qu'ils aient encores quelque surprinse de

ville à l'aire, principallement du costé de

Metz, dont vous savez que j'ay si souvant

escript et prié que l'on y pourveust d'hommes

et d'argent.

Vous entendrez de Puiloubiers, présent

porteur, les autres particularitez, qui riie gar-

dera vous en faire plus longue lettre. Ledict

Puiloubiers a faict des voiaiges dont il n'a

poinct esté payé; je vous prie luy faire son

ordonnance, et de son voiaige d'ici à Paris,

' Le président Brulart avait commencé par accom-

pagner la reine mère dans son ambassade près des chefs

ligueurs; il était ensuite retourné à Paris. Catherine

s'adresse à Ini comme à celui des ministres du roi qui

devait être le plus au courant des négociatious qu'elle

poursuivait avec tant de difficultés.
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où je luy ay commandé d'aller en posle. Il sVn

retourne en sa maison, estant à la fin de son

quartier. Priant Dieu, Monsieur Brulart, vous

avoir en sa saincle garde.

Escript à Espernay, le mardy xiin' may

i585.
Gaterine.

PiNAHT.

1585. — i5 mai.

Orii;. Bilil. nal. , Fonds français , n' 34o3 , f" 6/1.

4 MONSIEUR BRILART.

Monsieur Brulart, vous entendrez du s' Mi-

ron, qui vous baillera ceste lettre, ce que nous

avons faict aujourd'huy, et verrez par le mé-

moire que ni'dut présenté mes cousin le car-

dinal de Bourbon, cardinal et duc de Guize,

ce qu'ilz demandent; surquoy je ne sçay que

dire, me remectant à ce qu'il plaira au Roy

monsieur mon filz m'en mander sur la réso-

lution qui luy plaira d'en prandie. Cependant

je vous mercye de la lettre que vous m'avez

escriple et de celles du Roy et de la Royne ma

lille, que m'avez adressées, estant très aize

que l'ung et l'autre se portent bien. J'ay veu

aussi les bonnes nouvelles que m'avez escriptes

pour nostre levée de Suisses, et aussi des

autres occurances de vostre charge, contenues

en vostredicle lettre; vous priant continuer.

Cependant je prie Dieu, Monsieur Brulart,

vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Sarry, le mercredi xv' may i585,

au soir.

Caterine.

PiNART.

1585. — 16 mai.

Orig. Bilil. liai.. Fonds français, n" ô4o3, f 63.

Al ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon lils, incontinent après le par-

tement du s' Miron, le duc de Guise m'est

venu trouver par les champs, comme je m'en

allois à la messe à Nostre-Dame de l'Espine,

monsirant par son visaige estre plus triste

que de coustume, et, ajtrès la messe et que

j'ay eu disner, il m'a remoustré avoir eu advis

que les Suisses, que vous faites lever, savan-

çoient et que les forces qu'avez es environs de

Paris marchoient du costé de ce gouverne-

ment; que pour cette occasion, il se délibéroil

de secourir le duc de Mayenne son frère et

d'essayer d'empescher ceux qui vouldroient

entrer en ce gouvernement, et que, si les

Suisses s'avançoient du costé du duc de Ma-

yenne, et y faisant aussy entrer aullres gens de

guerre, c'estoit contre ce que l'on avoit hier

accordé par forme de suspension pour huit

jours et que vous portoit le s' Miron; que cela

lui donnoit occasion de faire avancer sa se-

conde levée de reistres et de lansquenetz et

de faire entrer en ce royaulme les trois mil

huit cent reistres et trois mil lans(iuenet/. ([ui

sont à la place monstre \ et qu'avons accordé

quilz ne pourroient passer l'alibaye de Beau-

lieu en çà^. 11 m'a dict aussy qu'il entendoit

demeurer quitte de la forme de suspension (!t

qu'il iroit secourir son frère et ses cousins

bientost en Bourgongne, Picardie ou Norman-

die, si on les alloil attacjuer. Je luy ay laissé

' En terme de guerre, on entendait par rrnioustren

la revue qui se faisait des troupes mercenaires, pour

voir si elles étaient complètes et pour en régler la marche

et le payement.

= Sans doute Beaniieu en Champagne, à -Jo kilo-

mètres de Langres.
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(liii- loiil ce qu'il a \oulii. s"oslaut eslendu en

bi-aucouj) (!< paiole.s, |)ar les([i!ellps il faisoil

liion co;riioistre qu'il avoil ([uclquc rhoso en

fantaisie. C'est, à mon advis, son regret (|ue

vostie levée de Suisses a esté accordée, nonob-

stant les empeschemens de Pfeiffer et qu'elle

est de si bon nombre qu'il ne s'attendoit pas

(|ue vous eussiez. Après, je lui ay représenté

comme l'on a tousjours entendu (|)endant la

première et encore à celte seconde suspension)

que la levée de vos Suisses ne se diil'éreroit

point, ainsv que iuy ay fait voir par l'escript

qui fut faict le 12'' de ce mois que j'ay fait

apporter : ce qu'il a respondu avoir bien en-

tendu, mais que aussy estoit-il accordé que

les forces de part et d'aultre ne s'avanceroienl

point, que vovant les Suisses s'avancer du

costé de Daulphiné et du s"^ de Mayenne son

frère, aussy qu'il y avoit beaucoup de calvi-

nistes en celle levée, il estoit besoing qu'ils

regardassent à leurs alfaires et ne pouvoit qu'il

n'advertist en Allemaigne pour faire avancer

sa seconde levée de reistres et de lansque-

netz, et qu'il déliberoit s'aider pi'omptement

des trois mil huit cents et trois mil dessus-

dicts et qu'il dict debvoii' eslre à présent à la

place monstre, coudiieu (|u'il eut esté accordé

([u'ils n'approcheroient point de huit jours

plus près (jue l'abbaye de Beaulieu en çà. Sur

quoy nous avons assez longuement contesté;

enCn, Iuy ayant dict que vos Suisses ne seront

que le 9 5° de ce mois à la place monstre et que

la suspension n'estant que de huit jours, qui

escherront jeudy prochain , il ne lalloit point

(s'il avoit quelque aultre délibération) qu'il se

couvrit de l'avancement des Suisses, car ils ne

seroient que deux jours après les huit jours

à ladicte place monstre. 11 est encore de-

meuré sur cela, ne parlant qu'à demy quelque

temps , et je le pressois tousjours de demeurer

aux termes qu'il m'avoit dict en présence de
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Miron, et qu'il avoit accordés; mais il revenoit

tousjours à son premier propos qu'il ne falloit

point de suspension et que, au lieu de huit

jours, dedans quinze on me reviendroit trou-

ver, monstrant ([u'il n'y seroit pas, et que ce

seroit, disoit-il, le cardinal de Bourbon; et

voyant que je le pressois fort de me dire pour-

quoy il faisoit tout cecy, et qu'il falloit qu'il eut

([uelque entreprinse ou voulut faire quelque

chose, respondant assez froidement, il s'est

adressé au secrétaire Pinart et hiy a dict qu'il

avoit opinion (et qu'il s'en estoit bien aperceu)

qu'il vouloit prendre Metz, et Iuy a aussy dict,

secouant la teste : cr Non ferons , nous ne le pren-

drons point. r Et après s'est tu, ayant esté

quelque temps sans parler, et est demeuré seul

près de moy ; et puis , est encore r(!venu à me

dire qu'il me supplioit que je vous envoyasse

ung courrier promptement, en sorte ([u'il put

estre de retour en trois jours, par lecjuel je

vous requisse que, à son retour, ils pussent

entendre, et que je les advertisse incontinent,

si auriez accordé ou non ce qu'ils vous de-

mandent par les articles que vous porto le

s' Miron, et qu'il estoit nécessaire ([u'ils le

sussent, et que celuy qui apporteroit vostre

res])onse apporlast aussy vostre finale résolution

et pouvoir ])Our l'ellectuer, afin qu'il ne fallut

plus faire de voyaiges; mais, voyant celte nou-

velle demande, par ma réplicque jeluy ay bien

fait cognoistre que, s'il se changeoit quelque

chose, pour la suspension, de ce qu'a porté

Miron, et s'il faisoit entrer ses reistres et

lansquenetz plus avant que l'abbaye de Beau-

lieu, vous auriez juste occasion de croire qu'il

n'y auroit point d'arrest ny de terme en tout

ce qu'ils disoient, lui remonstrant le tort qu'il

se faisoit. Enfin, il m'a dict qu'il observera de

sa part ce qu'il en a accordé (^t dict au s' Mi-

îon. Je n'ay voulu faillir de vous représenter

par cette lettre les mesmes paroles el ce
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qui s'est passé onire nous dopuis le parlement

de Miron, avant promis au duc de Guise que

je vous escriprois, et prierois seulement de

vouloir prendre, le plus lost qu'il vous seroit

possible, résolution sur les articles qui vous

ont esté portés, pour l'avoir entre cy et cinq

ou six jours, et que celuy qui le porteroit sut

sur le tout vostre (inale intention, afin qu'il ne

fallut plus faire de voyaiges, et qu'il n'y eut

plus de longueur; mais je luy ay bien dict

comme jestois venu icy avec la fièvre et la

goutte, et que la longueui' estoit procéddée

d'eux. Il n'est pas, sur ce, demeuré sans ré-

plicque, me disant que, pour mon respect,

ils avoient retardé leurs levées et eussent bien

bien fait d'aulti-es cboses, entendant, comme

je crois, qu'ils eussent marché devers Paris,

et y eussent trouvé beaucoup de cboses à eux

gi-andement favorables, dont ils dient que ma

présence icy les a empesciiés. Je prie Dieu,

Monsieur mon fils, vous donner parfaicte

santé et très longue et heureuse vie.

Escript à Juvigny\ le xvi' jour de may 1 585,

au soir très tard.

De sa main: Vostre bonne et très all'ection-

née et obligée mère,

Catkrine.

1585. — 18 mai.

Orig. Bibl. liai., Fonds franrois, 11° 33B9 , f

A MONSIEUR BRULART,

C0»SE1LLBB I ConSBlL DU BOY,

S COUJIAltDBMIIIfT I

Monsieur Brulart, je suis bien fort aise que

ce malheureux, qui a esté exécuté, n'ait eu que

les fantaisies qu'il a confessées; mais il n'a pas

laissé poiu- cela de me mettre en extresme

' Juvigny (Marne), à \ 1 kilomètres de Chàlons.

peyne; car, avant que vous m en escripvissiez,

il y avoit deux jours qu il courroit ung bruict

que l'on avoit voulu allenter à la personne du

Roy monsieur mon lils, et qu'ils estoient bien

quarante ou cinquante de la conspiration , dont

j'ay eu tant de peyne en mon esprit, que je ne

voulois plus tarder jusques à ce que j'aye veu

par la dépesche que m'avez faicle, dont je

vous mercie, et par le porteur que m'avez

envoyé, la vérité de tout, dont j'av donné advis

dès hier au cardinaux de Bourbon et de Guise

et au duc par ung exprès; et, pour ce que vous

verrez par ma lettre au Roy ce qui s'est passé

entre le duc de Guise et moy à Nostre-Dame

de l'Espine avant-hier, je ne vous feray plus

longue ceste-cy que pour prier Dieu, Mons'

Brulart, vous avoir en sa sainte et digne garde.

Escript à Espernay, le sainedv xviii" may

i585.

Mons' Brulart, je vous en\oye une dépesche

que j'ay reçeue par un messaiger de Metz,

vous priant lire au Roy mes lettres, en luy

baillant les sciennes.

Caterine.

El plus bas : Piwrt.

1585. — 19 mai.

Orig. Bibl. de i'Inslilut , Fonds Godcfroy.

A MONSIEUR DE TERMES,

CHEVAMCn SE L'On&RE DD ROY MON.SIBUB MON FILS,

C0NS8U.LEB EN SON CONSEIL D'ESTAT, CAPITAINE DE CINQUANTE UOllMES DUBMES

DE SES OEDONNANCES ET llABb'CilAL Ob'nÉRAL DE SES CAMPS ET ARMBES.

Mons' de Termes \ aulcuns haljitans de la

ville de Cray^ qui est à moy, me sont venus

' César-Augusle de SaÏQl-Laiy, baron de Termes,

frère du duc de Bellegarde, mort en 16a 1 au siège de

Clairac.

- GreUt (Seine-el-Marne).
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trouver et me faire entendre comme vous avez

assemblé les forces du Roy monsieur mon fils

à Lagny ^ et aux environs , et ,
pour ce qu'ils crai-

gnent que vous vouliez loger aulcunes de vos

compaignies dans leur ville, je vous ay bien

voulu faire la présente pour vous prier, si vous

cognoissez que pour le secours du Roy mon

fils ladicte ville se puisse passer de garnisons,

la vouloir pour l'amour de moy descliarger et

en laisser la garde aux iiabitans, lesquels sont

j)leins de toute bonne volonté et se conserve-

ront , ainsy quil sont cy-debvant tousjours faicl :

aussy bien, j'ay promis à mon nepveu le duc

de Guise que Ion ne mettroit point de garni-

sons dans aulcune des villes de son gouverne-

ment , durant quelques jours qui ne sont encore

expirés, vous asseiirant que vous me ferez ])ien

grand plaisir de les soulager aultant qu'il vous

sera possible, afin qu ils cognoissent que ma

recommandation leur ait servi. Je prie Dieu,

Mons' de Termes, vous avoir en sa saincte

garde.

Escript à Espernay, le xix° may i585.

Mons' de Termes, soubvenez-vous aussy

d'exempter mon villaige de Monceaux^ et ce

que j'ay accoustumé d'exempter aux environs,

ainsy que Maurenard vous pourra faire en-

tendre.

Caterine.

' Lagny ( Seme-et-Manie) , arrond' de Meaux.

- Monlceaux (Seine-et-Jlanie), arrond' de Meaus :

à côté du beau cliàleau de la reine mère, il y avait

une petite paroisse d'environ Ixoo âmes.

1 585. — ig mai.

Orig. Bil)i. liai.. Fon.ls français, n' 3367, f»

\ MONSIEUR VIART',

I CONSKll. D'BSTAT 1

Monsicui' le Pri'sident, vous m'avez faict

très grand ])laisir de m'avoir escript, avec les

s" de La Verrière et de Montcassin , le bon

estât eu quoy sont les villes et citadelle de

Metz, et la bonne espérance qu'il y a qu'elles

se conserveront soubz l'obéyssance et protec-

tion du Roy monsieur mon filz; à quoy je

m'asseure que tiendrez la main en tout ce que

vous pourrez et que lesditcs s" de La Verrière

et de Montcassin n'obmettront rien de tout le

soing et bon deljvoir qu'il sera possible pour

cest efl'cct, ainsy comme je leur escriptz, leur

faisant response à leurs lettres, lesquelles, en-

semble la vostre et celles que j'ay trouvées

dans mon pacquet addressantes au Roy mon

dict S"' et filz, j'ay incontinant envoyées, affin

que le Roy mondict filz congnoisse et entende

ce que tous trois m'en mandez, ensemlde de

l'advis que me donnez des levées qui se font

et proposent de faire. Cependant, je vous diray

qu'il est plus de besoing que jamais d'avoir

l'œil soingneusement ouvert à la conservation

desdictes villes et citadelle de Metz; car je ne

scav encores qu'espérer de la paciificalion de

ces nouveaulx troubles, combien qu'il y ayt

près de deux mois que je sois par deçà pour

cest eflect. Priant Dieu, Monsieur le Prési-

dent, vous avoir en sa saincte cl digne garde.

Escript à Esparnay, lexix'- jourdemay i585.

Caterine.

PlNART.

' Le sieur Viart, donl il a été déjà parli', avait le titre

de «président au j;ouvernemenl de Metz et chef de la

Cathekise be Médicis. — vin.
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1585. — 2 1 mai.

Orig. Bibl. liai. , Fonds fran.ui» , n» .3369 .
!' m.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils, aussitostquc j'eus reçeu

la lettre qu'il vous pleut nrescripre , par la-

([uellc me mandiez que m'envoyiez le s' de

Villcquier' çt (jiie vostre premier médecin s'en

r-evenoit aussv avec luy, j'en ad\erly le cardi-

nal de Bourbon, aflin que luy et mes nepveux

les cardinal et duc de Guise s'en vinssent icy

aujourd'huy coucher, ou demain do lionne

lieui-e, sur quoy mondici cousin m'a escript

la lettre que je vous envoyé, par la(|uelle je

veois liien qu'ils ne seront rassemblés de deux

ou trois jours, puisque le duc de Guise n'est

à Chaallons. \ ous aurez veu ])ar mes préced-

dentes comme il disoit tousjours qu'il voulioit

aller recevoir ses reistres et lansquenetz. Je

croy qu'il y est allé, cl pour les raisons que

aurez veues par la despesche que vous en

envoyay du s' de La Verrière , j'estime qu'il n'en

aura eu tant quil pensoit de sa première levée.

Toultefois, je veois qu'ils ne laisseront pas de

mettre leurs forces ensemble; car les trouppes

de i'rançois, tant de pied que de cheval, mar-

chent et arrivent de tous les endroicts de cy

autour vers Verdun , en tirant vers Melz
,
quatre

lieues au-dessus de Verdun, oi!i ils ont comme

rende/.-vous; et pense aussy qu'ils feront là

leurs corps d'armée, car, à ce que j'entends,

ils y font faire provision de nmnitions et vivres

pour hommes et pour chevaulx,et j'av souque.

justice royale dans le pays Messin. ?>

—

Voir llinloire génr-

rale de Metz, par les reliffienv Bénédictins, Molz, 1775

.

in-^i°, t. m.
' Villeqiiior élail 1111 porsonna[;e important, non si'ii-

lomoiil loinnip ([ouvorneiir de Paris, mais foinrae confi-

dent intime de Henri lll,snr lequel il exerçait beaucoup

d'intliienre.

pour certain, ils ont faict marché à des mu-

nitionnaires qui s'obligent de leur fournir

grande (piantité de vivres, farine, pain, vin

et chair, et sont tenus de les conduire à leurs

despens jusques à treate-six lieues loinjf de

Chaallons; et, s'ils en ont alfaire plus loing,

ils auront à faire nouveau prix etmarclié. .l'ay

seu aussy à la vérité qu'ils font mener huit

canons, qu'ils ont à Chaallons, et deux grandes

couleuvrines qui leur vinrent hier de Mau-

hertfontaine ' , affin d'avoir dix pièces de hat-

terye, et qu'il y a pièces de campaigne qu'ils

font aussy équiper, et qu'ils tiennent leurs

équipaiges prests pour marcher hientost. .le

crains fort que ce soit devers Paris : aussy le

bruict en est-il parmy eux-^. qui me faict

craindre quil nous amuse de paroUes, et que

Mons'' de Guise, qui diset n'estre de retour à

Chalons que samedy, qui sera deux jours plus

que la suspension que avyons feste, s'an re-

vyegne aveque sesreystres et lansquenetz. et,

soudeyntju'ilauretentendeuvostrerésolutyon,

([u'il marche droyt à Paris, oii yl espère fayre

ung grant efest pour les ynlellygense (|u'il

s'asseure d'y avoyr, à ce (|u'il dyst tout hault,

sans nonier personne. Fav tes-y prendre guarde

et surtout autour de vosire personne; car vous

voyés tent d'infydélités que je meurs de peur,

leur aprochant de cet coûté là. qu'il vous

avyegne quelque grent ynconvénient, et vol-

dreis que vos Suyses y fussent déjeà auprès de

vous. .le vous supplye me monder set le ma-

rychal de Byron vous vyent Irover. Je pense

que monsieur de Vilequier sera ysi dan deus

heures. Je serè byen ayse de savoyr, par luy

et vostre médesin , de vos nouvelles. J'é plus

la guste que n'é encore eue; je croy que toutes

ces faicherye me l'augmentent.

' Mauberl-Fontaine (Ardenncs), arrond' de Rocroy.

- A partir de ce mot, la fin de la dépèclie est écrit.-

de la main même de r.allier'ini-.
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Monsieur mon Ma. je prie Dieu vous don-

ner en toute prospérité parfaicte santé, très

heureuse et longue vie.

D'Espernay, le niardy \xi' de inay 158.").

Voslre bonne et très afeotionée et obligée

mère.

Caterine.

1585. — as mai.

l1ri|;. lill>l. impi-r. Ji> S.iliil-Prlcrsliour|; , vol. 19, f" 35

A MONSIEUR DE VILLEROY,

IIE SES COMMINDEMKHT ET KINISCES.

Monsieur de Viiieroy, j'accuseray par ceste-

cv la réception des vostres des xvi% xyiii",

xix" et xx° de ce mois, aiant esté bien fort

aize d'avoir veu, par la lettre que vous a es-

criple le s' de Mandelot, sa bonne inlencion

et affection au service du Roy monsieur mon

filz, dont je m'eslois toujours bien asseurëe.

Je retiens sadicte lettre, affin de m'en servir,

si je veoy qu'il en soit besoing quand nous

nous rassemblerons, l'aiant jà faict veoir icy

aux seigneurs du Conseil du Roy monsieur

mon fiis qui sont iry. Les autres trois lettres

l'ont principallement mention de ma fille la

royne de Navarre, pour laquelle, avec ces

nouveaulx troubles, je recois tant d'ennuiz,

que j'en suis cuidé mourir, depuis que suis de

deçà, ne se passant ung seul jour que je n'en

ave (jueique nouvelle alarme, qui m'afflige si

fort, que ne me sentis jamais en telle peyne'.

Je vous mercie des bons offices que vous fêtes

,

selon ce que je vous escriptz ordinairement,

principallement pour madicte fille, que j'ay

' Rappelons qiip, depuis le 19 mars, Jliivjfuorile do

Valois était réfugiée à Ajjcn, ayant levé des troupes et

guerroyant dans les environs contre les huguenots et

son mari. Cela dnia jiisi|u"iiu a5 septembre ihH^i.

grant peur que ne me veille pas croire et faire

ce que je luy mande par La Roche, que j'ay

esté bien aize qu'il eut pieu au Roy qui soit

allé vers elle, qui mect beaucoup de peine à

déguiser, par les lettres qu'elle à escriptes au

Roy monsieur mon filz, ce que l'on tient de

deçà pour certain, et qu'elle ne peidt nier;

car elle aescript à mou filz le duc de Loiraine,

j'en ay veu les lettres, pour le prier de la re-

cevoir en son pais. Se me sont des afliclions

si grandes, que j'en suis comme hors de moy,

et que vous sçay fort bon gré de l'advis que

m'avez donné d'escripre à mon filz le roy de

Navarre, pour l'advertir de la façon qu'il plaira

au Roy mondict sieur et filz adviser, pour

luy osier l'occasion que saigeinent vous me

mandez qu'il pourroit prendre'. Je vous en-

voyé la lettre que je lui en escriptz de ma

part, affin que vous la monstriez au Roy mon-

dict sieur et filz, auquel je faiz responce à

celle que nostre courrier m'en a aportée, et,

luy escriptz que je suis bien d'advis d'escripre

suivant que me mandez, audict roy de Na-

varre, comme je pense qu'il trouvera bon de

faire, vous priant doncques d'en faire la de'-

pesche.

Hier arrivèrent ic\ les sieurs de Villequier

et Miron, que je fuz fort aize de veoir. Vous

' Le roi de Navarre s'occupait beaucoup plus des

entreprises que les catholiques ,
poussés par la Ligue

,
pré-

paraient de tous cotés, que de ce qui pouvait arriver à sa

femme. Sa correspondance à celte époque est pleine

d'avertissements à ses partisans de se tenir sur leurs

gardes. En même temps, il avait en\o\é à Paris Clei-

vant et Chassincourt, chargés par lui d'ollni- à Heuri lit

ses ser\ices et son épée; et le roi avait semblé disposé

à le prendre pour allié; mais, ressaisi par les Ligueurs,

il avait ri'voqué ses éflits favorables aux j)rotestauts. Le

roi de Navarre se plaint de celte aUitiide dans une longue

lettre très politique, en date du 17 mai i585, qui est

l'œuvre de Duplessis-Mornay. (Lettres missives, l. Il,

p. 67.) iiais nous n'avons trouvé aucune trace de fa

correspondance à laquelle fait allusion ici la reine mère.
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entendioz, par ia clepesche que je faiz au l'ioy

mondict sieur et fil/,, à cjuoy nous en sommes

pour nous rassembler, que je ne puis encore

dire quand se sera , ses {{eus icy faisant tous

les jours de nouvelles dilTirultez. Si j'ay bien-

tost responce du Roy mondict sieur et filz à

la dépesche que je luy faiz, j'espère qu'entre

(\ et huit ou dix jours nous aurons pris réso-

lution du faicl, ou défaillv; et, jusques ad ce

que nous nous soions rassemblez, je ne sçay

qu'eu dire. Je \ous envoyé des nouvelles que

m'avez escriples de Prouvence. Ceulx qui

nra\ oient donné advis de la delîaite de la

fompaguie de Sacremore de Birague et des

troupes du comte de Saulx et de Vins nous

donnèrent grande joye ; mais celia n'a pas

continue', aussi ne le croyois-je pas, jusques

ad ce (]ue j'en eusse de voz nouvelles, vous

saichant très bon gré de la bonne part que

m'en faictes si soigneusement de toutes celles

de vostre charge, vous priant de continuer.

.le suis bien marrie de la malladie du s'

de \Iaugiron\ s'il vient maintenant à mourir;

cai', parce qu'en escripvez, il n'y avoit pas

grande espérance. Ce sera ung très grand mal

et préjudice au service du Roy mondict sieur

et filz, et doibton bien regarder de niectre ung

homme de bien et de bonne qualité en ce

poste là. Cependant je prie Dieu, Monsieur

de Mlleroy vous avoir en sa saiucte et digne

garde.

Escripl à Esperney, le \\\f may i585.

De sa main : Je voldrès que le Roy, se Mo-

giron aytoyl mort, qu'il mendat à Mandelot

' Mauffiron écrivait au lloi \(' i4 mai: et II y a liois

semaine (|iie je suis an lirt, dont je ne puis encore liou-

gor, espérant néanlnioings, avec i'ayde de Dieu,dV'ïlrc

sous peu de temps debout. n (Bibl. nis. iiat. fr. 151G9,

f° ".ItH). — Il se remit en ell'et et ne larda pas à re-

prendre ses lonclions de (jonverneur dn Daupliiné.

que, lan s'an faull qu'il aye défianse de ses

déporlements, que y ly donne le gouverne-

ment de Daulphiné aveques celuv de Lyon,

et m'aseure que cela seret pour son servvse,

aytonent sens ysi. Je voy aussi luy enn es-

cripre. Vous voyré ce seret à propos luy dyre;

aussi byen y a dysl que, après qu'il vaquerel,

qu'il ne ledonneret(|ue pour troysans. Quant

à La Roche, je suys byen ayse que le Roy l'aye

lésé aler; mes j'é peur qui ne fayra en sesi

non plus, pour set que luy mende, qu'il a

acotumé de fityre de tout set que j'é jamès

voleu. Je vous prye, cet avés des nouvelles

d'Espagne, m'en mender, pour vovr si set

rencontre! à cet que je mende au Rov

.

Caterine.

1585. — -2 3 mai.

Orig. liihl. Mal., Koiids fraiivais, iv'336ç), I» 53.

AU ROY MONSIEUR MOIV FILZ.

Monsieur mon filz, je vous envoyé une let-

tre, que mon cousin le cardinal de Bourbon

m'a escriple' par le s"' de Meyneville, lequel

m'a remonsiré comme il estoit impossible que

' Le cardinal de Bourbon écrivait, le aS mai, de Cbà-

lons, à la ducbçsse de Nevers : trNostre querelle est pour

riionneur de Dieu, encore que la plupart pensent que

c'est pour noslre ambition, .le vous dirai qu'on verra , si

Dieuplaist, ia plus belle armée qu'on aveu depuis cinq

cens ans en ce Royaume. La Reine nous pai le de la paix ;

mais nous demandons tant de clioses pour le bien de

nostre religion
,
que je ne croi qu'on accorde nos de-

mandes. Cependant , nous avons tant de moyens que, j'es-

père qu'il n'y aura plus qu'une religion en ce royaume,

et que ce sera la religion catholique. Ma niepce, j'ai

vu avec très grande joye ce que voslre mary m'a escript

de la bonne volonté qu'il nous porte; je sçay bien que

vous n'y esles pas contraire, dont je vous baise les

mains à tous deux.n

(Bibl. nal., Ms. Dupuy, 59, f" /ii.)
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mon iiej)veu le duo de Guyse peusl eslre de

retour devant vendredy ou saniedy, et qu'ex-

piranl jeudy prochain la suspenlion qu\nions

accorde'e, il estoit ne'cessairc d'ad\iser à la

prolonger; aussi que, comme niondictne[)veu

le duc de Guyse m'avoit faict entendre derniè-

rement à Lespine', il/, me requéroienlque \os-

fre levée de Suisses ne passast poinct la place

monstre, affinqu'ilzneussent aucune occasion

de se nieclre en debvoir de les empescher

(rentrer plus avant et d'interrompre noslre

négotiation, cl m'allégua aucunes des raisons

que vous ay escriptes, que me dist ledict s' de

Guyse, àLespine. Surquoy, dès hier soir que

ledict de Mayneville m'apporta ladicte lellre,

comme je parlois au s'' de Villequier etMyron,

et me feyt entendre ce que dessus en leur pré-

sence et des aultres s" de vostre Conseil qui

sont icy ; je luy respoudiz, que je me plai-

gnois de mondicl nepveu le duc de Guyse, et

qui! sembloit ([u'il ne clierchast qu'à alonger

nostre négotiation et m'entretenir de paroUes

sans rien l'aire, pour ce que, parla résoUulion

de nostre coni'érance dernière à Sarry, et en-

cores par ce qu'il me promit jeudy dernier

audict Lespine, il debvoil estre de retour du

veoyaige, qu'il disoit voulloir l'aire devers ses

reystres, attendant cjue ledict s'^ Myron feust

de retour avec vosti'e résollution. que ledict s''

de Villequier avoit apportée, et qu'il n'y avoil

poinct de faculté que nous nous rassemble-

rions dez ledict jour d'hier, ou ce jourd'huy de

bonne heure, pour continuer nostre négotia-

tion; que, puis qu'il n'y satisfaisoit pas de sa

part, et que les huict jours de la suspenlion

escherroient avant qu'il feust de retour, il

' Notre-Dame de i'Epine (Marne), arroiid' do Clul-

ions, où se trouve une magnifujue l'glise construite au

xv' siècle. On a vu plus haut que, le 16 mai, la reine

mère et le duc de Guise s'y étaient retrouvés à la

messe.

falloil nécessairement quilz la prolongeassent,

tout ainsy qu'elle avoit esté accordée, sans y

comprendre ne y parler des Suisses, encores

pour tel temps (jui nous seroit nécessaire,

aflin de nous assembler et négotier. Lesdicts

s" de vostre Conseil qui esloient auprès de

moy, tesmoings que les choses avoient esté

ainsy accordées , luy en dirent au.ssi demesme.

Mais lousjours il revenoit à la charge qu'il

avoit, qui est ce qu'il avoit dict, confessant

bien que, quand l'on avoit parlé en la précé-

dente et dernière conférance desdicts Suisses,

ilz ne pensoient pas que la levée s'en peust

faire, et que s'ilz l'eussent sceu , ilz les eus-

sent comprins en ladicte suspenlion, pour ne

poinct passer leur place monstre, non plus

que leurs reystres et lansquenetz; que c'es-

toit maintenant ung nouveau faict et qu'il

falloit aussi prendre nouvelle résollution, puis-

que ledict s'' de Guyse ne pouvoit arriver dans

le temps promis, disant qu'il en debvoit estre

excusé pour ce que c'estoitpour faire arrester

lesdicts reystres et lansquenetz; et, combien

que luy ayons assez de fois redict que ledict

temps de huict jours se passant sans rien faire

par la faultc dudicl s' de Guyse, il falloit néc-

cessairement, et estoit plus que raisonnable,

que ladicte suspenlion feust prolongée (de la

mesme sorte qu'elle estoit, sans y comprendre

lesdicts Suisses) encores pour huict jours, ou

tel aultre temps que nous seroit nécessaire

pour nous assanbler, et, qu'en deux jours

qu'ilz seroienl icy nous pourrions faire quel-

que bonne résolution; et suivant cela dez hier

soir, je feys faire, en sa présence et desdicts

s" du Conseil, ung mot de responce à mondicl

cousin le cardinal de Bourbon ,
que je voulluz

à l'instant faire bailler audict s' de Meyneville,

affin qu'il partis! de bon malin et que j'en

peusse avoir demain à disner responce, d'aul-

lant que, si ladicte suspenlion ne se prolon-
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{jeoit, je ne voudrois pas demeurer icy : aussi

que je n'y serois pas en seureté, pour ce que

ledicl s' de Meyneviile avoil iuy-mesme dict au

pied de mon licl, que Ton n'estoit pas tous-

jours niaistre des estrangers, et encores de

ceulx qui pouvoienl demander leurs vieilles

debtes ; mais il différa toutesfois de prendre

iadicte lettre, et me i'eyt supplier qu'il peust

encores parler à iiioy ce matin, disant que,

si les Suisses entroient dans le ro)aume, il

seroit bien ditTicille d'accorder que leurs reys-

tres et lansquenetz n'y entrassent aussy. Ce

qu'il m'a encores remonstré cedict matin, et,

quoy que je luy aye peu dire, et lesdicls s" de

vostre Conseil aussy, et laid entendre qu'il

n'estoit poinct besoin de comprendre en Ia-

dicte prolongation de surcéance les Suisses,

d'aultant que n'arrivans à la place monstre

que le xxv'de ce moys, qui sera saraedy pro-

chain, il ne peult estre qu'il ne leur faille

pour faire les rooHes, leurs monstres et leur

payement, quatre ou cinq jours, et que, sans

aultrement leur accorder, ilz avoient ce qu'ilz

désiroient jusques à de jeudy prochain en

huict jours, et qu'entre cy et là nous aurions

faict ou l'ailiy du tout, et que partant il ne

l'alloit poinct doncc) qu'ilz s'arrestassent à cela

,

mais faire en sorte que j'eusse dans demain

asseurance de la prolongation de Iadicte sus-

pention. Toutesfois, il ne nous a faict aultre

responce, sinon, qu'il feroit entendre à mon-

dicl cousin le cardinal de Bourbon tout ce qui

s'estoit passé, qui a esté cause que je luy ay

dict que je vous en escriprois, comme je n'ay

vouUu faillir de faire incontinant, et vous re-

présenter aussi comme le tout s'est passé, affin

qu'il vous plaise m'en mander vostre volunlé.

Combien que je l'aye jà bien entendu par la

response qu'il vous a pieu me faire à la dé-

pesche que je vous feyz sur ceste occazion, et

ce que m'en avoil dict mondict nepveu le duc

de (luyse audict lieu de Lespine. Mais quand

vous considérerezque, quoy que puissent faire

les Suisses, ilz ne sçauroient partir.de leur

place monstre que de jeudy en huict jours,

vous me pourrez permectre de leur accorder

ce qu'ilz demandent, puisqu'aussy bien ne

peult-il estre autrement. 11 est vray que je

crains qu'ilz facent et oppiniastrent cecy à

quelque desseing; aussy m'en remectz-je à

vostre meilleur jugement, vous priant néan-

moings de considérer que, si Iadicte prolon-

gation n'est accordée, je ne puis pas, comme

dict est, demeurer icy, d'aultant que je n'y

serois pas en seureté, aussi que \ comme il

est porté par la lettre de mondict cousin le

cardinal de Bourbon, il semble qu'ilz ne

veuHent pas traiter sans cella, qui me faict

soubsonner qu'ilz ont quelque desseing en

Bourgongne, jieull-estre ]iour assiéger mon

cousin le grant-esiuier, qu'ilz creingnent estre

secouru par lesdiets Suisses, ou bien Metz, sur

lequel il est très grant bruict qu'ilz ont entre-

prinse nouvelle, pour les raisons que vous ay

cy-devantescriptes, voulons peult-cslre s'aider

de leurs forces estrengères et des françoys

qu'ils font monter de ce costé-là pour leur

dicte entreprinse de Metz; à quoy je désirois

bien, ainsi que je vous ay cy-devant souvant

escript, qu'eussiez pourveu, et, si ce n'est

pour pas une de ces occa/.ions-là, se pourroit

estre pour ce qu'ilz n'ont pas eu au jour qu'ilz

espéroient les ni'" Mif reistres; et iiii"' lans-

quenetz, y aiant une bonne partie à dire,

comme aurez veu par les advis des s" de La

Verrière et de Crast, ou peult-estre pour ce

<|u'ilz pensent que ne leur vouliez rien accor-

der de leurs seuretez; car, dès le lendemain

' A partir decPlle ligne récriliirc de la IdtrR est relie

de Pinart , auquel sans doute la reine dictait les passages

qu'elle considérait comme plus importants et plus con-

fidentiels.
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(|ue iedict s' Miron l'ut arrivé à vous, ilz eurent

advis, et Ton leur i'eit ainsi entendre, que ne

vouliez poiuct la paix : aussi n'ont-ils depuis

Faict que penser à la guerre et font faire dil-

ligence au reniontaige de leurs pièces de bat-

terye et de campaigne, et aussi à leurs vivres

et munitions, comme je vous escripviz hier,

qui me gardera d'estendre ceste-cy d'avan-

taige que pour vous prier. Monsieur mon fil/.,

me faire inconlinant responce. Cependant, je

prie Dieu vous bien conserver et vous donner

en toute prospérité' l'entière obéissance de tous

vos subjeclz avec très bonne santé et 1res heu-

reuse et 1res longue vye.

D'Espernay, le mercredi xxu" may 1 585.

De sa main : Vostre bonne é très afectioné

et hobligée mère,

' Caterine.

1585. — 2fl mai.

Oriif. BiW. imper, de Seiint-Pclei-sliourg: , vol ir). 1"

A MONSIEUR DE VILLEROY.

Monsieur de Villeroy, mes fermiers de Bre-

taigne ont envoie exprez vers moy ce porteur

pour me prier d'estre moien qu'il plaise au

Roy monsieur mon filz vouUoir les favoriser

eulx et une infinité d'autres marcbans Bretons

ses sugetz pour la liberté de leurs parens, amis

et facteurs
,
qui sont détenus en Espaigne avec-

ques leurs marchandises. Je vous prie voulloir

prandre la peinne de veoir leurs mémoires et

instructions et en parler de ma part au Roy

mondict sieur et filz, et faire en sorte qu'il

trouve bon d'escrire bien expressément de ce

fait audict roy catholique et au sieur de Lon-

glée, affîn que, soubzsonnom etauctorité,ilz

puissent avoir allégeance de leurs misères et

être remis en liberté, avecques main levée de

leurs marchandises; vous asseurant ([ue le Roy

monsieur mondict lilz fera œuvre digne de

luy de faire telle bonne et grande démonstra-

tion de ce fait, et de commander très expres-

sément à Longlée de s'y employer en toute

dilligence; car, à ce que j'ay seu, cella est de

fort grande conséquense à tous ses sugetz,

lesquelz, si on les continue à traiter de

cette façon, c'est leur oster entièrement leur

trafic et les ruyner. Je prie Dieu, Monsieur de

Villeroy, vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Espernay, ce xxif may i585.

Signé : Caterine.

Et plus bas : de l'Aubespine.

1585. — 25 mai.

Orii;. Ililil. ]iat. , Fonds franfais , n° .33^9 , 1° 5C

A MONSIEUR RRULART.

Monsieur Brulart, vous verrez ce que jes-

criptz encores au Roy monsieur mon filz pour

le retardement que ces princes désirent que

facent les Suisses, levez pour le Roy mondict

S"' et filz, à leur place monstre, quand je pense

qu'il n'est question que de dire une chose

qui ne peult estre aultrenient; car il est im-

possible ausdicts Suisses, s'ilz ne sont arrivez

qu'aujourd'huy, xxv" de ce mois, à la place

monstre, qu'ilz en puissent partir avant jeudi

ou vendredi, quand l'on le vouidroit. Toutes-

fois, j'atendray sur cella l'intention du Roy

mondict S' et filz, auquel je désire que faictes

promptement veoir madicle dépesche et luy

bailliez celle que je luy escripts de ma main,

et que j'en aye soudain responce. Cependant

je ne laisseray pas de renvoyer Iedict s'' de

Meineville devers eulx pour les prier de venir.

affin que nous puissions rassembler sur ci>
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que ont apoité les s" de Villequier' el Miron

suivant nostre dernière conférance de Sarri.

Priant Dieu, Monsieur Brulart, vous avoir

en sa saincte garde.

Escript à Espernay, le xxv' may i585.

Monsieur Brulart, je vous prie d'avoir pour

recommandé le s'deChadion. qui est à Cha-

telerault, afiin qu'il y ait quelque entretène-

nient par moys et quelques soldat/, pour la

seurelé dudict château.

Caterine.

PlNART.

1585. — 95 mai.

Oi-ig. liihl. liai., Fond, français, n° SSCg , f» 58.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon filz, je vous ay iairt deux dé-

pesches sur les difficultez
,
que vous aurez veu

par icelles, que ces princes font de continuer

nostre négociation, si voz Suisses ne demeu-

rent à la place monstre, comme ilz me pro-

mirent à Serri,en nostre dernière conférance,

que leurs reistres et lansquenetz n'aproche-

roientplus près d'icyque l'ahbaye deBeaulieu.

J'estime que mon nepveu le duc de Guize sera

aujourd'huy retourné de son voiaige et arrivé

' Voici le texiedesinslruelions données par Henri III :

Mémoire pour Monsieur de Vitlerjuier,

du xix' may i 585.

La Royne, mère du Roy, verra quelle est l'inlencion

de Sa Majesté sur les articles que a apportez le s' Miron,

son premier médecin et conseiller en son Conseil d'estat,

selon la responce qu'Elle a faict cotter sur chacun d"i-

cculx. Et néantmoins, Elle a donné charge au s' de Ville-

quiert, gouverneur et son lieutenant général à Paris et

pays de risle-dc-France, et audict s' Miron, qui la vont

trouver, de luy déclairer, pour le regard des villes de

seureté, qu'ilz demandent, que, s'ilz ne se veullent con-

à Chaallons, suivant r<^ que m'a lou.sjours mandé

mon cousin le cardinal de Boui'bon par le s'

de Meisneville, qui rcveint hier icy, où il est

encores, pour savoir si j'avois eu de voz nou-

velles et responce de ce que dessus; dont j'ay

advisé vous faire encores ce mot de lettre,

afiîn qu'il vous plaise me mander vostre inten-

tion, voiant bien qui' malaizémant les pourray-

je faire venir icy et nous assembler sur ce

qu'ont aporté les s™ de Villequier el Miron, si

vous n'accordez (|uc vosdicts Suisses ne parti-

ront de la place monstre devant jeudi ou ven-

dredi : ce que je leur ay bien faict entendre,

par ledict de Meineville, qu'il n'estoit l)esoing

que vous accordassiez, pour ce (|ue n'arrivans,

qu'aujourd'huy à ladicte place monstre, il

falloit nécessairement pour dresser les roolles

des enseignes, faire leurs monstres et recep-

voir argent, quiiz v demeurassent jusques à

environ ce temps-là ,
qui sont quatre ou cinq

jours seuHement. Toutesfois, ledict Meineville

m'a tousjours dict, et à ceulx de vostre Conseil

qui sont icy, qu'ilz désiroienl que Vostre Ma-

jesté l'aceordast et que je les en asseurasse,

aultrement qu'ilz feroient jnarcher leursdicts

estrengers; mais il ne dict poinct si ce sera de

deçà ou du costé de Bourgongne. Je pense

bien, puisqu'il/ s'y oppiniastrent lant, que

c'est à quelque desseing; mais je considère

tanter de ce que Sadirte Majesté y a respniidu , qu'elle

leur en accorde de celles qu'ilz tieniieul, assavoir en

Cliampaigne, Bourgoiigue et Bretaigne, ('xi('pté Nantes,

jusques au moindre nomhre que faire se pourra, et, s'il

est possible, pour le regard de la Bourgongne, que le

château de Dijon et la ville soient changez à Beaune,

aciendu que c'est le siège de la Court de Parlement et

la principale ville dudict pays. Mais surtout, Sadicte

Majesté veult qu'il soit faict une bien vive instance de

la restitution de Verdun et de Thoul, et prie ladicte

Royne fort aflectueusement de s'y employer en tout ce

qui luy sera possible.

(Bibl. nat., F. fr. 8869, f 48, orig.
)
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d'autre costé que nous ne l'erons rien et ne

nous rassemblerons poinet sans rela. \ée/.-là
'

pourquoy je vous suplie derechef, Monsieur

mon filz, m'en escripre vostre intention. Je

conimanday hier soirà Pinart d'en escripre par

l'ordinaire des postes à Hrulart, pour vous l'aire

entendre (juej'ay entendu que ledict Meineville

ne nie l'a pas celle qu'il/, ont espérance que le

collonnel Pfeifer- les viendra trouver et leur

amènera quatre mil Suisses, qui dict qui leur

sont accordez, et dict d'avantaige ledict Pfeifer,

qu'il s'asseure, et leur a promis aussi, qu'il en

deshauchera quatre mil des vostres, qu'il enme-

nera et tirera fort aizément, ainsi qu'il dict,

de vostredicte levée. Combien que ledict Pi-

nart m'ait asseuré avoir donné cest advis audict

Brulart de ce matin, avant que je l'eusse

éveillée, par l'ordinaire, néantmoinjjs je n'ay

voullu laisser de vous en escripre encores, et

vous dire. Monsieur mon lilz, que, grâce à

Dieu
,
je me porte à présent assez bien ; je me

suis faict porter ceste après disnée par mes

suisses en la prairye, pour prandre l'air, dont

je me suis assez bien trouvée: vray est que j'en

ay eu ung- peu mal à la teste; mais cella n"a

pas duré. Monsieur mon lilz, je prie Dieu vous

donner en toute prospérité, parfaicte santé très

heureuze et très longue vie.

D''Espernay, le samedy au soir bien tard,

xxv" may i585.

Monsieur mon filz, je ne veulx oublier de

vous dire que je ne lairray de renvoyer demain

au matin ledict de Meineville, et escripray à

mes cousin le cardinal de Bourbon et nepveus

les cardinal et duc de Guize de venir icy, affin

que nous [nous] assemblions sur ce que ont

' Véez-là, voilà.

- Ludovic PfylTer, colonel catholique, qui d'ordiiiair

était au service du Roi.

Cathekine de Médicis. — VllI.

aporté les s" de Villequicr' elMirou, comme

ilz devroient avoir faict dès mardi ou mer-

credi dernier, suivant l'arrêté de nostre con-

férence de Sarry, sans s'amuzer au faict des

Suisses qui n'y furent compris.

De sa main : Vostre bonne é très alectioné

et hobligé mère,

CATEnI^E.

1585. — 37 mai.

0ri|;. Uibl. i.al. , Fonds français , nVlSfig, f'Ci.

VU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon lilz, je ne me contentay

pas hier d'escripre encores à mon cousin le

cardinal de Bourbon le mescontemant que

j'avois de ce que luy et les autres de son party

me menoient, il y avoit jà si longtemps, de

parolles; mais je diz d'avantaige au s'' de Mei-

' Villequier écrivait au Roi le 27 mai :

Sire, je pausse avoir satisfaict à l'endroict de ces

seigneurs icy, suivant le commandemejit qu'il a pieu à

Vostre Majjesté me faire, et, si ce n'a esté aveque aul-

tant de suffisansse que Vostre Magesté l'a espéré de moy,

s'a esté néanmoyns avecque aultant de fidélité qu'on la

peull espérer d'ung serviteur très humble de Vostre

Mageslé, tel que je vous suis. Je désireroys que fussiez

adverti d'heure à aultre de ce qui se pas;e icy et me

semble que seroit bien à propos qu'eussiés ung homme

icy qui vous vit de jour en jour, qui vous pourroit re-

présenter ce que voz serviteurs qui sont icy luy diroient.

Je sçais bien que la lioyne vostre mère vous advertist

de tout, qui me gardera de vous faire reditle : bienvou-

droi-je que je vous peusse représenter ce que le duc

de Guyse m'a dist cejourd'huy à ce matin, ayant esté

ung discours qui a duré plus de deulx heures. Vostre

Magesté advisera se qu'il sera à propos pour cest effect,

et supliray Dieu, Sire, vous avoir en sa saincte et digne

garde.

D'Espernay, le xvïii" may.

Vostre très humble, obéissant et très fidel suget,

Villequier.

(Bibl. nal., Fonds IV. 3368, f° 65. Autogr.)
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iieville que je veoiois lort bien , et qu'ung cha-

cun le jugeroit comme moy, que c estoit autre

chose que la religion qui leur iaisoit faire tout

cecy, et que, prenant les \illes de votre pro-

tection comme Verdun* et Thoul, et que tas-

chans à en i'aire de même de Metz, oultre vo/.

aultres villes dont ilz s'estoient saisiz, et es-

saioient tous les jours d'en surprandre, et la

main quilz avoient mise sur voz deniers, ave({

les déffences qu ilz ont faictes et f'aisoient en-

cores tous les jours de paier à voz receveurs,

mais porter les deniers es villes qu'ilz occupent

,

monstroieut bien qu ilz n avoient aucune bonne

volunté, que je ne pouvois me persuader (jue

mondict cousin le cardinal de Bouri)on ne se

senlist contrainct et travaillé en sa conscience

de tout cecy; et Tay diz de telle façon audict

Meineviile,quejem'assurois bien qu'il endiroit

une lionne partye à mondict cousin; et, allin

qu'il congneust comme j'estois picquée et bien

fort marrye de leurs remises, j'envoiay Les

Chapelles, qui est à moy, incontinant après le

' Lo duc do Guise écrivait, de Reims, le tq mai, :"i

sa helle-sœu!" la duchesse de Nevers :

rrJe revins hier de Verdun, que j'ay prins le jour de

Piisques. Je verray demain la reine ou monsieur le car-

dinal de Bourbon qui est icy; pour la dernière l'ois la

suppliant s'en retourner à Paris : je ne sçai quel visage

elle nous fera Mes aOalres vont toujours de mieux

en mieux et montrent Dieu à toutes heures favoriser

la justice de nostre cause.»

Il ajontait dans une autre leltre du 38 mai :

(T.Pai fort heureusement pris Verdun et si à propos

que, quand j'y entrai avec do ou Tio chevaux, /loo hu-

guenots ramassés de Sedan et Jametz estoienl deçà Im

rivière, mandés du gouverneur pour les melire dedans.

Guilaut entra seul dedans et fut assailly de façon que

son lieutenant et deux hommes des compagnies y ont

esté tués. Enliu, le peuple joint à nous réduit le gou-

verneur en sou logis Je vous supplie mander de

nos nouvelles à Entragnes. '

(Bibl. liai., lus. Dnpuy, .^90, f 5n).

parlement dudict s' de Mein(nille, auquel je

commanday de tenir de ma part à mondict cou-

sin le niesme languaige , et qu'il le pressast de

venir icy aujourd'huy et y amener mes nepveuz

les cardinal et duc de Guize, attîn que nous

peuissions regaingner le temps perdu et faire

une bonne résolution au bien de vostre service

et repos de vostre roiaulme. J'estime que ce

que dessus a Itien servy à les faire résouidre

de venir icy demain, comme ilz m'ont escripl

et mandé parledictLes Chapelles, qu'ilz feront

ainsi qu'il vous plaira veoir par la lettre que

ledict s' cardinal de Bourbon m'aescripte,qui

sera incluze avec ceste-cy. Cependant, Mon-

sieur mon lilz, j'accuseray celle qu'il vous a

aussi pieu m'escripre le xxv° de ce mois, que je
'

receuz hier, par laquelle vous me respondez

aux deux dépesches que je vous avois faictes

les xxi" et xxii° de ce mois, sur l'instance qu'il/,

m'avoient faicte de retarder voz Suisses à la

place monstre; ne voullant aussi oublier de

vous dire que quelques ungs de ceulx, qui sont

revenuz à Chaallons avec ledit s' de Gui/.c, ont

dict audict Les Chapelles qu'ilz avoient eu ad-

vis que deux mil de vosdits Suisses s'estoient

deshandez et s'en estoient retournez en leur

pays. Je pense que c'est une nuuUerye qui luy

ont faict donner, pour ce que l'on dict queleurs

lansquenetz, ny leurs reistres, n'estoientpasen-

cores arrivez en nombre duquel ilz peussent

faire monstre et que, de faict, ilz nel'ont poinct

faict. Monsieur mon lilz, je prie Dieu vous bien

conserver et vous donner eu parfaicte santé,

très lieureu/.e et très longue vye.

D'Espernay, lelundiau soirxxvu-mai 1.^1.').

Monsieur mon filz, j'oubliais à vous dire

que ledict Les Ghappelles a aussi entendu que

ung soldat de la garde dudicl s'' de Guize ren-

contra le capitaine Bois seul, habillé en payzan

et sans armes; il luy demanda d'où il venoit.
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ol (ii'i il iilldit; il liiy monstra ung villaigo qui

Hstoit (lorrière luy, d'où il respondil qu'il vc-

noit, et luy en monstra ung où il alloit. Sur

cella iedict soldat luy dist : tr Vous estes le ca-

pitaine Boys! 11, et le prit. Il a esté trouvé saisi

d'unif cliinVe qu'il portoit à Metz, à ce que

l'on a aussi dict audict Les Chapelles; dont je

n'ay voullu l'aillir de vous adxerlir, allin que

vous saicliiez de monsieur d'Espernon s'il y a

rien qui peust préjudicier vostre service.

De sa main : Vostre bonne é très alectionnée

et liobligée mère,

Catf.rine.

1585. — s8 mai.

nrl(;. Bilil. imper, ilo S.-iinl-Pél<Tshourj; , \ol. ifl, 1° lio.

A MONSIEl R DE VILLEROY,

Monsieur de Villeroy, dès avant-hier, je re-

oeuz la lettre que m'avez escripte parle nepveu

du s'"d'Argence et suys très aize de la lionne

volunté que le pape a jà monstrée envers le

Roy monsieur mon (iiz, en ayant baillé la pré-

séance à son ambassadeur, qui est une très

grande apparence de sa bienveillance, avecqla

délibération où m'escrivez qu'il est d'envoyer

de deçà ung nunce pour y l'aire les bons offices

que m'escripvez
,
pour destourner ces princes de

faire ce qu ilz l'ont de préjudiciable au service

du Roy niondict sieur et lilz. Je m'asseure que

le Roy mondicl sieur et lîlz n'aura pas l'ailly

de le conforter en ceste bonne alïection, tous-

jours pour la luy acroistre davantaige, et qu'il

n'avoit rien aussi esté obmis envers mon cousin

le cardinal d'Esté de remerciemens et bonnes

démonstrations, qu'il me'rite, du Roy mondict

sieur et lilz, et aussi envers le cardinal Alexan-

drin, affîn d'entretenir tousjouis davantaige de
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]
bien en mieulx les afi'aires du lloy mondicl

sieur el lilz.

J'ay veu aussi ce qu'esctipt Loiiglée par ses

dernières dépesches, et seray bien ayze que con-

tinuez à me donner advis en ce qui vous vien-

dra de ce costé là. Je suis bien aize des bonnes

nouvelles que m'escripvez de la levée et de

l'acheminement de noz Suisses; car il n'y a rien

si nécessaire et à propos pour le bien du ser-

vice du Roy mondict sieur et lilz et qui ayde

plus à nostre négociation de la paix', pour la-

quelle j'espère que nous commencerons dès ce

soir et demain à parler, car ce premier mot

cscript qu'ilz seront aujourd'hui après disner

icv de bonne heure, comme vous verrez par la

lettre que j'en escriptz au Roy mondict sieur

et lilz, à laquelle me remectant je n'estendray

ceste-cy davantaige que pour prier Dieu , Mon-

sieur de Villeroy, vous avoir en sa saincte et

digne garde.

Escript à Espernay, le xwiif may i.^8B.

Signé : Caterine.

Et plus bas : Pinart.

1585. — 98 mai.

Ori|;. Bibl. liai., Fonds français, 11° 13908, f° ag.

A MONSIEUR DE BELLIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, j'ay esté fort aize

d'avoir veu, par vostre lettre du xxiii' de ce

mois, ce qui s'est faict pour la dépesche de La

' La paix était très nécessaire à comlure; car l'avaul-

veitle Villeroy écrivait de Paris à Mati(jiion : irNous som-

mes en peine et en doute du parti que vous avez pris

depuis la réduction de Monséjjur. Je pense aussi que

vous sçavez bien que le roi de Navarre est en Poitou,

avec Monsieur le prince de Condé et que l'on dit qu'il

veut assiéger Saintes.-' — Lettres de Nicalas de NettJ-

viHe, etc., j). l 'i-i.

38.
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Roche devers iiui lille la royne de Navarre, de

laquelle j'ay tousjours de nouveaux ennuiz; car

Ton m'a dicl icy quelle faict lortillier mainle-

nant Agen et y a des gens de guerre; et oultre

cella , que le s'' de ' est avec elle et sa

femme aussi, et quelle les a pris pour son

chevalier et dame d'honneur, dont fay tant de

déplaisir, que je ne me senti?, jamaissi oppressée

d"ainiclion qui me soit arrivée. Néantmoings,

je ^ous prie, Monsieur de Bellièvre, l'aire tous-

jours ce que vous pourrez pour ce que verrez

estre à propos et bon de faire pour elle, aflin

d'aider tousjours à la renger à (•( qui est de

son devoir.

Cependant je vous diray que, après avoir

trop attendu, ces princes m'ont escript qu'ilz

viendront [aujourd'huy de bonne heure. J'es-

père que nous commencerons à négocier dès

ceste après-disuée et demain, qu'en peu de

jours nous veoyons ce qui s'en peult espérer,

dont vous sçaurez souvent nouvelles par les

advis que j'en donneray à toutes heures au Roy

monsieur mon fils. Priant Dieu, Monsieur de

Belièvre , vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Espernay, le xxvin' may i585.

La bien vosire,

Caterine.

' Le mot est en blanc; mais il laut iiietire sans hé-

siter trDurasn.

Marguerite do Valois, qui Haut Aérac et son mari,

était venue occuper, à Aj;en, le palais des comtes, qui

lut plus tard l'évèché. Elle avait organisé là un véritable

gouvernement: un gentilliomme d'Auverjpie, capitaine

entreprenant, François de Lignerac, eut la conduite des

all'aires militaires, et le vicomte de Diuas dirigeait les

négociations et les intrigues, assisté de sa femme, —
colle même que détestait tant la reine mère, — qui

éliiil su dame d'honneur en même temps qu'Anne de

B('thune et que la comtesse de Caudale. Cette situa-

lion assez étrange se prolongea plus longtemps qu'on

n'aurait pu le penser, la reine de Navarre ayant mis

conlro elle son mari, sa mère et son frère.

1585. — ag mai.

Orii;. Bihl. MOI., Fonds français, u" 33«7, t° a3.

A MONSIEUR LE PRÉSIDElM VLART.

Monsieur le président, ça esté ung très

grand et notable service faict au Roy mon-

sieur mon filz, d'avoir conservé Metz des sur-

prinses que l'on y voulloit faire. J'envoye

vostre mesme lettre, avec celles que m'ont

aussi escriptes les sieurs de La Verrière, de

Montcassiu' et de Houilles^, au Roy mondict

seigneur et fllz, que je m'asseure recepvra très

grand plaisir de veoir le contenu d'icelles, en

louant Dieu de ma part que lesdictes sur-

prinses ne sont poinrt exe'cutées. Ces princes

arrivèrent hier icy après-disner, et espère que,

dedans peu de jours, nous aurons faict ou

failly nostre négotialion, dont, et de ce qui

en adviendra, je vous donneray advis le plus

tost que je pourray. Cependant, je prie Dieu,

Monsieur le président, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Esparnay, le xxi\"'° jour de may

i585.
Caterine.

Pin ART.

1585. — 39 mai.

Orig. Bibl. liai., Fon.is français ,
11° 33(iii .

f" 'i(j.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils, combien que je vous

aye hier escripl et mandé par Roger l'arrivée

' Jean de Luppiac, sg' de Montcassin, du Grez, etc.,

capitaine de cinquante hommes d'armes, lieutenant gé-

néral du gouvernement de Metz et pays Messin.

- Sans doule un fils de Pierre Bouclier, sg' d'Orçay

et de Houilles, avocat au Parlement, mailre des Re-

quêtes de l'Hôlel du roi.
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ici (lu cardinal de Bourbon et de Monsieur de

Guise, je vous diray encore qullz viurent

hier de bonne heure el, avec eux. ceux de leur

Conseil. Tout le soir se passa entre eux elmoy

sur les ploinctes que je leurs fis d'avoir man-

qué à ce qu'ils m'avoient promis et de m'avoir

si longuement fait atlendre, mais que je

louois Dieu de ce quilz s'esloient trouve's

irusirés de leurs espérances et surprinse qu'ils

pensoient l'aire de la ville de Metz : en quoy

Monsieur de Guise a eu, comme j'ay seu, fort

grand regrect de n'y avoir fait ses allaires,

comme il se proposoit. Il tenoit celte entre-

prinse aussy aseurée que s'il eut esté dedans,

qui a esté cause que j'ay tousjours et le plus

souvent possible escript aux sieurs de la Ver-

rière, président Viarl et de Montcassin

laisné, à ce qu'ils se gardassent de tous

foslésde sur])rinses; et saichant qu'ils esloient

après à praticqucr le jeune Montcassin de

Houilles, j'envoyay ung courrier, pour le ren-

contrer devant qu'il entrast à Metz, lequel

joua assez Bien son personnaige; car il de-

meura ung jour ou deux à la suite du jeune

capitaine Joanes et de Houilles qui estoient

ensemble, l'ung pensant qu'il fut à l'aultre,

et. comme le courrier vit Houilles à part, il

luy bailla une lettre que je luy escripvois, à

laquelle il ne fit aultre réponse sinon qu'il

pria ce courrier de dire au secrétaire Pinart,

pour me faire entendre qu'il ne pouvoit trou-

ver moyen d'entrer dans Metz que par l'aide

de Joanes, et qu'il se garderoit bien de rien

faire au préjudice de vostre service. Cepen-

dant, j'advei'tis aussv, par aultre costé et par

aultre messaige, les sieurs de La Verrière,

Viarl et Montcassin , l'aisné; lesquelz m'ont fait

la response que je vous envoyé. Je vous diray

que hier Monsieur de Guise medict, en devi-

sant avec luy, qu'il avoit seu que vous envoyez

quelques quatre-vingt chevaux à Metz, qui pas-
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soient par le co.slé de Jiuneiz. lesquelz ne pour-

roient passer sans donner droict dans leurs

trouppes et que sans double ils courroienl

fortune. Si je pouvois leur donner advis de

prendre garde à eux, je le ferois, combien

qu'ilz doibvent ce faire, estant conduictz en

gens de guerre par quelque bon capitaine.

Nous parlasmes longuement aussy de la prise

du sieur de Scbomberg, et je n'obniis rien à

leur représenter le tort qu'ilz avoient fait au

duc de Lorraine, qui eu est fort irrité et s'en

plaignoit fort au duc de Guise, lequel par ses

raisons vouldroit maintenir que la franchise

et neutralité n'est point en la campaigne en

Lorraine, bien dedans les villes, el que le

lieu où fut prins Scbomberg n'est qu'une

petite bourgade, qui ne fut jamais teneue ny

réputée pour ville. Monsieur de Guise l'a

laissé à Cballons et enfin a jtromis de le faire

conduire aujourd'huy icy. Ils le veullent bien

laisser aller; mais c'est à condilion qu'il ne

portera les armes, ny s'employera de trois mois

pour vostre service, dont je me suis fort

scandalisée, et en ay dit à Monsieur de Guise

ma fantaisie; touttefois, faisant sa mine froide,

je n'en pus tirer aultre chose sinon que je

parlois en royne et en inaislresse, et qu'il ne

me voulloit pas re'plicquer. Scbomberg sera

icy aujourd'huy : nous verrons ce qui s'y pourra

faire davantaige.

Je vous diray aussy que le sieur de Vil-

lequier et moy parlasmes longtemps à part,

au bout du jardin de cette maison, avec le

cardinal de Bourbon, auquel Villequier dict

forl bonnesteirient tout ce qui se peut de

vostre affection pour luy, et quand el quand

le tort qu'il se faisoil et feroil encore davan-

taige, s'ils ne venoient promptement à quel-

que bonne résolution. Nous voyons bien que

Monsieur de Guise, et tous ceux de son parti

qui sont icy, estoient eu grande poyne el
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double de ce que nous parlions si longtemps

ensemble à part, et pour celle occasion y de-

meuray-je le plus que je pus, et vouldrois

qu'ils fussent tellement divisés, que nous puis-

sions les séparer; mais Monsieur de Guise est

comme le maistre d'escole et fait tout ainsy

du cardinal que faisoil en Guyenne, quand

j'y estois, le vicomte de Turenne du roy de

Navarre. A ce que j'entends de Monsieur de

Guise, ils ont encore grande espérance d'avoir

quatre mil Suisses d'ung costé et quatre mil

de l'aultre, tous catolicques, et se promettent

que les vostres ne vouldront pas volontiers

passer oultre la place monstre, au moings les

catolicques, disant tousjours, comme cy-deb-

vant, que la pluspart de vostre levée est de

proteslans et calvinistes, et qu'ils sont si res-

jouys qu'ils s'asseurent qu'ils se batteront les

ungs les aultres. Je luy ay dicl qu'il se trom-

poit et que la levée esloil laite , et les hommes

pris es cantons en la forme accoustumée;

touttefois, il demeure en cette opinion qu'il y

aura de la division et qu'ils ne passeront point

,

ou une grande partie, la place monstre, dont

je n'ay voulu faillir de vous donner advis et

de ce quelques ungs de vos serviteurs qui

sont icy ont appris d'eux, qui est qu'ils ne

s'esloingneront pas de la paix; touttefois, si

elle ne se fait bientost, les troupes deçà pren-

dront leur chemin devers Troyes. pour joindre

celles de Monsieur de Mayenne, et il faultad-

verlir à Troyes que l'on se garde de sur-

prinse, principalement par intelligence de

ceux qui sont dedans à leur dévotion. Priant

Dieu, Monsieur mon fils, vous donner l'obéis-

sance entière de tous vos subjeclz . et très

heureuse et longue vie.

D'Espernay, le xxix' jour de raay iô85.

Monsieur mon lilz, depuis cette lettre es-

cripte, ledict sieur de Guise m'a dicl (|u'il

s'asseure que Pfilfer sera à la place monstre

de vos Suisses aussitosl qu'eux, et (|u'il y des-

bauchera tous les catolicques qui sont de

vostre levée, qu'il est françois et a grand re-

grect de voir la division parmy lesdicls Suisses

et de voir aussi qu'ils soient pour prandre

parly et faire ligue contre leurs cantons cato-

licques, avec ung aultre prince que vous. Sur

quoy je n'ay pas obmys à luv bien faire con-

gnoistre la grande occasion que vous auiiez

d'estre d'aullant plus mal content de luy, qu'il

sçait qu'il n'y a nul bon irançois qui ne le

maudisse et luy en veuille mal; car aussy

n'en sçauroit-il advenir plus grande occasion,

avec les aultres choses qu'il fait qui tendent à

la ruine de cet Estai.

De sa main : Vostre bonne et très all'ec-

tionnée et obligée mère,

Catebine.

1585. — 99 mai.

Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n" 3369, f» 4o.

AU ROY MONSIEUR MOIN FILZ.

Monsieur mon filz, depuis la lettre (|ue je

vous ay escripte ce matin, jay rassemblé

ccste après-disnée ceulx de vostre Gonseil qui

sont deçà, excepté mon cousin le maréchal de

Retz, qui estoil mallade de la coHicque,

ayant l'ait advertir mon cousin le cardinal de

Bourbon et mes nepveuz les cardinal et duc

de Guyse, qui sont veuuz, et ont amené avec

eulx l'évesque de Chaalons, les présidens Ves-

tus, qui y est d'augmentation, et Janyn. con-

seiller de Martinbault,le sieur de Mayneville,

Marchaumont et de Rray ; et estoit aussi à ce

conseil mon fdz le duc de Lorraine. Estans

assiz, le leur ay dicl, ainsy que nous avions

jà faict dèz hier au soir, que vous aviez en-

voyé les responces sur leurs articles par le
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sicuf de ViHequior, et (|uc, m'ayant mesdicts

rousin 1<^ cardinal de Bourbon et nepveu le

duc de Guy se requis de leur faire entendre

sur chacun article en ceste confèrance, et

après leur bailler par escript la responce

ausdicts articles, que pour cest effect je les

avois prié de nous assembler. Sur quoy lues-

ditcs cousin et nepveuz , monslrans le de'sirer

aiusy. là dessus j'ay commandé au secrétaire

Pinart de lire, comme il a faict, bien distinc-

tement leursdicts articles, et, à mesure qu'il

alloit avant, les responces apposlillées sur

iceulx; lesquelles responces j'avois faict, par

r.ulvis des sieurs de Villequier et Myron,

transcripre en ung pappier à part et raccom-

moder ung peu, ayant faict ester ce qui par-

loilde la tenue des Estatz généraulx de vosire

rovaulme ; car nous sçavons bien que , com-

bien qu'ilz en ayent parlé du commancement,

qu'ilz ne les demandent plus; et veoy-t-on

bien par leurs paroUes quilz craindroient

(|ue l'on ne les induisist à faire leur procès;

aussy ay-je faict oster quelques motz et

clauses en aucuns articles, comme verrez, s'il

vous plaisl, par le double que je vous en en-

voyé, et y en ay faict mectre d'aultres plus

doux, pour ne les ell'arouscher poinct, qui

représentent néanlmoings tousjours vostre-

dicte intention. Encores n'avons nous peu si

bien faire que niondict cousin le cardinal de

Bourbon (après avoir oy lire lesdicts articles

et responces sur chacun d'iceulx, que leur a

fort bien esclaircys et inlerprettées ledicl sieur

de Villequier, quand ils l'ont désiré sur au-

cuns desdites articles) ne les ayt trouvé contre

leur gré et intention; car, après ladicte lec-

ture, il s'est levé et nous a dict en coUère,

estant fort rougy, que c'estoit les mectre à la

gueulle aux loups, puisque vous ne leur bail-

liez poinct de seuretez particulUères , non

qu'ilz en demandassent pour eulx, mais pour

le faict de la relligion. Sur quoy je lu\ ay bien

particullièrement remonslré qu'ilz avoient

grande occasion de se contenter de vosdictes

responces; mais, comme gens qui ne se con-

tentent pas de la raison, et qui auraient peult-

estre bien envye de mal faire, se sont tous

ostez de leur place, monstrans n'estre pas

contens, et m'ont requise de leur bailler le

double de ce qui avoit esté leu. Ce qui a esté

à l'instant faict de celluy mesme qu'ilz ont

veu lire, qu'a présenté à mondict cousin le-

dict Pinart, comme je luy ay commandé; ayant

esté, quelque temps après, le tenant en sa

main et se regardans les uns les auitres. Peu

après, mesdicts cousin et nepveuz se sont mis

à parler ensemble. Cependant je parlois aus-

dicts deux présidens et conseiller, pour les in-

duire à les admonester de suivre vostre vo-

lunté avec toutes les meilleurs remonstrances

dont je me suis peu adviser; ce que ledit

président Janyn (qui est homme beaucoup

plus cappable et qui a meilleures raisons et

plus de bonne volunté que icelluy Vestus)

m'a promis qu'il feroit. Et après se sont en-

cores approchez de mon lict, monstrans n'estre

poinct salisfaictz desdictes responces, et les

ont rendues devant nioy audict Pinart, disans

qu'ilz ne gaigneroient rien de les veoir,

puisque vous estiez résollu à cela. Et là des-

sus, sont sortiz et se sont allez assembler chez

mondict cousin le cardinal de Bourbon en son

logis, qu'est assez près d'icy, et nous ayans

laissez de reste fois. Quelque temps après que

nous avons eu considéré leur démonstration

(qui n'estoit poinct bonne), j'ay advisé, sui-

vant l'oppinion dudicl sieur Myron, et pour

ne leur donner loisir de faire quelque résol-

lution mal à propos, d'envoier prier mesdicts

cousin et nepveuz, par icelluy Pinart, de me

revenir trouver, comme à l'instant ilz ont

faict. Il est vray qu'icelluy Pinart les a dc.~jà
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trouvez sur la fin de leur conseil, etcommen-

coient à se lever. Hz sont tous trois revenuz,

et, après les avoir faict asseoir, et le sieur de

Villequier aussy, mondict cousin m'a dict,

tout en coilère, (jue je les avois par la lectui'e

des responces desdites articles merveilleuse-

ment malaccoustrez en la présence des dessus-

dicls, dont il monstroit, et mesdicts nepvpuz,

eslres très m;irrv/. ; mais, comme je luy ay

respondu, ilz Tavoient désiré ainsy : ce qu'il/,

ne poiivoienl nyer; aussy s'en courroucoient-ilz

à eulx mesmes. Puis somuies venuz aux parti-

cullaritez, et leur ay dict que je ne veoyois

poinct de cause de leur plaindre, et eulx di-

soient que sy. Ayans esté longuement à con-

tester entre nous cinq; et, parniy noz propos,

je ne me suis peu garder que je ne leur aye

dict que, leur accordant l'édict pour le faict

de la relligion et toutes aultres choses, comme

ilz l'avoient demande du commencement,

qu'ilz monstroient bien qu'ilz avoient quelque

aultre pire desseing, qu'un chacun congnois-

troit clairement, quand l'on eutendroit com-

bien vous, qui estiez leur Roy, leur aviez Ca-

vorablement accordé le contenu es res])onces

de leursdicls articles, leur ayant fort im-

plicquc et faict sonner ceste raison, qu'ilz

seroient condempnez et abandonnez de Dieu

et du monde. Et ledict sieur de Villequier, me

secondant fort bien , leur a très franchement

dict que jamais gens ne se feyrent si grand

tort qu'ilz se feront, s'ilz rel'usent la si bonne

volunté que vous démonstrez en cecy, et

qu'ilz ne se jouassent pas de rejecter la bonne

affection et dellibéralion qu'ilz savoienl rer-

lainement estre en vous; que leur tendant les

bras, comme vous faictes (et ilz s'en reti-

roient), (;u'ilz regardassent bien ce qu'ilz

faisoient et ne vous contraignissent poinct à

accepter tant de grandes assistances qui vous

estoient offertes par voz voisins et à vous ré-

souldre, comme ilz savoient bien que feriez,

s'ilz ne se rangeoient à leur debvoir et n'ac-

ceptoient ceste franche et seure volunté que

leur monstriez et avez pour le certain envers

eulx; leur disant en si bons termes et si per-

tinemment, et leur faisant encores des com-

paraisons si fi propos, comme, (|uand il ad-

vient (|u'un homme qui tumi)e en la rivière

el est en danger de se noyer, si les siens ne

luy baillent la main, il est contiainct de

prendre et happer ce (ju'il peult pour le gar-

der de se noyer, et feusse ung serpent, au

danger d'y perdre le bras, qu'aussy pourroient-

ilz tant faire, qu'ilz vous contraindroient à

vous ayder de tout ce qui se pourroit offrir.

11 s'est passé beaucoup d'aullres propos enire

nous, desqufilz ilz se déffendoient de leur

part comme ilz pouvoient, nionslrans d'avoir

une très mauvaise volunté el délibération, et

disans lousjours néanmoings qu'ilz ne de-

mandoieut que leurs seuretez. Sur lesquelles

ledict sieur de Villequier, entre plusieurs rai-

sons que nous leur avons, luy et moy, dictes,

pour les faire condessendre à se contenter

desdictes responces, leur a dict que, puis-

qu'il, u'avoieut demandé, il ya quatre moys,

des seuretez
,
pourquoy ilz vous en deman-

doient plustost à cest lieure qu'alors, qui leur

accordiez l'abolition généralle des choses par

eulx faictes et qui se sont passées en ces nou-

veaulx remuemens. Enfin, veoyaut que je n'y

gaignois rien, leur demandant ce qu'ilz dési-

roient pour leursdictes seurelez, ne nous ré-

pondant ([u"à demy, ilz ont lasché quelque

])arolle de Metz, duquel je leur ay voullu du

tout oster l'espérance; et, veoyant (ju'ilz par-

loient de s'en aller dès demain el prendre

congé de moy, ay mis en avant Saint-Dizier'

et Sainte-Menehoust^, dont ledict sieur de

' Saiiit-Dizier (Haute-Marne).

'' Sainle-Menelioiild (Marne).
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Guyse na pas l'aict grand cas, se nionstrant,

ce nie semble, encores pour cela plus IVoit

qui! n'estoit auparavaul; et après, sommes

venuz à parler des seiiretez des sieurs de

MaycDne et de Merceur, et particullièrement

de tous les aultres; pour lesqueiz aussy je

leur ay faict du commanceraent les moindres

offres qu'il ma esté possible, et, eu parlant,

en SUIS venue jusques à ce que verrez que jeu

ay faict escripre; et, pource cju'il se congnois-

soit bien a\zément que mondict cousin avoit

tort grand niescou tentement de ce que vous

ne luy accordiez rien de ce qu'il vous de-

mande, nous sommes entrez eu propos et

l'avons faici parle)', de sorte que nous avons

tire' de luy qu'il se contentera des cliateauk

de Rouen et de Dieppe, i[u'il maintient tous-

jours luy appartenir et que ses préde'ces-

seurs en oui tousjours joy, y ayaus mis des

cappitaines, et qu'encores y en a- il procès

pendant eu vostre Conseil privé. Sur quov

veoyant qu'il ne parloit plus d'estre gouver-

neur, ny lieutenant général audict Rouen, et

après beaucoup de contestations, je luv av

promis que je vous en escriproit et leur baille-

roit par escript, connue ilz m'en ont très

instamment requise, ce que je leur avois of-

lért soui)z vostre bon [)laisir, aflSn (ju'ilz le

peussent vcoir et considérer. Aussi m'ont-ilz

parlé de quelques villes en Picardye, pour la

seureté de monsieur d'Aumalle, et, combien

qu'ilz dienl et asseurent y en avoir à leur

dévotion (que toutesfois ilz n'ont jamais voullu

nommer), j'ay tousjours passé par dessus, sans

leur en vouloir donner aucune espérance. Et

puis, nous avons parlé aussi des gouverne-

mens qu'ilz demandent pour le duc d'Elbeul"

et pour le sieur d'Entraigues, desquelz nous

avons aussy, et pour les sieurs de Mandelot

et de Saint-Vidal
,
qu'ilz disent tousjours estre

des leur, longuement contesté. Enfin, j'ay faict

CaihebisiE de Mkdicis. — viu.

faire à l'instant par ledict Pinart, ledict mé-

moire que leui- ay ftiict bailler, dont le double

sera avec ceste-cy incluz; sur quoy, ilz me

doibvent demain faire responce, leur ayant

cependant fort bien maintenu qu'il n'estoit

poinct de besoing qu'ilz parlassent, ny ne

meslasseut avec eulx ledict sieur de Mandelot,

duquel je leur feyz veoir hier la lettre qu'il a

escripte au sieur de Villeroy, et leur ay faict

entendre les bous services qu'il vous faict. Et

pour le regard dudict sieur de Saiut-VidaP,

qu'ilz disoient avoir pris Mande-, qu'ilz

n'avoient aussy que faire de le mesler en

leurs pappiers. Nous avons aussy parié de

Reims, sur quoy vous n'avez faict aucune res-

ponce, et nous ont dict que ce qu'ilz en de-

mandoient n'estoit poinct pour y tenir garni-

son de gens de guerre ; car ilz la veullenl laisser

en leurs franchises et libériez, et (Jhaalons

aussy, si nous faisons quelque accord, et que

c'esloit seullement pour oster l'auctorité dudict

Reims au lieutenant général en Champaigne.

Voilà ung long discours, que je crains

que vous ennuyé ; mais c'est comme les

choses se sont passées: encores y a-il plusieurs

particullarités que ledict sieur deMyron vous

fera entendre, me déllibérant de le vous en-

voyer demain, après que nous aurons veu ce

qu'ilz nous diront sur ledict mémoire.

De sa main : Monsieur mon fils, après ouyt

semène qu'il y aura samedy procheyn que je

suys ysi, velà cet que je y é peu fayre. Yl ne

me déplest pas tent pour s'èlre moqué de

moy, corne pour le peu de respect qu'il vous

portet et peu denvye de reconestre lé grase

que leurs fesles; s'il ne se raviset, quand yi

revyendron me donner la réponse, je ne

' Antoine de La Tour, baron de Saint- Vidai, était

(jouverneur du Voiay.

- Mende (Lozère).

39
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panso pas ne leur acorder auitre chause, que

je vous fase plus de servise à demeurer ysi.

Vous m'en menderés, apirs avoyr ouy mon-

sieur Miron, vostre volante, et au plus tost

s'il vous playst; car, ne vous servant, je seré

byen ayse d'esfre de retour auprès de vous,

corne ausi monsieur de Vilequier, que je ne

se lequel des deus ayst plus en colère . Dyeii

vous douyn cet qui vous ;iysl nésésayre.

D'Esperné, ret xxvnii"'"= de may i585.

Vostre bonneé trèsat'ectionéet lioblygf' mère,

n.\TKIiINE.

1585. — 3o mai.

Oii);. lîiW. nnl., Tonds français , ii° 336() , l' li;.

AL ROV MOISSIELR MON FILZ.

Monsieur mon iilz, cesie après-disnée mon

cousin le cardinal de IJourbon. cl avec luy

mes nepvpuz les cardinal et duc de (!uysc

me sont vcnuz trouver eu ma chambre, et ont

fiiict entendre verballement. sur les nou\cll('s

offres que je leur avois faictes et baillées par

escriptpour buirs seuretez, ([u'ilz aviiientbien

eu pouvoir de re(]uérir pour leui's coUigués

le contenu es articles qu'ilz m'ont cy-de\ant

baillez, et sur lesquelz vous avez faict voz

respouces, mais qu'ilz n avoient aulcun pou-

voir de les diminuer, qu'il falloit pour ceste

occasion qu'ilz advertissent particullièrement

leursdits coliigués de vosdictes respouces, et

que, à mesure (ju'ilz en auroienl nouvelles, iiz

nous en advertiroient aussvtost, me disans

que, pour leur particullier, il ne se trouveroit

pas grande difficulté, et inonstrans de s'en

voulloir.dès demain aller, estinians ipie j"(^n

ferois aussi de mesme. Sur quoy, par la res-

ponce que je leur ay faicte, je n'ay rien obniis

à leur renionstrer l'occazion que j'avois de

me mesconleuter deulz. de m'avoir l'aicl telle

responce, après m'avoir tenue deux mois icy.

où j'eslois demeurée, après vostre service,

pour leur faire iiien, suivant l'amityé que je

leur j)ortois, et que j'espérois ([ue Dieu me

vangeroit de la mocquerye qu'en fin ilz me

donnoient, après m'avoir entretenue et abuzée

si longuement de tant de déguisemens. De

sorte que chacun a congneu mondict mescon-

tentement. Kt, de faict, je m'estois résollue de

partir dès ledict jour de demain, et avois la

main à la plume pour vous en adNcrtir et

renvoyer Monsieur de Myron; mais mon Iilz

le duc de Lorraine, veoyant cela et désirant

au conti-aire (comme j'ay tousjours congneu

qu'il faisoit) que nous peu.ssions prendre une

bonne résollution au bien de vostre service

et repos de vostre royaume, et. comme je

pense, pour le bien aussi de ses cousins,

parlant à eulx et leur remonstrant le tort

qu'ilz se l'aisoient , a i-enoué nostre négotiation ;

et nous nous sommes encores ung peu après

rassiz el revenu/ aux particullaritez des choses,

dont ilz disoient n'avoir pouvoir, mesmes pour

le faict du s' d'Eutraigaies, pour lequel ilz

persistoient. comme encores ilz font, au gou-

vernement, quoyque je leur aye remonstré,

et le s' de Villequier et Pinart (jui estoient

avec moy, qu'il n'y avoit poinct de raison et

n'esloit chose nullement raisonnable de s'ar-

rester à cela; que vous ne feriez ny ne deb-

viez faire aultrement (pour ce faict là et pour

les aultres cas semblables, de ceidx qui estoient

et sont |)our\euz des gouvernemens, charges

et cap|)itaineries, dès lors qu'ont commancé

ces nouveaulx remuemens) que ce qui est

contenu en vostre responce sur leursdicts arti-

cles. Toutesfois. ilz n'ont poinct laissé de

parler de la ville et chasteau d'Angers, que

tient le comte de Brissac, et du gouvernement

d'Anjou et aussy des villes et places qu'ilz

liennenl et possèddent, tant en i)auli>iiiné el
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l'icaidvi', niTcn (li\('i-s aultres (;ndroictz, (Ion!

il/, (iiil ciilcndii par le XV'"" de leuisdicts articles

ne |><iiivoif eslre dcsliluez; si;r (juoy j'ay i'aict

apporter el liie ledict article et responre, et

avons longuement débatu que, par vostre res-

ponre, vous leur faisiez grande graee d'accor-

der ([ue c(!nix d'entre eul\ qui se Irouveroieiit

eslrepourveuz des j;ouverneniens. jieutenances

jjénéralles de provinces, cappitaineries etgou-

verneinens particuliers des villes et places, y

seroient conservez; mais (piil est aussy plus

que raisonnable que ceulx qui n'ont poinct

adhéré à leur party et sont demeurez (ennes à

vostre service soient maintenu/ eu leurs charges.

Ayant fort longueui(>nt demeuré à disput<'r là

dessus avec mondict nepveu le duc de Guyse,

(|ui nous a souvent dict (le pressant de ne

s'arrester ])oinct à ces choses là, et que c'estoit

demander à partir avec vous vostre royaume),

qu'il estoit bien marry ipi'il n'estoit à son

pouvoir de vous contenter en cela, mais qu'il

ne pouvoit, sans pouvoir de leurs associez qui

y avoient intérest, faire aulcune chose, disant

aussi que ce qu'ilz désirent n'est que pour seu-

reté de la relligion, estant une coulleur et

terme dont ilz usent maintenant; déclairant

pareillement qu'ilz avoient beaucoup de villes

en Daulphiné et en Picardye
,
quoyque luy ayons

dict au contraire; s'estaut offert d'en monstrer

la liste et les lettres de ceulx qui les tiennent;

et a tousjours dict que si lesdicts de leur party

qui les tiennent n'y esloient maintenuz, ilz

ne pourroient avoir aulcune seureté, mesmes

du costé de Picardye, oiî il a encores répété

plusieurs foys qu'ilz ont beaucoup de villes;

et ne nous a pas celle que ce qu'ilz en fai-

soient estoit pour Monsieur d'Aumalle; n'ayant

rien peu gaingner sur luy de tout cela, sinon

qu'il semble que pour le I'aict du gouverne-

ment d'Orléans, il se pourra trouver quelque

moyen de rappoinclei' Monsieur le chanceliier

et ledict s' d'Entraigues. Je ne sçay encores si

nous pourrons rien faire avec eul\ : nous ver-

rons de continuer à nous y emploier le plus

qu'il nous sera possible entre cy et demain au

matin, que j'espère vous renvoier ledict s^Myron,

sur lequel je me remectz d'infiniz auitres pro-

pos qui seroient trop longs à vous escripre;

et vous (liray aussy que ledict s' de Villequier

etmoy, avons parlé audict s' de Guyse pour .sa

seureté particuUière, luy ayant encores dict,

comme je luy avois jà I'aict entendre ces jours

icy, qu'oultre Saiul-Dizier et Sainle-AIenehoust,

il auroit Mauberfontaine, Chaalons et Reims,

s'il voulloit. Toutesfois, pour le regard desdicts

Chaalons <>! Reims, il nous a tousjours dict

qu'il n'y lalloit poinct de garnison, luy ayant

remonstré qu'aussy me .sembloit-il advis que

ledict Sainte-IMenehoust et Saint-Dizier, qui

avoient soustenu le siège contre l'empereur,

seroient sulTîsans; mais il dict tousjours que

non et qu'il n'y a pas lieu pour y pouvoir

guères mectre de gens , et qu'à ung beau ma-

tin, s'il s'en contentoit, il adviendroit qu'on

le viendroit assiéger en sa maison, avec de

l'artillerye qu'on feroit sortir de Metz, et l'at-

traperoit-on bien aizément; ce qu'il voulloit

éviter, il en a parlé particuUièremenf à ceulx

qui sont de deçà, me.smes audict s' Myron, sur

lequel aussv m'en remectant pour ne vous

ennuyer, je prieray Dieu, Monsieur moa filz,

vous conservei' longuement en très bonne

santé, et vous donner l'obéyssance entière de

tous vous subjectz, prospérité en voz affaires,

avec très longue vye.

Escript à Espernay, le pénultième jour de

may i585.

De sa main : Vostre bonne é très afectioni;

et hobligé mère,

Gaterine.

3il.
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V MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, je coui'nois bien, par

la lettre que m'avez escripte le wvii" de ce

mois, que estes en peine, estimant que je

croye que vous n'avez pas usé de toute raiîcc-

tion que je désiroys envers le s"^ de Clervant.

sur la dépesche que vous avois faicte et escripte

de ma main pour le faict du roy de Navarre ^

Oslez-vous cesie oppinion; car, oultre que je

sray combien vous avez tonsjours en sinjjulier

désir tout ce qui vous est adressé de ma part,

j'ay bien veu, par les lettres que m'a aussi

escriptes sur ce l'aict le Roy monsieur mon fdz,

que vous n'y avez rien obmis de bonne affec-

tion et de tout ce que y avez peu aporter et

((u'estoit possible de iaire et dire au désir de

mon intention ; et si sçay bien que n y eussiez

sceu aulti'c cbose faire que ce que y avez laict,

puisque le Roy mon sieur et filz n'a pas trouvé

devoir envover lors, et suivant niesdictes lettres,

devers ledict roy de Navarre, comme je discou-

rois en madicle lettre , remectant à polir, comme

il se eust bien peu faire, madicte oppinion. Si

ès-se qu'il en faudra à mon advis venir là,

soit que nous ayons la paix, ou non. Et dési-

rois qu'il pleust au Roy mondict S'' et filz

parler luy mesme au s"' de Clervant. quand

il vra prendre con^é de luy, et qu'il feist en-

tendre sou intention; car oultre qu'il n'y a

poinct, comme j'estime, moyen de veoir jamais

le repos bien asseuré en ce roiaulme que le-

dict roy de Navarre ne se face catholique, ou

pour le moings qu'il ne résiste poinct contre

' Nous n'avons pas la dépùche autographe; mais dans

les deux lellres des 5 et lo mars, il esl question de ce

qno la roiiie mère aurait voulu qu'on obtînt de

Clervant.

l'édit que le Roy mondirl S' cl fdz lera pour

n'a\oir plus exercice en ce roiaulme que de

la reliffion catholicque , apostollic(|ue et ro-

maine. C'est le bien pàrticuUier d'icelui roy de

Navarre 1, et peult-estre aussi sera-ce ung moyen

de le remectre mieulx, luy et sa femme, en-

semble, ce faisant une bonne paix avec les

princes et seifjneurs de deçà, avec lesquels je

pensoys hier que eussions rompu du tout et

que nous deussions séparer et nous en aller,

eulx d'ung costé, et moy de laultre. Mais en-

cores mon lilz le duc de Lorraine nous a-il

réaliez, et espère que ceste après-disnée nous

regarderons à nous accorder, .s'il est possible,

et advertirons le Roy mondict S' et fdz de tout

par le .s"^ Miron. Cependant, je prie Dieu,

Monsieur de Belièvre, vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Espernay, le dernier jour de may

i585.

La bien vosire,

CATEniNE.

' La reine mère se trompe singulièrement en croyant

que le roi de Navarre pouvait accepter ledit contre les

protestants ([u'on préparait dans les conférences d'I^per-

nay. Le 96 avril le Béarnais avait écrit au roi :

«Monseignem-, ayant eu adviz des ligues et conspira-

tions ([ui se faisoient contre vosire personne et Estât, je

dépescliay versVostre Majesté pour la supplier m'honorer

de ses comraandemens en ce (|u'elle jugeroil bon pour

son service

«Nonobstant les pratiques faicles par les solliciteurs de

ligues parmi toutes les ])rovinces de ce royaulme, j'ose

bien dire à Vostre Majesté ([ue, lorsqu'il lui plaira nie

commander de m'opposer à leurs entreprises, je me sens

assez fort pour les rompre. Ils s'adressent à moy paili-

culièremenl et à la Religion par leurs manifesles; mais

on cognoit assez que je leur sei-s de prétexte et que leurs

principales lins tendent direclement contre vostre per-

sonue et Estât J'ay, du reste, donné charge aui

s" de Clervant, de Chassincourt et de Buzenval de re-

monstrer à Vostre Majesté comme je suis traiclé en tout

ce qui touche mon particulier, n — Lettres misêives de

Ihnri i\. I. Il, p. 'ih.
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1585. — |Jiiiii.|

AlU. liilil. nat., FoLiJs fraju'iii,, ii' 3a93. f^ Js.

A MA COUSINK

MADAME DE NEMOURS.

Ma rousiiie, j'é reseu Mjslre letre, ay veu

coiiient vous avés aystc priée d'aler resevoyr

Madame de Savoy ma pelitle-fille', de (juoy je

sii\s bien ayse; car je in"aseure que n'oblyré

pas à luy dyre l'amour que je leur porte, à

sa seur ay elle, et coiibyeii je aymès la royne

leur mère, et (|ue me tayré ciîl plésir de m'en

mender b\eii au long tout cet que vous en

sainblera. Je sa\ byen coment vous crëgués

d'escripre : (envoyés vos letres seurement, et

rroyés que n'y auré que le l'eu et moy qui lez

voyrez. Ai lairrécet propos, pour vous dyre que

j'é escript à vos eufans qu'yl me senble qu'il

feront byen de venir trover le Roy mon fds,

lequel m'a dyst qui iè voyra voiontyer et leur

favra bonne chère ; mandé-lè de me croyre en

sela, car croyés que, set je voyès qu'il n'y fyst

bon. je ne leur voldrès conceler : je vous ayme

trop et ne le voldrès dyre cbause que je n'en

fise aultent pour mon fds. s'il e'toyt encore eu

vye ; et vous prye , ma cousine , vous enn aseu-

rer et heuk ausi. Je ne vous fayré la pré-

sente plus lon|;ui' . après vous avoyr pryée me

mender cet (jue aystes d'avys que. envoyent

' Voir la lellre du i " septembre i584 à la duchesse

de Nemours, plus haut, p. ai4, et aussi, p. 238, les

instantes recommandalions de la reine mère pour avoii'

des détails sur sa rfpetite-fdle» dès son arrivée en Pié-

mont, qu'elle croyait très piocliaine. Mais le jeune

ménage resta quatre mois en Espagne et ne s'embarqua

pour Nice que dans les premiers jours de juin. L'entrée

solennelle à Turin n'eut lieu que le lo août. L'infante

Catherine séduisit promptement tous les cœurs. Guiche-

non [Hiiloire de lu Maison deSavoye, t. 1", p. 870) fait

une longue énumération de ses rares vertus. Elle devait

être d'autant plus regrettée, qu'elle mourut à trente ans,

en 1097, en donnant le jour à son dixième enfant.

wsiter madycte petittefille. que je luy envoyé,

et vous souveuyr tousjour que n'avés, ne aurés

jeamès une plus seure amye que vous ayst

Vostre bonne cousine,

(JATERINE.

1585. — i" juin.

Onif. liibl. ni.l., Fonils fraTl.ais, n° .3368, f" 8.

U ROY MONSIEUR MON FILS,

Monsieur mon fils, cette après-disnée j'ay

deputté ceux de vostre Conseil; et le cardinal

de Bourbon, les cardinal et duc de Guise ont

aussy députe' de leur part l'évesque de Chaa-

lons, le pre'sident .leannin et les s" de Men-

neville et de Unsne : assemblés, ils ont reveu

les articles que les s" colifjués ont présentés et

sur lesquelz vous avez l'ait vos responses et ont

pareillement reveu le mémoire des nouvelles

oll'res que je leur ay laites soubz votre bon

plaisir; mais après qu'ilz ont esté longtemps

ensemble et fort longuement contesté, ils ont

rapporté ne pouvoir rien faire sans nostre pré-

sence, qui a esté cause que nous nous sommes

assemblés mesditcs cousin et nepveux et moy;

mon fds le duc de Lorraine s'y est trouvé

aussy, et avons reveu les premiers de leurs

articles faisant mention de l'édict de la Reli-

gion, et se sont arrestez à quelques clauses

qu'ils persistent y vouloir estre mises, entre

aultres celles touchant les biens de ceux de la re-

ligion prétendue réformée; et crois bien aussy,

à voir leur contenance, qu'ilz ont encore quel-

ques aultres particularitez qu'ils y désirent, ne

s'y estant louttefois point arrestés, ny au sep-

tième article , faisant mention de (ienefve
,
qu'ils

passent; ayant aussy remis les autres articles

(depuis le S^jusques au i4°), pour en adviser

après que le faict des seuretés sera accordé ; et

puis sommes venus au quatorzième article, fai-

sant mention de la liberté qu'ilz vouldioient
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avoir de lever des Suisses sans vostre aurtorité.

Surquoy nous nous sommes quelque temps ar-

restés ; mais enfin , après beaucoup de grandes

raisons qui ieuront este' dictes, ils se sont teus,

et crois qu'ils passeront les articles selon vostre

response; et quant à tous les aultres articles,

depuis le seizième jusques au trente-quatrième

et dernier, nous avons esté foi't longs sui- cha-

cun deulx et, sur aulruns, en fort grande

contestation, ne leur ayant point celti (pour

leurs demandes insupportables, mesme pour

le l'aict des gouvernemens et cappitaineries, et

aussy des villes et places par eux saisies , et de

celles qu'ilz dienl estre de leur party) que

c'estoit vouloii' partir le Royaulme avec vous,

et que ny moy, ny pas ung de ceux de vostre

Conseil, ne vous conseillerions jamais de le

faire, et qu'aussy sçavoient-ils bien que vous

n'aviez garde de leur accorder leurs trop dé-

raisonnables demandes. Ils nous ont l'ait leurs

remonstrances et dict toutes leurs raisons ; et je

leuray réplicqué. non seulement sur ce poinct

là, mais aussy sur tous les aultres arlides,

toutes les raisons du monde pour lesquelles

ils debvroienl se contenter de vos responses

et des nouvelles oftVes que je leur ay laictes;

mais nous n'y avons peu guères gaigner. J'ay

l'ait faire ung mémoire sommaire de ce à quoy

nous en estions sur chacun article; mais, l'ayant

ouï lire avant que nous lever, ils ont requis

de leur donner loisir, ce soir, de penser sur le

tout, pour se résouidre entre eux, et faire faire

plus ample ce mémoire, qu'ils ont promis rap-

porter demain matin. L'ayant veu, je vous

dépescheray le s' Miron, auquel je me remet-

tray de beaucoup de particularités qui vous

seroient trop ennuyeuses à ou'ir lire, aussy

qu'il les vous pourra plus à propos représenter,

en voyant ce mémoire, par ainsy je ne vous

ennuieray de plus long discours, mais vous

supplieray de me faire h- plus tost entendre

vosire intention sur le tout, .le prie Dieu,

Monsieur mon lils, vous bien con.server et vous

donneren toute prospérité parfaicte .santé, très

heureuse et très longue vie.

D'Espernay, le \endredy au soir, dernier

jour de niay 1 585.

Monsieur mon lilz, depuis cette lettre es-

cripte, les princes m'ont apporté cette après-

disnée seulement leur mémoire, lequel j'ay

fait lire en la présence des s" de vostre Conseil

et d'eux; mais, comme je leur ay dict, ils
y

remettent encore toutes leurs demandes : ce

qu'ils ne debvoient pas faire, ains ce dont ilz

vous requièrent à présent, oultre ce que leur

avez accordé par les responses ([u'avez laites à

leurs articles; et, sur ce, ils m'ont prié vous

envoyer aussy le mémoire que je lis escripre

hier à nostre conférence, que je leur ay encore

fait lire, et ont l'ait entendre leur intention

au s' Miron , sur l'ung et sur l'aultre ; mais je

vous diray encore une fois que je ne leur ay

l'ien accordé, sinon que de vous envoyer les

mémoires, afin qu'il vous plaise en ordonner

vostre dernière volonté, pour la leur faire eu-

tendre, à ce qu'il ne se fasse plus tant de

voyaiges.

D'Espernay, le premier jour de juing 1 585.

De sa main : Vostre bonne et très afectionné

hobligé mère,

Cateri.ne.

1585. — 3 juin.

Aul. Itibl. inipér. île Siiinl-I'clershouri;, vol. 19, i* 8 ou f" 'i(i.

A MONSIEUR DE VILLEROY.

Monsieur de Vileroy, je vous envoy céte

letre pour présenter au Roy, et vous prye luy

dyre que je luy suplye qu'il la lyse byen

toute, et qu'il luy playse m'en faire réponse,
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el t|ue je l'ayi' jt'ucly au inalyii, pour le plus

lîu'd à dvs heures, et (|u'il s'a.seuie que je luv

iiieude la véryté : (ju'il n'aura jeamès la pays,

s'il ne feyt quelque cliause pour Monsieur le

cardinal de Bourbon, et (|u'il set trompe, s'il

panse aultrement; car, quelque chause qu'il

dye, yl n'i an y a poynt ()ui veulle plus a\oyr

cet qu'il veuit que luy; et. s'il n'a ryen. tené

la pavs pour runpeue; et aussi Monsieur de

(iuise, corne je luy mevts dans maletire; car.

heu deus contenips, les aultres y les fayront

coukinlor, et vous lé troveré par ayl'est ynsin.

Et se u'é pas que moy et tous qui est ysy ne

leur dyions tout cet que devons pour le scr-

vyse du Roy : l'on n'an obmet ryen; mets s'el

la véryté de cet que je aycrips au Roy. -h" vous

prye que je ann av jeudy au niatyn la réponse;

et je pi'ye Dyeu vous avoyr en sa sainct(!

jfuarde.

IJ'Esperné, ce m'-' de jouyn i585.

Catkhine.

1585. — A juin.

OriK. I!il)l. liai., Fonils Fonds fiM.i.aK , n» 3368 , ('

A MONSIEir, BlULART.

Monsieur Brulart. je vous envoyé une lettre

que m'a escripte le s' de la Verrière^, laquelle

je vous prie lire au Roy monsieur mon filz , lui

baillant aussy une petite lettre à luy adressée,

que je crois estre aussy de La Verrière; il v en

a encore une au s"^ d'Espernon, auquel pareil-

lement la baillerez. Il est très nécessaire que

l'on pourvoye à la paye des {jens de guerre

qui sont à Metz et aux trois mil Suisses, que

' Le sienr do La Verrièrf , dont il a été di jà queslloii

,

était un dos lioutfnants du dur d'Epernon, à Metz.

j'ay escript au s' de La Verrière y faire incon-

tinent entrer, comme verrez par ma lettre au

Roy monsieur mon filz, qui me gardera des-

tendre cetle-cy que pour prier Dieu, Monsieur

Bruslart. vous avoir en sa saincte et digne

garde.

Escript à Esperuay, le 4" juing 1585.

CVTKRI^E.

Pinard.

1585. — Il juin.

Ori,;. Itii.l. liai.. Fonds français, ii» 3308, f' 17.

AU ROY MOrSSIELR MON FILS.

Monsieur mon filz, je viens de recepvoir

de Metz, du s' de La Verrière, la lettre qu'il

vous plaira voir; je vous envoyé aussy une à

vous adressée et une aultre au duc d'E,sper-

non\ par laquelle j'estime qu'il vous advertit

comme moy de Testât en quov Metz est à pré-

sent et de l'advis que luy a donné le s'' de

Fleury du parlement et acheminement des

35o Suisses, que vouy avez saigement advisé

d'envoyer à Metz, où j'ay fait response au s'' de

La Verrière et luy ay mandé expressément

qu'il les fit entrer, et qu'il eut l'œil ouvert

plus que jamais à la seureté de la place, et

surtout de se garder desurprinse et trahison;

car je pense bien, comme il m'escript, puis-

que les troupes du duc de Guise ne s'éloignent

point des environs, qu'il y a encore quelque

desseing. C'est tout ce que je vous diray pour

cette heure, attendant le retour de vostre pre-

mier médecin. Je prie Dieu, Monsieur mon

filz, vous avoir en sa sainte garde.

D'Espernay, le mardy après disneriiii°juing

i58o.

' Joan-I^ouis de La Vallette, duc d'Épenioii. ;;oi:-

vcnieur de Metz depuis le a6 juillet i583.
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De sa ina'm : Monsieur mon fiiz, je vyen

dVslre advertye de lyeu seur que les chevaulx

que envoyés dans Mets sont aysté délecls par

les reyslres de monsieur de Guise, qui sont

auprès de Verdeun, et qu'il ly ont envoyé une

lectre, que l'on a trouvé au capilayne qui les

menel, qui est prisonyeret l'autre ausi , et que

monsieur de Guise ha la leire que monsieur

d'Espernon escripvet à la Veryère, où ylly

nielet qu'il y m'asseurel que l'on ne feret la

pays. Yls seront deman ysi tous les mesieurs

et set vostre médesin vyent.

Vostre bonne et afectionée ethobligée mère,

Gâter IN F..
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du costé de Troyes, se dit-on. Il sera bon d'ad-

verlir le s'' de Dintheville de se tenir sur ses

gardes à Troyes: je luy en ayjà es(;ript; mais

saichez du Roy mon fdz s'il veut que luy en

soit faicte une dépesche, et surtout qu'il se

garde de surprinse et de trahison. Je prie

Dieu vous avoir en sa sainote et digne garde.

Escript à Espernay, le jeudy v' jour de

juing 1 585.

Gateiunb.

1585. — 5 juin.

ig. Bibl. nat. . Fend» franfaU, n° 3368 , f i

\ MONSIEUR BRUSLART,

: CONSEIL DU 1 ONSiEUR mo:y 1

J'ai repceu les deuz lettres que m'avez en-

cryptes, l'une par le s' Miron et i'aultre par

le courrier qui arriva hier soir icy. Vous nie

faites grand plaisir de me faire si soigneuse-

ment entendre ce qui se passe, et vous prie de

continuer; car il sert de beaucoup que je sois

ainsy advertie. Je fais un mot de response au

Roy à ce qu'il m'a escript de l'advis qu'il a eu

que le Casimir lève à la faveur de ceux de la

Religion prétendue réformée, et espère que,

par le moyen de mon lilz le duc de Lorraine,

nous en aurons bientost des nouvelles. Cepen-

dant, j'ay beaucoup dennuy et de regrect d'oyr

dire les maux et dommaiges que font les gens

de guerre du duc d'Aumalle, qui sont icy es

environ, et qui doibvent aujourd'huy ou de-

main passer sur le pont de Damery', pour aller

' Damery (Marne), arroiulissement d'Épernay.

1585. — 6 juin.

Orig. Bibi. nal , Foil.ls français . ii" SiG», f" 20.

AI ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon filz, aussitost que j'eus zier

repceu la lettre que m'avez escriple de iadvis

qu'avez eu que le duc Jehan Casimir com-

mence à faire de grandes levées à la faveur

de ceulx de la nouvelle religion de vostie

royaulme, je le fis à l'instant entendre au duc

de Lorraine, et le priay de vostre part en-

voyer sur les lieuz pour en .savoir la vérité;

ce qu'il me promit de faire, comme il a fait,

à ce qu'il m'a dit, et espère avoir des nouvel-

les entre cy et dimanche prochain, de ce qui

s'en pourra apprendre de la frontière, dontje

ne fauldray vous donner advis aussitost t|ue

les auray entendues, et, afin d'en savoir la vé-

rité, les colonels et le nombre d'hommes de

pied et de cheval, les endroictz où ils se lèvent

et le temps qu'ils pourront estre pretz, et

aussy par quel endroit ils vouldront entrer en

ce royaulme. Le duc de Lorraine a envoyé

promptement gens en divers endroilz de l'Al-

lemaigne pour en rapporter ce (|ui en est,

dontje n'ay voulu faillir vous advertir, comme

aussy que, dès mardy au soir, j'escripvis au

cardinal de Bourbon, cardinal et duc de

Guise, les priant de \enir dès hier, comme ils
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nie mniuli'rent par La (iliapelle qu'ils feroieul;

mais, à cause du mauvais temps, ilsonl retardé

et remirent à venir ceJDurd'liuy, comme j'es-

père qu'ils feront, estant jà, à ce que j'en-

tends, le cardinal de Guise arrivé, venant de

Rheims, et disnentles deuxaultres entre cy et

Chaslons, pourestre en le lieu sur le soir. Je

prie Dieu vous avoir en sa sainte et digne

garde.

D'Esperuay, le vf jour de juing i&85.

De sa main : Vosire bonne et très afeclioné

et hoblygée mère,

(Jaterine.

1585. — 7 juin.

Or-ii;. Bibl. liât., Fonils fraiirais, n" 3070. f" 10.

A MONSIEUR BRULART,

Monsieur Brûla rt , nous avons bien travaillé

eu vain , depuis deux uiois, pour la négociation

de la paix; car, à ce que je vois jusqu'à cette

heure, il n'y a pas espérance que nous puissions

rien l'aire, d'aullant que ces princes et leurs

coligués qui sont icy ne se veullent neuUe-

ment contenter des responses du Roy mou-

sieur mon lilz aux articles de leurs seuretés,

comme le s'' Miron luy fera entendre; et le

ferav pour cette occasion partir demain sur

le disner, après que nous aurons veu ung mé-

moire qu'il me doibvent demain matin bailler.

Cependant, j'escrips au Roy une lettre de ma

main par laquelle je luy touche les principaux

poinclz où ils s'arrestent et pour savoir de luy

ce que j'auray à faire; car ils s'en retourne-

ront demain à Chaalons, et, disent-ils, ils ne

reviendront plus icy. Aussy, à ce que jen-

tends, le duc de Guise s'en va pour faire

marcher ses troupes, qu'il doibt joindre dedans
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cinqjours, à Anglure' et Sézaime-, à celles de

mon cousin d'Aumalle, qui ne sont quasy que

lacaille, attendant aussy en ces quartiers là, à

ceque j'entendz, bieutost les troupes démon

nepveu le duc du Meyne, pour se mettre tous

ensemble contre Paris, comme le s'' Miron

dira au Roy. Cependant, je vous prie , renvoyez-

moy ce courrier, et qu'il soit icy dimanche de

bonne heure ; car j'espère partir de ce lieu

lundy matin. S'il l'a agréable, je prie Dieu,

monsieur Brulart, qu'il vous ait en sa saincle

garde.

Escriptausoir en me couschant , levendredy

vn° juing i585.

Caterink.

PiNART.

Je pensois escripre plus amplement que je

ne fais au Roy mondict filz, qui m'excusera,

s'il luy plaist; car il est fort lard, aussy que

le s' Miron partira demain et lui représentera

tout entièrement ce qui s'est passé^. . .

De sa main : J'é aublié de dyre au Roy qu'il

pregne guarde à luy, et dans Parys qu'il ni

avyeguc neule sédylyou, aprochant cens ysi;

car je ne creyns que cela, et croys que c'et

ainsi qu'ils atendent si l'armée aproclie, en-

core qu'il dyset tousjours qu'ilz ne feront

jeamès ryen contre le Roy, je antemps sa

personne.

Cateuine.

' Anglure (Marne), à 60 Icil. d'Epernay.

- Sézaniie (Marne), ari'ondisspiiienl irËpernay.

' Le reste est mangé par la reliure.

/lo
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1585. — 8 juin.

Ori|;. IlikI. liai., Fon.U fraiifais 11° 15908, f" '10.

A MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, je receuz |)ar le s'

(le Miron, présent porteur, la lettre que m'es-

cripvistos par lu\ , faisant response à la mienne

précéddante. .le vous diray, par ceste-cy, que je

n'ay jamais négorye' avec gens qui m'ayenl

tant faict de peyne que font ces princes et

seigneurs coliguez; car Ton ne peult rien ré-

souldre avec eulx, s'excusans tantost qu'ilz ne

peuvent rien diminuer de leurs articles, pour

ce qu'ilz n'en ont pas le pouvoir de leurs par-

tizans, cl une auilrc fois, ilz s'arrestent à d'au-

tres difiicultez. Aussy, depuis deux mois qu'il

y a que je suis de deçà, quelque chose que

j'aye peu faire, n'y ay-je peu rien gaingner ;

au contraire, nous sommes en pire estât de la

paix que avons poinct encores esté . ainsy fjue

vous entendez dudict s' Miron, que je renvoyé

au Rov monsieur mon filz pour luy rendre

compte de tout ce qui s'est passé depuis qu'il

est dernièrement retourne' icy; dont j'espère

aussi partir lundi prochain et estre bientost à

Paris, qui sera cause que je ne vous feray plus

longue lettre, mais remeclray beaucoup de

choses à vous dire y estant. Cependant, je prie

Dieu, Monsieur de Belièvre, vous avoir en sa

saincle garde.

Escript à Espernay, le samedy viii" jour de

juing 1 585.

La bien vostre.

Cateri>'e.

1585. — 8 juin.

(Irig. liihl. nnl., Fonds français, n" 33G8. f" 37.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Hrulart, le s'' Miron, présent por-

teur, fera entendre au Roy monsieur mon filz

commi! toutes choses sont ])assées de deçà

depuis qu'il y a dernièrement revenu, et vous

dira aussi comme nous sommes en pire estât

de la paix que ayons poinct esté, s'en retour-

nans ces princes à Chaulons, et moy en déli-

bération, selon ce que m'escripra le Roy par

courrier que je vous ay renvoyé ceste nuict,

de partir lundy prochain, pour estre bien tost

auprès du Roy niondict s' et filz, affiu d'advi-

ser à ce qui faudra faire pour nous garder de

tumber aux grans inconvéniens que je veoy

que nous menassent, me remectant audit s''

Miron, et pour l'espérance que j'ay d'eslre

bien tost par delà, je ne vous feray plus lon-

gue lettre. Priant Dieu, Monsieur Brulart,

vous avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Espernay, le samedy vuf jour de

juing i585.

Caterixe.

1585. — 8 juin.

Aul. liibl. ]ial. . Fonds fnuiiMis, n" iBgoS ,
f' 4i.

A MONSIEUR DE BELYÈVRE.

Monsieur de Belyèvre. Monsieur Myron

vous contera si byen tout cet ([ui c'èt passé et

où somes demeurés, que ne vous en fayré

redyste; et dyré reniement que yl est temps

de ne se endormyr et s'ayder de toutes ses

pyèses, car je croy que tout nous fayra bon

besouyn, si le chauses ne se rahillet, et croyés

que Ion voyra un très grent mal et ge'oéral
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par toute ia Fraïu-e i|U(^ rae haytone le plus;

car le Roy ne poura avoyr cet que yl a acos-

tume de sessugets, et sans argent les arméyes

ne cet peuvet entertenir, priiisi paiement celés

des roys ; car les armés de partyculyers yl

s'antertyenet par la nésésité, ne povent ni

sachant à estre en seureté que enseni]}les el

armés : or je parle à ceuix qui le sa\et myeulx

que ne le sa ré jeamès; mes la creynte et regret

que j'é de voyr pys m'en l'ayst tentdyre. Dyeu

par sa bonté ne le veulle pennetre et vous

tyegne en sa saincte guarde.

D'Esperné, cet viii' de jouyn i585.

La bien vostre.

Cvterinh;.

1585. — 10 juin.

Orii;. liibl. nat. , Fonds l'rauçiiis, 11° 3368, 1" Sg.

VU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon filz, je pensois que le cour-

rier que je vous dépescbay la nuict d'entre

vendredy et sabmedy eut esté de retour dès

bier et que je deusse entendre de vous si trou-

veriez bon que je partisse ce matin, comme

je vous escripvois par luy que je me délibère

de faire; mais, veoyant qu'il n'est point encore

retourné et si est jà dix heures du matin, j'ay

estimé que peut-estre vous aurez voulu atten-

dre l'arrivée de Mirou et entendre de luy

comment toutes choses se sont passées icy,

avant que de me renvoyer le courrier; qui a

esté cause qu'il valoit mieux (|ue pour aujour-

d'huv (attendant son retour) je demeurasse

encore icy, considéré que vous m'avez, ces

jours passés, escriptque, quand bien les cho-

ses ne se pourroient conclure à la paix, je vous

6sse savoir de mes nouvelles premier que

partir pour m'en retourner : ce que je n ay

voulu faillir de suivre, espérant avoir des

ai 5

vostresaujourd'huy et partir demain, selon ce

que me manderez.

Cependant, combien que j'aye satisfait par

ma dernière à celle que je repceus de vous

avant-hier au .soir, par laquelle desirez estre

adverti des forces de ces gens icy, et s'il est

possible, de leur délibération, je vous diray

que, à ce que j'ay pu entendre, elle est de

joindre toutes leurs forces ensemble vers Sé-

zanne , en ung lieu appelé Anglure oii celles

(lu duc de Mayenne doibvenl estre dans deux

ou trois jours, et luy à Ghaaions en ce temps

là, pour conférer avec les cardinaux et le duc

de Guise, qui fait aussy acheminer ses forces.

])artie desquelles sont jà parties avec celles du

duc d'Aumale, et le reste des forces du duc

de Guise attendent leurs reistres et lansque-

netz, aujourd'huy ou demain, près de Chàlons,

où ils doibvent faire monstre, leur ayant esté

baillé quelque argent par advance, et ont

accordé avec monsieur de Guise, aiusy que

m'a dit le s' de Schomberg, (jue, pour ne

point faire monstre (comme les estrangers

ont accoustumé) au lieu oii ils se sont ren-

dus et assemblés, qu'ils appellent la place

monstre, il leur douneroit quinze jours de

solde davantaige, pourveu qu'ils marchassent

et la fissent près de Ghaaions aujourd'huy ou

demain, et, ce qui en a fait ainsy user à

monsieur de Guise est pour ce qu'il veut faire

la monstre lui-mesme, ce qu'il n'eut pu faire

à leur place monstre , d'aultant qu'il estoit

icv en nostre conférence, où il vouloit veoir

comme toutes choses iroient premier que tou-

cher l'argent du roy d'Espaigne, ([u'on disoit,

ces jours icy, estie arrivé à Besancon, es

mains de son trésorier-général pour le délivrer

à ces gens-cy, lesquels en le recepvant doib-

vent faire quelques promesses, mais je nay

pu encore savoir quelles : je feray ce que je

pourray pour le découvrir. Je vous diray aussy
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que, selon ce que ceux de vostre Conseil et

moy avons nombre, peu plus ou peu nioings,

leurs forces estant ensemble seront de seize

mil hommes de pied François, deux rail cbe-

vaulx, tant françois que albanois, 3,5oo ou

4,000 lansquenelz, et 3,3oo reistres, sans

compter ce qu'ont le duc d'Eibœuf, Brissac et

ceux qui sont de ce costé là, dont vous pou-

vez mieulx sça\oir (les nouvelles que moy, qui

vous dir.iy aussi qu'il est bruict par delà que,

estant assemblés es lieux dessusdicts, ilz veul-

lent marcher et se mettre sur le chemin par

où viendront vos Suisses, entre vous et eux.

Je vous envoyé une dépeschc que j'ay rep-

ceue de Metz, par laquelle vous verrez comme

les gens de che\al qu'y aviez envoyés ont esté

défaitz, ce que j'avois jà bien entendu, comme

vous aura dict le s'' Miron , et (|u'il ne faut plus

que vous envov iez à Metz par le costé de Sedan

et de Jamais^ pour ce qu'ils ont tousjours là

des forces, et, ainsy que verrez par la lettre

du s' de La Verrière, ceux du Luxembourg les

descouvrent et leur l'ont du pis qu'ils peuvent;

ne \oulant aussy oublier de vous dire que

monsieurde Guise (veoyanl que ceux de Chaal-

lons et de Rheims ne trouveroient pas bon

qu'on mit gcosses garnisons en leurs villes

quand leuis forces s'esloingneront d'icy) veult

laisser, ])our la seuretté d'icelles et des cardi-

naux qui y demeurent, quelques compaignies

de gens de cheval et de pied en garnison eu

deux ou trois petits bourgs qui sont fermés et

qu'on appelle Goi)dé^,Toul-sur-:Marne et. .
.*,

lesquels sont prochains de ces villes. Je prie

Dieu, Monsieur mon fils, vous donner parfaicte

santé et l'obéissance entière de tous vos sub-

jects.

' Jainclz (Meuse), airoiulisscinoiil de Aloiilniédj.

- Condé-sar-Marnc, clipf-lipu do Ciiiiloii, à 17 kil.dp

Cliàloiis-SLir-Marne.

^ Le mot ost laissi' on blonr dans lo lexlp.

D'Esparnay, le lundy x° jour de juiug

1 585.

Monsieur mon lilz, je ne vous ay fait ré-

ponse à la lettre que j'ay bruslée; car je pense

que vous verrez, sitost que vous en diray mon

advis et d'aultres. Monsieur Miron , à qui je la

monstray, comme je vous ay mandé, vous y

aura satisfait. J'atti'nds en grande dévotion ce

qu'il vous plaira que je fasse ; car je n'ose

partii' sans le savoir, veu ce que m'avez mandé

que, après que tout seroitfaict ou failly, je ne

partisse que je n'eusse de vos nouvelles: ce que

je souhaite estre bientost, car, ne vous servant

icy de rien, je désire infiniment vous voir et

avoir parlé une heure à vous seul; et, après

j'iray où et faire ce ([ui vous plaira ; car je ne

plains ma poyne, sinon quand elle ne vous

sert de rien, et que je ne puis faire ce que

voulez à vostre contentement; car pour cela

je vouldrois y mettre ma vie et vous voir

comme debvez estre.

Vostre bonne et très affectionnée et obligée

mère

,

Catkri.ne.

1585. — 1 1 juin.

Orig. iiibl. nal., Fonds français, n" 336;, 1* a5.

A MONSIEUR LE PRÉSIDENT VIART.

Monsieur le président', la continuation de

l'asseurance que me donnez de la seureté de

Metz me donne très grant plaisir, aussi en

sera le Roy monsieur mon lilz très aize,

avec très grande occazion. Je luy envoyé vos

lettres, avec celles des s" de La Verrière et de

' Une lettre du président Viail à la reine, écrite de

Metz, le i() déc. i585, se trouve au vol. 9 des Ci/17

mils de Colherl , p. 'lo'i ; mais, àcette date, nous n'avons

plus de letlrc de sa royale roi-respondanle.
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Moiitcassin, e( liiy escriptz pour le payement

de la garnison et des advanses qui y ont esté

laictes par les bourgeoys dudict Met/., qu'il

fault tousjours tenir en la bonne démonstra-

tion qu ilî! font d'affectionner le bien du ser-

vice du Roy monsieur mon filz. Je vous diray,

pour la fin de ceste-cy, que je ne sçay enco-

res qu'espérer de la paix; nous nous sommes

séparez depuis deux jours, et ne sray oncores

si nous nous y renouerons, comme je désire-

rois ;
pourveu que en venissions à quelque

bonne résolution, ce sera ipiand il plaira à

Dieu, auquel je prie, Monsieur le président,

vous avoir en sa saincte garde.

Escripl à Espernay, le xi' jour de juing

i58.">.

Signé : C\terixk.

F.l plus bas : Pin art.

1585. — 1 1 juin.

Orig. Bibl. nal. , Fonds français . n" 3368. f° 'i8.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, dès biersoir le s' Myron

premier médecin du Roy monsieur mon filz,

arriva , avec la i ésolution du Roy mondict S' et

fil/, pour ce qu'il accorde davantage à ces

princes et s" coligués; mais, comme veirez

par la lettre que l'arcbevesque de Lyon , le s"'

-de Sehombert et luy m'escripvent de Ghaal-

lons, où je les avois pour ce envoyés devers

lesdicls princes et s'% nous ne pouvons enco-

res espérer pour ceste foys la paix, (jui est

cause que je faiz compte de partir demain ou

jeudi pour m'en retourner trouver le Roy

mondit S' et filz, aussi ennuyée que je feuz

oncques de n'avoir peu rien faire comme je

desirerois pour son service et repos de ce

roiaulme. Cependant , suivant la dépesche que
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je feiz hier malin au Roy mondict S' et filz, je

vous diray encores pour luy faire entendre

que mon nepveu le duc de (iuize doiht, à ce

que j'enlendz, partir vendredi de Gbaailons,

pour aller en leur armée qu'ilz assemblent et

font marcher devers Sézanne, Anglure et es

environs, qui sont les deux lieux de rendez-

vous de leurs forces, tant de ce gouvernement

que de cellui de mon cousin le duc d'Aumalle

et de cellui de mon nepveu le duc de Meyne,

qui n'estoit poinct encores arrive ce soir à

huictheures. Toutesfoys, l'on le y attend, il y

a deux jours; mais peult-estre ont-ilz changé

d'advis. Dictes aussi au Roy mondit S' et filz

qu'ilz laissèrent mil de leurs reislres et des

gens de cheval el de pied en Lorraine devers

Metz, qui me faict penser qu'ils ont encores

quelque entreprinse, ou qu'ils creingnent

qu'il descende quelzques forces d'Allemaigne

contre eulx. .le prie Dieu, Monsieur Brulart,

vous avoir en sa saincte garde.

Escripl à Espernay, ce mardi . en me cous-

chant, xi" juing 1.585.

Caterine.

PiNART.

1585. — i3 juin.

Orig. Bibl. nat.. Fonds français, n" 3308, f 57.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, vous aurez veu, par la

dépesche que je feiz hier soir bien tard par

le courrier Louvet. ce que m'escripvent de

Chaallons, les s'" de Lyon, de Sehombert et

Miron , lequel estant retourné icy avec ledict

s"' de Lyon, j'ay advisé d'envoyer au Roy

monsieur mon filz, pour luy faire entendre ce

qu'ilz ont peu tirer de mon cousin le cardinal

de Bourbon et des autres qui sont avec luy,

affin que sur cella je puysse entendre la der-
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nièrc et finalle résolution du Roy mondict S'

et IHz. .l'eusse voluntiers atendu l'arrive'e du

s' de Schomberl,qui sera icy demain; mais

pour ce que ce ne sera que sur le midi
,
j'ay

pensé pour (jangner temps et affin que ledict

Miron soit pUistost de retour, de ne différer

de le l'aire partir, ne pouvant ceslo dilligence

que serviretpoinct nuire. Cependant, je vous

envoyé une de'pesche
,
que j'ay receue ce soir

de Metz, que vous nionstrerezau Roy mondict

S' et lilz, et le prierez de ma part qu'il lace

envoyer ou tenir argent à Metz, tant pour le

payement de la garnison, que pour les Suisses

qui y doibvent estre arrivez dès samedi der-

nier ; je parleray aussi à mon filz le duc de

Lorraine poui' ceulx de la garde du Roy,

mondit S"^ et lilz qui alioient à Metz, qu'ilz

tiennent prisonniers , et y feray ce que je

ponrray ; mais je ne sçay s'il y a pouvoir; car

ceulx qui suivent le party de mon nepveu le

duc de Guize ne le respectent guères en son

païs, y faisant, à ce que j'entends, de grans

désordres. Priant Dieu, Monsieur Brularl,

vous avoir en sa saine te garde.

Escript à Espernay. le mardi au soir, xiii'

jour de juing i585.

Catkrink.

PlNART.

1585. — i/i juin.

Orii;. Bibl. nal. , Fonds français , ii° 33ti8 , f° Bg.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brularl, le s"^ de Villeroy arriva

dès hier icy, aiant esté fort aize de le veoir

et d'entendre par luy des nouvelles du Roy

monsieur mon lilz et aussi des occurances

dont il m'a fort amplement discouru. .l'atendz

ce soir le premier médecin Miron, et, selon ce

qu'il aura pieu au Roy mondit S' etfilz advi-

RINE DE MÉDICIS.

ser, je délibère que ledict s' de Villeroy et luy

yront demain à Cbaailons, avec mes lettres

adressantes à mes cou.sin le cardinal de Bour-

bon et duc (le Guyse, pour tousjours faire

selon, l'intention du Roy mondict S% ce que

pourrons pour le bien de la paix et repos de

ce roiaulme, ainsi que je l'ay escript par mes

lettres qui seront incluzes en ce pacquet, les-

quelles je vous prie luy porter. N'estant la

presanle à ceste fin, je prie Dieu, Monsieur

Bruiart, vous avoir en sa saincle garde.

Escript à Espernay, le xiiii' jour de juing

i585.

Monsieur Bruiart, j'ay baillé mesdictes

lettres audict s' de Vileroy pour les mectre en

son pacquel.

G/VTERINE.

PiNJ

1585. — i5 juin.

Aot. Bibl. nat., FoiiJs français, n" iSgoS, f" 4a.

A MONSIEUR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre, cet porteur, qui est

au marichal île Matyguon, s'an retourne le

Irover, et, pasant par Parys, je l'ay byen voleu

aconpagner de la presanle, pour vous pryer

de volouyr hayder au pouvre Sureyne, ynsiu

que cet dyst porteur vous dira ; et vous me

fayré fort grentplésir. reste, La Roche ayst

reveneu, come l'avés veu. Je voy que Dyeu

m'a laysè cete créateure pour la punytyon de

mes péché, ausallyxion que tous les jour ayle

me donne 1; c'èt mon llo'^ en cet monde, le

vous aseuie que je an suys si alligée , (|ue je ne

1 c'est (•viilpiimiont Ho la reine de Navarre qu'il «-.1.

ici question.

2 Flo, (leau.
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sav quel remède y trovor, qui me aulgmente

(l'aventège mon annuy ; je vous prye panser

cel que je y pourès fayre; et, quant je vous

voyré, que m'en puysiés conçoier. En cet pen-

dant, je vous dyré que je suys byen ayse que

Vileroy souyt veneu ; car yl poura raporter au

Roy corne lé chauses sont ysi , et qu'il èl plus

malèse' fju'il ne panse et que l'on ne sarest

panser, à ne'yotycr avequesces messieurs pour

k'ur grunde ynconstense et yrésolutyon ; car

yl ne demeuret, en neule cliause qu'il dye,

fermes, et ont leur dyst et de'dyst, corne les

Normant; qui me fest quasi désespérer que

puvsions ryen faire de byen, si Vileroy n'i a

niilleur meyn. Je ne panse pas que je serve

plus de ryen ysi, et aussy queje vous raporte

la pays, si monsieur Myron ne raporte tout

cet qu'il a aporlé acordé. Je prye à Dyeu qui

nous douyn cet que nous ayst nésesayre, et

vous lyegne en sa saincte guarde.

D'Esperne', cet xv"" de jouyn iâ85.

La byen vosire,

Catebine.

1585.

Orig. Bibl. nal. , K.m.ls frnii.ais, n° 3368, f 5o.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils , le s'Miron arriva hier icy

laprès disner, et quelque temps. après le cour-

rier qui apporta la dépesche sur l'occasion du

voyaige qu'estoit allé faire vers vous le s"' Miron

,

lequel me lit en particulier entendre vostre

intention sur chacun des points que l'arche-

vesque de Lyon, le s'' de Schomberg et luy

aN oient traicte's au voyaige que je les avois en-

voyés faire à Chaalons devers le cardinal de

Bourbon et les cardinal et duc de Guise et

aultres leurs coligués, et aussy sur le mémoire

qu'avoit tiré d'eux le s' Schomberg, qui étoit

demeuré derrière et qui arriva icy après que

j'eus dépesche Miron et commis il prenoil

congé de moy, qui (combien que je visse par le

mémoire beaucoup de choses nouvelles dont il

n'avoit jamais esté parlé) je ne pus touttefois

ne pas vous envoyer ce mémoire, sur chacun

des articles duquel j'ay veu vos responses par-

ticulières et considéré, bien que vous vous y

estendez aultant qu'il vous est possible et beau-

coup plus que la raison ne voiildroit; mais

])Ourtant ne pensay-je pas qu'avec cela nous

puissions faire la paix, estant ces gens-cy

aheurte'sà trois ou quatre choses, que vous n'ac-

cordez pas : l'une pour la seureté que demande

le cardinal de Bourbon, auquel vous offrez

trente arquebusiers à cheval, et (Jompiègne

ou Soissons avec vingt soldats, dont je m'as-

seure qu'il ne se contentera, car en nostre der-

nière conférence nous avons assez débattu cela

avec luy sans l'y pouvoir faire condescendre,

n'estimant ny l'une ny l'aultre ville neullement

propre pour luy, quelques raisons que luy

ayons pu dire des commodités (ju'il auroit à

Compiègne, car de Soissons (estant de l'im-

portance que cette place est), il n'y a ung seul

de vos serviteurs qui ait esté d'advis den plus

parler. Nous avons aussy une très grande dif-

ficulté pour le iaict du duc d'Aumale, pour

lequel tous insistent fort pour Péronne, non.

ce semble, pour y mettre garnison, car je

pense bien, ainsy que ceux de vostre Conseil,

que ceux de la ville ne l'y recepvroient pas,

mais dient qne Péronne ' et Roye '^ leur sont

nécessaires pour la retraicte, quand besoing

seroit, du duc d'Aumale et des gentilshommes

et aultres de leur partyrésidans en la Picardie,

tenans et asseurans pour certain que Péronne

est de leur parti. Si ainsy est, je pense que

voue debvez avoir quelque considération à cela ;

' Péronne, clief-iieu d'air, de la Somme.

- Roye (Somme), air. de Montdidicr.
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car j'y vois l'cs gens-cy tant aheurtés, que je

n'estime pas qu'il se puisse rien faire aultre-

nient. Pour le regard du duc de Guise, vous

expi-imez sur son article fort clairement vostre

intenlion, qui est aussy plus que raisonnable;

mais je ne sais s'il se pourra faire ainsy que

vous . l'entendez pour Chaalons ; car, disent-

ils, c'est la ville de la retraicle, en cas qu'il

en l'ut besoing, de la noblesse et de ceux de

ieurparli des provinces de deçà, eten est pro-

mis aussy le gouvernement, à ce que j
en-

tends, à Uosue
,
qui ne se conlenlera pas (ainsy

que me firent entendre les s" de Lyon, de

SchombergetMiron, à leur retour de Chaalons)

à moins de cent ou soixante soldatz. Quant à

l'article du duc de Mayenne et à celuy de

Mous' de Mercœur, il s'y fera ce qui se pourra

suivant vostre inleuliou, et ne sçais pas (com-

bien que ce qu'on leur a accordé soit plus que

raisonnable) si on les pourra passer ainsy.

Mais, pour le regard de Mézières, encore que

ce soit véritablement ung fait nouveau duquel

je n'avois jamais ouï particulièrement parler

que par l'escripl qu'apporta Schomberg, tout-

tefois je crois aussy qu'ils tiendront ferme à

l'avoir, d'aultanl que c'est pour contenter le

comte de Grandpré^ estant certain que leurs

partisans causent Jjeaucoup de ditUcultés, et,

s'ils sont une fois tous ensemble, sans doubte

ils augmenteront lousjours leurs demandes et

tiendront ferme en leurs particularités; c'est

pourquoy j'ay lousjours tasché à faire une ré-

solution de toutes cboses avant que le reste de

leurs partisans vinssent et je me délibère en-

core de les presser tant que je pourray pour

en venir à une lionne conclusion, et y eusse

eu plus d'espérance, si vous eussiez advisé de

(juelque aullre lieu pour le cardinal de Bour-

' r,laiidc (le Joyeuse, comle de Grandpré, gou\er-

neur de MtKizon et de Bcaumont en Argonne, capilaini;

de ciiKiiianle liomiiies d'armes.

bon, avant pensé de lui proposer (Jorbye^ où

il a une abbaye ; louttefois , ce sera soubs vostre

bon plaisir et sans le leur promettre aullre-

ment; ils tiennent aussy pour certain que Cor-

bye est de leur parly. Pour les aultres articles,

comme d'Entraigues, comte de Randan et du

comte de Brissac, nous y ferons aussy ce qui

se pourra mais je me trouve bien empescbéc

pour les articles faisant mention du nombre

de gens de guerre des villes de senretté, que

sans doubte ils vouldront avoir en plus grand

nombre que ne leur accordez, et aussy pour

les articles de l'argent. Toutefois, vous pouvez

croire que moy et tous ceux de vostre Conseil

n'y obmettrons aulcune chose ny en général

ny en particulier pour en prendre les meil-

leures conditions que pourrons au bien de

vostre service. Je vous diray aussy quils s'ar-

resteront bien fort à ce qu'iiz demandent, ad-

venant la variation dans trois ans des gouver-

neniens de Champaigne, Bourgongne. Bre-

taigne, Berry, et des lieutenances générales

d'Orléans et d'Auvergne, disant que sans cela

ils n'ont point leurs vies asseurées. Il y a beau-

coup de grandes raisons qui font pour vous

en cela; mais aussy en alléguent-ils de leur

part, et pour ce que, à ce que j'entends, Mons'

de Guise veut partir mardy procbain (ainsy

l'escripvit-il hier au duc de Lorraine) pour

aller en leur yrmée, qu'ils font ad>ancer, il y a

desja trois jours, devers Méry-sur-Seync-. J'ay

envoyé dès ce matin le s"^ de Schomberg vers

eux à Chaallons, suivant ce que j'ay advisé hier

avec ceux du Conseil, les priant par lettres ex-

presses de \enir icy demain, allin que nous

puissons encore regarder avec eux à faire tou-

ce qui sera possible pour en venir à quelque

' Corliio (Somme), arr. d'Amiens, où se trouvait la

célèbre al)baye royale de l'ordre de Saint-Benoit, l'ondée

par sainte Bathilde au vu' siècle.

'' Méry-sur-Seine (Aube) , arr. d'Arcis-sur- Aube.
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bonne résolution, carji' crjiins fort que, si leur

armée psI une fois cnscnibli' et que l'on en

vienne aux actes d'hostilité, il sera beaucoup

plus (lillicile de parvenir à une pacification.

C'est pourquoy je vous supplie. Monsieur mon
fils, (le me mander incontinent voslie inten-

tion sur cette dépesche. Cependant, s'ils ne

veulent venir demain icy, je me délilière de

leur renvoyer les s" de Lyon, de Schomberg

et Miron, et le s' de Villeroy ira aussy leur

portei' lettres de moy, et les conjureray par

escript et verbalement de venir, prévoyant bien

les grands maux qui adviendront si nous ne

faisons bientost une bonne conclusion. Leurs

lansquenelz passèrent avant-bier au travers

de Cbaallons et trois cornettes de leurs reis-

tres; aujourd'huy il en doibt passer encore

trois, et demain aultres trois, en tout neuf,

qui seront logés entre cy et Chaalons, pour

prendre toutes leur chemin vers Méry-sur-

Seine, oii .s'assemble leur armée, afin de se

mettre entre vous et les Suisses qu'ils ont seu

estre partis de Villefrancbe et marcber. Voilà

pour([uoy ils se hastent; j'av très grand regrect

de voir entrer les reistres et lansquenets en

vostre royaulme et loger si près de moy, qui

n'eut pas tant demeuré icy, n'eut esté ce qu'il

vous a pieu si souvent m'en mander, faisant

bien estât néanmoings de partir et vous aller

trouver après que j'auray parlé à eux, si je les

puis faire venir demain, ou (s'ils ne viennent)

au retour de ceux que j'enverray vers eux; si

tant est que nous ne puissions rien faire,

comme je ne le pense pas, aux dernières con-

ditions que vous m'avez envoyées par Mirou,

si ne vous eslargissez davantaige pour le car-

dinal de Bourbon et le duc d'Aumale. Cepen-

dant, j'ay donné charge au s'' de Schomberg de

faire en sorte que Romefort et les capitaines

Montmas et I5oys,quiont estéprins prisonniers

allant à Metz, soyent mis en liberté, sans payer

CATHEnnE DE Médicis. VIU.

aulcune rançon. Mon fils le duc de Lorraine

en a pareillomant escript au duc de Guise et

crois qu'il les renverra, .le [irie Dieu, Mon-

sieur mon lils, vous donner, en toute prospé-

rité, l'obéissance entière de tous vos subjects,

avec très longue vie.

D'Espcrnay, le dimanche au malin xvT de

juiug i585.

1585. — 16 juin.

Orig. Iiil)l. liai., Fonds français, n° 33C8 , f" 64.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, je faiz une dépesche au

Roy monsieur mon filz sur celle que je receuz

hier soir par le courrier Tancred et sur ce

que me raporta le s'' Miron
,
premier médecin

,

de la part du Roy monditS' cl fiiz, vous priant

la faire inconliuant veoir, et m'en envoyer la

responce par le courrier Louvet, qui est par

delà, auquel vous chargerez de faire telle dil-

ligence, ((ue je la puisse avoir mardi de bonne

heure, allin que, selon ce que me mandera le

Rov mondict S'et fil/., je puisse, avant le par-

lement de mon nepveu le duc de Guize, faire,

selon l'intention et ce que me mandera le Roy

mondict S'' et filz pour responce à ce que je luy

escriptz, tout ce qui me sera possible; car je

desirerois bien que les choses se peussent

conclure avant ((ue les reistres et lansquenetz

entrassent plus avant devers Paris où, à ce

que j'entendz, ces princes délibèrent de faire

marcher leurs forces, aussistost qu'elles seront

assemblées , et se mectre entre le Roy mondict

S'' et filz et les Suisses, que quelzqucs ungs

dient qui veuillent esseyer de combattre , avant

que les forces frqnçoises soient joinctes à eulx;

et, en quelque sorte que se soit, leur délibéra-

tion est d'aller devers Paris, oii, à mon advis,

ilz pensent avoir meilleure condition pour la

lit
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paix. Je ne vous l'cray pour ceste heure plus

longue lettre, priant Dieu, Monsieur Brulart,

vous avoir en sa saincte et cligne garde.

Escript à Espernax, le .\vi°juin{j lôS.J.

Monsieur Bruiart. s'il piaist au Roy inon-

dict S"" et filz oyr c(^ porteur, nepveu du s'' d'Ar-

gence, en luy portant les lettres que luv es-

criptz de ma main, il luy dira des nouvelles

des i'orces qui sont passées icv des environs et

de leurs reistres et lansquenetz.

Cateri>e.

PiNART.

1585. — 16 juin.

Oiii;. Uihl. nat. , Fonds fianrais, i." 3368, f Ci.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brularl, nous aurez veu, avant la

réception de ceste-cy, comme j'avois ce matin

envoyé le s'' de Scbombert devers mes cousin

le cardinal de Bourbon et nepveuzles cardinal

et duc de Guize et leurs coligez estans à Gbaa-

lons, pour les prier de ma part, suivant les

lettres que je leur ay escriptes très excitantes,

de venir icy avant que partir pour aller avec

leurs forces; maintenant je vous dirav que

iedict s''deSchomberl est ce soir retourné, qui

ni"a raporté d'eulx la lettre que trouverez avec

ceste-cy incloze, qu'ilz m'escripvent, et asseu-

rance de bouche quilz seront icy mardi ou

mercredi matin, conmie je l'aiz entendre au

Roy monsieur mon (ilz et que vous luy l'erez

veoir par ladicte lettre, en luy baillant celle

que je luy escript de ma main. Dit(>s aussi au

Roy mondictS^et filz que Romelbrt l'st en li-

berté et moudict nepveu le duc de Guize a

promis audict s'' de Scbombert d"y niectre aussi

le capitaini' Bois; mais, quand à Montmas, ilz

désirent avoir uug enseigne de compagnie de

gens de pied, qui est délenu à Metz. Priant

Dieu, Monsieur Brulart. vous avoir en sa

saincle garde.

Escript à Espernay, le wf joui- de juing

i585.

Monsieur Brulart, je croy que Iedict en-

seigne qui veuHent retirer pour Iedict Montmas

est de la compagnie de La Pons.

Caterine.

PnART.

1583. — )8 juin.

0i%. KM. nal., Fonds fran.ais ,
11° .iSai. f' ioç(.

A MON CnDSI\

MOKSIEUB

LE MARESCHAL DE MATIGx^ON.

Mon cousin, jav repceu vostre lettre et en-

tendeu ce porteur de ce qu'il avoit charge de

me dire de vostre pari , à quov je lui av fait

response telle que l'entendrez de luy, qui sera

cause (jue ne vous en l'erav redicte par la pré-

sente, me remettant sur luv, el seulement vous

diray qu'il y a deux mois passés que je suis icy,

pour ayder l'aire quelque bonne chose pour le

service du Roy et repos de ce royaulme; et,

encore que jV aie esté tousjours malade, je

n'y eus tant d'ennuv de mon mal que de voir

de n'v avoir jus([ues à cette heure peu rien

l'aire. J'attends anuit le retour du premier mé-

decin du Boy mon fils, et estant arrivé, j'en-

voyeray vers ces mutins, pour voir s'ils s'accor-

deront aux volontés du Roy; ce que je prie

Dieu qu'ils fassent, et, s'ils ne le font, je m'en

retourneray auprès de luy; car je ne servirois

plus de rien icy, vu que leurs forces marchent

du costé de Se'zanne et de JNogenl-sur-S(îyue.

J'ay retins ce porteur jus(|ues ad ce que j'aye

sceu la response d'eux, alin qu'il vous saiche
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diri' Tcslat en quov sont les affaires; et, mt'ii

iMMiicttant sur kiv, leray lin. priant Dieu nous

avoir en sa saincte {jarde.

D'Espernay, le xviu' juin lôSô.

Vostre lionne cousine,

Caterime.

1585. — 18 juin.

Orig. llihl. nnl., Fond^ français, n» 3368, I' 68.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon fils, il ine vint encore hier

par l'adresse du duc de Retï, une de'pesche de

Metz ,
que le porteur vous est allé présenter,

et, encore que je pense bien qu'il vous ait

escript de Testât de Metz et des affaires d'Alle-

maigne, si n'av-je voulu Jaillir de vous en-

voyer la lettre que m'en escript le s"' de La Ver-

rière, suivant laquelle il est très nécessaire

d'envoyer argent à Metz , tant pour le payement

des Suisses que de la garnison, et aussy pour

rembourser le s'' de La Guerche^ des frais qu'il

a esté contrainct de Caire lorsque ces entre-

prinses se sont faictes, en quoy j'ay veu qu'il

a bien l'ait son debvoir et mérite que-le gratti-

liez, comme je me promets bien que ferez,

les occasions se présentant. Il est aussy néces-

saire que envoyiez en AHemaigne, tant pour

les raisons qu'escript le s'' de La Verrière, que

pour les aultres occasions concernant vostre

service, et, si ce n'est le s' Scbomberg, regar-

dez à qui il vous plaira en donner la cbarge;

car il me semble que cela ne peut permettre

delav.

Je m'attends que ces princes viendront icy

aujourd'huy ou demain , comme ils m'ont es-

' Claude de Villequier, sg' de la Guerche, capitaine

de cinquante hommes d'armes, frère aine du favori de

Henri 111.

cript; touttefois je \is liier une lettre du duc

de Guise au s'' de Schomberg, par la(|uelle il

luy mande avoir renvoyé le capitaine Boys et

davantaige que, suivant ce que le cardinal de

Bourbon, son frère et luy mont escript, ils me

verront dimanche ; touteffois , leur lettre
,
que je

vous ay envoyée, porte aujourd'huy ou demain:

je ne sçais s'ils ne le feroient point à quelque

desseing; car six de leurs cornettes de reistres,

ny leurs lanquenetz, ne marchèrent point hier,

et ny a avec les troupes du duc dAumale

(jue les trois cornettes de reisties de Bassom-

pierre et de son lieutenant. Je commanday

dès hier soir au s"' de Schomberg de renvoyer

à Mons'' de Guise pour interpretter sa lettre

et luy admonester de venir aujourd'huy ou

demain, comme ils m'ont promis. Je prie

Dieu, Monsieur mon fils, vous donner en toute

prospérité et parfaicte santé très heureuse et

longue vie.

D'Espernay, xviii'' juing 1585.

Vostre bonne et très affectionnée et obligée

mère

,

Caterine.

1585. — 19 juin.

Orig. Bibl. nal., Fonds français, n° 3368, !' 7a.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon lils, je vous prie m'excuser si

je ne vous escrips de ma main, comme j'eusse

volontiers fait, mais j'ay depuis hier une doul-

leur de dents, qui m'a causé une enfleure bien

grosse à la joue, qui me pourroit augmenter

le mal, si je me baissois. Cette lettre est seule-

ment pour vous dire que le cardinal de Bour-

bon et les cardinal et duc de Guise sont arrivés

icy à disner et me sont venus trouver. Après

qu'ils m'ont eu saluée j'ay entreteneu le car

dinal de Bourbon, et, après aulcuns propos

il.
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communjjs, je l'ay mis sur la pai\, ol luy ay tlict

toutes les raisons que j'ay pensé à propos pour

liiV l'aire con(;noistre ie jjrand tort ([u il se le-

roil, si, après avoir fait une si grande faulte

<|ue celle où ils sont lonihés, Iny principale-

m(!nt, et les deu\ aultres aussy, et voyant la

rléinence et jjrande l)onté et dëinonstrations

(|ue laisiez pour eux, ils ne se rangeassent à

vous obéir l't à une bonne paix, il m'a res-

pondeu tout ce qu'il a pu pour son excuse, me

disant néanmoings ces mots: ffcpi'il nesçavoit

i|uel diable l'y avoit mis et qu'il vonidroit en

cstre liorsn. Sur quoy je ne me suis ouhliée

de luy bien l'aire congnoistre qu'il avoit grande

raison d'avoir regrect d'estre entré en ces

clioses, mais qu'il l'alloit cette fois-cy prendre

un(^ bonne l'ésoiution au bien de vostre ser-

\ice et au repos du royaulme. Et, sur cela, nous

sommes allés à vospres, et n'ay voulu entamer

en ce temps nostre négociation
,
pour donner

loisir au s' de Villeroy de l'aller visiter en sa

cliambre,et le duc de Guise, comme il a faiet;

et
,
pour ce que c'estoit beure de souper, estant

le cardinal retiré en son logis, j'ay seulement

avant de souppef, en me retirant, dict aux car-

dinal et duc de Guise qu'il falloit cette l'ois

achepver ce bon œuvre que nous avions com-

mencé et pour ce que j'estois icy il y a près de

troismois, ayant remisa demain après le service

à nous assembler, eux seulement avec moy et

les s" de Retz et de Villequier et vos deux se-

crétaires qui sont icy; estant tout c(^ que leur

ay pu dire, n'ay voulu obmettre de vous en

l'aire un mot de lettre par ce couirier, (jue je

vous supplii! me renvoyer, alin (]ue à son re-

tour je puisse avoir ce bien d'entendre de vos

nouvelles: car y. n'en ay point eu depuis ven-

diedy. Je piii^ Dieu, Monsieur mon lils, vous

donner en toute prospérité l'iuitière obéis-

sance de tous vos subjects et très beureuse et

lonj'ue \ie.

Espernay, le mercredy xix'' de juirij; i58.>,

au soir, en me couschant.

Vostre bonne et très affectionnée et obligée!

mère,

Catkrine.

1585. — 19 juin.

Oi-ig. Ilibl. nal., Knndï français, n- 33li8. f" 70.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, je faiz ung mot de dé-

pescbe au Roy monsieur mon filz, que j'ai faict

escripre par Pinart, pour ce (jue je craignois

de augmenter la doulleur d'ung mal de dens

que j'ay dès bier. Je l'advertiz seullement de

l'arrivée de mes cousin le cardinal de Bour-

bon et cardinal et duc de Guize et de la déli-

bération oij nous sommes de vacquer demain

,

après le service, à nostre négociation de la

paix. Cependant, je vous diray que je suis en

peynne de n'avoir poinct eu de ses nouvelles

depuis vendredi, sinon la lettre que avez es-

rriptc par le s'' de La Benerye audict Pinart,

combien que je ave. par le nepveu du s'' d'Ar-

cence et depuis par le s' de l'Ancosme^ escript

au Roy mondict S' et filz; mais j'espère que

dedans demain j'en auray, et que me renverrez

ung des courriers que j'ay dépescbez ces jours

icy : ce que je vous prie faire incontinant. si

à la réception de ceste-cy vous ne l'aiiez l'aict.

Priant Dieu, Monsieur Brulart, vous avoir en

sa saincte garde.

Escript à Espernay, le merciedi au soir

xix" de juing i58r>.

Caterine.

Pinart.

' Le sieur di> Lpucosiik' doril it ost souvent question

dans le volume précédent.
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1585. — 3(1 juin.

(Irig. Bil.l. nal. , Fonds IriiiL.ais , n' iSgoS, f 'i/i.

A MONSIEUR DE BKLIÈVRE.

Monsieur dp Belièvni, j ay lecoii ce iiialin

vostro letliv, osciipte du jour d'iiier, aianl veu

par icelle ce qui s'est passé entre vous et le

s' de Ciervant, et aussi ce (jue m'escripvez du

désir que vous auriez de pouvoir servir en

cesl alTaire-là et de la bonne afl'ection de la-

(|uell(' vous vous y emploieriez. Je sçay, .Mon-

sieui'de Belièvre, cojnl)ien vous avez tousjoui's

dignement conseillé et faict es grandes affaires
;

aussi vous diray-je qui, puisqu'il a pieu à

Dieu nous faire la grâce que ceste après-dis-

nce nous ayons l'aiet la concluzion de la pai.x,

j'espère encores qu'il nous donnera quelque

moyen pour le faict de ma fille la royne de

Navarre, au moings à mectre les choses en

leur estât, qu'elles ne seront pas si mal (pie,

se comportant comme je luy ay tousjours con-

seillé, elle ne soit beaucoup mieulx quelle

n'est; et vous prie de regarder aux moiens

qu'aurons à y tenir. Il ne sera poinct faict

mention d'elle en noz articles, pour les rai-

sons fjue vous entendrez du s'' de Villeroy, que

j'espère qui suivra bienlost le s"^ de Miron pré-

sent porteur, que j'euvoye devers le Roy mon-

sieur mon filz, pour luy dire les particularitez

de ncsdicts articles, lesquels j'espère que le-

dict s'' de Villeroy luy portera signez et qu'il

partira dès demain, s'il est possible, ou sa-

medi matin. Cependant
,
je prie Dieu, Monsieur

de Belièvre, vous avoir en sa saincte garde.

Escript à Espernay, le x.\' juing i585,

jour et leste Dieu.

La iiien vostre,

Caterine.

1585. - - 30 jirin.

Ori,;. liil.l. nal. , Fonds frdnçais. n" 33fi8 , f 5>

A MONSIEUR BRULART',

Mons'' Brulail, nous avons, grâces à Dieu,

ceste après-disnée faict, à ce bon jour, ung

bon œuvre, car nous sommes demeurés d'ac-

cord de la paix, ainsy que vous entendrez du

s'' Miron ,
que j'envoye de vers le Roy mon-

sieur mon fils, pour luy en représenter les par-

ticularite's, suivant la lettre que je luy en escrips

de ma main, en attendant que les articles

soient mis au net et ([ue l'on se soit accordé

des articles de l'argent et du nombre des

Suisses cpi'on leur entretiendra es villes de

seureté, espérant faire partir le s'' de Villeroy

bientost après, et le s'' Miron avec les articles

signés et arrestés. Cependant, je vous sais bon

gré de la dépesche que m'avez faicte par le

courrier Salomon et de la lettre du Roy que

m'avez envoyée par luy. .le prie Dieu, Mon-

sieur Brulart, vous avoir en sa saincte garde.

Escript à Espernay, le jour qu'on feste

Dieu, xx° juing i585.

Mons"^ Brulart, dites de ma part au Roy

monsieur mon filz qu(^ la déliiiération de ces

gens-cy estoit de faire assembler toutes leurs

forces vers Montargis, oii elles y viennent de

toutes partz , et suis après à faire
,
puisque nous

sommes d'accord, qu'ils ne les fassent poinct

aprocher, s'il est possible, si près de Paris.

Signé : Caterine.

Et plus bas : Pixart.

'' Quelques-unes de ces lellres ont élé publiées par

extraits, et assez inexactement, dans une brochure inti-

tulée : Catliei-ine de Médias a Epi'rnay,pi>ur la négociation

de la paijr de Nemours, par le comte Edouard de Barlbé-

lemy. Paris, Champion, i886,in-i2.
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que les Suisses no s'approcheront de leurs

1585. — 23 juin.

Orij;. liilil. nal. , Fonds français , ii« 3368, f 56.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, je receuz hier par le

courrierLaHaye , la dépesche que m'avez laicte

,

el la lettre (jue m'avez envoyée du Koy mon-

sieur mon fiiz, auquel j'escriptz la résolution

qu'avons ce matin prise des articles de la paix,

lesquelz le s" de Villeroy luy portera, et par-

tira ceste après-disner; aiant advisé, pour ce

qu'il ne pourra estre que lundy à Paris, d'es-

cripre au Roy mondit S' et filz et à vous, à

qui je n'en l'eray plus longue lettre, me re-

nieclant du tout à l'arrivée dudict s' de Ville-

roy et à ce que en entendrez de luy. Cepen-

dant, je prie Dieu, Monsieur Brulart, vous

avoir en sa saincte et digne garde.

Escript à Espernay, le wif jour de juing

i585.

Monsieur Brulart, depuis ceste lettre es-

cripte, j'ay pensé (ju'il vaudra beaucoup mieulx

que personne n'aille devant ledict s' de Ville-

roy, qui sera doncques porteur de ceste-cy.

Caterine.

PiNAHT.

1585. — a3 juin.

Orig. liibl. nal. , Fon.ls fronçais, n° 3370 ,
1* 1

A MONSIEUR BRUSLART,

BETAIBES D'ESTiT

Monsieur Brulart, j'envoye par le fils de Pi-

nart une lettre que j'escrips auRoys monsieur

mon fils, et une que je viens présentement de

recepvoir du duc de Guise, sur le désir qu'il a

que nous ayons surséance d'armes, asseurance

l'orces, aussy que les leurs ne les approchent,

comme il est h craindre qu'ils lassent et en

danger de s'attaquer, qui regardera en cela ce

qui se doibt faire pour l'esviter, puisque nous

sommes en si lions ternies et d'accord de tous

les articles. Ne restant plus qu'à la composition

de l'armée et le licentiement des reistres et

lansquenetz; et, sur ce que le s' de Villeroy

aura le tout représenté au Roy, je ne vous en

feray plus longue lettre, mais pour la fin vous

prieray me renvoyer mardy le porteur, afin

que je puisse bien entendre l'intention du Roy

et 01*1 il luy plaira que je l'aille trouver.

Cependant, je prie Dieu, Monsieur Bru-

lart, vous avoir en sa saincte et digne garde.

EsT-ript à Dorment le xxiii' juing i58.5.

C.MERINE.

1585. 37 juin.

Ancienne collection de M. Lucas-Montîjyny.

Bibl. nat., Nonv. ac |. fr. aSi , f» ïtlt.

A MONSIEUR DE SAINT-GOARD,

CIIBVALIEB DBS DEUX OBDBES DU B0\ MOKSIEUB MOS FILS ,
COSSBaLEB

E^ SO» COBSBII, D'ESTAT BT SON iMBASSADEOR X B05IE.

Monsieur de Saint- Goard, j'ay veu, par

vostre lettre du x\= de may, la peine que vous

avez prinse, depuis vostre arrivée à Rome, de

vous informer particuHièrement du moyen

qu'il y a de me faire sortir de mes affaires, et

l'espérance que vous me donnez qu'il n'y sera

pas perdu une seule heure de temps, de quoy

je vous remercie, vous priant de contineuerà

vous y employer et d'assister l'abbé de Plain-

pied en tout ce qu'il vous dira pour mes-

dictes affaires, desquelles il est bien informé,

affin que, s'il est besoing d'en parler à Sa

Saincteté, vous le fassiez; car à cette fois je

' Dormans, air. d'Épernay.
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désire inliment d'eu sortir sans que les ciioses

tirent davantaige en longueur, vous asseuranl

que vous me ferez liien grand plaisir. Priant

Dieu, Monsieur de Saint-Goard , vous avoir

en sa saincte garde.

Escript à Espernay, le xxvii" jour de juing

i585.
Caterine.

1585. — 98 juin.

Orij;. Bibl. iropér. <lc Sainl-Pélershourg, vol. sn, f° gi.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon (ilz, le sieur de Garces', à ce

que m'a escript mou cousin le Grand Prieur,

s'est constitué en très grande despense pour

vostre service en ces derniers remuemenseta

très bien faict auprès de mon cousin le Grand

Prieur; lequel vous supplie y avoir considé-

ration et de voulloir donner quelque moien

audict sieur de Garces pour luy ayder à le

remettre, tant desdictes despenses, que à

sortir des grandes debtes que luy a laissées

feu son père; et, pour ce qu'ilz m'en ont aussy

escript pour ce gentilhomme présent porteur,

j'ay pensé que ne trouveriez que bon la l'eeom-

mandation très aft'ectionne'e que je vous fais

en faveur dudict sieur de Garces. N'estant la

présente à aultre lin, je prie Dieu, Monsieur

mon lilz, après avoir sallué voz bonnes grâces

de mes très affectionnées recommandations,

qu'il vous doint, en très parfaicte santé, très

heureuse et longue vie.

Escript à Bry - Gontrobert ^ le xxviii" jour

de juin 1 585.

' Voir an volume précédent de iiombreus détails sur

le rôle du sieur de Garces en Provence.

•^ Brie-Comte-Robert (Seine-et-Marne), arrondisse-

ment de Melun,

De sa main : Je voussuplye. Monsieur mou

filz, puiscjuc le sieur de Garse vous afectyone

come yl doynt, que fasiés quelque chause pour

luy, pour fayre conestre aus aultres, qui ne

font de mesme,come reconésés ceulx qui vous

cervet et désireret se mestre sous sa conpagnie.

Vostre bonne et très afl'ectyoné et hobligé

mère

,

Gaterine.

1585. — 3o juin.

Orii;. tiibl. nal. . Fonds français, ii° 3:)70 ,
1° 95.

A MONSIEUR BRULART.

Monsieur Brulart, je ne vous ferez que

ce petit mot , pour accuser la réception de vostre

lettre et pour vous prier que je puisse avoir

soudain responce au contenu de la dépesche

que je fais à haste au Roy monsieur mon filz,

et, si le Moineton n'estoit pas party à la récep-

tion de ceste-cy, faites le partir incontinent,

affin que ce soir, avant me couscher, je puisse

aussi avoyr responce de la lettre que j'ay es-

cript par luy au Roy mondit S' et lilz. Priant

Dieu, Monsieur Brulart, vous avoir en sa

saincte et digne garde.

Escript à Moret, le samedi dernier jour de

de juing' t585.

Gaterixe.

PiNART.

1585. — 3o juin.

Orijj. Itihl. uni., Fonds français , n" 3370, f° 36.

AU ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieur mon filz, j'envoiay hier soir ad-

vertir mes cousin le cardinal de Bourbon et

' Le dernier jour de juin en i585 était un dimanche.
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nepveiiz les cardinal et duc de Guize comme
,

j'estois arrivée en ce lieu en inlonliou de m;i-

cheminer à Sens, suivant nostre délibéralion;

mais que les eschevins dudict Sens m'avoient

envoyé advertir, par lettres qu ilz m'ont es-

criptes et envoyés icy par Tung de leurs con-

ciloiens, quelapeste est en quel/.quesendroictz

de ladicle ville et qu'ilz regardassent où nous

nous pourrions ailleurs assembler; sur quoy

ilz m'ont ce matin envoyé le président Janine

avec la lettre qu'ilz m'escripveut, laquelle sera

avec ceste-cy incluze, et m'a dict ledict prési-

dent qu'ilz congnoissoient bien, par les advis

qu'où leur donnoit pour les mectre tousjours

en deffiance, qu'il y en avoit qui ne désiroient

pas la paix; mais que le double où l'on les

vouloil mectre n'empescheroit poincl qu'ilz ne

me venissent trouver, pour parachever du tout

le bon œuvre qui estoit si advancé, ayant ad-

visé avec ledict président que je yrois couscher,

comme je feray, Dieu aidant, aujourd'huy à

Nemours, et que je désirois avoir ce soir de

leurs nouvelles, ainsi que leur sera aizé, car

dudict Nemours à Pons-sur-\onne-, oùilzsont.

il n'y a que deux lieux et deuiye. A ce que

j'ay peu conguoistre par les propos dudict pré -

sident, ilz luy avoient parle de Montaigis, et

qu'ilz en feroient sortir les gens de guerre qui

V sont, affin que plus aizément y peussions

faire nostre assemblée et séjour. Si ne veu lient

que ce soit audict Nemours, je me délibère,

si le trouvez bon, d'aller audict Montargis.

Cependant, je vous dir'ay aussi , Monsieur mon

' Pierie Jcannin, d'alioiJ aviiral à Dijon, était pré-

siduul ilii parlemonl do Bour^joyiio depuis iB^g. Con-

SPiller iiilinici do Atayenn;, il faisait alors ses doliuls de

diplomate; il devint premier président du parieraenl de

Paris et contrôleur général des finances eu 1610. Ses

Négociations sont célèbres et ont eu de nombreuses édi-

tions.

- Pont-sur-\onne, arr. de .Sens, autrefois de l'élec-

lion de Nemours.

RINE DE MEDIGIS.

filz, que ledict président Janyn (que je croy

qui a très bonne affection à vostre service)

m'a remonstré de leur ])art qu'il seroil très à

propos de faire une suspension d'armes, affin

qu'il ne se face aulcun acte d'hostillité pendant

que nous achèverons de résouldre toutes les

choses qui restent pour la paix. A ce que s'est

laissé entendre ledict président, ilz désiroient

que voz Suisses s'arrêtassent et ne marchassent

pas plus avant jusques ad ce que la paix feust

publiée; mais je luy ay dict, et l'ay expressé- ,

ment chargé de faire entendre à mesdicls cou-

sin et nepveuz, «lu'il ne failloit relarder \oz

Suisses de marcher; mais que je trouvois boa

de faire ladicte suspension d'armes de part et

d'autre, et que je vous en escriprois et leur

en ferois dès ce soir, ou aussitost que cedict

porteur sera de retour, entendre voslie inten-

tion, qu'il vous plaira me mander; estimant

que vous devez accorder ladicte suspension,

affin cju'il ne se face aulcun acte dhoslillité;

et sans retarder aulcunement vosdicts Suisses,

et forces qui sont avec eulx et les doibvent

joindre, de marcher; comme aussi pourronl-

il faire de leur part les forces dudict s' de

Guize et celles de mes nepveux le duc de Me) ne

et d'Aumalle et ceulx qui sont avec eulx. Si

ainsi est, il vous plaira faire advertir de vostre

part le maréchal de Daumont' et ilz en feront

autant de leur port à ceulx qui conduisent les

trouppes. Je ne veulx aussi oublier de vous

dire (jue icellui président m'a laict ung long

discours, duquel je ne vous diray que le som-

maire, pour ia levée de viii*' Suisses qu'ilz ont

et qui commencèrent à marcher dès samedi

dernier pour venir à la place monstre, c'est,

en fin je veov bien qu'ilz eussent désiré de

' Jean d'Aumont, comte de Chàloauroux, lieutenant

général en Bourgogne, était maréchal de France depuis

1579. Il resta toujours fidèle à Henri III et très opposé

à la Ligue.
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pouvoir l'aire que eussiez agréable que une

pai'tye de leursdictes sommes suisses entr;issenl

comme les vostres, et que vous t'eissiez ren-

voyer de vosdicts Suysses ceulx qui ne soni

catholicques. C'est de l'invention de ce mau-

vais et ingrat frère Phi pose. Je luy ay osté du

tout l'espérance de cella, par les raisons que

luy ay dictes, dont je ne vous enuiray à les

discourir par ceste lettre, d'autaut que je

haste (•(; porteur de partir, affin que je puisse

ce soir avoir responce de vous, à qui je diray

que je pense qu'au pis-aller vous en serez

quicte pour de l'argent, autant à retourner

qu'ilz en ont eu pour venir à la place monstre.

Touteslois, lediet président estime qu'il leur

en faudra d'avantaige, et dict que. suivant ce

(|ueme avoit promis lediet s'' de Guvse, il es-

criproit de Espernay par (lonorie exprès pour

l'évoquer la levée desdils viii^' Suisses, mais

qu'ilz estoient jà trop advausez pour venir à

ladicte place monstre, aiant derechef charge

lediet président de faire eu sorte que mondict

nepveu le duc de Guize les face retourner;

mais il ne m'a peu asseurer de cella. .le n'o-

metrav rien, quand je les verray, de ce qui

s'en devra dire pour le leur faire faire, s'il est

possible.

Monsieur mon filz, ainsi que j'escripvois la

lettre que Moineton' vous a portée et que je

faisois aussi faire ceste-cy à haste, est arrivé

ce courrier, avec vostre dépesche faisant men-

tion de Gien, que je ne pense pas qui déli-

bèrent d'aj)rocher de plus près qu'ilz sont, ny

que les forces du duc d Elbeuf sont suffizants

pour la suprandi'e et encores moings l'as-

siéger. Touteslois, je ne laisseray de faire ce

que me mandez par la lettre escripte de la

' Yvps Frangiieul, valet île chambre de Callierln.'

de .Médicis, dit le Moinelon.

Cathebixe de Médicis. — viii.

main du s'' Brulart. Cependant je vous diray.

voiant ce nouveau faict et remuement des ligues

de Suisse, qu'il me semble que voslre première

délibération de n^veoir encores les depputez

desdicis Suisses, après qu'ilz auront veu ces

princes icy, doibt estre suivye; car, partant

d'auprès de vous le dernier, il ne peult esire

que beaucoup meilleur, aussi que sur ce nou-

veau faict, dont m'a parlé lediet président

Janyu, vous aurez peult-eslre occazion de leui'

faire entendre quelque chose que vous ne

pouvez pas maintenant concevoir, jusques ad

ce que j'aye veu lesdicts princes et aiez eu

nouvelles de vostre ambassadeur audict Suisse :

estant ce que je vous diray pour ceste heure,

pour ne retarder d'avantaige ce courrier, affin

aussi que je puysse plus tost avoir de voz nou-

velles. Priant Dieu. Monsieur mon lilz. vous

conserver en très bonne santé et vous donner

très heureuse et très longue vye.

De Moret, le samedy, dernier jour de juing

t.58.5.

De sa main : .le vous suplye, coine vous ay

pryé par Moyneton, que je puyse avoyr de

souyr de vos novelles à INemours, au je voy

coucher anuyt.

Voslre bonne et très afectioné et hobligé

mèi'e

,

Caterink.

1585. — i"' juillet.

Orig. Dibl. nat , Fonds français, n° ir.908, 1*47.

A MOiXSlELR DE BELIÈVRE.

Monsieur de Belièvre
, j'ay ce matin par ce

courrier receu la lettre que m'avez escripte,

aiant veu ce que m'escripviez de l'évesque de

-Nazaret, duquel le s'' de Villeroy m'a envoyé

la lettre que luy aviez l)aillée, qui n'est que
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Iles honiiestp; l't suis comnie vous on ccste

oppinionque, s'il est bipii conduict estant ])ar

(lerà, il fera bien plus tnst au désir du Roy et

de moy que conlie. .r.iuiois desjà donné mon

advis au Roy monsieur mou filz sur les de'-

pesches de Rome, et avons, vous et moy. ren-

contré; car vostre advis cl le mien sont îi peu

près semblables.

Le reste de ceste lettre sera de vous prier

de veoir la dépesche que je l'ai/, maintenant au

Pioy mondict S' et filz; car je me trouve bien

empesché pour le l'aict des Suisses, dont vous

verrez tout ce que je vous en pourrois dire.

par la lettre (pie j'escriptz au lioy, et eu (juelz

termes nous sommes de uosli-e négorialion de

la paiz; qui sera cause que je n eslendray

ceste-cvd'avanta(>e. priant Dieu, Monsieur de

Belièvre, vous avoii- eu sa saincte garde.

Kscript à Nemours, le premier juillet i585.

au soM'.

La liicii vostn

(Ia TKRINK.

1.585. — r' jullloi.

Orit;. Bil.l. nat. . ^'oud^ Irarnai, , 11° 33(,i;. f" 1.

Vl ROY MONSIEIK >I0\ FILZ.

Monsieui- mon iilz. uies cousin le cardinal

de Bourbon el neveu le duc de Guyse arri-

vèrent bier sur le soir icy, ung peu avant que

me mettre à talile: je leurdvz el l'eyz entendre

à chacun particulièr<>m(Mit(toutesroiseiila pré-

sence l'un de laullre), et encores après soup-

per qu'ilz me veinrent trouver, ce <jue nous

advisasmes à Laigny' que je leur dirois de

vosfre part, de la bonne volonté (jue leur por-

tez et (jue voulliez l'ermement continuer en

leur endroicl. Sur quov, mondict cousin le car-

l^agiiy (Seiiip-pt-Manio), nir. de Mimiix.

dinal de Bourbon ne me res|)on(lil aullre

chose, mais bien déiiKuistroil esire Tort aize

de ce que je luy déclarav de vostre part

pour son regard, et mondict nevcui le duc de

Guyse monstra pareillemenl d'en estre fort

i
content et jiar sa response vous en remercia

l el moy anssy très humblement, asseurant qu'il

I
n'avoit jamais eu aullre intention en ces

choses icy que pour le t'aict de la religion , et

!

qu'il l'eroit ce que je luy commanderois et

' seroit tousjours presl de me suivre et de vous

i aller trouver, que toutesl'ois ildésiroit le l'aire

entendre à ses frères, et me prioit de n'ert

poinct parler (|u'il n'eusl veu son frère le car-

dinal, qui n'est encores arrivé et (|u'il attend

icy, et aussy son frère le duc de Mayenne, dans

ung jour ou deux. Ayant hien congneu néanl-

' moins que pnïinier (|ue vous aller lrou\er, il

! désii-eroit la composition de farme'e estre

j

l'aide, et estime, selon ses propos, que c'est

une résolution qu'il/, ont prise. .le ne le voul-

i liiz pas presser d'avantaige et luy dys que,

;
s'il/, le voulloieni ainsv. nous y l'egarderious.

I
et (pie vous eu aviez parli» aux s'^ de Raiz el

! de \illequier; (pie cependant il i'ailloit faire

la suspc>nsi()u d'armes qu'aviez accordée, signer

noz articles de la paix el achever de tout ce

l)on œuvre, de quoy nous estions d'accord, et

I

qu'il I'ailloit aussy qu'ilz feissent ren\oyer leur

levée de Suisses, si jà ilz n'y avoient pourveu

,

comme je les en avois re([uis dez Espernay,

quilz m'avoient promis d'envoyer ung courier

pour cesl ell'ect,et que je le lu) a\ois encores

avant-hier escript el si instamment requis |);ir

le président Jannyn; mais
j y ay trouvé ledicl

i s' duc de Guyse froid, me disant qu'ilz ne

I
gaigneroieul rien de mander et dépescher

I pour cela, daullanl (pie depuis (jue leur

l(!\('e estoit accordée, les gens de guerre vien-

j
nent à la iille de divers endroictz à la place

i
monstre, où ilz seroieiil hieulost tous, me
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ii^monstranl ijui^ leiirdiih^ levée estoit tniliJ'ie-

menltoutedi»catholi(|U('S(^lcoin|)oséed<'C()ll()ii-

iiel/. ft capitaines qui vous avoient tousjoiiis

laii-l de l'orl lions services, et (]u"en toute;

Nostre levée il n'y en a\oil nue hi<'n |ieu de

cathoiiccjues. estant l'aicte des cantons qui ne

le sont, et (|uil y a\olt une grande |iarlye

davanluriers. Sur (|uoy, je n'ay rien ohmis.

luy res])ondant pour luy l'aire congnoistre (en-

cores que je ne double pas qu'il ne le seeusl

bien) que vostre levée estoit laide ainsy (|ue

Ion a accoustumé, selon le traicté de l'al-

liance, et composée de cin(| des cantons catho-

licques et des aultres cantons, suivant la l'oinie

ordinaire qui a tonsjours esté garde'e, n'y

avant que deux des cantons catliolic(|nes qui

\ ayent différé. Il dist aussy qu'il y en avoit

cinq pour eulx et deux seullenient pour vous,

avec les aultres cantons protestans; mais je luy

av tousjours maintenu le contraire et que

voslredicte levée esloit l'aicte et composée de

coHonelz, capitaines et tous les soldalz l'ort

gens de bien; et luy au contraire insistoil

pour l'aire entrer en vostredicte levée ieursdict

Suisses, combien que je luy disse et pressasse

tousjours qu'il l'ailloit (]u'il les renvoyast, et

que je le voullois bien advertirque le collonel

Phiiïer estoit fort mallade d'une fiebvre con-

tinue, et Apro, son adhérant, tumbé en une

apoplexie. H me dist n'en scavoir rien que ce

que je luy en avois l'aict entendre. Sur quoy

mondict cousin lec-ardinal de Bourbon (disant

que pour ledict jour de hier il ne l'ailloit jioinct

parlerd'r.ll'aires) nous leist changer de propos;

estant ce (jui se passa entre nous, dont je

vous ay bien voullu donner advis. Et comme

je leur déclaray aussy, sur ce qu'ilz se lais-

soienl entendre (|u'il eust esté bon d'aller à

Monlargis, que je ne bougei'ois d'icy et (|u"il

nous y l'ailloit achever promptement tout, sui-

vant vostre désir, afiin de descliarger vosire

pauvre piîuple; à tpioy je les veoy comme con-

lormés. El m'a dict aussy mondict nin eu le duc

de Guyse que le duc d'Aunialle ou le duc

d'Elbeut', qui esloient à présent auprès de

(jyen, viendroient avec ledicl s' duc de

Mayenne icy, ))our signer les articles, jx-ndant

que l'aultre demoureroit avec les lrouj)|)es, et

([u'il leur dépescberoit dez ledict jour d'hier,

ou ce jourd'buy matin, ung courrier pour- cesl

efl'ecl . et ne laisseroient , pour l'absence de

monsieur de Mercueur. qui demouroit en

Brelaigne, de signer lesdicts articles et l'aire

tout ce qu'il l'ault l'ain; pour la paix. x\e voul-

lant aussy, Monsieur mon lik, oubliei' de vous

advertir (|ue je dyz à mesdicis cousin et neveu

les cardinal de Bourlion et duc de Guyse

comme vous l'aisiez acheminer voz Suisses par

le Berry vers Blois et(|u'il l'ailloit aussv (|u'il/

retirassent leurs trouppes le plus qu'ilz pour-

roient de deçà la rivière de Loire, aflin qu'elles

ne l'eussent poinct si près les unes des aultres.

.l'attendz la response de la lettre que je

vous l'eyz escrire àliaste par Pinart, et les ex-

péditions nécessaires pour l'aire ladicle sus-

pension. Ce])endant, je prie Dieu, Monsieur

mon lilz, vous donner m\ toute prospérité,

parl'aicte santé et ti'ès heureuse et longue

vie.

Escript à i\emouis. le lundi ])remier joui-

de juillet i585.

Df sa main : Monsieur mon lils. Madame

de Monpansier'- m'a envoyé yer un houmie et

m'a escript el pryé de venir ysi. Je luy aj

meudé que je ne trovès à propos quel y vint

asteure, corne ly dises, mes qm- je l'avisé cet

pour atendre cet que vous ph^yra : cet que

je Iv enn é mandé; car Monsieur de Guise

' Cliarlos fti> Lorraine, proniier duc (rElbinit.

- La sœur îles diics iIp Guise et de M.nycniie.



;532 LETTRES DE CATHERIiNE DE MÉDICIS

m'a prié do >oiis suplyor iuy donner congé

de venyr; j'é dyst que vous enn escriprès: vous

m'en menderé voslie volante'. Je croy de ici

que Monsieur du Meyne sera arivé
,
que yncon-

tincuit nous auront ache\é. cet que je de'sire

>nliniiiient.

Vosire Itonne é très al'ectioné e( hobligé

nière.

(iATKRINE.

1585. — i'^' juillet.

(Iri(;. liilil. iii>|KM-. .le Siiinl-P(5lc!rslimirj;, vol. 19. f' 'is

/V MONSIEUR DE MLLEROY,

Monsieur de Viileroy, j'ay receu ce matin

ia lettre que m'avez, escripte et celle que

m'avez envoyée de l'évesquii de Na/.arel, que

l'on m'a dict cstre arrivé à Paris, ou qu'il y

sera l)ientost, co (juc je ne pouvois croire.

Toullel'ois, le sieur de Lenoncourt m'a aseuré

ipie l'on Iuy a escript. .le vous ay envoyé dès

hier mon advis sur les dépesches que m'avez

envoyées de Rome, aussi ne vous en diray

rien davantaige, mais i)ien que m'avez laid

plaisir de m'avoir advertye de l'arrivée de

monfilzet de ma fille de Savoye en leur pays,

et de la déliijération où le Roy est d'envoyer

les visiter par le sieur de Remboiilet, si sa

.santé le peult permetire; j'en suis très aize

et me ferez plaisir, quand il sera pour se

départir, de m'en ad\<'rlir. alfin que je puisse

(^scripre par iuy. Cependant, pour ce que vous

entendrez, par les dépesches ipie je lais au

Roy monsieur mon filz, Testât en <[uoy nous

sommes de noz négociations de di^çà, je ne

\ous eu l'eray plus longue lettre , priant Dieu,

Monsieur de Viileroy, \ous avoir en sa saincte

cl (ligm^ garde.

EseripI à-\emoin's, le premier juillel if^S-S,

au soi]-.

De sa main : .le vous prie dyi-e au Rov qu'i

faull (|u"H euNoye un présent à sa nvepse;

aullicmcnt, ce ne sera pas ])ien l'est.

Catkrixe.

PiNART.

1585. — 1°' juillpi.

Ori|;. liihl. liai. , Fonds franrais. ii« Sagf. , f 3.

AL ROY MONSIEUR MON FIL/.

Monsieur mon lii/. . ceste après-disner nous

nous sommes assemblez, ceulx de vostre Con-

seil et moy, avec mes cousin le cardinal de

de Bourbon et nepveu le duc de Guyse, les

présidens .lanyn et Vêtus ' et les aullres qu'ilz

ont accoustumé d'appelier au Conseil avec eulx.

Et a mondict cousin commancé à nous parler

de la levée de leurs Suisses, allin qu'ilz

l'eussent comprins en quelc'un de noz articles,

que les Ligues ne l'eussent poinct divisées et

que les cinq cantons et les paiticullières per-

sonnes, qui \i(Mineut et ont esté levez à leur

intention et prière, ne l'eussent poinct séparez

des aullres, au contraire par ^ous recongneuz

et employez à \ostre ser\ice en ces affaires

icY, et que vous en seriez i)ien servy, estans,

comme ilz sont. Ions cathoilicques; disant

aussi que ceulx de vostre levée estoient, les

deux partz pour le moings, calvinistes ou

d'aultre relligion. qu'ilz ne comliatteroient

poinct contre ceulx de la relligion prétendue

rell'ormée de vosire royaume, aussy qu'il y

avoit beaucoup d'avanturiers, que voz collonelz

avoieni esté conirainctz prendre aux cantons

buguenolz. d'aultant que vostr(;dicle le\é(!

n'a\oit pas esté l'aicte comme elle deb\oit,

' Ce Velus avait 4U- niailro fies Ro(|ii(Hes pt no joiiis-

sail pas (riiii (jrand rrôdit.
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([Li'il 11) avoit (|U(' deux des caulous calhol-

licqucs qui y eussçnt preste consentement cl

levé quelques enseignes, mais que toutes les

aultres estoient desdicts cantons de la relli-

gion. et que, pour ceste occasion, il seroit bon

de les renvoyer et vous servir des leur, qui

sont cathollicques. Sur quoy, après que nous

a\ons bien contesté, je leur ay iVancliement

dicl (|ue vous ne vous serviriez point de leurs-

dicts Suisses et qu'il n'estoit pas raisonnable,

(|ue la levée a\oit esté faicte contre et au pré-

judice (le vostre auctorité et au domniaige de

toutes les ligues, pour la contravention qui

a\oit esté par ce moyen l'aicte à la paix per-

pétuelle et traicté de IHilliance, et que, pour

ceste occasion, il l'alloit (ju'ilz despeschassent

en toute diliigence pour les l'aire renvoyer,

comme je leur avois tousjours tort bien dict

qu ilz léyssenl, mesmes encores dernièrement,

en partant d'Espernay, qu'iiz me promirent

d"v dépesclier ung courier, aiusy que ledict

s' de Guyse m'a dict qu'il léyt, mais qu'il y

arriva trop tard, et (jue ladirle levée estoitjà

accordée et marchoient à la place monstre;

et sommes encores entrez en contestation,

les avans derechef l'ort pressez et dict qu'iiz

les pouvoient bien encores de ceste heure re-

^ocquer, avant qu'iiz t'eussent à la place

monstre, et que ce seroit avec beaucoup

moindres l'raiz, et qu'après on regarderoit

avec eidx pour l'advanse qu'iiz auroient pour

ce l'aicte; mais c'est chose qu'iiz n'ont voullu

accorder et sont tousjours demeurez oppi-

niastres à ce que dessus; et, combien que je

leur aye dict que je me garderois bien de vous

en escripre et qu il l'alloit qu'iiz les renvoias-

sent, néantmoiugs, pour ce que je veoy ([u'ilz

en demeurent tousjours là, je n'av voullu

faillir de vous représenter le tout par ceste

lettre, sans qu'iiz saichent que je vous en ayo

escript; vous suppliant de me mander vostre

intenti(ui sur cela et me laire envoier par mé-

moire, à la vérité, la forme qui a esté gardée

en vostredicte levée, (juelz cantons y ont con-

senty, et ceulx aussi qui s'en sont excusez ou

y ont connivé. et s'il est vray que vosdicts col-

lonnelz ayent esté contrainctz de mandier

(coïume iiz dient) des advanturiers es cantons

protestans. Je désirerois bien aussi que m'en-

voiassiez (si vostre ambassadeur vous a adverty,

comme je n'en doubte pas) ung mémoire

comme leurdicte levée leur a esté accordée et

l'aicte, par quelz cantons et aussi de quel

nombre, car ilz dient tousjours (pi'ilz en au-

ront huict mil, et pareillement (piellc charge

ont eu les ambassadeurs de Suisse qui ont

esté vers vous, de quelz cantons ilz y ont esté

envoyez et avoient charge et quelle, et aussi

ce qu'il vous a pieu leur dire et (juej'aurayà

leur faire entendre passans par icy, oii je

pense qu'iiz seront demain. Ayant sceu la vé-

rité de tout, cela me servira bien envers ces

gens icy, que je vous dyray encores une fois

,

qui demeurent bien oppiniastres pour faire

emph)ier leursdicts Suisses, disans tousjouis

qu'iiz n'auroient poinct de fiance en ceulx de

nostredicte levée qui ne sont catholicques.

Nous sommes après venuz à parler de la com-

position de l'armée, m'ayant ledict s' de Guyse

auparavant plusieurs fois dict, ce matin, et

encores ceste après-disner, qu'il estoit néces-

saire que ladicte composition d'armée feust

l'aicte, et in'a fort pressée de luy dire vostre

intention sur cela, qui a esté cause <pie je luy

ay dcclairé vostredicte intention, suivant le

mémoire <iu'en feistes escripre par le secré-

taire Biulart, estant à Lagny; duquel il m'a

requis luy faire bailler ung double, comme

i'ay faict, es mains de luy seul, qui m'a dez

l'heure mesme l'ait congnoistre qu'il désiroil

qu'augmentassiez le nombre de leurs enseignes,

allin de lever toute la dellianrc. et a encores
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parle' (lesdits Suisses cl des conipaijjnyes de

gensdarmes; estant demeuré avec ceulx de

leur (ionseil pendant que suis alle'e, et inondict

<"ousiua>ec luoy, à vespres, à la fin desquelles,

ledicl s"' duc de Guyse nous est venu encores

trouver et m'a dict qu'il t'eroit ung mémoire

pour ladirle couiposiliou de l'armée, qui con-

liendroii, au lieu de quinze conipaguyes, envi-

ron vingt, et qu'il parleroit atissy des compai-

gnyes de gensdarmes et des autres choses-

nécessaires, et me prieroit de vous envoyer

ledict mémoire; je le verrav et, selon le contenu

d'icclluy, s'il est raisonnable, je le vous en-

voieray.

(Cependant, je vous dirav que nous allen-

dons demain icy mon nepveu le duc de Mayenne

,

et pouvez estre asseuré que je l'eray tout ce

qu'il me sera possible pour parachever promp-

leiuent la paix, comme il est très nécessaire,

allin de décharger voslre pauvre peuple, que

j'ay grand pilyé de veoir tant souffrir. Quand

je leur ay parlé de la suspension d'armes,

que m'aviez escript que accordiez, comme je

leur av t'aict entendre, mondict nepveu le duc

de (juize monstroict tDUsjours de désirer qu'il

vous pleust donques faire arresler vosdicts

Suisses; et ce soir, estant retirée, luy en parlant

«ncores, il m'a dict qu'il valloit mieulx l'aire

du tout la paix. (|u"en trois ou quatre jours

nous aurons, à son advis, achevé. Je le pense

ainsi : cella sera cause ([ue je ne leur parleray

plus de ladicte suspension; car aussi c'estoyt à

leur poursuite que je vous avois cscriitl de la-

dicte suspension. Priant Dieu, .Monsieui- mon

lilz, vous donner en toute prospérité, parl'aicte

santé, longue et heureuse vye.

De Nemoux, le premier juillet 1 585, au soir.

De sa main : Vostre bonne è 1res ai'ectionée

et bobligé mère,

Catf.kine.

1585. — i! juillet.

Orig. Ai-ctlives du Piiy-<le-Dôme.

KOHDS BR MOItTROI<=SieR-HKAtJFOnT-CAMLLiC.

\ MOIVSIELIR DE LV FIN.

Mons' de la Fin, je vous diray, pour res-

ponse à la lettre que m'avez escripte par ce

porteur, que j'espère estre bien tost à Paris,

après avoir parachevé la paix; et là je verray

à faire, pour tout ce que m'escripvez, ce qui

se pourra. Cependant, vous pouvez bien parler

au s' de Bellièvre du moyen de l'ouvertuie

dont m'escripvez, vous asseurant pour la lin

de ceste lettre que je feray lousjours pour

vous, en toutes les occasions qui se présente-

ront, ce (ju'il me sera possible, pour la bonne

affection que j'ay tousjours congneue que vous

avez au bien du service du Roy monsieur mon

filz et de moy, qui vous envoyé les deux lettres

de recommandation dont cedict porteur m'a

requis de vostre part. Priant Dieu, Mons'' de

la Fin, nous avoir en sa saincte. et digne

garde.

Escript à Nemours, ce ii" jour de juillet

i585.

Signe : Caterink.

El plus bas : Pinart.

1585. — 3 juillet.

Oiig. Archives du Puy-de-Dônie. iiin<- E.

A MESSIEURS LES COMMISSAIRES,

DÉPUTEZ POUIt LA V|!:rIF'F1CAT10N DES DEBTES

DE FBD MON FIL2 LE DCC D'ANJOO.

Mess'", j'ay toujours veu le s' de la Fin

.

qui vous présentera ceste lettre, très aller-
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lionne au service du Roy monsieur mon fils,

il celui de feu mon fils le duc d'Anjou, son

uiaistre, el de moy; c'est pourquoi je vous

prie de l'avoir en recommandation pour la

vériffication de ce qu'il luy csl deu; el , après

la veritlicalion de sondict deu, faites l'emploie

surfeslat, pour en estrepayé quand l'on pour-

veoira à facquictement desdebtesde l'eu mon-

dict fils', qu'il a toujoui-s fort bien et digne-

ment servv. J'estimeray beaucoup le service

que vous luy ferez. Priant Dieu, Mess", vous

avoir en sa saincte garde.

Kscript à Nemouis, le ii' juillel i585.

Signé : C\teri>k.

lù plus bas : Pinart.

' Lo duc d'Anjou laissail des affaires fort embar-

rassées, dont il avait parl'aiteiiM'iit conscience. L'avanl-

veille de sa mort dans son testament, s'adressant direc-

tement au roi, il lui disait :

(f Je suis vostre frère et vostre subject; j'ay possédé

ung appanafje par vostre libéralité 1res beau et très

grand; vous avez augmenté mes moyens par vos liien-

faifs, et que plus est, vous m'avez permis de vous aider

du fonds de mon domaine et à asseurer une partie de

mes créanciers. J'ay esté assisté grandement de plu-

sieurs seigneurs el gentilshommes vos subjecls, dont

la plus grand part se sont incommodés, appauvris el

de tout ruinés à mon service ; mes serviteurs ont bien

et loiaumenl servy chacun en sa charge, et n'ay eu ny

loisir ny nioien de les récompenser comme je désirois

el la laison voulois, mescno la plus part n'ont esté

paies de leurs gages . . . j'emporte en mon tombeau

leurs pleurs et leurs gémissemens, sy par vostre pitié

et miséricorde vous ne daignez tant faire d'honneur à

relui qui lust vostre frère que d'accepter en voslre nom

ta pauvre, misérable el désolée succession de se>

dettes, n
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[1585.] — 3 juillel.

Ori(,'. FtiM. nal.. Fonds fi-anfais , n':Vi-jo. ^ l'i.

A MONSIEUR BRULVRT.

Moii.sieur Brularl, encores que |)ar les deux

dernières dépescbes que j'ay faicts au Roy

monsieu)' mon lilz. je luy représente les dil-

ficultez où nous sommes Irouvez avuc ces

princes, principallement pour l'aire i'eii\o\er

les Suisses, et aussi pour chévir avec eul\,

toutesfoys.sur la conl'érance que nous eusmes

hier, je luy en l'aiz encore cesie dépesche. et

av advisé de renvoyer le s' Myron. premier

me'decin, devers le Roy, mondict S'' el lilz. allin

que, sur le tout, il me puisse apporter par

escript son intention, vous priant tenirla main

que se soit le ])lus tost qu'il sera possi ble. J 'a y veu

l'exempt des gardes qui conduict les ambas-

sadeurs suisses, lesquelz seront aujourd'huy à

S'-Mathurin deLarchant '
; ils viendront demain

disnericy:je parleray àeulxie matin, et lesdicts

princes laprèsdiner, et puis s'en retourneront

couscber audict Saint-JMathurin, pour le jour

d'après poursuivre leur chemin et retourner en

leur |)ays. J'entendz aussi que le général Beau-

clerc -sera icy aujourd'huy, dontje suis bienaize,

espérant qu'il \iendra avec charge et moiens

pour nous l'acilliter et donner moyen de par-

achever de prandre résolution sur les poinctz

qui concernent argent . qui seroni . si ay-je peur,

enfin les plus dilTicilles. Priant Dieu. Monsieur

Brularl , vous avoir en sa saincte et digne garde.

Kscript à Nimiioux, le m' jour de juillel.

Signé : (iATKRi.vK.

Et plus bas : Pinabt.

' Larchant (Seine-et-Marne), arr. di; Fontainebleau.

- Beaiiclerc passait pour im habile liuanciiT.
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1585. — a-3 juillel.

Orig. Bibl. nal., Fonds fiançais, n" 3370, f iii.

AL ROY MONSIEUR MON FILZ.

Monsieui' mon liis, \c duc de Mayenne esl

arrive' ce matin sur le disner; je l'ay trouvé en

fort bonne délibération de vous rendre la très

humble obéissance et service qu'il vous doibt.

Aussy l'ai-je asseuré de la bonne opinion que

vous avez de iuy, et de la sincère volonté qu'a-

vez envers ses forces et envers Iuy particuliè-

rement, dont j'ay bien congneu qu'il a repceu

très grand aise, m'ayant asseuré de la grande

affection qu'il a et a tousjours eue pour vous.

Nous nous sommes assemblés cette après-dis-

née, n'y avant que Iuy et le vicomte de Tavan-

nes,et avons reprins les ternies où nousdemeu-

rasmes hier, qu'il failloit qu'ils pourveussent

(si desjà ils n'y avoient donné ordre) à ren-

voyer leurs Suisses et qu'ils chevissent' avec

eux, sans que vos ministres s'entremissent, et

que vous donneriez quelque argent, non pas

comptant, rai- vous ne pouviez, mais par assi-

gnation. Sans respondre à cela, ils se sont

remis sur les propos qu'ils nous tinrent hier,

ayant consenti que l'on ne se serviroil point

de leurs Suisses (comme aussy i'avais-je hier

gaigné par le duc de Guise); mais qu'il estoit

nécessaire de les faire payer suivant l'alliance

et qu'ils ne pensoient point qu'on en ])ut

avoirmeilleure condition; et, oultre cela, illeur

falloit bailler une déclaration pour le général

et particulier des cantons, capitaines et soldats

([ui sont venus les secourir, contenant ladveu

de la levée et de ce qui s'estoit passé en leur

faveur en ce faicl en Suisse. Nous avons lon-

guement contesté là dessus et leur ;iy remon-

' Clievir ai'ec quelqu'un, d'après \c (lii-lionnairi' flp

Godcfroy, sitrnilip refrler, compter avec lui.

' stré qu'ils ne debvoient point parler de cela.

Surquoy, ils ont réplicqué, et nous aussy, que

ce qu'ils demandoient estoit compris au hui-

tième des articles que nous avons accordés à

Esparnay, sous le mot d'Estrauger, qui y est ;

mais, enfin, il a fallu quej'aye faict adjouster

aux articles les mots que verrez en marge et à

la fin de cet article, que je leur ay dit que je

vous envoyrois; mais (jue toultefois ce n'estoit

pas chose que j'accordasse, pour ce que je ne

bçavois si cela vous seroit point préjudiciable

et qu'à vous en demeureroit le jugement. Ils

m'ont redict qu'ilz vous requéroienl en som-

maire de trouver bon que les cantons, colo-

nelz, capitaines et soldalz, qui les sont venus

secourir, ne fussent en aulcune poyne. mais

remis en Testai qu'ilz estoienl aupara\ant tout

cecy, et que pour ce il ne fut rien innové en

leurs debtes et pensions, comme il vous plaira

plus particulièrement entendre du s' Miron

qui vous représentera comme le tout s'est

passé, et comme aussy, quand nous sommes

venus à parler d'argent poui- les Suisses, ils

ont tousjours faict grand instance que ce fut

vos ministres qui chevissenl et regardassent

avec eux, dont nous nous sommes défendus,

et enfin leur ay dict, après de grandes dis-

putes, que vous leur feriez bailler ung mois,

et qu'il falloit qu'ils s'en contentassent, et

d'en estrc payéd'icy quelque temps, ainsy qu'il

seroit advisé, car d'argent comptant vous ne

leur en pouviez bailler; mais ils ne s'y sont

pas laissé aller, au contraire ils ont insisté

pour le payement des tiois mois ([ue le traicté

de l'alliance leur donne, et (|u'ils pensoient

qu'il leur fauldroit du comptant. Nous sommes

demeurés sur cette contestation, et leur ay

dict que je ne pensois, et ne vous conseillerois

point, de vous estendre davantaige; ils ont

aussy parlé du remboursement qu'ils deman-

dent (les sommes qu'ils payent de sept mil
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cinq cents chevaux, qu'ils tiennent eu Varte-

}ju<'l ', (lesquels ils estiment (|ue vous vous deb-

vez servir au besoin;;, d'aultanl qu'ils seroni

plus lost pretz et les aurez à meilleur compte

que (l'aultres Le s' Miron vous fera aussy

entendre comme nous avons parlé du paye-

ment et entretènement de leurs reistres et

que par là vous monstriez bien la liance que

vouliez avoir d'eux. Puis, nous sommes venus à

parler de la composition de l'arme'e dont je

leur avois desjà, et le duc de Retz et le s' de

Villcquier, hier faict ouverture de voslre in-

teutiou, et, pour ce que c'estoil chose qui se

debvoit traicter par gens d'espée, j'aj appelés

les s" de Retz et de Villcquier; et le s' de

Retz leur a déclaré comme vous aviez pensé

qu'il suffiroit d'entretenir soixante enseignes

de gens de pied lïancois, au lieu de cinquante-

cinq dont nous leur avions parlé, et qu'il yen

auroit quarante des vostres nouvelles, et vingt

des leurs, faisant douze mil hommes de pied ,

dont il s'en pourroit mesner en l'armée de

Guyenne huit ou dix mil, avec ung régiment

de vos Suisses, et vingt compaignies de gen-

darmes, qu'il falloil qui servissent par quartier

où l'on employoroit des leurs, et que pour la

Champaigne on y pourroit mettre deux ou

quatre mil hommes de pied, avec dix compai-

gnies de gendiirmes, qui seroient aussy une

partie des leurs, et que, si l'on veoyoil qu'il fut

besoing de davantaige de forces de ce costé là

,

on pourroit s'aider du régiment de Picar-

die, qui y estoit en garnison, et de Taultre ré-

giment de vos Suisses. Ils ont encore faict

quelque difficulté sur cela, et, après avoir esté

quelque temps ensemble parlans de toutes ces

affaires, ils ont dict qu'ils ferolent ung mé-

moire pour vous envoyer, auquel je leur ay

..,,';,,
forfeg'itc/. Il' mol alli'inaiid Warlegeld, \oulaul

dire demie-solde.
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prié de se conformer du tout à la raison, alin

qu'après le voyaige icy du s' Miron, il ne

faille plus que signer la paix et la publier. Et

me remettant au s"^ \lirou,pource qu'il a esté

présent à tout, je ne vous feray plus longue

lettre. Priant Dieu, Monsieur mon lils, vous

donner toute prospérité et très heureuse et

longue vie. -n <\

Escript à Nemours, le ii'jourdejuillet 1 585'.

Monsieur mon tils, je vouspensois envoyer

cette dépesche dès hier soir par Miron; mais

leur mémoire n'a esté faict que ce malin, et il

a esté leu en ma présence. Il contient encore

larequeste touchant les Suisses, et renvoyer

ceux des vostres qui désirent estre liteuliés et

qui d'eux mesmes se vouldront retirer; car ils

assenrent qu'ils ne vouldront combattre contre

les huguenotz. Sur cela je leur ay dict qu'ils

s'estoient despartis de cette requeste : aussy

n'out-ils pas insisté, mais recquis le s' Miron

vous représenter leurs raisons, pour en faire

ce qu'il vous plaira. Le duc de Mayenne luy a

baillé ung mémoire de la très humble requeste

qu'il vous fait; sur quoy je ne luy ay donné

auilrement espérance qu'en feriez ce qu'il

vous plaira.

A Nemours, le m" juillet i585.

Vostre bonne et très affectionnée et obligée

mère

,

Gaterine.

1585. — 3 juillet.

Orig. Bibl. niil. , Fonds.lVançiiis , n' M-jo . f° jo.

V MONSIEUR BRUSLART,

CONSEILLER Atr COHSBIL UU.EOÏ MOSSIEOB, MOM Ftl.S, 6EGHBTAIUE D'ESTAT

DE SES GDMUASOBMENT ET FINANCES.

J'ay cette après-disnée repceu vostre lettre

d'hier avec les mémoires des levées de Suisses,

OlTUEKI\E DE MÉDIClS.
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tant du Ro\ monsieur mon lilz que de ia part
|

de res prinres, et aussy le double de la res-
\

ponse baillée aux ambassadeurs qui sont ve-

neus et qui s'en lelournenl ; de (|uoy vous m'a-

vez lait grand plaisir, ayant veu que les choses

sont passe'esaultrement que nous l'ont dict les

princes. Cela nous pourra servir envers eux

pour rinstauce «ju'ils lonl du payement de

trois mois (|uils demandent pour l'exercice

qu'ils dient eslre de huit, et viendroit fort à

propos, si à cette diète où est allé le s'' de

Fleury, il l'avoit pu l'aire révoctjuer. Je désire-

rois bien qu'en sceussions la vérité et que cela

fut; car nous serions hors de pouie et de des-

penses, ainsv qu'avez veu par la dépesche que

je fis au Uoy par le sMtiron et qu'il aura fait

entendre pour avoir veu tout ce qui s'est passé

pour le laict des Suisses. Jesciips au Uoy une

lettre de ma main', et vous prie In luy bailler

aussitost qu'il sera de retour ou, si! n'esloitde

retour demain, la luy envoyer. Je prie Dieu

vous avoir en sa saincte garde.

Escript à Nemours, le m" juillet i58.'k

Catkrine.

l''"De sa imhi : Je vous prie bailler ma lettre

au Roy, mais qu'il soit en son cabinet, ou, s'il

esta Saint-Germain, envoyez-la luy bien seu-

rement, et qu'elle ne tumbe en aultre main,

et qu'il l'ait au plus tost qu'il se pourra.

Liri'TRKS l)K CATHERIM' DM MKDIT.IS.

mol pour NOUS dyre le rej^ret que j'é de cet

que l'on m'a dyst de la mort de monsieur de

Nemours', pour l'annuyt que je sa\ que ann

l,'»85. — Juillet.

Aul. Itilil. nul.. Konds fian.ais. n" loa'm, f i38.

A MA COtSmK

H|(^DAME DE ,NEMOLRS.

Ma cousine, s'an retournant Selyncourl.

présent porleiir, n'é voleu fallyr vous fayre cet

'••iM'ii '-iirto/ ti'fn\ri aàiiaib-t'.fWqc «.tb'> (lil

''"'T.pIIp iplti'c iiiitonpapliP n"i( pu hIip rflfrtlivéi-.

' Le dur de Nomoiirsniourul à Annecy le i T) juin

1Ô8.'). Sa ppilo fut vivement ressentie par tous ceux ([ui

avaient pu apprécici' ses grandes qualités.

l'anni les lettres qni sont conseivées dans les nis.

3y()7 el îiyoo du 1'. tV. de la liibliollièque nationale,

noUîi en citerons une , parce qu'elle parle beaucoup de

la reine mère et peut donner la date presque certaine

du billet iiiitograpbe que nous publions. C'est celle de

M. de Lanssac, cbevalier d'honneur ol intime confident

de Catherine de Médicis :

l Madame lu duchesse de Nemours.

•Madame, a»ec 1res grand déplaisir j'a) entendu l'eu-

nu\ auquel \ous êtes pour la perte ijue nous avés faicle

de l'eu Monseigneur \oslre inai-rj, à qui Dieu pardoint;

en quov je ne vous puis donner meilleure consolation

qu'uzanl de voslre prudence, il vous plaise considérer

c^> qui est commun à tous hommes et que nous debvons

croire que la lin di' cesie misérable vye est le commen-

cement d'une antre meilleure, plus heureuse et éter-

nelle, à laquelle nous d(b\ons tous aspirer, el aussy que

moudict seigneur est desli\ ré d'une sy grande, longue el

insuporlable langueur qu'il a soufl'erte despuis douze ou

quinze ans; el daiantaige nous dehvés consoler en ce

qu'il NOUS a laissé deul\ beauiv NerlueuW el honorables

princes", ses enITans et les Noslres, qui sont si bien insti-

tués et acheminés à toute vertu
,
que cella vous doibt

servir, avec les raisons susdites, d'entière consolation en

toutes NOS adversittés , tellement qu'il ne me reste synou

à vous l'aire les ollices convenables à une antienne st-r-

Nilude, qui est de vous otTrir, en tout temps el toutes

fortunes, mon très humble siTNice, pour m'employer

toute ma vve en tout ce qu'il vous plaira me com-

mander.

(fVous adNizanl, Madame, qu'outre ce que la Royno

ma maislresse vous escripve amplement de sa disposi-

tion , i<'
^ous anonceray qu'après avoir defîpuis quali;e

' Jacques de Savoie, duc de Nemours, laissait, eu effet,

(len-.Jils : Charles-Eiiunanucl di- Savoif, né eu févriic 1067.

(jouvernenr du Lyonnais, prinre de (ienevois du vivant de

de son père, (gouverneur de l'aris pour la l>i|;ucen 1690,

mort en juillet lôgS, el Henri de Savoie, niarqnis de Saint-

Sorlin, duc de Nemours après son frère, né en ni>vend>re

1579. mort en iB.tîi, marié en ifitS à Anne de Lorraine,

tille luiiuui' (li^ C.hnrles de Lorraine , iluo (t'4iunate.
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avés, encore que rayant \eu si long temps

languyr et aystre si mal que tous cet qui l'ay-

niet devet ly désirer cete heure dernyère,

ayslant corne j'é antendeu si réduysl à cet

qu'il plese à Dyeu; car s'et grenl peyne de

voyr sufryr cet que l'on ayme, encore que je

panse bien que, le pouvent voyr, l'on ne désire

perdre cet contentemenl; eu quel([ueaystat(|u'il

souynt. Ton ne se peult n''souldre aysémenl à

ne le voyr plus; mes vous avés acotumé à con-

soler les autres, qui me l'est vous pryer v<douyr

aysire si sage, corne aytes en toutes chouse,

de prendre le mesme consei que donne et vous

résouldre avequc Dyeu, et vous voulouyr

conserver on santé, pour cet qui vous la laysé

de luy et vos amys et amyes; de quoy je vous

prye de tout mon cœur, corne le mylheure que

aurez jeamès et qui aésirele plus vostre con-

servatyon et vous voyr en toute santé. Et. sa-

chant que ryen ne vous peult plus ayder à

suporler set annuy que la conservatyon de vos

enl'ans, laquelle j'cstymc la plus grande, lé

voyr haultés deu laberynt où les raportz et

mauves consei le a voyst laystprésipiter' sachant

combyen aurès à plésir lé savoyi' hors de sela.

mois eslô lieaucoup travaillée de catarres , île gouttes pI

d'autres maul\, qu'elle se retrouve à présent en lionne

santé et en termes que, dans demain, j'espère elle aura

résolu la paix aulx conditions que vous pourré entendre

de messeigneurs vos enQ'ans qui sont deçà, lesquelz,

comme j'estime, s'en pourront retourner, et Monseigneur

le cardinal de Bourbon, avecladicte dame Royne trou>cr

le Roy; qui est l'endroit où je ferai lin, vous haizanl

très humblement les mains, supliant le Créateur vous

conserver, Madame, eu une longue et heureuse vye.

tDe Nemours, ce 3' juillet i&85.

n Vostre très humble et très aflfeetionné servitem',

trLvNssvo.n

(\ls. IV. '1700, f 29.)

' Le texte doit, ce nous semble, être Iraduil «insi :

t» . . .les voir (ses enlanlii) olés du labyrinte où les rap-

ports et mauvais conseils les aviiit fait précipiter. . . 1,

je vous aun é byen voleu l'ayrc cet mot,

vous aseurent que à cet matyn nous avons,

eulx et moy, signé la pays, que j'espère sera

de longue durée et à l'onneur de Dyeu et ser-

vyse du Roy et byen du royaume, et à leur

contentement, comcje m'aseure que Monsieur

de Guise et ses frères enn auront beaucoup,

voyant le Roy mon filz coment yl feront dan

deus ou troys jours que nous y enn yrons en-

sembles ; et vous prye vous aseurer que là et

halleur je leur servyré tousjours de mère, lent

pour leur respect que pour l'amytié que vous

porte t'I portera toute sa vyt!

Vostre bonne cousine,

Caterine.

Je vous prye me mender, mes que ayès veu

ma petite-fille, de cet que vous en semble.

Ij85. — 7 juillet.

Ori|;. Ilibl. nul.. Foods franvais , n" 3370, 1° 3S.

AU ROY MONSIEUR MON FILS.

Monsieur mon liU, je vous ay ce matin en-

voyé par le s"^ Miron les articles de la paix', la-

quelle j'ay l'aict publier à son de trompe , et

' C'est, en eflfct, le dimaiulie 7 juillet que furent

sipnés les ft articles accordez à Nemours, au nom du roi

de France, Henri III, par la reine sa mère, avec les

princes et seigneurs de la Ligue , en pri'sence du duc de

Lorraine. 1 Le lp\le en est donné par les Mémoires du

duc de Nerers, 1. 1", p. 686,etaussi ))ar Dumout, Corps

diplomatique, t. \, p. 453. Le roi s'engageait à faire un

édit pour interdire tout exercice de la religion protes-

tante et expulser les ministres. Nous avons retrouvé

l'original de ce traité, dont on vient de voir les longues

négociations préliminaires, dans le ms. l'r. 1 0,^^97

,

fol. 9 v°. Il porte les signatures autographes de tous

les personnages qui
lY

ont été parties. Le document nous

a semblé' si inléressaiil que nous en donnon- ici un l'ac-

43.
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cette aspri'S-rlisnée les princes et le duc de

Retz et le s' de Villequier ont été assemblés

pour regarder à faire séparer leurs forces en

divers endroictz, pour les faire vivre doulce-

mcnl; car les princes ne veullent nen licen-

licr i|ue Tédict ne soit publié en vostre par-

lement, et suivant ce qui a esté advisé. J'ay

députlé quatre gentiis-boniines des mieus,

huit pour conduire ces troupes que pour leur

faire bailler du pain et du vin par les villes et

bourgades, mais les princes ne se contentent

de cela et vouloient que je baillasse commis-

sion à ceux qui ont accoustumé de leur servir

de commissaires des vivres; ce que je n'ay

voulu entreprendre et le remettre à vous, que

je supplie d'y adviser. el me mander dedans

demain ce qu'il vous plaira qu'il en soit fait,

estant très nécessaire que vous envoyiez par

deçà en poste quelqu'ung avec pouvoir de leur

faire administrer des vivres; car aultremeut le

désordre et foulle de vostre pauvre peuple ;

et sans cela je n'eusse pas voulu faire la com

mission aux gentils-bommes des miens, ny

mettre la clause que vous aurez esgard à leur

tailles et contributions. Je vous prie derechef

m'en faire incontinent response, afin que je

la fasse entendre aux princes, .le prie Dieu,

Monsieur mon lilz, vous donner en toute pro-

spérité très heureuse et longue vie.

De Nemours', le vu' juillet i.^85 au soir,

en me couscbant.

Vostre bonne et très affectionnée et obligée

mère,
CVTERINE.

' De Nemours, la reine mère se riMulil à Saint-Maur-

(li>-Fossés, où ic i3 juillet les cardinaux de Bourbon

cl de Guise, les ducs de Guise l't de Mayenne vinrent

trouver le roi , pour lui offrir leurs hommages et con-

sacrer l'accord qui avait été conclu avec tant de peine

par Catherine de Médicis au grand détriment de la

royauté.

1585. — 10 juillil.

Oii];. liilil. not. , Fond» français, u" >o-97, f" s'i

VI ROY MONSIEUR MOi\ FILZ.

Monsieur mon lilz, depuis ce malin que

vostre premier médecin est party pour vous re-

tourner trouver, mon nepveu le duc de Guyse

m'a monstre une lettre qu'il a receue de mon

nepveu le duc de Mayenne, par laquelle illuy

escript avoir eu advis que, pour certain, les

Suisses qu'ilz avoient faict lever s'assemblent

à leur place monstre, qui est près Auxonne en

Bourgongne, me priant, affiu qu'ilz n'entrent

plus avant en ce royaume, d'envoyer quelcun

avec pouvoir et commission pour leur faire

administrer vivres, dont je n'ay voullu faillir

de vous donner aussi advis ad ce que vous ad-

visiez, s'il vous plaist, ce qui sera nécessaire

en cela. Cependant, ayant entendu que vous

aviez commandé à ceulx de vosire Conseil de

regarder à trouver argent pour renvoyer les-

dicts Suisses, j'estime que choisirez et depput-

terez aussi quelcun pour composer avec eulx,

ou pour le faire faire par celluy ou ceulx que

lesdicls princes ont jà emploie/ pour le faict

desdicts Suisses, estant bien d'advis que cel-

luy qu'ordonnerez pour cela ayt aussy pouvoir

pour leur faire fournir des vivres. Priant Dieu,

Monsieur mon filz, vous axoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Melun, le x" jour de juillet i58f).

De sn mam : Vosti'e bonne é très afeitionné

et hoblygé mère,

Catkrixk.
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uillet'

Orii;. Ari-lii>e>.lvi Puy-.lc-DOme.

imprimé dans Jaripus de In Fin \mr M. Dumoulin.

Paris, Imprimerie naliDiiale. 189(1, in-8", p. 69.

'""
\ MONSIEUR LE CHA^CErJER^

Monsieur le Chancelier, désirant gratifier

le sieur de La Fin en ce que je pourray
,
pour

l'avoir toujours cogneu affectionné au service

du Roy mon liis, de l'eu mon fils, et de moy

aussy, je vous feray ce petit mot de lettre de

recommandation en sa laveur, pour luy faire,

comme je vous en prie , tout le plaisir que voué

pourrez en ce qu'il a alVaire par delà*. Priant

Dieu, etc.

Escript à Nemours, le xi'' juillet t585.

fh sa main : La byen vostrr,

(Iaterine.

' C'est ici que se plaee, entre le 1 1 juillet el le a3,

date de la lettre suivante, une anecdote raoontée à la

ht\> ]iar Brantôme et par le j;arde des sceaux dii \air :

(fL'an i585, revenant la cour de Meaux, où s'étoit

laite la paix de la guerre des princes , la celne mère étant

logée au château do Lagn\ . où languissoit un peu la

soirée, madame de Simier a>ec une autre dame dirent à

la reine que, pour se réjouir, elles étnient résolues de

l'aire masque; et, entrant dans Tanlichambre elles s'ha-

billent toutes deux en hommes et habillent M. le car-

dinal de Bourbon el M. de Bellièvre en femmes, coiffés

de ri<leaux de lit; el, les menant sous les bras, les vien-

nent présenler à la reine, à laquelle elles apprêtèrent

bien à rire de voir de tels \ieillarils en cet équipage.»

Un connaît la légèreté des mœurs de _M"° de Vitry,

qui, après comme avant son union a\ec le comte de Si-

mier, ne compta point ses succès; mais elle était en même

temps fort lettrée , le poète Philippe Desportes lui ayant

montré à tourner joliment de petits vers. En 1 58 1 , elle

avait déjà joué, devant Henri III et Catherine de Mé-

dicis, un rôle de dryade dans le fameux Ballet comique

lie la reine, de Beaujoyeux.

' Le chancelier Hurault de Chevemy.

^ Jacques de La Fin avait épousé, en 1572, Gilberte

;.,, „^ ,.„, 1585.— a3 juillel.

y|fill.'èfi}.ÏJniiV.',' Fonds Clairambaulti, vol. :157, f" --aiu.

: . ,, .•(„. A MOîi NEPVEi:

MONSIEUR DE (JUrSE.

Mon nepveu, le Roy mon lils ayenl ro-

mande au sieur de la Vyevile de vous aler

trouver pour ayfectuer cet que restâtes d"ac-

cord aveques le Roy à Mauls^ pour le fest de

Mézyère; et, encore que je sache que le Roy à

qu'y! ni fault aultre parole ny escrypt, si-esse

de Monlboissier, et il éprouvait beaucoup de difiicultés

à se faire délivrer la dot de sa femme, assise sur la

baronnie de Moniboissier et que retenaient son beau-

père. Marc de Beaufort, et son neveu Jean de Beau-

fort, marquis de Canillac. 11 fallut des ttlettres royaulxn

de Henri 111 pour lui donner gain de cause, le 2>3 no-

vembre i586. — Arch. du Puy-de-Dôme, série E,

liasse 7, fonds Montboissier.

La famille de La Fin était originaire du Bourbon-

nais. L'un de ses représentants au ïv" siècle avait bâti

la fameuse abbaye do la Bénissons-Dieu. Antoine de La

Fin élail , à Moulins, l'homme de confiance du duc de

Bourbon. Son fils, Jean de La Fin, seigneur de Beau-

voir, fut sous Charles IX, chevalier de l'ordre et cham-

bellan ordinaire du roi. Lors du mariage de son pupille,

Claude de Saix, une lettre llattouso lui fut adressée par

Catherine de Médicis. Celle pièce, datée de Fontaine-

bleau, le S mai 1578, et retrouvée par M. Boger de

Quirielle dans les archives de l'Allier, a été publiée par

lui en 1893 {Cwiosilés bourbonnaise», t. IV, p. 17).

Jean de La Fin avait ses onirées à la cour et put

ainsi caser ses trois fils : Jean, Philippe et Jacques.

L'aîné est connu sous le nom de Beauvoir la Mule et

fut ambassadeur en Angleterre pendant la Ligue et sous

Henri IV; le second, Philippe, a lais.sé peu de traces

dans l'histoire. Quant à Jacques de La Fin, que nous

avons rencontré bien souvent, il était, à ce moment de

sa vie, assez embarrassé entre les partisans du roi de

Navarre, qui le sollicitaient, par l'entremise de Tu-

renne, de se rallier à eux, et la cour dont la protection

n'était pas à négliger.

(" Meaux (Seine-et-Marne). " '• V' " *'
'
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que, pour panser que je ave quelque crédysl

en voslre endroyt, yl m'a piii? vous en voloyr

escripre, cet que je fayst voluntyer, pourayslre

seilevne que de cet qu'il sera accorde entre

le Roy et vous que n'y fauldre' poyul. et que

vous prye, qu'en cet que sera de vous, fasiés

conesire au Roy conie veolés par ayfect fayre

cet que luy ave'sdyst de bouche. Et, m'iiseurant

que ne vous en fault daventege persouader, ne

vous fayré la présente plus longue , et la finiy ré

.

en priant Dyeu vous conserver.

De Parys, cet xxiii""" de joutcl lôH.o.

Vostre bonne lente.
. .

C/kTEBINE.

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

1585. — 3i juilU'I.

<ul. Ilibl. nat. , Fonds l'nin.ais, n° -loioS , f° l'iS r°.

A MON COUSIN

MONSIEUR DE MONMORE^VSIS.

Mon cousin, Sabran s'en vé, ayent achevé

son quartyer, lequel m'ayent dist qu'il avest

son frère qui vous aystoyt servyteur, je vous ay

voleu l'ayre cet mot, ayent cete comodyté, pour

vous fayre entendre que j'é reseu >oslre létre

par l'homme qui est reveneu el enleudu par

iuv que eusiés désiré que mou voyage de

Poelu' m'eusl aysté plus heureux pour le re-

pos de cet ayslat; je ann'é eu' ynfiny regret,

car je ne désire rien tent que d'estre sy heu-

reuse que Dieu me fist la grase d'y povoyr ser-

vyr, et, set j'euse peu vous voyr, je ne doucte

' Le voya(;i! en Poitou de la Reine est de i 586, et

wons n'avons pas retrouvé Irarc de son passage dans

cette province au mois de juillet i585. Pourtant, il ne

saurait y avoir aucun doute sur la lecture du niillésinic;

et roiilo;;raplie est très l)ien conservé.
\

poyilt (jiie je n'euse pas heu la poynge sans

emporter le fruyt que j'an désires pour l'hon-

neur de Dyeu , servyse du Roy mon lits, et bien

et repos à tout cet royaume; car je ne puys

croyie que n'ayés tousjour la volunlé que

l'aublygation que avés au Roy monseigneur

vous la douvt fayr avoyr, cl, aveques cete au-

pinyon , je donne cherge à cet porteur de vous

dyre auceuue chause de ma pari , sur lequel

me remetent ferélin, pryent Dyeu vous con-

server en sa saincte grase.

De

i585.

Paris, cet dernyer jour de jeulel

Vostre bonne cousine.

Caterine.

1585. — 3i juillet'.

\ul. Bibl. nat., Fonds français, n" 3364, 1» 3s.

Copie, liilil. nat. . Fonds frnnçjiis, u° 3364, P 43.

A MA COliSINU

AI\1)VME DE NEVERS.

Ma cousine, j'é parlé à ntonsieur de Beliè-

vre de vo.stre al'ayre et l'é dyst à vostre homme

de byen dyre cet que s'étoyt, lequel vous en

pourra fayre la réponse que je voldrè aystrc

mylleure; mes les afayres que le Roy ha sont

si grandes, qu'yl le fault escuser s'il ne faist

tout cet qu'yl voldroyt. Je laisceré cet propos

pour vous dyre que. quant je suys arivée en

cete court, j'ay ouy une chause qui m'a infini-

ment déplu; enccue que je ne puyse croyre

que yl puyse aystre corne l'on l'a mandée au

Roy, que vostre mary ayt festde si mauves et

' Cette date, très vraisemblable, est indiquée par la

copie qui se trouve dans le même manuscrit, l'aulo-

jjra|)lie ne porlant ni lieu ni quantième.



LKTTKES Dl£ CATHE

yndvjjnes olises v(m-8 le pappe contre le Roy ^ et
!

son servyse ; car je lay coneu tousjour trop sîige
[

etavvsé el all'ectioiiué au Uoy,àson servyse et
|

au Royaulme, et vous aseure que. encore que
|

je ne le puyse cioyre, que cela ajst tellement !

mandé au Roy que neul uesét qu'an dyre; et
|

seryons bien ayse, tous ses amys , d'en savoyr la
j

vérylé, et, ia sachant, in'asseurani (ju'il n'aura
!

l'avstque cetque un prinseetcavalyerd'honneur '

douyct à son roy et prinse souvereyn. Kt moy

en iiartyculyer vous asseureré que cet yl aura

aiayre de moy, je l'y feré olise de bonne amye

et de la mylleure parente que yl ayt^; et en cet

endroyt je prye Dyeu vous conserver et luy ausi

.

à quy je vous prye fayre mes recomendatyons.

Vosire bonne cousine.

GlTËHINIi.

'.Iiiillet. .-

Orig. KiW.

A MA CODSIM!

,^^^,
MADAME DE NEMOURS.

^,j,„^.,.,,

' Ma cousine, j'é reseu vostre letre et entendeu

par Trevisan vostre grande allyxion ,
qui m'a

donné beaucoup de pi'ne pour celé que portés,

que je vous prye encore volouyr pour l'amour

-HiM Vil)' ./tii •'! lii'ifiiiri i'>i)iii;ui)iiu,')'>'i "iiov

'""

Le 'diic' dé Néveriï était 'rovéhu' en' France oi's fé

commcncemeiil de juHIpt i585. — (Voir une lettre que

lui écrit le cardinal de Pcllevé de Itonie, le a8 juillet

i58ô, une autre de M. do Maineville, de Moutereau, le

3i juillet. Ms. t'r. 11° 33()i ,
1°' g.'i et 97.) -— Il résidait,

ainsi que sa femme, tantôt à Nevei'S, tanlôl dans un

ancien cliàteau des comtes de Rétliel, appelé la Cassine

,

dont on voit encore les restes, et qui est situé en Cliam-

pagne entre Mézières et Charleville. dans le canton

d'Omont (Ardennes).

' Dans une lettre du A août , le duc de Nevers re-

merciait la reine d'avoir averti sa femme et lui des

bruits qui couraient sur sa conduite à Rome. — Voir

la lettre à Y Appendice.

RllNE DE MÉDICIS. Sàî

de moy vous résouldre à >oiis conlliiiucr pour

vos enl'aus. et que je aye encore cet contente-

ment de vous revovr en bonne santé, cet que

je désire ynl'yniment; car je cieyn.àcet qu'il

m'a dyst, que le lyeu au vous estes ne vous

sov bon, ni en bonhayr. avecque lennuy que

avés souyt cause de vous continuer vostre mal ,

lequel, ayslant par desà
,
j'espère n'aurés plus,

et avecque la cousolatyon de sy beaus enl'ans.

conie yl ma aseuré (jue sont les deus (jue avés

et si résoleu à vous haubéry et servyr. qui est

toute la consolatyon que . demeurant corne nous

soumes. jiouvés désirer et avoyr, de quoy je

reseu grent contentement de l'avoyr entendeu

leur bonne et seynte résolutyon, qui les léyra

aymer et aystimer de tout le mbnde ; et de ma

part je les enn ameré encore daveutage d'estre

de si bonne nature. Cet porteur Neuchelle,

qui vous ayst de si longtemps servyteur, vous

alant trover. Té byen voleu acompaguer de la

présanle pour, enn atendent que Monsieur de

Rambullet parte pour vous vysiter de la part

du Roy et de nous t.,ous, .vous pryer de vous

conserver et témogner l'amytié que vous porte

et portere toute ma vye; et, pour vous aystre

tel qu'il est, je m'en remette en cet que luy ay

prvé vous en dyre. et layi'é lin. priant Dyeu

vous douer la cousolatvon qui vous av.st nés»<

sayre.

Vosire lionne cousine,
,

1 .vi<.;iiiA'l) ii,j-.li;d'CiASli»ISBi,- r.l mIi

• )> >'iwla\. 'd) ->ul' id) hiiii .91131.1 \

H ill'ii ilii'.liioi? 'jI lui/ ''»\< .nlfcil.'» eJ ib

,w< ><«.,.. „-.n,MÙ ur,/.; III i„v.|! .up illv.'l I.V, > '

,„.,„ j*f;ij. i^ilit.,iyil.^^9p4s.^'?'^f»'V,';°-%*îv(V'-frIni.T>u

A MONSIEUR LE COMIIe DJÈ BRIS^M,\|

Je me garderay bien une aultre fois de res-

pondre pour qui que ce soit; car, suivant les

' Charles de (lossé-Brissac, qui avait été le second de

Strozzi dan^ la mallieureusp expédition des Afores, obteJ



lettres que m'aviez escriptes, j'avois asseuré

au Roy monsieur mon fils, auquel je les lis

voir, que vous ne suiviez jamais que sa volonté.

II partoit pour aller voir ses Suisses qui sont

vers Estampes, et quand les lettres que vous

lui ave/, escriptes et les mémoires qu'aviez

baillées à ce secrétaire luy ont esté lus, c'est

pourquoy il n'y a pu faire response; et vous

diray que le mieux que vous puissiez l'aire,

c'est de bien observer son édict, el avez très

bien fait de mettre en liberté ceux de la nou-

velle religion, desquels vous vous estes saisy;

car, eommè vous sçavez, par l'édict ils ont six

mois de trêve pour serésouldre^. Priant Dieu

vous avoir en sa sainte el digne garde.

i.Esfcript là iParisi, le, premier jour d'aoust

t&&SbM;;„lu-./.;by. ,.,;

,'i||<)d>ii'i/. lUMlioq 1'/) .-riiil Caterine.

r.uoi .-iii'ilv/T^"? ^qm'iij'iiol i^

i;l -di •l'uijjKqmn'Ki wÀki ii'wiI mI .-m/om) I(

t
• 1/ 1585. — 6 août. ,,,. . ,,, ,

)'IB(1 i;t)rigliBiW. liât., fonds franvai», n° 3ai7, .
1» 49.

-1.0/ «.b ruio
-''i MON CODSIN

'il'fo<i ^110/ '11)11 'i'> I
ij :•!

' LE DUC DE NIVERNOIS.
'i-il'.p; -II" '

"1:1. ij i-'
:

>! i"'i '•'

/ Mohfousio, i'ay tant receu de servyses du

sieur de Vilaines Bourdin, secrétaire d'estat

du Roy monsieur mon lilz, que je ne seray

nait, après ia mort du duc d'Ailjou, le gouVenuMneut

de la \ilie et du Hiâteau d'Augers. Il iudiaait déjà vers

la Ligue, ami du duc de Joyeuse et surtout de Claude

de La Châtre, qui vint le soutenir cette année même,

lors de l'expédition du prince de Gondé.

1 C'est l'édit que Henri III avait donné, après son

accord de Nemours avec les ligueurs. Le roi défendait

l'exercice de la religion réformée sous peine de conlis-

catlon de corps et de bien; il coramaiidait aus niiiiis-

tres.dei sortir du, royaimic dans |e délai d'uu mois, et à

tous ses sujets de faire profession de la religion catho-

lique dans les six mois, ou de s'exiler, avec permission

de vendre leurs biens. Le roi avait apport* lui-même

l'édit an P.irlemenl le iH juillet i.58â. niilM.JUui''.

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

/.irl I

jamais je n'aie en ma parliculière protection

sa veut've\ la dame Deslandes, laquelle estant

à moy et l'une de mes dames, je désire l'a>o-

riser en ce qu'il m'est possible, affin quelle ne

soit Iravaillée ni inquiétée en sa maison; au

moyen de quoy. je vous prie, mon cousin,

vouloir pour l'amour de moy, la prendre par

delà en vostre protection et sauvegarde, l'I la

tant favoriser, que ses voisins qui peuvent par

aventure avoir quelque dispute avec sou mary

ne puissent luy faire tort; car j'espère que,

avecques le tenip.»*, voiant l'édict du Roy mon-

sieur mon lils, elle se réduira à vivre suivant

iceluy, ainsi que sas amis en sont en e.s)»é-

rance; laites donques qu'elle cognoisse com-

bien vous faictes pour ceuix qui vous sont re-

commandés de ma pari, el ^ousnle ferez birn

grand piaisii-, priant Dieu, mon cousin, \ous

avoir en sa saincle et digne garde.

Escript de Saintt-Maur des Fossés, vi'aoust

i585.

De sa main : Mon cousin apartenant la veuve

defeuBourdyn à Madame deVilleroy, etayant

coneu son mary si homme de bjen et bon

servyteur de ceste couronne, et m'ayani as-

seuré que dans les six mois ayle aubéyra à

l'édyct, je ne puis fayre de mieux que de la

vous recommander coment je lay. que em-

peschiéque l'on ne lu\ fas mal, ni desplaisir;

pourl'ainour de ma recomniandatyon, je m'as-

seure que l'empescheré, et je vous en prye

byen fort.

Vostre bonne cousine.
IoIim;!

Caterink.

' Marie Boclietel, mariée l'ii premières noces à Jac-

ques Bourdin, >pgneur de Villaines.
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1585. — 10 août.

Orig. liibl. liât., Fonds franvais , n* 33u9, !"* ig \''.

A MON NEPVEL

MONSIEUR LE DUC DE GUISE.

Mon nepveu , vous savez de quelle affection

le Roy monsieur mon liis a tousjours désiré

(|u'il fut promptementpourveu ad licenciement

des forces, tant IVançoises que estrangères

.

qui n'estoientdu nombre de celles que l'on re-

tient pour la composition de ses armées ; aussy,

vous avons-nous prié , comme le duc de Mayenne

vostre frère, d'y pourveoir le plus tost qu'il se-

roit possible, afin que son peuple fut délivré

do l'oppression et ruyne qu'il en sentoit. Néan-

moings, nous avons entendeu que ces forces

françoises, ou la plus part, sont encore sur

pied, et que les estrangers ne se hastent

guère do faire leur retraicte, encore que l'on

ayt pourveu à leur payement et conduite, qui

faict que le Roy mon iils, oultre ung commis-

saire des guerres et l'ung de ses vallets de

chambre qu'il a cy-debvant envoyés pour ce

mesme faict, vous dépesche de nouveau le

s'' de Merle '
, l'ung de ses maistres d'hostel

,

présent porteur, avec charge de vous faire am-

plement entendre, sur ce, son intention, à

laquelle je vous prie \ouioir vous conformer,

aultant diligemment qu'il eu est très nécessaire

pour le soulaigement de ce pauvre et affligé

royaulme et du peuple qui est si digne de com-

passion ; et , m'asseurant que le ferez
, je ne vous

y exhorteray davantaige, mais prierav Dieu,

mon nepveu, vous avoir en sa saincte garde.

Escri[)t à Paris, le x' jour d'aoust i585.

Caterine.

' Peut-être Henri de Noailles, seigneur de Merles,

capitaine de cent hommes d'arnie^^ des ordonnances,

plus tard, comte Ayen.

CaTHERISF. de MÉDlClS. VIII.

1585. — 1 2 août.

Aul. Ililil. iiiil., Fond, IVaiirais, ii» 33G'i, fia.

A MA CODSINK

MADAME DE NEVERS.

Ma cousine, j'é entendeu, par cet jantil-

homme ' que vostre bon mary et vous m'avés

envoyé, son arivée en bonne santé, de quoy

j'ay aysté byen ayse, et aussy yl m'a dyst la

pouyne que avés tous deus des bruys queavés

entendeus qui couret de cet qu'il a aysté à

Rome-, et que desiryés savovr la véryté de ce

' Cl' geiitillioiiime est le sieur de la Rivière , dont ou

trouvera à YAppendice une lettre de la même date, adres-

sée au dur de Nevers.

- L'alTaire du voyage du dur de Nevers à Rome

est le sujet de noudireuses lettres de la reine mère, tou-

jours disposée à arranger les conflits. Celui-là avait une

singulière importance. A la fin de i584, le duc de Ne-

vers avait adliéré à la Ligue; mais il n'était point à

cette occasion sans remords. Esprit liounète, liésitantel

scrupuleux, tout eu professant l'attachement le plus

profond à la cause catliolique, 11 se demaudait s'il pou-

vait en conscience pactiser avec les ennemis de la royauté.

Pour se rassurer, il résolut d'aller prendre l'axis du

nouveau pape, dont la politique serait sans doute plus

nettement dessinée que celle de Grégoire Xlll. Il arriva

à Rome le a juin i585, et aussitôt il se mit, sans ré-

serve, à faire le procès de la conduite puhlique et pri-

vée de Henri 111, s'appuyant sur les cardinaux hgueurs

Pelle\é et Vaudemont, et demandant à Sivte-Quiut un

acte pulilic (|ui l'autorisât à faire cause commune avec

les ennemis du roi , au cas où celui-ci ne se déciderait

pas à combattre énergiquement les hérétiques. L'amhas-

sadeur Samt-Gouard et le cardinal d'Esté, protecteur

des allaires de France, s'appliquèrent de leur mieux à

éclairer Sixte-Quint sur la situation; et le pape, quelque

ardeur qu'il eut contre les huguenots, refusa de donner

une huile à Nevers, qui reparfit de Rome, le i8 juin,

pas lieaucoup plus avancé qu'il n'était venu et à coup

sûr assez compromis par ses intempestives démarches.

Nous avons pensé qu'il serait utile de comparer

les documents émanés du principal intéressé avec les

lettres de la relue mère. On trouvera à YAppendwe
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que Ton an dicl, et me pryé le vous mender.

Je aurés peur de yous dyre uue chause pour

une aultre , n'en sachant ryen qu ung bruy t qui

ennacoureu,quenepourèsdyrenid'oùylvient;

car son Jean particulyer', eomme savés qu'il \

a dé banquiers et aullres personnes qui es-

cripvent à de seulx d'ysi, et le plus sovent sont

paye's; qui est cause que vous en saurè mender

ni à Tung ni à l'aullre ryen davantage, qui

sera cause que fayré lin', priant Dyeu vous tenir

en sa saincte et dygne guarde.

De Paris, cet xii' de haust i 585.

Vostre bonne cousine,

Caterink.

1585. 13 août.

Aul. Itilil. nal., Fonds français, n° 33C4 , t" lu.

Copie. Bibl. nal. , Fonds franiais , n" 336i , !• U v".

A MON COUSIN

MONSIEUR LE DUC DE NEVERS.

Mon cousin , j'ay veu vostre letre et eutendeu.

par le jantihomme La Ryvyère que m'avés en-

voyé, la pouyne oîi vous estes de bruys qui ont

couru de vous ; léquels yl in'a fort pressé de

ly dyre cet j'an savets ryen de particulyer; et.

n'en sachant aultre chause- que cet qu'en

j)lusipurs lettres inédites du duc, eu réponse à celles

de Catherine. Quant aux Mrâioi'rej de Nevers, recueillis

par Goniherville au xm" siècle, ils ne peuvent inspirer

confiance, la plupart des pii-ces qu'ils contiennent ayani

été rédigées plus tard et ne se rapportant même ])as

aveclesdates véritables. Les dépêches originales dcSainl-

Gouard conservées dans le ms i6o/i5 du fonds français,

et la correspondance de l'amhassadeur espagnol, Uliva-

rès, publiée parle baron de Hubner, dans le tome III

de son Sijcte-Quiiil , ont une toute antre valein-.

' Car son Jean partictihjer : car [ce] sont gens particu-

liers . . .

'' La reine évidemment en savait plus long qu'elle ne

ledit. Ce u'élail pas par des bruits vagnes (pi'elb' avait

mandys hà vostre femme, quant ui'escripvit la

pouyne au elle aystoy t de vous dyre cet que l'on

dysouyt, je ne vous en puys mander aultre

chause, sinon que, quant hay ouy un bruyt

sourd que ayés fayst quelque maulvés offise à

Rome pour le servise du Roy, je le mandys à

vostre l'eame pour vous enn avertyr, afin que

fisié sçavoir la véryté à vos amys, pour en po-

voyrrespondre à ceulx qui en pourret parler;

car je ne le croirés jeamais que soyés aultre

que cet que je vous ay tousjours coneu très

affectionné à cete coronne. Voilà cet que vous

en puys dyre, qui cera l'endroyt au je pryré

Dyeu vous avoyr en sa saincte et digne garde.

De Parys, cet xn" d'haust 1 585.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1585. — i5 août.

\ul. Bibl. nal. , Fonds français, n° 33SG. f" 'ifi.

A MON COUSIN

LE MARÉCHAL DE M.\TIGNON.

Mon cousin, je vous prie, si Sureigne n'a

rien fait au lieu où je l'ay envoyé, me le ren-

voyer incontinent et me mander parluy comme

toutes choses sont de ce costé là, et, s'il pou-

voit venir en poste, je le désirerois; car je le

vous veux incontinent renvoyer. Je vous prie

de brûler la présente, et que l'on ne pense

que me le renvoyez pour le vous avoir

mandé, mais que l'envoyez pour faire en-

appris la conduite du duc de .\evers à lîome, c'élait par

la correspondance jonriialière de Sainl-Gouard, assez

prolixe pour ne lui rien laisser ignorer : les dépêches

de l'ambassadeur sur le voyage du duc de Nevers soni

des h, 7, i6, 17 juin i585. (Bibl. nat., Msfr. i()o/i5).

D'ailleurs, quand il lui faudra préciser les faits, Cathe-

rine saura bien, en quehiues mots, tout dire, roninie

nous le verrons dans sa lettre du 20 septembre i585.
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It'iidre au Roy ce qui est de son service; et

n'estant à aultre lin la présente, ne la l'eray

plus longue, après avoir prié Dieu \ous avoir

en sa saincte et digne garde.

De Paris cet xv" de haust i585.

Vostre bonne cousine, Caterhe.

1585. — 1 7 août.

Minute. Bibl. nat. . Fod.Is fr

Orig. Bibl. nat.

.

i(>o45, f

.icq. fr. 23i, f tig.

V MONSIEUR DE SALM-GOARD.

Monsieur de Saint-doard, je vous assure

que je ne lus jamais si marrie que je l'ai été,

quand j'ai su Tinjure faite au Roi, monsieur

mon fils, en voire personne ^ connaissant

comme je fais de quelle importance est ce

fait, et le mal qui en peut advenir à la Chre'-

tienlé, etmesme en cette saison et surlare'so-

iutJon que le Roi mondict sieur et fils a prise

au bénéfice de la religion catholique, aposto-

lique et romaine; et ce qui plus m'afflige est

que je ne sais comment la chose pourra èlre

rhabillée, jaçoit que le Roi, mondict sieur et

fils, ait voulu y procéder avec toute la modé-

ration qui lui a été possible, comme il vous

mande par ses letlres, aux<|uelles je ne puis

' hf pape Sixle-Qtiiiil vouait do iPinplacor le nonce

à Palis, iévéquo ilo Borjjaiiio, par tiii prélat dévoué à

la Lijjue ol à i'Espaf;iio, l>'al)io .Mirto Fiaiigipani , arclie-

vèquo de Nazarelli. Siif les indications do son ambas-

sadeur, Henri lit refusa do le recevoir ol doiina ordre à

Mandelot de rempècher de dépasser Lyon. Saint-Gouard,

ayant soutenu avec vivacité devant le cardinal Rust-

teucci, irministre des affaires des priucosn, ia mesure

prise par son souverain, le pape en fut si froissé que,

le 25 juillet, il envoya à l'ambassadeur de France l'iii-

joncUon brutale de quitter Rome dans les cinq jours.

— Tous ces incidents sont loujjuement racontés dans la

correspondance de Saint-Gouard (ms fr. i6o?i5), et fort

bien résumés par "SI. le vicomte G. de Brémond d'Ars

dans Jean de \ ivoniie, iHS'i, in-fol. p. i-jçf et sui\.

ajouter autre chose, sinon que je suis en-

core très marrie de ceci pour votre respect,

combien que le Roi, mondict sieur et fils,

connaisse très bien, ainsi que je fais de mon

cosié, que vous n'en estes coupable aucunement,

dont j'ai bien voulu vous assurer par la pré-

sente, et que vous serez le très bien venu et

reconnu de votre maistre, quand vous le re-

verrez, et me trouverez aussi très disposée à

vous faire tout le plaisir qu'il me sera possible.

Écrit à Paris, le dix-septième jour d'août

1 .T 8 .î

.

Caterine.

1585. — 27 août.

I Médicis à Florence , dall:

LeUere Be ii Francia.

' ll-jiû.

A MON COUSIN

MONSIEUR LE CARDINAL DE MÉDJCIS^

Mon cousin, j'ay écript quelque chose au

marquis Pisani pour vous en parler, pourl'as-

seurance que j'ay de l'affection que me portez;

et pour estre de ma maison, m'asseure que

ressentirez tousjours ce que je désire pour

l'honneur et réputation de toute la maison,

comme je pense que sera ce que je mets en

' Le cardinal de Médicis disposait à Rome d'ime

grande influence ; c'était lui qui, avec io cardinal d'Esté,

avait, quelques seinaities plus tôt (a4 avril i585), re-

poussé le cardinal Farnèse et élu pape le cardinal

Montallo. 11 n'aimait pas i'arcbevêque de Nazaretb et

s'était exprimé très nettement sur la fattto que com-

mettait le nouveau pape en envoyant en France un re-

présentant hostile au Roi. Ayant encourajjé Saint-Gouard

dans son opposition, il lui devait apptti dans les graves

difficultés qui en étaient la conséquence. Cependant, ce

furent les cardinaux d'Esté et de Ramltouillet qui arran-

gèrent l'affaire et obtinrent au bout d'une année le re-

tour de Saint-Gouard à son ambassade. — Voir Bibl.

nat., ms. fr. ilioia et )fio^i5.
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avant: et, avecques celte confiance, je le prie

vous en communiquer ce que luy en ay es-

cript; ce qui sera cause, m'en remettant sur

luy, que ne feiay la présente plus longue,

priant Dieu vous conserver en sa guarde.

De Paris, ce xxvii"de aousl 1585.

^oslre bonne cousine,

Caterine.

1585. — 37 aoûl.

Copie. Ililil. nal., Fonds frani-ais , n° 3:io4, 1" 98 v».

V MONSIEIR DE DA.NZAY.

Monsieur de Danzay, vous verrez
,
par la

lectre que le lloy monsieur mon fi]/, vous es-

crijit, la rcsponsc qu'il vous faict à la dépesche

(|ue vous avez faicte le xviu'' de juing dernier,

àquoyje me remectray, et vous diray seulle-

lenient qu'il seroit fort à propos, et ne luy

ferez pas peu de service , d'avoyr l'œil ouvert

ad ce qu'il vous mande, nous donnant incon-

tinant advis, et le plus souvent que vous

pourrez et plus tost par homme exprès si be-

soing est , de ce qu'en pourrez apprendre et

descouvrir par delà, y faysant par mesme

moien le bon debvoir que vous sçaurez bien

fayre, comme avez accoustumé, pour destour-

ner, tant qu'il vous sera possible, les mau-

vaises inventions qu'ils y pourront faire, au

préjudice du repos de ce royaulmo. Cependant,

je vous diray aussy, que pour vostre particulier,

mesmos pour ce qui vous est doub, que le

Rov niondict seigneur et filz a ces jours icy

faict expédier des lectres qui esloient néces-

saires pour faire passer au Parlement ie rè-

glement des offices d'eaquesleurs, dont les

deniers sont ordonnez pour vostre paiement,

éspe'rant que bien tost vous serez satisfaici au

nioings d'une bonne partie. Et pour le reste,

il il coinniiuulé à ceulx de ses finances de vous

fayre aussy satisfaire, comme il est bien rai-

sonnable, ayant Ires grand regret que soiez

en la peine, oùj'ay veupar vostre dicte lectre

que vous estes. Priant Dieu, Monsieur de

Danzay, vous avoyr en sa saincte et digne

garde.

Escript à Paris le xxvii"""' aoust i585.

Caterine.

1585. •— 3 seplembrc.

Copie, liiltl. nal.. Fonds français , n" 17990. i° 86 r".

[A MONSIEUR DE BVLAGNV.J

Monsieur de Balagny, n'ayant subject à

vous faire responce sur les deux lettres des

XXV et xxix" de ce mois, sinon en ce qui con-

cerne les entreprises que vous prétendez qui

se l'ont par voz voisins au préjudice de la

trefve, je m'arresteray seuHement à ce poinct

là et vous répéteray en premier lieu ce que je

vous ay escript par ma dernière : que je de'-

sire, ainsi que faict aussy le Roy monsieur

mon filz, que nous demeurions en la conser-

vation de la trefve, n'estant à propoz pour

Testât des affaires d'en venir à aucune roup-

ture, s'il est possible. Suivant cela, ce sera

beaucoup le meilleur de traiter les différans

qui surviendront sur l'observation d'icelle par

voye amiable et de doulceur, que d'en entrer

en violence, qui pourroit y apporter alte'ra-

tion, louant grandement que vous ayez cy-

devant envoyé' au s' de Malpierre, qui est

agent du Roy monsieur mon lilz, près du prince

de Parme, les informations et contraventions

(|ue vous pre'tendez avoir esté faictes par les

gouverneurs de Hainault et d'Arthois au pré-

judice de ladicte tresve, affin qu'il luy en face

plaincte et le requiers d'y vouHoirdonner ordre

et faire réparer les actentatz, ainsy qu'il est

laisonnable, luy avant escript (|u'il le solli-
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cite fort soigneusement; mais j'ay veu par la

dernière lettre ([ue m'a escriple ledict Mal-

pierre, que ledict prince de Parme se plaiuct

aussv des contra\enlionsqui se l'ont de vostre

costp', dont il vous en a donne advis, sur la

lettre qu'il lui en a escripte. A quoy j'estime

<[ue vous aurez bien sceu respondre; mais, pour

venir au faict, il faut arrester ung fondement

cerl ain que les lieux qui estoienttenuz de part et

d'aulre, lorsque la première cessation d'armes

l'ust accorde'e et la trefve conclucte et mise

par escript, doibvent demeurer à chacune des

parties qui les possèdoient lors. Ce qui se

doibt entendre et interpréter des lieux qui ont

esté tenuz par guectz, gardes, garnisons ou

serment de fidélité. Et, quant vous vous con-

tiendrez en cesterraes, sans entreprendre riens

d'avantaige, les gouverneurs ny ledict prince

de Parme ne peuvent avoir aucune occasion

de se plaindre. Il est vray que, surpassant cela

et usurpant quelque chose de plus, comme il

semble qu'il pourroit avoir esté faict de la terre

d"HavrincourL\ Inchy- et d'Oysy, vous leur

donnerez juste occasion de plaincte. Et trouve

fort bon, pour en venir à la vérification,

l'expédiant que vous mectz en avant de dep-

pnter personnaigesde qualité de part et d'au-

tre, pour aller sur les lieux vérilTier la tenure

des lieux, de[)uis quel temps ilz ont esté

obligez par sermeus, et autres choses qui ser-

viront à ce faict, pour, la vérité recogneue de

bonne foy par lesdicls depputez, s'accorder

par ensemble à ce qui sera juste et raison-

nable et trouvé convenir pour l'exécution et

observation de la susdicle trefve ; ou bien que

le marquis de Renty, pour ce qui estducosté

de Hainault, et ung autre, pour ce qui est du

cosléd'Arthois, conviennent et s'assemblent en

(juclque lieu avec vous pour décider aniia-

' Havrincolirt à 33 kilomèlros d'Arras.

- Inthy-en-Ai'tois (Pas-de-Calais), arr. d'Arras.

blement de toutes ces choses qui se peuvent

commectre de part et d'autre au préjudice de

ladicle trefve. Et encores que jestime que

vous n'aurez failly à le mander audict de

Malpierr(^ pour le proposer audict prince de

Parme, néantnioins je lui en escriptz présen-

tement. Cependant, je vous diray, pour le re-

gard du poinct que vous révocquez comme

d'une principalle contravention, quiestqu'ilz

envoyent jusques aux limites de la France

avec main armée pour prendre le blé ([ue l'on

leur mène, qu'ilz passent dedans les limites

de vostre gouvernement: cela n'est poinct

contrevenir à la trefve; car il est libre à ung

chacun d'aller et venir, trafficquer de pays à

autre suivant icelle, et devez considérer que

s'ilz fortiffient ceulx qui leur amènent lesdictz

bledz, c'est pour la craincte qu'ilz ont que voz

pens de guerre ne les empeschent de les

transporter en vertu des déffences que je puis

avoir faictes; sur quoy iiz estiment que vous

ne devez avoir aucun esgard et que, quant

ledict blé est sorty hors dudict royaume, en-

cores que ce fcust contre mes délfences et

sans permission particulière
,
que l'on le doibt

laisser aller librement oii l'on le veult mener,

sans y donner aucun empeschement. Ce qui

se peult soustenir avec raison, et ne voy que

vous soyez bien fondé en vous y opposant.

Quant à ce qui touche le faict de Mesencous-

ture^ Beaumon- et Serny^, oij vous dictes que

le gouverneur de Bapaulme* a mis garnison

depuis peu de temps, sy ce sont lieux que

vous teniez lors de la conclusion de la trefve

c'est une entreprise faict contre icelle, de la-

quelle il fault faire instance de remectre les

choses en leur premier estât; sy aussi vous

' Metz-en-Coutiu'e (Pas-de-Caiais), arr. d'Ari-as.

^ Beauniont (TNord), arr. de Carnljrai.

' Serny (Pas-de-Calais), an-, de Saint-Omer.

' Bapaume (Pas-de-Calais), arr. d'Arras.
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ne les teniez lors, je croy qu'il/, oui peu y

mectre la dicte ({arnison, eslaiis purement les-

dicts lieux du pays d'Artliois et de l'obéis-

sance du roy catholicque. C'est ce que je vous

puis respondie sur voz susdictes lettres , à quoy

je nadjousteray autre chose, sinon \ous dire

que le Roy monsieur mon fdz et moy de'sirons

que les affaires se traictent amiablement et

que ladicte trefve soit maintenue. Suppliant

le Créateur, Monsieur de Balagny, qu'il vous

ayt en sa saincte garde.

Escript à Paris, le m" jour de septembre

i58&.

1585. — Il septembre.

Copie. l!il>l. iiiil. , Fonds français, n' 33o/i , t° ai) i°.

\ MONSIEUR DE DA.NZAY.

Monsieur de Danzay, vous verrez par les

responses que le Roy monsieur mon filz faict

aux lectres que le roi de Dannemarcli et vous

luy avez escriptes sur le faict de voz debtes,

comme vous debvez espérer d'avoyr bien tost

le moien de payer voz créantiers de ce que

leur debvez et de fayre cesser les plainctes

et importunes poursuites qu'ilz font contre

vous à cesle occasion. C'estoict chose jà ré-

soliue long temps paravant ceste sepmonce,

comme vostre homme qui est icy, à ceste pour-

suicte, vous en aura peu advertir. Je tiendray

la main que vostre assignation ayt lieu et ne

soit revocque'e; et je vous asseure que je seray

tousjours bien aise de fayre tout ce qu'il me

sera possible pour vostre contantement et la

vecongnoissance de voz longs et antiens ser-

vices. Priant Dieu, Monsieur de Danzay, vous

avoyr en sa saincte et digne garde.

Escript à Paris, le un"""' septembre i585.

Caterine.

1585. — ih septembre.

(Jrig. llibl. liai., Noiiv. aci|. français, TusS, f" 80.

V MONSIEUR DE VILLEROY,

CONSEItLEil DU IlOV HO:SSIEUU XOn riLZ

ET SECBÉTAiriE DE SON KSTâT ET FINANCES.

Monsieur de Viileroy. j'ay esté bien aise

de sçavoir, pai- la lettre du Roy et la vostre,

de la bonne santé du Roy ; je prie Dieu la

luy conserver longuement. J'ay veu les deu.\

lettres du cardinal d'Est, qui sont certaine-

ment bien à considérer, mesmement ce qui

touche le roy de Navare, que le Pape ne le

faict pas sans bonne solicitation et instruc-

tion; chose, pour vous dire mon advis, que

je ne me soucirois pas grandement, quoy

qu'il en fit; mes que cela ne nous aporte plus

de mal que ce que nous avons, ou sommes

prestz à avoir. Car je croy qu'ainsi comme

ainsi, le roy de Navare' n'a pas grande envye

' 11 est surprenant que la reine mère n'ait pas parlé

plus tôt de l'attitude du roi de Navarre en face de l'al-

liance contractée à Nemours entre Henri 111 el les li-

{[ueurs. Toute une série de correspondances auia sans

donte été perdue; car, dès que le Béarnais sut que lui et

ses amis hujjuenots étaient à ce point sacrifiés, il l'cri-

vit à Catherine de Médicis ces lignes vraiment élo-

quentes dans leur simplicité :

<t Madame, je m'estois tousjours tant reposé sur le

soing et travail continuel que Vostre Majesté prend pour

le bien et conservation de cest estât, que je ra'attendois

que en ce dernier Iraicté elle n'arresleroit rien au pri'ju-

dice des édicts de pacification, ny de celu) qui n'a ja-

mais eu rien plus chier que la fidélité et l'obéissance

des commandemens de Vos Majestés. Ceulx que j'ay par

delà vous ont faict les très humbles remonstrances que

la justice et raison requéroit. Ce nonolislaul, j'entends

que la paix est faicte sans moy et contre moy ; ce que je

trouve bien dur, et qu'il faille que, pour estrcdemouré

fidèle au service de mon Roy, ou joijjne maintenant ses

forces à celles de ses ennemis pour me vouloir ruiner.

Toutefois, je ne pense poinct. Madame, que ce soil
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de se soumetre à ce qu'il devoit de la vou-

loiité du Rov ; car je cro\ que, luy et tous les

autres, ne veulent nulement es(re désarme/.,

pour toutes les choses qui peuvent advenir. . .

par ainsi, la résolution de rexcommuniiuent

cessera. Ce sera ceiuy qui la donnera à qui

la force demourera et aura domté son compai-

gnon ; mais en tout cecy, je n'y vois mal que

pour le Hoy; car si je le voyois avoir les

moyens pour estre fort, comme je voudrois

qu'il le fut, je ne me soucierois pas d'un

boulon de toutes les pratiques et menées; car

il n'y auroit Pape ny roy, et moins encores ses

subjetz, qui ne s'estimassent bien heureux

les uns de luy complaire, les autres de luy

obéyr. Et si le Pape disoit vray, de luy faire

avoir ces deux milions. je luy voudrois satis-

faire, et qui les fit avoir à bon escient; car,

les ayans, il auroit moyen de se faire le mais-

tre partout et reconoistre à cest heure là les

plaisirs ou desplaisiis qu'on luy a faict. Mais

jusques là, si j'étois creue. je ferais le doux à

tous papes et roys, pour avoir le moyen de

avoir les forces telles, que je peusse com-

mander et non leur obéyr; car, de commaii-

i'inteution de Vostre Majesté, et allendi-ay sur icellc

quelle me déclare la volonté du Roy et la sieime . . . n

(Lettres missive», t. II, p. 88.)

Quelques jours plus tard, le -ii juillet i585, il pro-

testait avec une nouvelle énergie :

irJ'entends maintenant, écrit-il à Catherine, que Vos

Majestés ont traicté une paix avec les auteurs des ligues

et conspirations, à condition que vostre édict soit rompu,

une bonne partie des sujets de ce royaulme et bons

françois bannys, et les conspirateurs armés de la force

et auctorité du Roy contre euls et ( ontre moy-mesme

,

qui ay cest honneur de luy appartenir de sy près et qui

tiens tel degré en ce royaulme, que je suis tenu de

ra'opposcr à la ruyne de la couronne et maison de

France de tout mon pouvoir contre ceuk qui la voul-

droient entreprendre ...»

[Lellres missives, II, [)8.)
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der et n'estre point obéy, il vaul mieux faire

semblant de ne vouloir que ce qu'on peut

,

jusques à ce que l'on puisse faire ce que l'on

doit. Voilà, quand à moy, ce que s'en puisse

dire , car ne de Genève et des autres choses,

je pense que nous passerons tousjours par où

on voudra, estans les plus foibles.

Quand à Monsieur de Lenoncourt, je croy

qui sert autant là qu'icy ; il n'y a que la fa-

çon qui n'est pas bonne, .le ne diz pas pour

ce que cela, à dire vérité, est fait plus pour

empescher <[ue je n'y aille, de peur que

je fisse quelque chose à mon advis; car on

peut bien penser, comme je le croy aussi,

qu'après cela je n'y dois pas aler, sans que

premièrement, re me semble, le Roy n'aye

mandé au cardinal d'Est pour faire entendre

au Pape les occasions pour lesquelles il dé-

sire que je v aillée J'entends si le Pape ne

faict la deVlaration contre le roy de Navarre;

car, si la faict, je croy qu'il n'en faut plus par-

ler, et se faut résoudre de faire ce que, du

commencement de tout ce remumenticy, ceux

qui les ont commencé en ont projeté. Car

aussi bien, si vous ne faictes de bonne vou-

lonté, à la fin on sera contraiuct d'en venir

là. J'escris un mot de lettre au roy de Na-

varre que vous verrez , et vous prie le monstrer

au Roy; car je ne pense pas qu'il faille chan-

ger rien de ce ([u'il a jà escril à Monsieur

Lenoncourt et aux autres avant qu'il partist de

Paris.

.le vous assure que toutes ces choses icy

me donnent beaucoup de peine et principa-

lement le faict de la royne de Navare, à quoy

ne m'avez pas respondu de ce ((ue vous priois

de savoir du Roy, s'il trouveroit bon que j'en

' Ce projet de voyage de Catherine à Rome, avant

l'ovcommunicalion du roi Kavarre, était jusqu'ici abso-

lument ignoré.



352 LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

maudisse quelque chose à Monsieur de Guise,

d'autant qu'il ma asseuré et promis de luy

mander qu'il ne se mesleroit jamais plus d'elle

et qu'elle ne s'adressast plus à luy. Si ce n'es-

toit que je me divertiz le plus que je puis,

alant à la chasse et me promenant, je pense

que je serois malade. J'atens demain Madame

de Longuevillei, qui m'aydera bien aussi à

passer mon tems. Je vous prie bailler au Roy

le pannier que j'ay baillé à ce porteur; il

verra par là à quoy je passe la journée. Je

prie à Dieu qu'il nous doint occasion dores-

navant de les passer plus joyeusement.

De Monceaux, le xiiif septembre i585.

Encores (jue le Roy ni'ave mandé qu'il sera

jeudy à Paris, si de fortune il changeoit plus

tostou plus lard, je vous prie que je le sache

et en soye advertie, afin que je m'y trouve le

jour qu'il luy plaira.

Caterine.

1585. — 16 septembre».

Orig. BihI. iiiipér. (le Saint-Pétersbourjj, Docui

vol. iq, f 43.

A MONSIEUR DE VILLEROY,

Monsieur de Villeroy, j ai reçeu la lettre

du Roy et la vostre, et loue Dieu de quoy il si?

porte si bien, et ne fauldroy d'estre à Paris le

jour que me mandez qu'il y sera. Quand à ce

que me mandez des nouvelles de Romnie, je

rroy que les Espaignolz feront ce qu'ilz pom-

ront par dessouhz main; car il semble, aux

' Marie de Bourbon
,
qui avait épouse en troisièmes

noces Léonor d'Orléans, duc de Longueville, était une

des vieilli'S amies de la reine mère.

de'portements du Pappe, qu'il ne se laisse pas

gouvernera eux; mais il y a tant d'inventions

principalement avec un homme (jui n'a pas

toute l'expérience des afaires du monde né-

cessaire pour luy faire faire ce que l'on \eut,

et voyant l'humeur de cestuy-cy, encore qu'il

y aylle de la dignité du Roy; mais le tems en

quoy nous sommes, et aussy que c'est le

Pappe et non un prince, comme si c'estoit le

roy d'Espaigne. cela me faict dire, pour la

nécessité aussi que le Roy a d'y avoir un am-

bassadeur, qu'il n'y faut pas regarder de si

près, mais seulement ce qui est, pour ceste

heure, nécessaire pour ces afaires. Voilà mon

opinion, pourestre comme nous sommes, car

si nous estions en autre saizon, je ne dirois

pas ainsi, encores le Pappe le print à point

d'honneur; car je croy qu'il ne peut rien dire

pour ne le recevoir, sinon que ça esté luy (jui

avoit trouvé bon qu'il envoyast monseignem-

de Nazaret, et puis l'a faict trouver mau\ais

au Roy. Encore que l'excuse soit foible, je

croy qu'il faudra passer par dessus, si y s'y

opiniastre. car vous savez comme l'on a al-

faire de luy pour avoir de l'argent et aussi

pour l'empescher de faire quehjue chose extra-

ordinaire contre le service du Roy, veu le peu

de raison qu'il a et le peu de respect qu'il

porte à tous les princes. Voilà re que je \ous

en saurois dire; et voudrois bien que nous

fussions en tems que le Roy en peut faire

comme la raison et le devoir porteroit; mais

il ne plaist pas à Dieu, et faut avoir patience

tant qu'il luy plaira d'apaiser son yre contre

nous et ce pauvre royaume. Je le supplie de

nous conserver tousjours le Roy en bonne

.santé; car, cela estant, j'espère qu'il aura, à la

fin, pitié de nous : à tant je le prie vous tenir

en sa saincte garde.

De Monceaux, le xvi" septembre iô85.

Caterine.
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MonsiiHir de Villeroy, depuis cosU^ lettre

e.scripte. j'ay \c\i par une letlre qui vient de

Rome commi' S'-Gouard a esté scandalisé d'un

courrier que monsieur de Nevers a envoie à

Rome, à ce que l'on escript; et à lin que le

Roy, s'illuy n'en avoit escript n'en enirast en

quelque soupçon, je vous diray que monsieur

de.:Nevers m'a monstre une lettre, sept ou

huit jours avant que je visse le Roy, que son

homme, qu'il a à Rome de tout temps accou-

tumé d'y entretenir poui- estre italien, lui

mandoit comment d'ici l'on avoit escript au

pappe et à d'aultres, pour luy dire que mon-

sieur de Nevers, pour ravoir la bonne [j l'ace du

Roy, s'en venoit avec moy pour faire la paix,

et, sur cela, parloit de nous comme si le Roy

et moy estions aultres que 1res catholiques et

plus que aultres qui en parlent tant. Je le dis

au Roy et s'en souviendi'a, je m'asseure; et

ledicl duc de Nevers me dict qu'il leur en

manderoit ce qu'il y devoit et prist la cause du

Roy et la mienne comme le Roy mesme eust

l'ait; et le voyant, comme il est, tout remis

entre les bras du Roy et tel pour son service

d'affection et de fidélité , àce que je le congnois

,

sincère, comme le pouvons désirer, pour s'en

pouvoir servir le Roy sans scrupule, et comme

j'en voudrois bien assurer, je n'ay pas voulu

demeurer en doute de ce qu'il avoit fait à

Rome et s'il y avoit envoyé.

A ce matin me promenant, je luy ai dict :

tf Depuis que me monstrates la lettre de vostre

homme de Rome et que me dictes luy voul-

loir faire response de façon que leur ferme-

riez la bouche, l'avez-vous faict? Car je ne

vous en ay pas ouy parler, v II m'a dict que

ouy ; et luy ay dict : « En avez-vous eu response?

—' Non; car il y aura, avant de la pouvoir

avoir, près de deux mois. « ^— Je luy ai dict :

cr Vous n'y avez donc pas envoie un courrier ?

—r Non ; car je ay escript par l'ordinaire, -n— Je

Catherine de Médicis. — viii.

luy av dict: ff Vous ne l'aurez pas de lonjfleiiips;

vous y deviez envoyer. -n — Il me dict : tr J'y ay

envoyé avant venir ic\, quand j'ay sceu que

l'on avoit mandé ce que je vous dis, et y en-

voyé la lettre que m'avez escripte, pour leur

faire voir que l'on ne leur avoit l'ait que men-

tir, et en outre, par la dicte lettre, la bonne et

saincte intention du Roy et la vostre; et, à

ceste heure, j'ay escript par l'ordinaire.

u

Je vous ay voulu faire tout ce discours,

afin que en parliez au Roy et luy lisiez ce

que vous en escripts; car j'en seroys très

marrie de luy avoir dict de luy ce que je luy en

dis à Blois qu'il niavoit dict; car je l'aurois

trompé de l'asseurer, comme je fis, de sa vo-

lonté à son service devers le Roy, encore

qu'il m'eust trompée la première, s'il m'eust

dict d'un et faict de l'aultre; mais je oserois

mettre au Roy qu'il est du tout résolu de n'a-

voir appui, ni faire chose qui déplaise au Roy

et en luy seul )nettre tous ses moyens et es-

pérance et en nul aultre; et crois que je l'ay

sondé de tous costés, et qu'il y <'st bien résolu.

Et pense, pour le service du Roy et le retenir

du tout, comme je pense qu'il est à luy, qu'il

seroit bien faict que l'ambassadeur S'-Gouard

fust averti comment il est du tout remis entre

les bras du Roy et que le Roy l'a reçu en sa

bonne grâce. Ce que luy en ay dict, c'a esté par

une lettre que m'en a escripte le chevalier

d'Elbenne, et, quant l'ambassadeur en sera

adverty et qu'il dira à son homme par de là

qu'il est bien ayse de ce que le Roy est satis-

fait de monsieur de Nevers, je crois que cela

sera cause qu'il ne fera plus rien que ce qu'il

cognoistra estre agréable au Roy. J'ay veu de-

puis la dépesche que m'avez envoiée, et jesu is

bien aise que ce qu'il m'a dict se rapporte à

ce que l'ambassadeur escript; car il m'a dict,

dès lors qu'il me montra la lettre de son

homme, qu'il vouloit escripre au pappe et à

.'i5
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tous les cardinaux. Croyi-z qu'il y est alli^ pour

s'excuser, et pensez qu'il feroit service au Roy

d'escripre comme il a iaict; je n'y ay autre

intérest que le désir que j'ay que tout se re-

mette comme il devoit, et que le Roy, par ce

moyen, n'ait plus de peine, et voir ce royaume

par ce moyen hors de lanl de maulx : ce que

je prie Dieu me faire la fjrace de voir avani

de mourir.

(!\TEB1\E.

1585. — 9 sppleiTibri'.

Copie. Bibl. nal.. Fonds français, u" 17990. i" 8G v".

[A MONSIEUR DE MALPIERRE '.
|

Monsieur de Malpierr(% d'aultanl que je

voy le temps de l'expiration de la lri'f\c de

Cambray, qui a esté accordée jusques à la liu

delà présente année, assez proche d'expirer,

et que, comme je suis celle qui en ay estt? la

principalle cause et que depuis que j'ay |)ris

en protection ladicte ville, ay désiré avec beau-

coup d'ad'ection que les clioses se traictassent

en toute doulceur pour maintenir tousjours la

bonne paix, amitié et intelligence qui est

entre le Roy monsieur mon (ilz et le roy ca-

tholicque, et e'viter l'altération qui y pourroit

intervenir, je veulx que vous faictes entendre

à mon iiepveu le prince de Parme que, pour

les conside'ralions mesmes qui mont meu cy-

devant à accorder la trefve de Cambray, je

seray l'ort ayse qu'elle soit continuée pour

deux ou trois ans, et qu'il soit adjousté au

dernier accoi'd la jouissance réciproque des

biens; assavoir que les ])articuiiers qui sont

à (Jaml)ray, et dcmiuu'ez soubz le comman-

demiMit (ricellc \Hle. jouiroul des biens qii'ilz

' Sur le slour dp Malpicrre. voir plus liaul la Iclli-f

(lu 23 avril 1 58,3.

R1M<; DE MÉDICIS.

ont es pa\s de Hainaull, d'Arlbois, et autres

pays du roy catholicqu(^ mon lion frère; et

ceulx des susdicts pays jouyront aussy des

biens (|u'ilz ont, tant audict (lambiay que

pays de Cambrésis et aultres lieux (|ui de-

nu'urent tenuz, suivant ladicte trefve, soubz

le commandement dudict Cambray. En ce

loiitesfois, je n'entendz poinct estre compris

l'évesque de Cambray. mais (pi'il en soit

excepté, pour estre personne d'autre considé-

ration ([ue lesdicts particuliers. Vous regar-

derez à traicter des choses de reste façon et

de m'en donner responce au plus tost. Sup-

pliant le Créateur, Monsieur de Malpierre.

(|u'il vous, etc.

1585. — ao septembre'.

Aut. I!il)l. nal.. Fonds franrais, n-SSSi, f" f'i.

Copi.'. Dibl. niil,, Fonds français, n° 336'., I" /.r. i".

\ MON COUSIN

MONSIEIR DE NEVERS.

Mon cousin, je voidroys (jue vous eussiez

satisfayst à cet que je vous avès fayst mender

par Cavriane- et concél(>; car vous m'eusiés

' Voir à VAppemlicc la longue letlri" du duc de Ne-

vers, écrite de Réllii'l le Soclolire.et répoudant point par

point à la présente.

^ Pliilippe de Cavriana, médecin niantouan, résidait

depuis lori|jteni])s eu France; il avait été d'abord attaché

à la i'orluue du duc de Ne\ers, frère de son souverain

d'orijjine; plus tard, il passa au ser\ire de la reine

mère. Il était très au courant des all'aires et des intrigues

de la cour et entretenait avec les ])rinces italiens des

rapports secrets. C'était d'ailleurs un fin lettré, qui a

laissé une vie manuscrite de Cosme l" de Médicis, sans

parler d'une traduction des premiers livres de Ta-

cite, ipii lui avait valu de son temps une réputation

cl"(''rudit. Sa mission près de la reine mère pour défendre

le duc de Nevers était tout amicale : il s'en acquitta,

comme on le verra, fort babilement. A la fin de cette

même aimée, il devint le représentant otiiciel du duc
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(loniié moyeu de m)us l'ayre quelque bon olise

à l'androyt du Roy mou IHs, conie je enn é

très l)onne volonté; cet que je ne p(Hi l'oyre

en viuleu de la lettre que m'ave's aysci-ypte

par cet porteur, d'aultant qu'au lyeu de m'é-

clersir de cet que vous avés faysl et dyst à

Rouuî, pour enn ynl'ormer le Roy umii lils.

vous me pryés vous advertyrdu langajje que

Tons a pultlyé que vous y ave's teneu, duquel

le Roy a\st scandalysé; de quoy je n'é ausé

luv parier. Néanmoyus, je désire tent \o<is

favre plésir et vous donnermoyende sortyr de

la pouyne en laquele vous aytes pour cet re-

guard, et ausi contenter le Roy, corne devés

rechercher de fayre, «[ue j'é i)ien voleu vous

meuder franchement cet(]uej'enn é ouy dyre;

car certainement je nenn é ryen \eu par

aycrypt; c'est, mon cousin, que le i)ruyct a

esté l'ortcomunet public que, estant à Rome,

vous avés de tout vostre povoyr décryé anvers

nostre Saynt-Père le Pappe et lescardynauls,

non ceulement les afayres du Roy, mes aussi

son gouvernement, sesactyons et sa personne

propre, et davantage y ave's recherche' et pour-

suyvy Sa Seynteté d'y remédyer et d'envoyer

par delà une heule , par laquele le Roy fust

amonesté de se servir des prinses qui avoyent

pryns les armes et des forses qu'iles a\ynt

hasanblées pour fayre la guerre aux hérétiques

de cet royaulme et les ayxterminer; et, au cas

que le Roy en fist refus, de set fayre que, par

ysele, ces sugets de toutes cal y tés fuset dispansés

et relevés de lui randre la sugeption et l'o-

béysanse quy ly davet. Velà cet que sommè-

rement je enn é aprys, dont je vous ay byen

\oleu advertyr, puystjue m'ann avés pryé, et

mendé désirer rendre le Roy content ay ay-

de Florence eu France. Sa correspondance a été publiée

dans les Négociations diplomatiques de la France avec la

Toscane, t. IV, p. 6o3 à 867.

ersi de vos actions ; cliausc que je vous cou-

celè de feyre, et pour laquele je vous ofre

toute asistempse, pour le byen que je vous

veulx et à toute vostre meyson . lequel je ne

lèseré jamais de proqueurer et favoryser de

tout mou ])ouvoyr, désirent vostre byen et con-

tentement, aultantque paranleque ayés. Et ne

vous favré la présante plus longue, prient

Dyeu vous conserver eu bonne santé.

De Paris, cet xx""' de septembre i58ii.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

1585. — a3 septembre.

Aul. liilil. nal., Fonds français, n° 3.164, D- 3'i.

('opic. Hihl. nal. , Fonds français, n° 33C4 , f° 45 >'.

A MA COUSINE

MADVME DE ^EVERS.

Ma cousine, s'an allant cet porteur vous

trover, je hay byen \oleu vous fayre la pré-

sente pour vous dyre que j'euse bien désiré

que vostre bon mary eust creu le concel

que je avés dyst au médesiu (lavryana luy

mander; et j'euse peu parler au Roy plus ly-

brement; cet que n'ayent fayst, je né pas

voleu ausi en parlé, et attendre que yl me

aye fayst réponse à la lettre que je luy ay-

crips ^ aveques la présante réponse , et à l'eui'e

je y fayré tout c('t que pouvés tou deus ays-

péré d'eune bonne parante et amye, corne

je vous suys et seré toute ma vye. J'é peur

que vous et luy ne puysiés pas bien lyre cet

' Dans l'intervalle, Cavriana était venu voir Nevers

à ia Cassine ; et ce fut l'occasion d'une nouvelle défense

que, sous forme de lettre, le duc envoya à la reine le

39 octobre, s'impatientant un peu de ce que l'affaire

n'avançait pas; car le roi semblait ajouter peu de foi à

ses déclarations. — On trouvera celte pièce à VAppen-

dice.

hh.
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lettre; car je me suvs endormye en la aycrip-

vant, tant yl et tard : vous ne le trouvères

aystrange; cet ne la lysez byen, mandez le

moy, et je vous en remanderé d'auttres myeuk

aycripte. Je feyréfin. en vous donnant le bon-

souir, et prye Dyeu vous donner ce que dé-

sirés.

De Paris, cet xxiii""' de septembre i585.

\ostre bonne cousine.

Caterine.

1585. — 3o septeiiibri'.

Ori|;. Ilibl. nat. , Fonds frani-ais, n° iSoga. f /nS.

A MONSIEUR DE MESSE,

Monsieur de Messe, je vous ay cy-devant

escript pour vous prier d'intercedder en mon

nom envers ces Seijjneurs à ce que leur vo-

luiile' l'ut de octroyer unjj saufconduict pour

une année au sieur Oratio Barbaran, gentil-

homme de Viscance, bany par constumace de

leni- estât durant dix ans; mais, pour ce que

jus([ues à présent celia n'a peu esire effeclué,

ainsy que je iavois désiié, j'ay prié l'amljas-

sadeurde ladicle Seigneurie, résidantpardeçà,

de m'ayder envers eulx et faire sorlir à effect

ceste mienne intention et leur lesmoigner

l'envye que j'ay qu'ilz me gratiffient en cella.

A quoy il m'a promis et asseuré qu'il fera tout

lion debvoir, an moien de quoy je désire et

vons prie. Monsieur de Messe, que en suivant

ce que vous avez desjà laid en ce l'aict, vous

reitéi-iez au plus tost la requeste que vous leur

en avez desjà Aiicte de ma part, les asseu-

rant quej'auray à singulierplaisir que ce gen-

tilhomme et tous les siens congnoisse par effect

combien ils désirent faire pour moy et en ma
recommandation; car c'est chose quej'ay gran-

dement à cœur et en laquelle \ous me ferez

ser\icc bien agiéable de vous emploiei- en

RINE DE MEDICIS.

sorte que elle réuscisse. Priant Dieu . Monsieur

de Messe. \ous avoii' en sa saincte et digne

garde.

Escript à Paris, le \xx''joui' de septembre

i585.

Caterixe.

De Lalbespine.

1585. — Sepleniltre

Aut. Arclii.

Nunzialura ai Fr

du Vnll.an.

cia 19, ligiia 348.

AU TRES SAIJNT PERE.

Très Sainct Père, s'anu alant Tévesque de

Paris' de la part du Roy mon fils, ver Vostre

Saincteté, né voleu faliir par la présante re-

mercier Aostre Béatitude de l'amore lelre^

que son nontio m'a donné de sa part, et la

suplyer qu'insin qu'ele me promect de avoyr

ayguard auls requêtes que par le même hiyay

lestes, qu'il pleyse bà Vostre Saincteté que je

an voye quelque bon efect; ausi ne veus ob-

melre à la supieyer de croyre que yl n'y a

prinsese en la Crétyenté plus désireuse de vovr

l'aucmantation de nostre relygion catolique,

apostolique, l'omaine, que je suys, comme je

l'ay l'est paroystre par mes avfects et par là

' Cptte Iptiro pst adressée à Sixte-Qiiint à l'occasion

de l'envoi à Rome, en mission extraordinaire, de Pierre

de Gondi, évèque de Paris. Ce prélat était chargé de

demander au pape l'autorisation de vendre une partie

des Mens du clergé et il devait aussi négocier le retour

de M. de Saint-Gouard, l'ambassadeur du roi que le

bouillant pontife a\ail si brusquement cbassé de ses

Etals. Gondi s'acquitta fori lieurensementde celte double

tâche.— Voir les lettres par lesquelles il rend compte à

Henri III de ses rapports avec le Saint-Père (décembre

1 585, janvier i586). [liibl. nat. ms. l'r. itio'iS.]

* On voit que la reine avait encore dans l'esprit des

tournnres, et des mois italiens : «detl'nmnmolelelteru

rlic it xHo Nuitzin. ... 1



LETTRES DE CATHERIiNE DE MÉDICIS. 357

norvtcurc qiio jV' cioimée au io\s mes anfans

et aus aullros, de ((uoy Dyeu, entre les grants

honneurs et jjiases (|u'il ma Testes, dequoy je

ne seré jeamès méconésaute ni en\er le Saynt

Siège apostolyq
,
yl ma lest la giase que tous

mes enl'ans ont ayté aultant et plus, s'il se

peult, catoly(]ues queroy qui ayt aysté en cet

royaume, qui ha eu cet don de Dyeu qu'il

ni en n'y a jeamès eu d'aultres; et, si tous

Tons aysté, je suis si heureulse que celysi qui

l'é à présant Taysl aultant ou plus que neul

autre, qui me l'est ayspérer que Dyeu le ré-

serve pour remetre sa relygion par tout son

royaume, come quant j'en l'honneur dy venir;

car yl n'i aypargne ryen de cet qu'est en sa

puysanse, come yl a lousjour fest, jusque à y

esposer sa vye avent qu'il vint à la courone;

et yl n'a ryen dyminué de ce zèle et al'ection,

come ausi n"é-je; car, an tout cet que je pouvè

y servyr, jeusques àma propre vie, etly povest

servyr, je luy méterès dans si lionne volonté,

que je prie me fayre la grase avant mouryr je

puyse revoyr en cet Royaume la relygion et

Dyeu servy et honnoré, come je sey aystre la

volonté du Roy mon fils et la myenne, et

donner à Vostre Seynleté la grase de hyen

régir et governer son ayglise et meyntenir la

Crétvente' en pays, et touslesprinse crétyens.

\ostre dévote et hobéysante fille,

Catebine.

1585. — 2 octobre.

Aul. Dibl, nal., Fonds français , n» 3364 . f i6.

A MON COLSIN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin,
J'é

ayté d'avys. aveque vos bons

amys, que le médecin Cavryane vous envoyt

cet porteur, pour vous fayre entendre Topinyon

de vos amys et la myenne, qui desirons tous

vostre contentement c[ nous voyr lior de la

pouyne au vous ayst; mes nous ne vous pou-

vons aydé pour vous en sortyr, si vous-même

ne vous aydez, en lésant cet que nous consiel-

lons; car vous n'estes pas ysi pour voyr cet

qu'il l'ault, et aussi neul médesin n'est bon

ni creu en son mal, et en prent tousjour

d'aultres pour se fayre panser. Yl fault donc

que vous croyés cet que l'on vous mende. et

vous aseuryés que set pour vostre hyen et

contentement; et m'en remettant à cet que le

dyst Cavryane vous mande ^ et monsieur de

Belièvre, qui vous ayme et désire vous voyre

hors de ces hruUeryes, je ne vous l'ayré la

présante plus longue, et pryée Dyeu vous con-

server.

De Paris, cet n'"" d'octobre i585.

Vostre bonne cousine,

(Iaterine.

1585. — a octobre.

Aul. liiW. nal.. Fonds français , n« 3364, f" i8.

A MA COUSINE

MADAME DE NEVERS.

Ma cousine, je vous prye conséler à vostre

mary (ju'il croy ses amys et moy, qui ne de-

sire que son contentement et le vostre, et yl

y a si longtemps que avés preuve de ma bonne

volenté et cet que j'é peu; cet j'eusse eu plus

de moyen, encore en eusiés vous scnty plus

de bons electz. Scsi est une chause qui n'est

' La correspondance Cavriana avec le duc de devers,

au sujet de cet important incident, se trouve presque

tout entière, en original, dans le ms. du f. fr. 3874.

Elle est tantôt en italien, tantôt en français, et com-

prend les années i585 et i586. D'autres lettres du

même personnage , en assez grand nombre et sur le même

sujet, sont conservées dans le vol. 261 de la collection

Godefroy, à la bibliollièque de l'In^titat.
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pas à son pareil; cVst son Roy à qui l'on a

persuadé qu'il a dyst mal de luy et luy ha

l'esl tous les mauves offises que sugect peult.

Yl est question de l'en rendre eclersi : yl a

byen commensé par la lettre qu'il luy escript :

yl faut que celé qu'il m'escript souyt tele,

qu'il le rende du tout satisl'esl, aveques cet que

je \ ajouteré de cet que je penseré et conestré

y servir. Je vous prye donc qu'vl me croye,

aveque cet que monsieur de Belyèvre luv es-

cryst, que je frove fort de ses amys et dési-

rent son contentement. Je donne charge au

Ca\ryane luy envoyer cet porteur et luy men-

dei' tout cet qui nous semble qu'il est hesoing

qu'il fasse et ayscrypve, qui sera cause, me re-

mettent sur luy et sur ce que ly escripst mon-

sieur de Belyèvre, que ne vous fayré la pré-

sente plus longue, et la finiré, priant Dyeu

vous conserver.

Paris, cet ii""' d'octobre i585.

Vostre bonne cousine,

Catf.rim;.

1585. — 10 octobre.

Aul. Ilibl. liai. , Fo .Is Irani-ais, ii° 335G , P l;'..

A MON COUSIN

MO>SlEGn

LE M\RESCH\L DE MATIGNON.

Mon cousin, j'é entendu, par set jantil-

homme. cet que luv avés donné charge me

dyre, et pouvés pansser le regret que j'é heu

de voyr que les chauses souynt ynsin pasaye

et né aultre reconfort à cete fâcheuse annuy

que l'espérense que j'é que ne perdre 1 auca-

sion de byen favre; cet que vous prye tent

qu'il m'est possible. Vous avés tousjour aysté

si heureulz et avés si byen fayst pour le ser-

vise du Roy, que je me tyens toute asseuraye

que le feré encore, et v fayré corne avés tous-

jour fayst à cet qui est de vostre bonneui' et

byen de son servyse. (le porteur vous dyi'a

cet que je panse vous pourra ayder; cet le

trouvés bon, vous en servyré, sinon, vous en

fayré come avyseré pour le mieulx. Et je prie

à Dieu qui vous asyste et hayde, corne yl a

tousjour fayst.

De Parys, cet x' d'octobre i58ô.

Vostre bonne cousine,

Catebine.

1585. — Octobre.

Ant. Ilibl. na(., Fonds rraotais, d° 336^. P i.

A MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, j'av receu vostre letre par le

sieur Chanloiseau^ et ay veu latestation qui

vous a aysté envoyée de Roiimie, dont j'ay

receu un infini contentement; bien mai-ye au

surplus que ledit Chanloiseau ne m'a fet en-

tendre qu'il avoit une lettre votre à présenter

au Roy, estimant que, si je l'euseseu, lafayre

eut aysté conduit en sorte <jue demeureriés

satisfaict; ce néanmoins, je nay laisé de par-

ler au Roy de vos afayres, comme j'ay deu,

et ne veux sinon bien espérer que le tout

s'acommodera . pourveu que vous me veillés

croire, comme j'estime avstre raisonnable,

atendu quavés peu conoistre que je nous ay

tousjours aymé , comme si j'eusse aysté vostre

propre mère, et ausi que. puisqu'avés dé.siré

que je me mesle decetafayre, sur lequel vous

m'avés demandé conseil, yl est bienséant que

vous ne vous départies de l'avis (jiie je vous

donne, qui est que vous mescriviés une

lettre, suyvant le contenu en une que je fays

mètre avec la présante, à ce que j'aye moyen

' Le s' de Chamloiseau était enseigne de la compa-

gnie du duc de Ncver*.



LETÏUES DR CVTHERINE DE MEDICIS. 3&9

(le lii jioinoir i'ayre \oir au Hoy; vous priant

ne trouver mauvais si je vous dy que vostre

autre letre m'a mis en peine; car, combien

que vous vous justifiés trè sagement de ce que

i'on vous a voulu iinpuler, vous y aves meslé

plusieurs propos, contenant plaintes du mau-

vais traitement qui vous a aysté let, (]ue vous

n'espérés rien de la honne voulante du Uoy,

que pour toute récompence vous demandés

vostre congé : ce sont propos pour rompre une

amytié et non pas pour remetre ce qui y peut

avoyr de {jasté; le Roy a hesoing de vostre

cervice, ausi avés vous hesoing de sa honne

voulante. Croyés moy, mon cousin, et suyvés

mon conseil, qui ne tend qu'à vostre bien et

à la conservation de vostre maison, ce que

j'al'ectionne comme je dois; et faites aystat que

je seray tousjours

Vostre bonne cousine,

Catebine.

1585. — i/i octobre.

Orig. Bibl. nat., Foods franfais, n° SSog , f° A8 v».

A MONSIEUR LE COMTE DE BRISSVC.

Monsieur le comte, les lettres que m'escrip-

vites, par celui des vostres qui arriva avant-

hier, nous ont esté par luy rendues et celles

aussy qu'avez adressées au s'' Pinart parPuche-

bec, qui vous porte response à la dépesche

qu'avez faicte au Roy, envers lequel vous pou-

vez croire que je feray tousjours pour vous ce

qui me sera possible. Cependant, je vous diray

que le duc de Joyeuse s'en va par delà et sera

suivy de beaucoup de forces sullisantes, à ce

qu'estimons de deçà, non seulement pour en-

garder le secours que espèrent ceux qui sont

dedans le chasteau d'Angers de ceux de la

nouvelle opinion, mais aussy pour les emj)es-

cher de passer la rivière et les combattre, s'ils

se présentent, comme >ous pourrez entendre

du s' de Joyeuse. Priant Dieu vous avoir en sa

garde.

Escript ii.Pai-is, le xn' joui' d'octol)re i58.^).

Caterivk.

1585. — 1 5 ocloliri'.

Aul. liihl. nal.. Kon.l- français, n" 3364, f s...

^ MA COUSIVK

MADAME DE [SEVERS.

Ma cousine, j'é reseu la lettre que m'avés

aiscripte et vostre bon mary aussi par Chan-

lauseau, et vous asseure ([ue j'é ayté byeu

niarrye que yl n'a envoyé un pluz habyl

homme et qui set fust gouverné du tout par

mon avys, puysque avés tous deus l'asseurense

que devés de l'amytyé que vous ay lousjour

portée et désir que j'é de vous revoyr en sete

compagnie bien routemps. et vous |)rye, puys-

que pouvés avoyr cette seureté, que fassyés

tent ver vostre bon mary que yl i'ase tout cel

que luy concel, et que luy dire cet porteur,

tent de ma part que de celé de ces plus seurs

amys et amyes, m'aseurent s'il nous veult

croyre et suy vre nostre concel
,
qu'il sera plus

contempt qu'il n'a esté yl y a longtemps, et

fault qu'il considère, si l'onsadyst au Roy cet

(jue je luy ay mendé par ma dernyère letre,

que le Roy, jusqu'à cet qu'il au soye ayclersi,

il ne fault qu'il trouve aystrenge si le Roy enn

euse ynsin, et, aystent son Roy, yi ne se peust

farye honte, quant yl dyra : Ceulx qui l'ont

dyst au ayscript et mendé non dyst la véryté.

Mes non hobestent', puys(|ue enn avés eu

quelque doucte, ne veulx penser que avés eu

aucasion d'estre malcontent, encore que cet

Non hiibestent, nonobftaiil.

Beute , bulle.
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que j'('' dyst, conie avés veu, par ia l)eiile^ et

la letro du cardynal Gaiul)ai'a '. ne soiiyl ryen

que je ne euse pansé vous ol'anser; mes pour

aystre mon Roy, je vous suplye-me le par-

donner, et croyre que je n'ay le fest que pour

le sèle de la relygion, cornent yl apert. Ma

cousine, je voldrés qu'il voleust aycripre cete

letre au Roy, aveques ceie que je luymende

m'escrypre à moy et me niender : Je ayscrips

au Roy et je panse qu'il ne Tayt de'sagréable

luy volouyr baller vous-mesme. Et je m'y

conduyrés, en cet que je voyrés aystre pour

le mieuix pour le randre content et hors de

cet payne, et serès byen marrye qu'il eust veu

cela cet que je luy renvoyé et, encore plus, de

avoyr fest cet qu'il me mende, de luy avoyr

demendé son congé pour s'ann aller. Je vous

prye le pryer de ma part, s'il veult que je

m'aseure de son amytyé, conie j'é tousjour

l'ayst, qu'il croye mon consel : et yl ne s'en

repantyra pas. Je en suys toute aseuraye ausi,

come je m'aseure que ferés, afin qu'il fase cet

que luy ayscrys, et ay donné cherge à cet

porteur luy dyre ; car croyés que s'et son byen

et le vostre,etle contentement de tous deus,

que je désire aultant que vous mesmes. Je

prye à Dyeu qu'il me crove et fase cet que

luy mende, et que vous puyse voyr byen tost

ysy byen contente.

De Parys, cet xv'' d'octoltre i585.

Vostre bonne cousine,

CaTERIiVE.

' Jean-François, fils du comte de Pratalbuino, car-

dinal Gambara sous Pie IV en i56i, évoque de Vilorbe

sous Pie V, inorlàRomeen 1687, à cinquante-quatre ans.

Il cultivait avec succès les l'ers latins, et fiiisait peu de

polili(|iie. . : .

1 .Î85. — 1 6 octobre.

Aut. HihI. Uiil., Komis IVançnis, n" 3364, f as.

A MON r.nusi.v

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, Giianleauseault s'an retourne,

et le vous euse renvoyé plus tost, mes je ne

l'é pansé aystre à propos, et voldrès qui cet

feust tout conduyl par mon concel; car vous

eusiés eu plus de contentement plus tost,

mes il n'i a ryen guaté et les chauses sont en

bon chemvn, mes que me volyés croyre; car,

à dyr la véryté, la letre que m'avés escripte

n'est neulement bonne pour aystre monstrée

au Roy \ cet que je n'euse fayst, s'il n'eust

présenté ia letre san m'en parier; mes cela

cet rai)iiiera : mes que me volyés croyre; car,

cet avés liense en moy que je désire vostre

byen et contentement, come je fays, vl fault

me le monstryé, en me croyent du concel que

je vous donneré, qui ne sera jeamès que pour

vostre byen, et vous envoyré Cavryane yn-

struyt de tout cet que conestré et voyré aystre

bon que vous lassiés; et, se le fayrés, vous me

donneras le moyen de vous rendre conteus;

car cet cet que je veux iayre pour vous et non

demander vostre conjfé, come m'avés escript

et set ysi^ m'a prcsée de le fayre. Je ne vous

endyrépour cetbeure davantège, et fayré fin,

prient Dveu vous conserver.

De Parys, cet xvi° d'octobre i585.

Vostre bonne cousine,

Catebike.

' Pour être sûre que la réponse du duc de Nevers fût

rédigée dans le sens qu'elle crojait le nirilleur, la reine

iit faire une minute, qu'elle envoya par Cavriana, et dont

le texte se trouve écrit tout enlier de la main de Bellii'vie

dans le même ms. 3364.— Nous la donnons à l'Appendice

,

à la suite de celle qui a été réellement écrite par le duc.

- .Set ysi , celui-ci.
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1583. — 17 o<lobre.

Aut. Bibl. nul.. Fonds fraoçois, 11° 336/i , f' -\.

A MA r;oi:siNE

MADAME DE NEVEUS.

Ma cousine, Chanloseaulx s'an retourne,

lequel j'é retyns jusques asteure. et voldrès,

puysque vostre mary et vous vous fiés de nioy

et. vous asseurés de Tenvye que jV de i'ayre

pour vostre contentement tout ynsin que le

pouvés désirer, qu'il n'eust osi ryen fayst san

me le dyre; car Tons a plus de payne à ra-

byller leur faultes , quant sont jeans qui ne

savét que c'etque la Court, que l'on a de l'ayi'e

ie prinsipal. Or, sela est l'ayst et raliillé; et s'il

vous dyst conie tout avst pasé, vous conestré

(pie le Uoy désire que tout aile l)yen; mes yl

fault que vostre mary me croye du tout, au je

ne m'en mèleré plus. Je vous menderé tout

par un que je luy envoy. En cet pand,ant,

lestes (pie yl aye un peu ^de' pasiensc«l le

(lysposez à l'eyre tout ce que je luy' con-

sélere', qui ne sera jeamès que pour son hyen

et le contentement de tous deus. .le fayré lin,

prient Dyeu vous conservei'.

De Parys, cet xvii" d'octobre i 585.

Vostre bonne cousine.

Gatebine.

nom ifi

i-tf*. Ri 1585. — -Vi octobre.
^,^ .:,

-1/ "Xirig. BiW.nal., Fonds Iran.ais. ji» 33oçi , f- 59i«ir'in;)

A MONSIEUR DE RANDAiN',,.,""
'

•:lit .-Mti

Monsieur de Randan'. pour ce que je dé-

sire et suis dtîlibérée d'aller passer une partie

' Louis de ia Rocliefoucauld , comte de Randan,

gouverneur d'Auvergoe, (jul l'ut chef de ia Ligue à

Riom, el mourut dans une rencontre avec les troupes

royales, l(> i '1 mars 1,590. 1; 1
j

ui'ii

ClTHEnlSE DE MÉDICIS. VUI.
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(le l'hiver eu la \ille de Clermout', et d'aul-

lant qu'il seroit à craindre, si elle estoit

hantée de beaucoup de personnes et trains,

((u'elle ne se trouvast despourveue de vivres

<[uand j'y arriverois, et aussv que la conta-

gion ou aultres maladies s'y missent, je vous

prie donner ordre et l'aire en sorte ([u'il n'y

entre et séjourne aulcun train quoiqu'il soit,

tant que j'y sois arrivée, et vous abstenez

vous mesme d'y aller, et aussy oij sera ma

fille la royne de Navarre-, suivant ce que vous

' La reine mit-elle son projet à exécution? Ce n'est

pas prol)alile; car, à la fin de i585 et dans les pro

miers mois de i.'j86, nous ne la \oyous guère quitter

Paris.

- Quand Callierine vit sa lilio aliaiidonnéc de tous

el en butte à la liaine du roi, elle lui oH'rit un refuge

dans son château d'ibois, près d'issoire, en Auvergne.

Mais Marguerite qui, depuis sa fuite d'Ageu, s'était

retirée dans la forteresse de Sarlat, au milieu de ce

pays sauvage et montagnard qui entoure AuriHac;'se

croyait là tellement en sûreté quelle répondit ànsa

uière :

«Madame , le s' dij .Suraiue m'a dict la charge qu'il

vous a pieu lui donner, qui estoit celle me«me qui

vous avoit pieu baller à La Roche °. Je remersie très

liumhlemelit vostre Majesté du chatau qui lui pjait

m'oferir; je n"ah ai. Dieu' mersi, point do hisoiii, estant

an très bonne plase (jui est à moi, asistée de beaucoup

de jans d'onueur el i vivant très iouorée et an toute

sûreté. Et quant à ce C[ui vous a pieu. Madame, lui

commander me dire, que se n'esloit à moi à faire la

gaire, s"a bien esté. Madame, à moi à me garder :

aussi n'aie dntre^ris autre chose; mes à cela, et pcpur

ne Tistomherjin ia uuissance-deieeux' qui m'ont voulu

o(er le bien, la vie et l'onneur, je vous siiplie très

humblement croire. Madame, que je n'i espargnerai

rien, et que je vous demeureré toute ma vie sans

vous rendre jamais uia présance aunuieuse. 1

( Ph. Lauzuu, Lettres inédites, etc., Auch, .i88(>,

in-8", p. 38.) i'
'

Cette itsùretén, dont Marguerite de Valois se van-

tait, ne dura que du 3o septembre i58ô au j3 oc-

Voir plus haut, p. 3i8, ia kilre du lô juin à Bel-

lièvre. llil'-I lltê /, liTTK : ,
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escript le Roy luonsioiir inou lilz, jiisquos à ce

que luy ou moy le vous mandions. Priant

Dieu, Monsieur de Randan, vous a voit- en sa

saincte et. digne garde.

Esoiipt à Paris, le xxiii" jour d'octobre

i585.
Cateriisk.

1585. — -jS ocIoImi'.

lîihi. n;it., iolltctii.il Uupuy, n" .'.oo, 1" i5i v".

A M(l\ COl'SIN

LE ROY VNTOINE DE PORTKiVL'.

Mon cousin, encores que vous ayez entendu

le regret et desplaisir que le Roy "uionsieur

mon fils et uioy a\ons eu du tort qui vous a

este' faict, au couimencemeut de ces nouveaux

remuemens de troubles survenus en ce

Royaume, et ()u'ii n'a esté rien obmis pour

faire réparei' ceste l'aulte. coniiae vos gens ie

vous peuvent avoir dict, outre ce que le s'

de (vhasteauneul-. ambassadeur du Roy mon-

sieur mon fils en Angleterre, vous ert a l'aict

entendre, et l'ordre (jui a esté donné pour vous

faire recevoir et accommoder en une de ses

maisons, pour y demeurer vous et les vostres

avec toute commodité et seureté, qu'il advisa

dès lors de vous y donner^ comme l'abbé de

Gadagne avolt charge et exprès comiuandement

de vous le faire entendre de sa part et de la

mienne, et- que vous avez plus particulièie-

tobre i586. Elle lui bioii ohlig«c alors iraccepter l'ollVe

de sa mère , mais oUe ne fit quo traverser lo château

tl'll)oi^ avant d'iilre enrerinée par (irdi<' de Henri III à

llssoa.

' Kn télé : rtLetlre de la Reine mère envoyée ea Aiir

gleterre au Roy jAntoine de Portugal, qui s'y estoll ré-

fugie, n

* Claude de L'Aubespine-ChasIeauneuf veniiil de sur-

céder à Mnuvissi^re ctnime ambassadeur en Angleterre;

il était à peine arrivé à son posle.

ment entendu de celui qu'il vous a envoyé et

vous a esté trouver en Angleterre. Toutes fois,

le Roy et moy avons encore advisé que je

vous envoyerois encore; le capitaine Pardin,

présent porteur, pour vous tesmoigner notre

bonne et grande ail'ection en vostre endroict,

vous asseurant qu'il ne vous manquera au-

cune chose que nous puissions l'aire pour

vous et le bien de vos atl'aires. ainsv que vous

le pourrez plus amplement entendre dudict

capitaine Pardin. qui vous dira aussy l'ordre

qui a esté donné et qui sera tousjours prest

quand vous voudrez, pour vous recevoir, loger

et bien accommoder, vous, mes cousins vos

enl'ans et les vostres, avec la bonne délil)éracion

OÙ le Rov est de vous donner les meilleures

qu'il pourra pour vostre contentement. A cesie

cause, mon cousin, je vous conseille de vous

en revenir par deçà et vous asseurer iju'en

mon particulier je l'eray aussi tousjours tout

ce qui me se sera possible, etc. n

Eseript à Paris, le xxiu° octobre LfiSSui^-.'

Votre bonne cousine et commère.

(i\TBKIMi.

l5cH5. — a'i oclolire.

Oi-iij. IlihI. n:il., Foods français, n" iGogs, I" 'i3il

À MONSIEUR DE MAISSE.

Monsieur de Maisses. le Roy monsieur mon

fiiz et moy eseripvons présentement à la Sei-

gneurie de Venize et au magistrat de Vi-

cence. pour la dam''" de Foucbault. l'une de

mes iilles damoiselles, lille et seulle liéritii're

du feu s' de Foucbault, Scipion de Pioveune,

en s(m vivant premier escuyer du feu Ro\

Henry mon seigneur, les parans de laquelle

luv détiennent tous les liiens, tillres et ensei-

gnemens de la succession di- sondict père,

allin (pi'il leur plaise voiilloir. en nosire la-
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M'ur. assisli'i- ladiclc diiiii"' (li> iciii' auclorilé,

|)Our ie recouvrement (les liieus, tiltreseten-

seigiieinentz, desquolz (Icpiiis la mort de son-

dict père, elle n'a oncques peu avoir raison.

C'est pourquoy je vous prie voulloir présenter

lesdictes lettres à ladicte Seigneurie et aii-

dicl magistrat, intercedder, vous emploier

et i'aire tant envers euix, que la prière que

le Roy mondict sieur et fil/, et moy huir

faisons ne demeure infructueuse à ladicte da-

moiselle, laquelle, sous l'auctorité d" ladicle

Seigneurie, est en voye d'avoir beaucoup de

peines. Vous priant aussy vouloir de vostre

pai't assister celluy que ladicte dam"" de Fou-

chaull envoyé expressément par deilà
,
de

toute la laveur, crédit et auctorité que vous

avez, pour facilliter lesdictes poursuittes, et

de luy faire paroistre combien vous aU'ection-

nez ce que vous est recommandé de ma jiart;

vous asseurant que vous me ferez service bien

agréable. Priant Dieu, Monsieur de Maisse.

vous avoir en sa saincte garde.

EscriptàParis,lexxiiii'jourd"octol)re i 585.

Caterine.

DE Laubespine.

363

I

lion et allectionné ministre que avez tousjouis

esté et estes. M'en remectant à sa despescbe,

je ne vous leray ceste-cy plus longue que

pour vous dire que le Roy mondict seigneur

et filz, et mov. avons esté liien mairiz de la

grande incommodité que ce vous est par

faulte du paiement de ce qui vous est deub',

dont j'espère que sortirez bien tost par le

moyen de l'édict d'ampliation de pouvoir aux

enquesteurs, ausquelz a esté dernièrement

mis la dernière main; estimant que les de-

niers qui sont destinez pour le paiement de

vostredict vieil deub en viendront bien tost.

Et pour li^ regard de la continuation de vostre

estât et (^ntretenement, vous en seiez tous-

jours bien paie, comme avez esté depuis deux

ou trois ans; et pouvez croire (ju'en tout ce

que je pourray faire pour vous, je m'y em-

ploieray d'aussy l)on cœur que je prye Dieu^

Monsieur de Danzay, vous avoyr en sa sainctti

et digne garde.

Escript à Paris"^, le n'""" novembre i585.

Cateriive.

1585. — •! noveiiibre.

Copir. mill. nat. , Fond-, fraorais, li» 33o4 ,
!° 3a l".

\ MONSIEUR DE D\iNZAY.

Monsieur de Danzay, vous aurez i)ien moyen

de f'ayre encores ung bon et grand service au

Roy monsieur mon filz, par la despescbe

(pi'il vous faict maintenant, pour responce à la

vostre du x"""" septembre dernier, vous ad-

vertissant bien particuUièrement, non seulle-

ment de ce qui s'est passé en ses derniers re-

muemens, mais aussy de sa droicte et sincère

intention ,
pour laquelle je sçay que ferez tout

ce qu'il vous sera possible, comme doibt ung

1585. — Novembre.

Aut. Bibl. uat. , Fonds français , n" 3364 , f 3o.

A MOPi consiN

MONSIEUR DE NEVERS.

Mon cousin, vous voyre', par la letre que

vous escript le Rov, cornent yl a creu cet que

' M. de Danzay n'était pas moins favorisé que les au-

tres ambassadeurs; c'était l'haliilude alors d'élre tou-

jours en retard pour leurs appointements. Nous avonS

vu déjà des lettres semblables adressées à du Ferrier,

à Saint-Goard, à M. de Longlée, etc.

^ On lit dans le Registre-Joumnl de Pierre de l'Ks-

loile (édit. .louausl, t. Il, p. 178) : trLe 3o' octobre,

le Roy s'en alla au bois de Vincennes passer la fesle de

Toussaints a\ec ses confrères Hiéronimitcs, et la Roine

jnère en son lojjis des Repenties, n

/.G.
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luy avés fest voyr de vos jousliticatyon et que

vl ne tyendrè qu'à vous que ne soyés mieiilx

que vousayste, yl y a ioDgtemps. auprès de

luy. Je vous iprye croVre vos amys que auiés

aucasion asteure de rvous contenter etiy fayre

coneslre que iayrés et aystes ayso de cetqu'il

a voleu conestre la véryté et qu'il l'aye reseue

corne vl a. M ne fauit pas l'ayie aveques son

Ro\ corne aveques sou conipagnyon. el s'elcet '

que vous ay ouy dyre par plusieurs loys, quaut

avez veu que l'on ne le reconesel, ny hobéisey

corne l'on douyt. Or, mon cousin, vous n'avez

jeamai ayté de.seulx-là, et masseure que ne

voliés comenser à fayre aultrement que cet

qu'avez toute vostie vye; et je ni'asseure que

tous les jours uiin aure' plus d'aucasion ; et

d'aultenl que Cavriane et monsieur de Belyèvre

vous en luaiidet plus au long, ne t'ayré la pré-

sanle plus longue, et vous pr\e de croyre

qu'en touti , cet que
,
pore > -coiiïdslire ou.-auré

pouvoyr fayre pour vostre contentemenl, que

n'ave's parente ny aniye qui de mylheur si

ani(iloye que fera toute sa vye,

\oslre bonne cousine,

CvTERlNE.

[158Ô liovciu!tire.]

Co|.ie. liibl. Je l'Arsenal, n" .V'i l 'i , |,. C:\.

Cojiie. Jiilil. nal., Ms. Dapuy, n° âgo, f° 5i.

Imprimr- d-ins les 3/ei»oir« tic Ktrrrs , l. Il,* p. GGu.

'!' *••'" - • A MON î«EPVEg ^'•"•"f» "'^''

MONSIEUR LE Dl C DE GUISE".

Mon neveu, je loue Dieu qui a conibatu

pour nous et défait sans coup IVaper tous les

huguenots, qui leur doit faire pen.ser qu'il

faut qu'ils se facenl catholiques. Aussi, je suis

' Sel cet , c'est ce qiu' . . .

- En télé : rLellre de la reyiie iiièiv Cateriiie à M' de

Guise.n

inlinimeut ayse que le Roy, de son propre

uioiivemenl, ayt fait ce qu'il a fait.

I^our le fait de ce qui est avenu à Aussoune ',

vous avez grande occasion de le remercier el

par vos effets luy faire connoistre l'assurance

que vous avez de sa bonne grâce et vous con-

noistrez par là qu'il vous a dict vrav. que,

vous comportant avixluy corne la raison veut,

luy faisant connoistre que vous vous voulez

conformer à toutes ses volontez, et avez toute

' Allusion au\ singuliers événeuients qui se passèrent

à Auxonniile jour de la Toussaint i585. Jean de Saulx-

Tavanes élail (jouverneur de la ville et ami des Guises; il

s'élait empare du château el avait réquisitionné les ha-

bitants au profit de la Ligue. Les bourgeois mécontents

organisèrent une sorte de complot contre le vicomte : le

\" novembre, aidés d'un capitaine rovaliste , le baron de

Huraull , ils se saisirent de leur gouverneur, pendant

l'ollice paroissial, el couvrirent leur rébellion d'une dé-

claration do fidélité à la ronronne. Pondant quelques

mois, ce ne furent que réclamations de la maréchalo de

Tavanes, du frère do Jean, du duc de Guise, du vicomte

lui-même, tanilis que les habitants d'Auxonne envoyaient

au roi l'apologie de leur conduite, énuméraieiit leurs

griefs contre Tavanes, et se faisaient approuver parle roi

d'avoir emprisonné leur gouverneur. (Lcltrode Henri III

du i5 nov. 1 585, dans lesV de Colberl, vol. 9,f',').")6.)

On rencontre également dans ce recueil une lettre

adressée par Jean de Tavanes à la reine mère [ibid. f°

330), dans laquelle il donne pour excuse de sa conduite

trque, sy c'est l'aulle d'avoir suivy messieurs de Guise

à ce dernier voyage, ilz ont failly les premiers : les ayant

toujours vous pour le service du Roy, il a pensi' que

c'estoit une mesme chose.»

iNlais nous n'avons pas trouvé la réponse de Lallierine,

ni rien dans sa correspondanc c qui ait Irait à cet épi-

sode, auquel pourtant elle fui fnrri'menl mêlée.

L'année suivante, le procès du vicomte ayant été

transféré d'abord au parlement de Dijon, puis évoqué an

Grand Conseil , le hardi capitaine trouva moyen de se

sauver dans le trajet, piesque sous les yeux du grand

prévôt roud, el de se réfugier en Ffancho-Comlé.

Voir Les Sanlx-Tavane» par IL L. Pingaud, Paris,

1876, in-8°, rhap. iv. L'auteur ne semble pas avoir con-

sulté les documenis conservés dans le volume 9 des Cinq

Cents CnIheH. Il ne cite que le récit du ms. fr. 17581.
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assurance de sa boune \oioiilé, qu'il feroit

plus que ne sauriez désirer. Je vous prie donc

me croire, et (ju'il connoisse qu'estes content,

et qne n'avez plus nulle défiance qu'il ne vous

ayme; et en ay dict au baron de Senecey ^ ce

qu'il m'en semble. Et feray lia, priant Dieu

vous conserver, et vous de faire mes recom-

mandations à vostre femme.

Vostre bonne tante,

(Iaterike.

ERINE UE MÉUICIS. 365

! estes en la niesme dévotion et affection de

I

persévérer en son amilyé, suivant les aniiens

traictez d'entre voz prédécesseurs et les siens,

ainsy que vous entendrez plus parliculliè-

renient dudict s' d'Esneval, dont nous vous

prions le croire ainsy que léi'iez nous-mesmes.

Priant Dieu, très hauU, etc., vous avoir en sa

saincte et digne fjarde.

Esrript à Paris, le xi'" jour de novembre

i585.

1585. — 1 1 novembre.

Copie. liibl. nat. , Fonds IVançais, n° SSoJ . f" o r°.

[AU ROI D'ECOSSE.

J

Très haull, 1res excellent et 1res puissant

prince, nosire très cher et très amé filz, salut

et dillection. Le Hoy nosire très cber S' et filz,

envoyant le s' baron d'Esneval -, vidasme de

Normandye, jjentilbomme ordinaire de sa

chambre et rappitaine de cent cbevaulx-légers.

présent porteur, par delà pour y résider son

ambassadeur, nous avons bien voullu l'accom-

paiguier de la présente pour vous dire que le

Rov noHlredict S' et lilz. à limitalion de ses

prédécesseurs, désiie de sa part continuer en

la bonne aniitvé, alliance et confédération

qui est de si long temps contractée entre ces

deux coronucs de France et d'Escosse. Ayant

donné charge audict d'Esne\al de faire à ceste

fin tous bons otfices près de vous, pour l'as-

seurance qu'a le Roy mondici S' et filz que vous

' Le baron de Seneçay, Claude de Baufl'remont, élail

un des pins dévoués partisans des Guise. (Voir les

lettres qui lui sont adressées en août i5S5, dans les

V Cotbert, n° 39] .)

* Charles de Prunelé, clicvaliei- de l'ordre, capitaine

de cinquante hommes d'armes, vidame de Normandie,

baron d'Esneval et de Pavilly, qui avait épousé Made-

leine Pinart.

f
1585. — 1 1 novemljre '.]

Copie. Bibl. nat. . Fonds français , n" 33o5 , 1* 4 i".

[Al ROI D'ECOSSE ^j

Monsieur mon petit-filz, envoyant le Roy

mon fiiz le s"^ d'Esneval, gentilhomme de sa

chambre, pour résider auprès de vostre per-

sonne, ce qu'il eust plustost faict sans les

affaires qui sont survenues en ce royaume,

comme il vous pourra plus am|)lement faire

entendre, et le désir qu'il a toiisjours eu que

eussiez personne auprès de vous déppendant

de luv, pour vous pouvoir faire entendre l'a-

mityé qu'il vous porte et comment il la veult

entretenir, estant de si longtemps faicte et

conser\ée entre ces deux royaumes et les roys

de tous deux, lesquelz ont tousjours eu si

bonne intelligence et alliance ensemble, que

le Rov mon lilz désire de n'y en avoir pas

moings, comme il a donné charge audict s'

d'Esneval vous faire entendre plus particul-

lièrement ; comme aussy je l'ay pryé de vous

asseurer qu'en ce que je congnoistray et pour-

ray y servir pour l'entrefenement et augmen-

' La lettre officielle était lii précédente: ceile-ci est

d'im ton plus familier. Nous la mettons à la même

date : car elle a dû partir par le même courrier.

- En marge: (t Lettres escriptes de la main dejla

rovne mère du Roy, audict s' roy d'Escosse.

i
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tation de cesle amilyé, (|ue je m'v emploieray

<le la mesme affeclioii (|ue si je vous eslois

propre mère, ayant et honnorant tant ia royne

voslre mère que, en tout ce qu'elle désire,

comme je sçay que c'est ce qui est de vostrc

bien et conservation, je de'sirera>' tousjours

luy l'aire parroislre par efl'ect ma bonne vo-

lunlti. Et nie romeclani sui' iedict dEsneval.

ferav (in, priant Dieu \(ius conserver.

1 585. — 1 5 novembre.

l.opic. Itibt. niit. , Fonds français , ti° 671/1, n" 168.

A iVlON COUSIN

MONSIELR LE DUC DE (iLISE.

Mon cousin. Dieu nous ayine encorcs plus

que nemc^ritons, car il a conibalii pour nous,

ainsi que vousdira ii^ s' de Chomberc, présent

porteur, qui sera cause que ne vous en diray

davantage, sinon que devons tous bien louer

Dieu de nous avoir donné la victoire par ses

mains seulie, sans que nul des nostres ait

esté en hazard'. Je vous prye vous en venir icy

auprès du Roy pourceste cause. Il sera besoing

que y soiez en vostre gouvernement, encores

' Voir plus liant, p. aG'i, une phrase ronçue à peu

près dans les mêmes termes, écrite au duc de Guise, le

8 novembre.

La reine mère, si proilijjue de détails sur les né(;o-

<iations qui aboutiront au Iraiti'' passé à Nemours avec

les ligueurs, ne nous donne plus que très peu d'indica-

tions sur les événements qui suivirent. Henri III fut obligé

d'exécuter les promesses qu'on lui avait si durement arra-

chées. Il fit enregistrer au Parlement les édils contre les

rélormés; il mit toutes les forces royales à la disposition

des chefs de la Ligue pour combattre les hérétiques.

Mais le duc de Guise ne |irit pas une part dirocte à la

lutte, el resta en Lorraine. Son frère Mavenne eut le

commandement de l'armée qui opérait en Guyenne, de

concert avec le maréchal de Matignon, contre le roi de

que les reistres ne viennent, jiour l'nipe.scher

que les François <jui Ici yroiit n'aillent les qué-

rir; et il est raisonnable qu'avant vous voiez

le Roy pour beaucoup d'occasions que Iedict

Ch«rabert vous dira, qui sera cause, nie re-

mectant sur luy, que ne leray la présente

plus lorjue et la finiray en priant Dieu vous

conserver.

De Paris, ce x\""^ novembre i585.

1585. — i(> novembre.

Aul. Bibl. not. , Kon. le français, ri" a364, f» ali.

A MllX' COUSIN

MONSIELR DE NEVERS.

Mon cousin
,
j'é rcseu vostre leire el entendu

par le médecin Cavriane cet que luy avés

chargé me dyre. corne ausi j'é ieu celé que

avscryvés au Roy mon fils. J'é aysté byen ayse

de cet que m'avez creue et le conseil de vos

amys : encore que se ne soyt tout enlyer. vous

l'avés fayst de f'ason que avons eu le moyen

de vous ayder ; et tout ayt réussy si byen

que m'aseure en resevré le contentement (|ue

vous en désire; car j'é tout monstre au Roy,

Navarre et le vicomte de Turenne, tandis que Henri de

Joveuse, comte du Bouchage, celui qui fut successi-

vement capucin et maréchal de France, combattait le

prince de Condé en Anjou. Déjà la surprise du château

d'Angers par le capitaine catholique de Halot avait eu

lieu le 'ifi se|iloinbre i585, forçant les troupes protes-

tantes à passer ia Loire vers le milieu d'oclobre. Dès

lors, les opérations de Gondé ne furent qu'une suite de

désastres : obligé de s'enfuir à travers le Maine et la

Normandie, il s'embarquait à la lin d'octobre entre

Avranches et Saint-Malo et gagnait l'Angleterre, tandis

que ses malheureux compagnons d'armes étaient traités

en criminels d'Klal. C'est à ces succès faciles d&s armes

royales que Catherine lait allusion dans ses deux lettre.*

au duc de ('.uise.
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cl Gavriant- luy ha balle vostre lettre, qu'il n

icseue et lue, el ma dyst qu'il vous y fayrè

réponse •
; ce que yl eul dejeà f'est, n'eut ayslé

qui s'ann et alay pour quelques jours prendre

l'ayi'. El eun atendant qu'il revyegne, je m'en

vov ausi un jour à Ghenonceaulx, pour aytre

de retour isy ausi losl que luy ; et pour vous

dyre, tout ayt alay si byen el heureusement

que, avant partyr, vous ay voleu fayre cet

mot pour vous aseurer de la bonne volonté' du

Hoy, en y atendant ([u'il vous fase sa réponse,

corne Cavriane ' vous poura mendcr de l'iion-

' Voici la réponse du lioi ; mais elle est tort contoiir-

néo et moins satisfaisante (|ue ne l'annonçait la reine

mère. Il est probable pourtant qu'elle aida à mettre fin

à ce lonfj incident :

Lettre de Henri III <m dur de ^evprs,

du i8 déceiithre i585.

ïMoii cousin, sur ce que la Royne madame et mère a

prins la peine de me communiquer et faire entendre

des lettres que vous luy avez escriles, j'ay bien voulu

recevoir celle que le (Cavriane m'a présenté de vostre part,

veoir aussi li'sdidz certillicats et lettres de Rome que vous

avez envolez, et davantage vous faire sçavoii- par la pré-

sente que, avant pli'ii à Dieu me constituer et establir

rov de ce rovaume par droicte et ié|Tilime succesion, ce

que j'ay tousjours plus désiré et recherché a esté do

donner occasion à mes subjects de se louer de ma bonté

et de me faire recevoir contentement de leurs actions,

allin de rendre mon rèj'ne jieureux. En quoy je pense

non seulement avoii' satisl'aict à ma conscience, mais

obligé plusieurs personnes d'en servir de preuve à présent

et d(- mémoire à la postérité; et n'ay autre regret pour

ce regard sinon de n'en avoir recueilly tel fruict que je

désirois, autant pour le salut publiq de mes subjectz

coniuie pour mon contentement particulier. Et, comme

j'ay naturellement tousjours aimé la vérité, aussi je la

recevpray tousjours en bonne part, et ma bonne grâce

jamais ne sera épargnée à cenlx qui mectroiit peine de

m'esclaircir et contanter de leurs actions, comme vous me

mandez, par vosdictes lettres, que vous désirez faire.

Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde.

Escrit à Paris, le xvin" jour de décembre 1 585.

Signé: Hbskv.

Et plu» bas : Dbsecfvii.lf.

neste réponse qu'il ly a leste à ce qu'il ly a

dyst, et vouldrai que eusiés ouy Cavriane, cet

qu'il y dyst et la réponse que le Roy luy list ;

car vous auryés ouv qu'il n'oblya ryen à luy

dyre de cet (|ue poiivoyt servyr ha luy fayre

coaestre voslre ynnosance et lidélyté. Ausi le

Roy lui respondysl coine seluy qui avoyst

tro\é bon cet qu'il luy dyst el enn estoyl de-

meuré content, si byen que je voy les chause

corne les pouvés désirer ; et enn atendent la

réponse, je vous ay voleu donner cet conten-

tement de vous useurer qu'il a reseu le tout de

bonne part, come plus au long vous voyrépar

se que lodysl Cavriane vous en escript. Et

' Il est facile déjuger de l'habileté avec la(|uelle Ca-

vriana défendit son ami le duc de Nevers; car il a pris

soin de rédiger une sorte de procès-verbal de son entre-

vue avec le roi. On le trouvera dans le Uis. fr. S'i-jfi,

f" 1 à 5, sons ce titre, et suivi île la signature Cawinni:

rr Propos tenus par moy le i4' jour de novembre, qui

feust le jeudy, au Louvre, en la chambre de la royiie

mère.n Mais une pièce plus curieuse peut être encore

figure à la suite, et est intitulée :

T Propos tenus par moy, le i6 du moys de novembre,

après (lisner, à M' d'Espernon, en sa salle, présent beau-

coup do monde. . . i>

En voici quelques oxliaits :

trll me demanda si vous viendriés en court : je lui res-

pondis que fairiés ce que le lioy vous commanderoit. —
Mais, lui dis-je, le conseillés-voiis à y venir? — 11 me

répondist que vous n'aviez besoin de conseil.

"Mais, dlles-moy encore: Vous avez veu les lettres

mensongères pleines de colonmies ; el si St-Gouart ne les

a écrit, qui les a donc escritz ? Qui les a porté et anvoyé?

Ce ne sont pas anges qui les ont escrit el apporté invisi-

blement ! — 11 me respondit que les lettres cstoienl sans

nom ou soiibscription aulcuno, et que le lioy les lui

monstra di^ux ou Iroys foys, selon les despèches do

Rome.

(fJelui dis: Maintenant (|ue croiés-vous? Estimez-vous

que M' de Nevers vous ayt l'ait de si villains offices? Il

respondit que non, et le jura bien banlt,etnie dit qu'il

vous estoit serviteur et ausy asseuré.-'

(Ms.fr. :}37/i, f°6 à 7.)
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me remelenl à cot qu'il vous enn mende, je

fayré fin, pryeni Dieu vous conserver.

De Paris, oi't xvi' de novembre i585.

Vostre bonne cousine, Caterine.

1585. — 3 3 novembre

Orijj. Uibl. im(iëi'. de Sainl-P6tersbouri; , vol. jg, f"

A MONSIEUR DE VILLEROY,

Monsieur de ViHeroy, je suis arrivée en ce

iieu, avec beaucoup d'inroniniodité et bien

lard, pour ce que ia peste estoit fort grande au

lieu où l'on avoit faict mon logis, qui est à

Rosny, de sorte que j"ay esté contraincte de

coucher icy, là où le maistre de la maison ^ m'a

prié de supplier le Roy monsieur mon filz luy

accorder la garde noble d'une sienne niepce.

tille de son frère, qui est mort depuis peu de

jours, laquelle il veult retirer des mains de

sa belle-sœur, qui est de la nouvelle opinion,

affin de la faire instruire en nostre relligion

catholique
;
je vous prie de vouloir parler de

ma part au Roy monsieur mon filz, car c'est

ungtrèshonneste gentilhomme, digne de toute

bonne et favorable gralilHcalion. Quand vous

aurez receu le commandement de sa dépesche,

je désire que vous la dépeschiez inconlinent,

et qu'il cognoisseque la recommandation que

je vous fais luy aye servy. Je prie Dieu, Mon-

sieur de Villeroy, vous avoir en sa garde.

Escriptà Blaru*, le xxiu'"" novembre 1.585.

' Le rliàtolain d'' Rosny était alors Satomon de Bé-

Hiiino, chevalier, baron de Rosny, gouverneur de

Mantes, plus tard gentilhomuii' de ia chambre du Roi;

mort en 1097 à Beauvais, après avoir assisté au sièjje

d'Amiens. Le grand Maximiticn, son neveu, devait lui

succéder et devenir marquis de Rosny, puis duc de Sully.

- Blaru, (Seine-et-Oise), arr' de Mantes.

De sa main : .le vous piye faire en sorte que

le Uoy ly y acorde, que oultre i|ue c'el un bon

jantilhomme, cervyteur du Roy, yl m'a fort

byen acomodée; car, san luy, je n'avès ryen

pour me coucher et mes couvertures néce.s-

saires. Mendé-moy des novelles du Roy.

Signé: Catkrine.

Et pltis has: Dk Lacbkspine.

1 585. — Novembre.

Aill. BU)1. nal. , Koiirls fronçais, n" .1.364, f -ii.

A MA CODSINE

MVDVME DE NEVERS.

Ma cousine, vous voyrés par se que aycript

Cavriane', et moy, à monsieur de Nevers,

comme, nous ayent creu, les choses sont pa-

saye que, à mon avys, ne se peust myeulx
;

et vous asseure que ledyst Cavriane n'a ryen

obmis à dyi'e au Roy nion lils de cet qui pou-

vest cervyr à sa joustiiicatyon, si byen que le

Roy luy fist une bonne et douse réponse,

come yl a mendé à monsieur de Nevers, lequel

ne se douyt repautyr de m'avoyr creue et ses

amys; car, cet plus lost yl eust voleu fayre, yl

feust il y a longtemps hors de celé pouyne,

come yl a aucasion A^Qn aystre lia présant; et

n'é voleu fallyr yncontinent luy mender et à

vous, afin que enn ayés plustost le plésir, enn

alendent que le Roy luy fase réponse, come

yl m'a dyst volouyr; et. s'il ne s'en lust afé

pour quelque jour hors d'ysi pour prendre

l'hayr, y l'eust feste anuyt. Je m'ascure, dès

que ayés veu cet que luy monde Cavriane,

' Cavriana écrivait en même temps une longue et Irùs

curieuse lettre à niMadame la duchesse de Nevers, à la

Cassine n , datée de Paris, le 5 novembre i58â. Elle se

trouve au ms. fr. MSj'i. f 8 à lO.
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qu'en (lemcurecés Ion deus byen conti'iiijis; et

je m'en renietrô sur liiy à cet qu'il eiin escript,

qui sera cause que ne vous en dyréd'avtuitage,

et seulienient vous dyré qu'en atendeiit que

le Roy reviegne, je m'en voys fayre un tour à

Chenonceaulx ^ qu'il y a un han que n'aye

aysté ; et yl fest ysi mal sayn pour y esire san

le Roy; car quant yl y est, lent n'y panse pas

au mal ni dengé. Velà pour quoy je m'en voy ;

et, de set que seré de relour,je solysiteré la

réponse. En cet pendant, je prie Dyeu vous

conserver.

Voslre bonne cousine,

C.\TER1^K.

1585. — 35 nuvc>m))ie.

Orig. HihI. impér. <lf Saiiit-Pt'UTsbomi; , Ilocuraenls fiana

\o\. 19, r> 'i5.

V MONSIEUR DE VILLEROY.

Monsieur de \illeroy, je viens de recepvoir

la lectre que vous m'avez envolée du Roy mon-

sieur mon fdz, avecques les deux vosires, ayant

été infiniment ayse d'avoir entendu de ses

bonnes nouvelles, vous asseiirant que vous

m'avez fnict bien grand plaisir de in'avoir si

an long et particulièrement advertie des occu-

rances qui se sont présentées depuis mon par-

tement. Continuez à m'escripre le plus sou-

vent que vous pourrez des nouvelles de la santé

du Roy monsieur mon filz , lequel me mande

la résolution qu'il a prise d'aller à Chartres,

et le temps auquel il sera de retour à Paris
;

ce qui est cause que je séjourneray icy jusques

' La reine n'alla à Chenoiiceaux qu'à la lin d'août

1 586. Elle y était du 1" septembre au 1"' octobre i584;

elle n'y vint pas en i583, ni en i585. Cependant, la

date de celle lettre n'est pas douteuse , et on doit la

placera la fin novembre i585.

CaiUERIKE de MÉDIGIS. VIII.

à lundi prochain, que j'en partiray pour m'en

retourner à Paris le droit chemin, sans aller

à Trye ', à cause du mauvais chemin et du

temps qu'il laid. Je prie Dieu, monsieur de

Villeroy, vous avoir en sa saincte garde.

Escript à Gaillon, le xw" novembre i585.

De .1(1 main : Madame de Longuevyle m'a

dyst que le jeantilhomme qui est à Mons-

treuvele'-^ luy a mandé que le prinse de Condé

ayst à St-Jean-d'Engély; je vous prie memen-

der s'il et vray. Je seré à Parys pour la Nostre-

Dame-'; car le Roy n'i sera qu'après.

Sifftié : Caterine.

Et plus lias: Dk Laubespine.

1585. — 39 novembre.

Drij;. Bilil. imjiéi'. de Saiot-Pélersliourg, vol. 19, f° 44.

A MONSIEUR DE VILLEROY,

Monsieur de Villeroy, je viens de recepvoir

ia letre du Roy monsieur mon lllz et celle

que vous m'avez envoiée des sieurs de Vilie-

quier, de vous et de Miron, ayant esté très

aise d'avoir esté asseurée de la bonne santé

du Roy monsieur mon filz, car j'estois tou-

jours en peinne de son dévoiement. J'ay veu

aussi ce que vour m'avez mandé du costé de

Poictou et de Provence, et attendz, en bonne

dévotion, nouvelle de ce qu'aura fait le Grand

Prieur, désirant que celuy qui s'est eslevé

' Trye-Château (Oise), à 98 kil. de Beaiivais, beau

domaine appartenant aux Longueville , et assez proche

de Gaillon, qui est comme l'on sait on basse Normandifi.

- Sans doute Montravel (Dordogne), pelile ville

ruinée pendant les guerres de religion.

^ Le 8 décembre, fête de rimmaculée-Conception de

la Vierge.
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par delà soit bien batlu, et qu'il arrive par-

taul ainsi au traitement qu'il a l'aict à Fréjus.

Vous nie laites un {jrand plaisir de ni'escriprc

souvent (les nouvelles du Roy. Continuez-le. je

vous prie, à toutes occasions, attendant (|uc

je sois de retour |)ardelà, qui sera au temps

(|ue vous ay ci-devant cseript. Je prie Dieu.

Monsieur de Villeroy. vous avoir en sa sainclf

et digne garde.

Escript à Gaillou, le wix' jio\eml)re i
.')8.).

SigW : C\TEUI\K.

Et plus bas : De L'aubf.spink.

1,585. — 3o novembre'.

Avchives (lu Vatican.

Nunziatiira ili Fiamia 19, lil/a nS'.

Al TRÈS SAINGT PÈRE LE PVPE.

Sanctissimo l'adre. molto tempo è die noi

sianio in lite a Homa innan/.i al Irilninalc

délia Rota per couto délie nostre ragioni et

successione, et con tutta la diligen/.a; et

soliicitatione, che hauemo l'atto lare dalli

amliascialori de! Rè nostro charissimo figlo

et dalli nostri agenti. che a questo elletto

hauemo tenuto in Roma, non ci è potuto

lerminare ne ottener il fine d'una cos giusia

et chiara domanda, che è insonmia délie nos-

tre paterne ragioni; et tanto lianno |)reualuto

la l'uga, li subterl'ugi et cauillationi délie

quali è stato usato, che siu adesso i nostri

béni paterni sno statio, et sono occupati, et

le liti sarebbono in via di esser immortali, se

l'artificio di quelli che l'occupano et tratliii-

gono, hauessero iuogo. Una uolta lianuo lallo

ero dimostratione di voler conipone et traltar

' Le tcvlo a disparu-, il iii> reste que celle Iraduclion

du temps, (pii est reproduite une seconde Inis sur le

regLsIre au loi. 1 •7.

d'accordo, et noi ci siaino iciiduli lacili. nià

quando ci è uenuto a udire la seutenza delli

giudici arbitri, hanno rivocato in dubbio il

compromesso. Altre uolte, essendo li negociati

flecisi, hanno indegnamente appellato del

giuditio a loro pia lauorabili che a noi, et di

nuovo hanno tantato allri trattati etaccordi,

per suspendre nostra iusta causa et illudere

i giudici. si che sino al présente siamo stati

trattenidi in longitudine et niolestia insupe-

rabile. Alchè oltre la fuga délia parte aduersa,

et la iorma di litigarc, longa et prolissa, in

detto Tribunale délia Ruota, la facilita et

indulgenza troppo grande del già pa])a Grego-

rio, che Dio assohii, iinportiinato, corne cre-

deino, dalli lauori et ricerche mali a proposito

impiegate, contra la ragione et equità di

nostra causa , ha prolongati assai ii nostri afl'ari.

Delli quali speramo losto at i'elice Pontilicato

di Vostra Santità. che il Une et giusta deter-

minazione è riseruata; che è la causa che noi

hauemo per la présente nolulo pi-egar el sup-

plicar la Sanlità Vostra, come noi la suppli-

chianio, con tutta l'alVettione che larpotemo,

di uoler intendere il merito di dette nosti'e

ragioni , et commaudare alli giudici che al-

teudino alla decisione et oxpeditione délia

causa, senza usarui alcuua perdita di tempo,

et sopraciô si degni Vostra Santità dar heni-

gua audienza aU'abbate di Plainpied, nostro

consigiiere et elimosinario onlinario, et

nostro agente in Roma, et di udirlo uolon-

tieri sopra (piello che accorrerà costà per

ciinto delli nostri negotij. (Jiiesto riputaremo

a gran favori dalla Santità Vostra, et accres-

cerà il debilo et obligatione nostra uerso di

lei. Fra tanto, pregheremo il Greatore, Sanlis-

sinio Padre, conserui, mantenga et guardi

Vostra Santità longo tempo nel buon regimine

et gouerno di nostra Madré Santa Ghiesa con

ogni beue el félicita.
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Scrilla a Gailion, I iilliiiKi di iioM'inln

Sigm'' : (jAterivk.

Fa plus bas : \)k lWuhkspine.

IÔ.S5. — 3o novembre.

Ai'cliii.-s .In Vatiran.

Nnnzialuia ili Francia 19, l'ilza lalJ.

A MONSIEUR LE CARDINALE

Moiis'ii Cardinale, sri'ivo a Nosiro Sanlis-

simo Padre, et la supplico di iioler iiilci-

porre Tautorità sua, alin clie al teuipo del siio

lolice pontificato possano finirsi le lile et dil-

leiaiitie che ho da cosî longo tempo , in Roina

.

per ronto delli miei béni et suecessione pa-

lerna, essendo, com io credo, riseruata a Sua

Santità la detin-miiiatione d'una cosî {{iusta

causa; la qualc sin'adessct li stata prolonfjata

per Tartificio di quelli che possedono il iiiio.

f per la tropj)a lacilità di quelli che pote-

uanno et doueuano metterci la niano. Et per-

che sô , Mons"^ il Cardinale , che uoi siete assai

l)eninlormato délia prolongatione di dette

lite, et ricordandonii che, altre uolte, l'ahhate

de Plainpied, mio cousigliero et agente iii

Roma, quando torni) costi da me, mi lece iu-

' L'ambassadeur de France à Rome dut s'occuper

plus d'une lois des litiges qne (Catherine de Médicis avait

avec le grand-duc de Toscane pour ses possessions d'Ita-

lie. ( Voir sa lettre à la reine du 3 juin jr)87, Ms. Brienne,

354). Catherine prétendait à certains biens du pape

Clément VU (Jules de Médicis), qui avait été son tu-

teur. Le grand-duc revendiquait Ions les biens des Mé-

dicis situés en Toscane, à Rome el à Naples, comme le

plus proche héritier màle. L'alFaire finit en i588 par une

transaction , dont copie est dans le ms. de la bibliolhècpie

de l'Arsenal, 5'u6, [° ggS.

- 11 n'y a pas d'aulre suscriplion. Siins doute la

lettre, envoyée par l'inlermédiaire de l'andjassadeur de

France, était donnée à celui des cardinaux qui pouvait

le mieux s'occuper de l'afTaire de la reine mère.
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lendere iiostra allettione et Iniona voluntà. et

(|uante uolte vi sete oU'erto di agiutarmi in

qiiesti miei negocij. del che vi ringrotin et ue

ne son molto obligata : hô henuoluto accres-

cere questa ohligatione. cou jjrcgarui di in-

durre et persuadere, quanlo piîi potrete, a Sua

Santità, d'alibracciar a buon senuo et da

douera la giusticia et il fine di queste mie liti

,

che lei commandi alli giudici non ui perdere

alcun tempo, el di far dare audienza da Sua

Santità al detlodi Plampied, cosi sopraquello

che accadei'à per conto di del te mie liti et

lagioni, corne di tutti altri miin negotij che

(la qui innanzi occorriranno. Il quale di Plam-

|)ied' desidero esser uoluntieri udito da Sua

Santità. In che ui prego adoprarui ogni uolta

chesso ue ne pregarà. Assicurandoui che me

farete molto piacere , onde mi saprô ben ricor-

dare oU'accurrenze, per uosira sodislattione.

Io prego Dio, nions' il Cardinale, ui liubbia

in sua santa guardia.

Scritta a Gailion, alli 3o novembre iô8.j.

Cateiuna.

De l'Aubkspine.

1585. — 1 a décembre.

Archives de Modèue.

A MON CODSIN

MONSIEUR LE DUC DE FERRARE.

Mon cousin ,
pom- ces affaires et procès que

j'ayà Rome, j'ay esté bien servie du s' Fulvio

' Cet abbé de Plainpied. — dont le nom se ren-

contre déjà dans les volumes précédents, — auditeur de

Rôle, était Pierre de Tollet, abbé comuiandataire de ce

monasière célèbre du Berry, secrétaire d" Roi, premier

aumônier de la reine mère. (Voir les lettres qu'il éciit

de Rome à Catherine do Médicis en i585 el lôKti.

dans le vol. du 1'. l'r. i(Jo45.)
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Teolilo, advocat et aiulili'ur di- mon cousin le I

Cardinal d'Est voslre Irère, soubz lequel et

ià auparavant soub/. monsieur le Caidiual de

Ferrare vostre oncle, qui eust aussy procuration

généralle en mesdicts affaires, ledict Fulvio a

tra\aillé avec assiduité et grande fideliité; ce

qui est cause que je désire le recongnoisire

envers iuy et luy procurer tout l'advancemenl

^n(• je pourray. Au moyen de quoy, mon cou-

sin, considérant qu il a enqiloié tout son eage

au service des vostres et aiant sceu (pu» pour

lieu du monde il ne se de'partira jamais du

service <]u il vous doibt, j'ay pensé qu il seroit

trJs à propos que il vous pleusl, par quelque

gratification, iuy lesmoygner combien vous

ave/, ses services passez pour très agre'ables.

Vous faisant la présente pour vous prier de

voolloir, pour l'amour de moy, avoir souve-

nance de luy aux premiers vaccations de

bénéfices ou offices d'importance qui viendront

cy-après à vacquer en votre Estât. Car, oultre

ce qu'il est personnaige qui sçaura très bien

et dignement déservir toutes charges, vous me

ferez particuUièrement plaisir; car, sy pârdecà

il s'offroil chose qui lepeult accomoder et qu'il

voullust en i'aage qu'il a changer d'habitation,

je luy eusse desjà l'aict paroistre combien je

désire faire pour luy. Vous priant, pour cestc

occasion, luv tesmoigner. en ce qui s'offrira,

ce que ma recommandation luy aura servy en

vostre endroict; et ailleurs, là où vous dési-

rerez quelque autre chose de moy pour les

vostres, vous congnoistre/. pareffect 1 amitié et

lionne volunlé que je vous (torte. Pliant Dieu,

mon cousin, vous avoii- en sa saincte et digne

garde.

Escripl à Paris, le \ii' jour de déceud)re

i585.

Voslre lionne cousine,

Caïkhive.

RINE DE MEDICIS.

1 585. — 1 5 décembre.

Oiig. Bibl. nat., Fonds fraiiçdis, n' loaio. f S».

A MA COCSI\E

MADVME DE NEMOl RS.

Ma cousine, je vous envoy George, aveques

la réponse de mon fils monsieur le duc de

Loreyne et celé de la royne Dannemarc' sa

mère. (Juant à la myenne, vous l'avés déjeà

eue et ne trouveré que je change ne d'avys ne

moyns de volonté en tout cet que vous touche.

Le Roy mon fils vousescript, qui a la mesme

volonté. Car ynsin, ne fault plus que vostre

présense- et de cet que amenés avecques vous

' François 1", dur de Lorniine et de liar, avait épousé

en lô'in Clirisline de Danemarlc, veuve de François

Sforza, duc de Milan , morte le i o décembre 1690. Leur

fils Charles III , ué en 1 5'i3 , dont Christine avait été uii

instant régente, se maria, en iriSg.avecClandedeFrance,

seconde tille de Catherine de Médicis, qui mourut jeune

en 1574, laissant cependant neuf enfants. C'est par

courtoisie sans doute qu'elle est appelée ici trreines,

son père ayant été Christian II, roi de Danemark.

- Il avait déjà été queslion de l'union de la 611e du

duc de Lorraine avec le fils de la duchesse de Nemours

(voir, p. 335, la lettre de novembre 1584); et, dans

l'intervalle, le duc de Nemours était mort le i5 juin

i585; ce qui ne semblait pas modifier les projets de

Catherine de Médicis, puisqu'elle atlenil.iit le retour de

la duchesse pour célébrer le mariage et que nous la

verrons même, par une lettre du 81 décembre, faire

demander au Pape la dispense nécessaire. Que se passa-

t-il ensuite, et coniiiient cette alliance qui semblait si

bien convenue fut-elle rompue? Un document postérieur

nous doiuie sur ce point quelques indications qu'il ne

faut i)as négliger, bien que la lumière ne soit pas encore

complète. C'est une lettre du 6 mars i5S8, de Charles-

Emmanuel, duc de Savoie, très proche paient du duc

de Nemours, adressée au chevalier d'Elbène, blâmant

la conduite de la reine mère qui, en dépit d'engagements

antérieurs, négociait le mariage de sa pelite-fille avec le

duc de Florence, qu'elle lui fit en effet épouser dans

le courant de la même année i."i8.S. (Voir la lettre

lout enlière à VAppendice.)
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pour nous iavro tous denst'r. Si n'ayvés déjeà

eu lua icponso, je vous en [jaiierois plus du

long; mes, corne \ousdys, ayslant à la niesme

volonté ne vous l'eré plus long dyscurs, et

vous pryré que l'asiés l>yen tost vos atayres

par delà, alin que plus tost je aye cet cou-

tentenient de vous levoyr, que je désire ynfi-

ninient. J'espère que trouvères ysi voslre fils

ayné, aveques toutes aucasions de coatente-

menl, et l'autre ayst aveques l'armée en
j

Guyene; je panse qu'il y sera lors, car yl a !

pasé Poetyé déjeà. Cet porteur ay si byen
|

yal'ormé de toutes novelles, que ne vous l'ayré

la présente plus longue, et la finiré. priant

Dyeu vous conserver en bonne santé. 1

De Paris, cet xv" de décembre i585.

Vostre bonne cousine,
j

Caterim:.

comnu' à cette occasion il vous est impossible

de satisfaire, ainsy qu'eussiez liien désiré, à

l'édict du Roy mon lils et à la déclaration

qu'il a faite pour sortir hors ce royaulme de-

dans le temps qui y est limité; suivant cela,

jay requis le Roy mon lils d'une prolongation

et délay jusques à la lin du mois de mars

prochain : ce qu'il m'a fort volontiers accordé

,

et à cette lin a commandé vous estre expédiées

ses lettres de prolongation et sauvegarde, que

je vous envoyé pour vous en servir debvant

ledict temps. Je prie Dieu, ma cousine, vous

avoir en sa sainte garde.

Escript à Paris, le xvn° de décembre i585.

Caterixe.

1585. — 17 tli'ceiiiliif.

Oi'ig. Uib!. liât. , Fonds franç^is^ n*^ 33o{| ,
1'" 91 v.

A MA cousim:

\IADAME DE ROHAIX ^

Via cousine, jay entendu par ce porteur

lu maladie en laquelle estes détenue, et

' CnlIiiM-iiie de Parllirnav, lille de M°" de Soubise,

dont le mari, prolestanl ccmime sa femme, prit une

pari active aux premières guerres de religion, était née

en i55i nu Parc, en bas Poitou; elle avait épousé, 1res

jeune, Charles de Quellennec, baion de Pont; mais,

sou mariage ayant été rompu, elle s'unit en 1675 à

llcné de Rohan, prince de Léon, l'un des rares hugue-

nots do Bretagne. Elle en eut de nombreux enfants et

l'nlre autres le premier duc de Rohau, qui joua un rôle

politique si important sous Henri IV et Louis Xlll. René

de l^oban avait en i585 pris une part active à la prise

d'armes peu glorieuse du prince de Condé en Anjou ; il

devait mourir l'année suivante à la Rochelle, âgé seule-

ment de trenle-six ans. La reine mère avait beaucoup connu

les Soubise; il n'est pas étonnant qu'elle ait voulu adoucir

pour leur fdle la rigueui' dos nouveaux édits.

1585. 33 décembre.

Ori|j. An-hiies Je la Haulo-Garonne '.

BihI. nat. Nouv.-Acq. IV., m" 35.53, I" fj.

A MONSIEUR DE BORNAZEL,

CHEV.tl.IBn DE L'ORDBE DU ROV MONSIEDR U0\ PII.Z.*

Monsieur de Bornazel, le Roy monsieur

mon filz et moy avons receu très giaiid plaisir

et coutantement de ce que ce porteur nous a

dict et rapporté de vostre part, et désirons

que vous continuiez à vous employer en cest

affaire , de façon qu'il succède selon nostre in-

tention et au l)ien, honneur et coiilantemenl

commung de ceux ausquelz il touclie, aynsi

que vous dira plus amplement de nostre part

ledict porteur. Priant Dieu , Monsieur de Bor-

nazel, qu'il vous ayt en sa saincte garde.

De Paris, le xxn" jour de décembre 1.585.

Caterinb.

De Neufville.

' Collationné par M. Ad. Baudoin, archiviste en chef

du département, et communiqué par M. le comte de

Bournazel à M. le comte de la Kerrière.
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1585. — -i.i décembre.

Aul. Bilil. ii;il., Fonds français, n° 3364, 1° 4i.

A MA COUSIM-:

MADAME DE NEVERS.

Ma cousine
,
je vous i'ays cet mot pour vous

prier de voiouyr achever cet que ayst si byen

encoraensé, corne voyrès par la ietre que le

Roy mon fils escript à voslre bon mary', qui

' Les Mémiih-ps de Nevers (I. I", p. 7^10), donnent

une iedre du duc de Nevers au roi, qui semble la pre-

mière i|u'il ait écrite à Henri III , après avoir quitté Rome

(le i5 septembre, dit Gombervillc)et après avoir passé par

Mantouc : elle est datée du 8 décembre i TiSS , do Nevers,

où il s'est, dil-il, arrêté malade, et il s'excuse de n'avoir

pas plus lot donné des explicalions sur sa conduite. Mais

la date est-elle exacte, et le document lui-même n'a-l-il

pas été fabriqué après coup? Dès lr> 12 août, Oallierino

érrivail à la duchesse qu'elle savait son mari revenu en

assez bonne sanic, et elle lui parlait des itbruicsii rela-

tifs à l'altitude du duc à Rome. (Voir plus haut, p. 345.)

Et à la date du 6 décembre, le duc n'était pas à

Nevers , mais il se trouvait cerlainemenl à la Oassine

.

en Champagne.

Quatre ans plus lard, le duc de Nevers eut iiccaslon

de faire ses confidences à J.-A. de Thon au sujet de

latlilude qu'il avait eue vis-à-vis de la Ligue. Il avouait

bien en avoir été un des principaux organisateurs; et,

sans y mettre la même ambition que le duc de Guise; il

n'avait vu dans celte association qu'un moyen de dé-

tendre la vieille foi catholique. Il avait été poussé dans

celte voie par un jésuite le Père Mathieu, (tqui n'éloit

pas moins agile et léger de corps que d'espriU, et qui

alTirmait n'agir qu'avec la pleine autorisation du Pape.

Le duc de Nevers, ayant (|uili|ucs doutes et répugnant

à l'ébranlement de la monarchie que la guerre civile

devait falalement amener, envoya juscju'à trois fois le

jésuite à Rome ]iour lui rapporter une décision formelle

du Saint-Siège. Le Pèie Mathieu ne put obtenii- que de

très vagues déclarations, qu'il commentait pourtant de

son mieux; et le duc de Nevers résolut d'aller lui-mèrae

consulter le légat d'Avignon, qui devait connaître l'en-

tière pensée du Pape. L'entrevue avec le légat n'ayant

pas produit la Imnière dans son esprit, il écrivit d'\vi-

gnoii même au cardinal de Bourbon (|ue ses scrupules

me sanble aystre tyeuie , (ju'il aura aucasion de

coneslre que yi a réseu de lionne part, cet que

iuy avons iaist voyr de ses joustilicatyons; et

croys que, vous venant ysi et ayant parlé à

Iuy comme saurés Ijyen i'ayre ^ que tout yrè

à son conteutenieni
,
que je désire corne ce

c'estoyt pour moy-mesine, et pour quoy je

contynueré à m'enployer en tout cet que je

conestré y estre nésésayre; et d'auitant que

voyré par cet que Cavryane iuy en mende et

à vous plus au long, je ne vous en dyré da-

vantage, sinon que je vous puys aseurer que

je ne vys jeamès servyteur plus afec lyoné et

delygent à cet qui conserne le servyse de vous

deus, qui me fest vous dyre quil douyl croyre

cet qu'yl ly conselle, car c'et fidèlement; et

me remetant sur iuv, layré fyn, prient Dyeu

vous conserve!'.

De Parys. cet wii'' de décemlire i585.

Voslro Jjonne cousine,

Caterine,

le forçaient à se retirer de la Ligue. Il n'en poursuivit pas

moins son voyage jusqu'à Rome. Il trouva le Pape très

peu résolu à rompre avec Henri III, et 1res décidé à ne

pas donner une bulle d'approbation à la Ligue. Le duc

ajoute que l'attitude de Rome avait dans la siiile déter-

miné la sienne et qu'on avait pu voir que Sixie-Quint,

sans abandonner le parti catholique, avait constamment

refusé, en dépit des instances du roi d'Kspagne , d'envoyer

aux ligueurs des Iroupcs et de l'aigent (Hittoire de

M. de Thon, I. I\, édiL in-4", p. ayS-ag.i). Ges ri'-

vélalions aideront à comprendre les nondjreuses lettres

relatives à cet incident.

' La duchesse était beaucoup moins disposée (]ue son

mari à se réconcilier avec Henri III et à abandonner la

Ligue : elle n'était pas pour rien la sœur de la duchesse

de Guise, et elle n'aimait pas les Valois. C'est seulement

à Henri IV qu'elle se rallia très franchement et beaucoup

plus tard.
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1585. — a3 décBmbrf.

(Iri,;. HIbl. liai., Komis Irniivai-. iiMi6!i7. ^ 8q.

V MONSIEUR L'ÉVESQLE DE PVUIS'.

^loiis' (le Paris, j'ny recpu très j^raiid con-

tanteniPiit par la letti'' qiip vous m'avfz escrite

à vostro passage par Thiirin, pour avoir esté

asseurée par icelle de la bonne santé et dis-

position de mon (Hz et de ma fille, et pareille-

ment de la bonne volonté que vous ave/, re-

congneu qu'ilz portent au Roy monsieur mon

filz , lequel en a de son costé receu pareil plai-

sir et contantement. ainsi qu'il vous a mandé,

et a sur cela commandé l'aire advancer le

voiage de celuy ([ui doibt aller résider auprès

d'eulx pour son service, par lequel il a bien

délibéré remercier mondict filz des propoz

qu'il vous a tenuz et de le prier de les niectre

à exécution, sachant ([u'il a tel crédict envers

le duc de Montmorancy qu'il préférera tous-

jours ses conseils à toute autre chose.

.l'ay pareillement esté très aise de sçavoirque

ma petile-lille soit plus belle que je ne l'ay peu

juger par les pourtrais que j'en ay veus, et le

serois encore plus de la veoir avec son niary

comme vous me mandez qu'ils le désirent de

leur costé, et vous asseure (|ue ce bien ne

sera jamais retardé à mon occasion.

Au reste, vous serez si particulièrement in-

formé de l'intention du Roy mondict s' et filz

par la lettre qu'il vous escrit^, que je ne vous

' Pierro do Gondi , né on i 53.3 , mort on i (Ji 6 , frère

du marérli.il dur de Relz, évêque de Langres en 1569,

puis évèque de Paris, el lardinai le i4 février i588.

- Deux lettres du Ro}, une cliiflVée (f 7C) et une

relative à i'évéché d'Orléans (f 79), se trouvent dans je

même manuscrit, avec toute la correspondanre relative

à ia mission de Gomli à Konie.

en feray redicle, priant Dieu, Mons' de Paris,

(|u'il vous avt en sa saincte garde.

Escripl à Paris, le wiii" de décembre i585.

Signr : Catkrine.

Et plus bas : DENKUFVliaE.

1585. — «5 décembre.

Copie. Bibi. liât. . fonds français, n" 8809 , f* 99 v" '.

A MONSIEUR DE RANDAN.

Monsieur de Randan, vous verrez par les

lettres du Roy monsieur mon lilz son inten-

tion sur la dépe.sclie (jue luy avez falcte le

vm" de ce mois pour le faict des garnisons de

vostre gouvernement et pour la particularité

dont il luv a parlé de vostre part'^, qui me

gardera de vous en faire redicte, et ne sera ce

mot que pour vous dire que je seray bien

aise que vos actions soient telles que me pro-

mettez et comme je les espère, uiasseurant

que ne vouldrez faire chose qui me feust dé-

sagi'éable. Priant Dieu vous avoir en sa saincte

et digne garde.

Escript à Paris, le \xv' joui' de décembre

i585.
(Iatkrixe.

1585. — [Fin décembre.]

flrij;. Bibl. nal.. Fonds français, n" 16908. f» 78.

V MONSIEUR DE BELIÈVRE.

iMousi(Hir de Belièvre. j'ay bien considéré

les boues et grandes raisons que vous me re-

présentez par vostre lettre du xvi° de ce moys,

et sray bien que vous estes plain de toute

Ce volume fait partie des registres de Bruiarl.

Voir iilu': liant la lettre du 98 octobre i585.
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ali'eclion, sans i]ue nul de tous mes serviteurs

vous puisse passer en ce (jiii est du liien du

service du Roy monsieur mon fiiz et de i'Estat;

aussi ne doubtay-je pas que, si mon advis

eiist esté trouvé bon, et qu'il eust pieu au

Hoy monsieur mon filz vous commander de

parler (Vanchement de sa part et de la mienne

au s' de Clervant, (jue ne l'eussiez induict à

l'aire si bon office avecq celluy que le Roy

mcm sieur et filz eust envoyé devers mon filz

le roy de Navarre, qu'il eust creu nostre con-

seil, estant le mieulx qu'il eust peu faire.

Encores suys-je en ceste oppinion que c'estoit

ung des meilleurs moiens qu'eussions peu

tenter en ce temps, me remectant à en de-

viser quelzques fois avecq vous, quand je vous

verray.

Cependant, je vous diray. Monsieur de Be-

lièvre, qut; je n'euz jamais tant d'ennuy que

j'ay eu depuis mon parlement de Paris, tant

pour les mauvais effectz que je craings de ces

nouveaux troubles icy, que poui- les déporte-

(nans de ma fille la royne de Navarre. Le s'

de Villequier m'a l)ien amplement faict en-

tendre toutes choses, aussi ay-je esté bien

contente de le veoir et oyr sur toutes choses.

Nous avons aussi parlé de ce que je vous

avois escript et que monstrates, comme je

vous mandois et désiroys, au Roy mondict s"'

et filz. Mais je suis pourtant, et quoy qu'il

m'ait dict. tousjours en ceste oppinion que ce

que je vous discourois par madicle lettre estant

parti de delà, comme l'on eust bien peu faire

et suivi-e, il en feust bien réussy. sachant

bien qu'il n'a pas tenu à vous, et que tout ce

qui vient de ma part vous l'avez en toute

alfection^; ausi, je vous en mende iil)rem(;nt

cet que je an panse, et croy que, quant le roy

' A partir de ce mol l'écriture du sfcrétaire cesse, et

ie reste de la lettre est de la main, et aussi de l'ortlio-

(jraplie, de l.i reine mère.

de Naverre auiè l>yen considéré l'état de

toutes chauses, et du présant et de l'avenir,

qu'il conestra que tout son plus grent liyen

c'èt de se remetre du tout à la volanlé du

Roy, ay ly ayder par tous moyen à fayr poser

les armes, qui sont à présant debout en cet

royaume , et que ryen ne le peult fayre que lii\

.

set remetent, come yl douyt pour son hyen,

à cet que le Rov luy mendera. et fayre que

tout le reste hobéyse san constraste, come

l'on dyst en nostre péys; et, set faysant, yl

fault par forse que seu-si cet désarmet et que

le Roy souyt ceul fort en son royaume. Dy

que l'ont avès eu dé preuve, et luye et les

huguenots, que le Roy ne veult ni leurvyeni

leur jjyen, mes conserver tous ses sugets, et

si le fayst, l'ayant forsé de leur donner cet

qu'il ont. y le fayrè encore plus et aveques

plus de seureté pour heul\, si ly hobéyset et

soynt cause de ly rendre une pays aseurée.

Et Clervant demende cet qu'il fayrè pour le

roy de Navene' : que sarèt-yl fayre d'adven-

tège . quant yl serèt son fils , que ly concélcr de

fayre cet que le peult aseiirer de demeurer cet

qu'il est nay en cet royaume; et le prenant

en sa bonne grase et protectyon, que peult-

vl désirer d'aventège? Velà mon avys; et, set

je lay voyès, je luy dyrès lynrement : s'il ne

le fayst, yl set pert, et fayst cet que les amys

désiret pour sa ruyne. Vous le considérerés, et

en jeugerés mieulx que je ne le vous sarès re-

présanter.

Je suys ynliniment fâchée de cet (|uc a\és

entendu parla royne, et voldrè byen que list

cet que luy mende, mes j'é peur que non.

La byen vostre,

Catkrink.

' (]atlieriiie se faisait d'étranges illusions : ce n'i'lait

pas Clervant, le huguenot déterminé que nous savons,

qui aurait pu conseilloc au roi de Navarre de se, faire

catliclique.
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[A MADAME DE RENDAN.]

Madame de Rendaii, le Roy monsieur mon

filz i'aict bien particulièrement entendi'e au s'^

de Rendan vostre fiiz son intention sur la

dépesche qu'il luy a l'aicte pour les affaires de

son gouvernement, et sur une aultre particul-

liarité, dont son homme a désiré qu'il luy feust

|)arlé. Ce que je m'asseure qu'il suivi'a, comme

aussy je luy escriptz qu'il doibt l'aire , et ce sur

tant qu'il désire l'aire chose agréable au Roy

mondict S"^ et filz et à moy. Priant Dieu, etc.

Escript à Paris, le x\v""^jour de décembre

i585.

1585. — 81 di'cenibrp.

liiilish Muséum , collecl. Egerlon , Utires des roh et reines de France ,

vol. 5, f 35.

A MONSEIGNEUR L'ÉVESOIE DE PARIS,

ET CO»MAMDBOR DE L'ORDIIR DU SilNT-S^PRlT.

Monsieur de Paris, le Roy monsieur mon

lilz vous mande si particullièrement son in-

tention sur le contenu de la dépesche que

vous luy avez envoyée par ce courrier, qu'il

ne me reste qu'à vous remercier de l'oflice

que vous m'avez I'aict envers nostre Sainct-

Père pour rabattre la calomnie et charité que

l'on m'avoit prestée en son endroict, ayant

recogneu par la lettre que Sa Saincteté m'a

eseripte qu'Elle est maintenant mieux édilliée

de mes actions quEHe n'esloit devant, comme

je me prometz qu'il adviendra tousjours, quant

Elle préférera la vérité aux impostures qui sont

ordinaires en ce temps; car je n'ay rien si

cher, si recommendé
,
que l'honneur de Dieu

et le l)ien de l'Église, et pareillement celuy

CATaERI>'e DE Médicis. — Tlll.

du lioy monsieur mon filz et de ce royaume,

que je tiens estre tous si conjoinclz et liez

ensemble, que l'ung ne peult estre procuré

sans que l'aultre s'en ressente ; le Roy mon

sieur et filz estant, comme il est, si affectionné

à l'advancement de la religion catholique,

qu'il n'a besoing d'esperon ni de recomman-

dation pour le faire persévérer en la résolu-

tion qu'il a prise pour cet effect, comme j'es-

cripts il Sa Saincteté par la lettre que je vous

envoyé, pour luy présenter, ainsy que vous

verrez par le double d'icelle qui accompagne

la présente; voulant bien vous dire que le Roy

mondict sieur et lilz est demeuré bien content

de la façon de laquelle vous vous estes conduict

en l'exécution de vostre charge. Je vous prie

tant faire, que l'issue responde au hon ache-

minement que vous y avez donné et à l'espé-

rance que en avez conceue, et que bientost

nous eu ayons toute certitude, comme il est

très nécessaire, pour les raisons qui vous sont

1
mieux cogneues qu'à nul aultre.

Au demeurant, je ne suys pas d'advis que

j

vous preniez la peine d'aller à Florence, si

vous n'y avez aultre affaire que celuy pour

lequel je vous avoys prié d'y passer, d'aultant

que ayant l'ahé de Plaimpied jà parlé d'ice-

luy, il ne seroit à propos que vous le remis-

siez en avant; et, partant, vous pourrez à

vostre retour prendre le chemin que bon vous

semblera, et romprez la lettre pour b^ Graufl

Duc que je vous ay baillée, et le Roy mon-

dict sieur et filz ayant trouvé bon vous per-

mettre de retourner après que vous aurez par-

achevé ses alfaires, ainsy qu'il vous mande plus

amplement. Priant Dieu, Monsieur de Paris,

qu'il vous ayt en .sa très saincte et digne garde.

De Paris , le dernier jour de décembre 1 58.5.

La bien vostre,

Catkbime.
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(Irii;. non >i(;iii'. Archives du Valicarj

, ."ollcct. Eg;erton, Lettres des rois et J

vol. 5, faS.

A NOSTBE TRÈS SAI^CT PÈnE

LE P\PE'.

Très sainct Père, nous lemercions très al-

ler tueusement. Vostre Sainteté de la satisfac-

tion qu'il a pieu nous signifier par ses lettres

et les propos qu'il a tenus à l'évesque de

Paris et de la déclaration qu'il lui a l'aicte de

nostre droite et sincère intention en ce qui

concerne l'honneur et service de Dieu et la

restauration de son église, et la supplions de

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

croire que nous nous efforcerons de |)lus en

plus d'en rendre preuve par noz déporte-

ment/, à Vostre Sainteté et à tout le monde,

comme nous recognoissons y estre obligés, et

mesiiies à l'endroit du Roy nostre lil/., lequel

nous recognoissons estre de son costé si affec-

tionné à poursuivre la sainte résolution qu'il

a prise par cest effect, qu'il n'est besoing de

l'y exciter davantage, mais seulement que sa

bonne volonté soit rerognue de Vostre Sainteté

selon qu'elle mérite et quelle soit aussi se-

condée et assistée d'elle par des moyens dont

elle l'a l'ait r(H|uérir par l'évesqui^ de Paris ^ à

temps et à propos pour en tirer le l'ruit que

nous espérons; de quoy nous supplierons

' Oi'Up lettre sans date et sans signature aurait été

(lillicile il classer, si nous n'avions trouvé dans les Ar-

chives du Vatican soil l'original, soil plutôt la Iraduc-

liofi italienne couteMiporaine. La pièce étant à la fois

plus complète et plus aullienlique, nous croyons en de-

voir donner la reproduction :

rSanctissimo Padre, ringratianio .Tllettuosissinianienle

la Santità Vostra delUi salisfatlione clie gli lia piacciuto

significarci con le sue letteree con le parole dette da lei

al vescovo di Parigi, cli'ella h.i délia dlcliiaratione a lei

fatia délia nostra dirilta et sincera intentione in quelle

che concerne l'iionor et servitio di Dio, et délia restau

ratione délia sua Cliiesa, supplicandola di credere clio

tuttavia inaggiorniente ci sl'orzareino con li nostri por-

taiiienti darne pruova a Vostra Santità et a tutto il

monde, secondo che conosciamo esserci obligati, et

massime verso il Rè nostro Signore et tîglio, il quale

vedianio dalla parte sua tanto affettionalo in seguire

qiiella sauta risolulione che egli lia ])reso a questo

eflelto, elle non bisogna di più eccitaruelo, ma che

soliiMienle la sua buona volontà sia riconosciuta dalla

Santità Vostra secondo il merito suo, et clie ella sia

favorita et secondata da lei, et di mezzi dei quali ella

l'Iià l'atta supplicare per il sopradetto Vescouo et a pro-

posito per tirariie il l'rntto che noi desideriauio ; di elle

supplicliiaino Vostra Santità con tanta alïettione quanta

possiamo, et la ringratiaino similinante del contento

fhe le lia piacciuto teslificarci haver deU'altioni di detto

Vescovo, aile quali la suppliclriamo continuaret creder-

gli corne a noi medesiina. Pregiiiido Iddio, Santissimo

Padre, che voglia longamente conservar Vostra Santità

al buon reginiine, governo et aniministratione délia

nostra Santa Madré Chicsa.

Scritta in Parigi , l'ullimo giorno di décembre

i585.

Vostra divota et ubidiente figlia.

GATHEHINi.

(Archives du Vatican, Nuitzinturn di Francia, vol. ly,

p. .33.)

' Lin des articles de la mission de Gondi concernait

l'anlorisatiou à obtenir du pape pour faire de l'argent

avec la vente des biens ecclésiastiques. — Une lettre de

Henri lit, du a6 février i586, trouvée également dans

la collection Egerton, mande à l'évêque de Paris :

«Le jeune Pinard arriva ici le xxvili' de ce mois

avec vostre dépesche du iii°, avec laquelle j'ay receu la

bulle que vous avez obtenue du S' Père pour l'aliénation

du temporel de l'Eglise, dont j'ay eu contentement;

car mon intention n'a jamais esté autre que d'emploier

ce secours au\ affaires de la guerre que j'ay entreprise

pour restaurer en mon royaume la religion catholique.

J'ay receu en bonne part les conditions apposées en

icelle pour l'aliénation des derniers cinquante mil escus,

dont je serois très aise de me pouvoir passer, d'autant

que mon but n'est pas d'appauvrir, ni atïaiblir l'Eglise,

ains plus tôt l'enricbir et la fortifier, n — Le roi engage

ensuite Gondi à revenir en France et lui recommande

de ))asser par Turin, pour savoir si le duc a quelque in-

tention prorliaine sur la ville de Genève.
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Vostie Sainteté tant aH'cftiieusement qu'il nous

est possible, et la remercions pareillement du

contentement qu'il luy a pieu nous tesmoijjner

avoir des actions dudicl évesque, auquel nous

la supplions adjouster pareille Ibv qu'à nous

inesme.

[Catherine.]

/

1585. — 3i décembre.

Orig. Bibl. nat. . Fonds fraurais, n° 336 , !' S.

A MOiV COUSIN

MONSIEUR LE CARDINAL D'EST.

Mon cousin, ayant cette commodité, n'ay

voullu faillir à vous faire ce mot pour response

à la vosire, sur quoy je n'y diray que ce que

j'ay dict jusques icy, que ce que ferez en mes

affaires, puisque en prenez tant de poyne d'en

vouloir ouïr parler, je le tiendray pour très

bien l'aict, non seulement en si peu de chose,

mais aux plus grandes qui me sauroient con-

serner, et ne vous en diray aullre chose que

de vous prier de croire que je ne seray jamais

ingrate de la poyne que y prenez, comme en

toutes occasions par effect le vous l'eray con-

gnoistre. .le lairay ce propos, pour vous dire

tout ce que je désire qu'y fassiez, comme avez

accoustumé, en ce (jui particulièrement me

touche, et que, ayant parlé Madame de Me-

mours du mariaige de son (ils le duc de Ne-

mours et de ma petite-fille la princesse de

Lorraine et en estant d'accord avec le père

et moy, et le Roy le trouvent bon, chose que

je ne doui)te point que n'avez seu de la part

de Madame de Nemours, ainsy (|ue m'a dict

vostre agent, et comment le trouvez Iton; de

sorte, mon cousin, qu'en désirant la conclu-

sion, et ne se pouvant faire pour la proche

parenté des deux sans dispense, je prie le

Roy mon fils de la faire demander au Pape :

ce que je vous prie vouloir aussy faire en mon

nom, et au plus tost me l'envoyer, désirant,

puisque en sommes si avant, en voir bientost

une heureuse lin : ce que je prie à Dieu

qu'aiusy soit, et qu'il vous donne l)onne santé.

De Paris, ce dernier jour de l'an i585.

Vostre bonne cousine,

Caterine.

(8.
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PIEGES JUSTIFICATIVES.

LETTRE DE M. D'ABADIE, AGE^T FRAiSÇAIS EN PORTUGAL, A M. DE LANSSAC,

PREMIER CHEVALIER D'HONNEUR DE LA REINE MERE '.

Santarem, 8 avril i58o.

Monseigneur, la dernière que je vous ay

escripte a esté d'Olonne du 1 3 de mars. Je suis

tousjours esté à la mer avec beaucoup de tour-

ments, jusques au 28 dudict moys, que arri-

vay à Gasquays^, où je prins terre pour scavoir

avec le seigneur Don Antonio de Castres nou-

velles du pays, lequel m'informa particuliè-

rement de ce que passe par dessà ^. Depuys

' Britisli Muséum, hthlic Record njfice, France, vol. 67.— Bien que celle lettre soil d'une date un peu antérieure,

elle rend trop bien compte de l'état qu'on faisait en Portugal des droits de Cattierine de Médicis pour que nous ne

la reproduisions pas eu tète de la série de documents se rapportant à cette expédition navale, qui n'avait d'autre

but ((ue de soutenir les prétentions de la reine raère.

Ce d'Abbadie de\ait être Jean-Pierre, cinquième tils de Bertrand d'Abliadie, seigneur de Baieix, Lignac, Tar-

toin, etc., avocat général du roi de Navarre, premier président de la (Jliambre des comptes de Pau. Jean-Pierre

d'Alibadie était né à Maslacq, en Béarn (cant. de Lagor, arrond. d'Ortlicz); docteur en droit et maître des requêtes

de l'hôtel du roi de Navarre, il resta, pendant la Réforme, l'un des chefs du parti catholique. Devenu veuf, il entra

dans les ordres vers 1698, et fut évéque de Lescar de 1099 à 1609. — Voir Jean de Bordenave, K»tat des églises,

cathédrale» et colléfriales , Paris, i6'i3, p. 84o.

- Gascaes est un petit port de l'Estramadurc, au delà de l'embouchure du Tage.

' M. A.-J. Butler, l'un des savaots éditeurs des Calendar of State papers , a retrouvé la lettre chiffrée du

8 avril i58o, que l'agent français d'Abadie envoyait à la reine mère et qui a été également interceptée. Il a pu, non

sans de longues recherches, découvrir le chifl're , et il a bien vonlu nous communiquer les parties les plus importantes

de cette dépèche , qu'il est curieux de rapprocher des termes presque semblables de la lettre à Lanssac.

Il est dit à propos de ce don Antonio de Castres : tr Je lui présentai vostre lettre et feit entendre ma légassion selon

la charge qne Vostre Majesté m'avoit donnée, lequel m'a dict qu'il seroit tonsjours à vostre dévossion en tout ce qni

despandoit de lui me donnant povre espérance, faisant estât que Ho (le roi d'Espagne) avoit acquis les priu-

cipaiis du pays et (pie le reste lui seroit. fasrile •>
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je lus (Iroyt Alméria\ où les gouverneurs cl

(lélenseurs du royaume de Portugal estoyent

,

])Our leur présenter la lettre que la Royne

adresse aux Estats dudict royaume, d'aultant

(jue les Estats ne se tenoyent point, avec

copye de la déclaration et protest, et la re-

monstrance verballe que je leurs ay faicts,

estant lesdicls seigneurs gouverneurs assemblés

au Conseil, et l'usl le tout prinsen fort bonne

pari, d'aultant (juils esloient lorl pressés du

Roy catbolique, se voulant ayder de ladicte

de'claration et prolest, affin de monstrer aux

prétendens qu'il esloyt besoing de vuyder les

choses par justice et guarder le droyt à qui

il apparteuoyt. Sur quoy lesdicts seigneuï's

gouverneurs , m'ayant donné une seconde au-

dience, ordonnèrent que je mettroys l'original

dudict protest es mains du greffier de la cause,

et ([ue par luy me seroit de'livré acle en l'orme,

duquel j'envoye une copye à Sa Majesté.

Je n'ay receu aulcunes lettres de Monsei-

gneur de Saint-Gouard , et j'entends que le

Roy catholique a l'ait demeurer tous les am-

bassadeurs à Madrid. Il ue laisse passer aucun

venant de Portugal en Espagne, pour crainte

de la maladie contagieuse qui est générale par

tout ce pays, et se meurent à force, de sorte

(|ue le danger y est très grand, oui Ire qu'il ne

passe personne qui ne soyt visité, de façon

(pie on ne va ne vient.

11 y a desjà long temps que le Itoy catho-

licpic esl arrive' à Nosire-Damc de la Guudaluj)e.

11 n'est point inenlion (|u'il s'avance plus oul-

tre pour le présent. 11 y a deus andjassadcurs

de ce pays (jui le sont esté trouver depuis le

quinze mars, pour luy remonstrer liiilention

des Estats du pays, et luy faire responcc à

une sommation qu'il leur avoyt faicte. Au de-

meurant, j'ay trouvé les choses fort divisées

en ce pays , et beaucoup de particularités qui

pourroyent enfin estre la totalle perte de ce

royaume, tenant une grande part de la no-

blesse leparty du Roy catholique, les princes

du royaume divisés, aspirant tous à estre une

mesme chose; toutesfoys que le peuple géné-

rallementesl résolu de se perdre du lout plus

tost que de recepvoir la subjection de l'Espa-

gnol, du quel ils ont perdu la crainte pour

l'innimityé qui est entre les deux nalions, de

façon qu'il n'y a encores rien de résolu, et ne

sçait-on à qui tombera le sort; ce pendant les

choses demeurent en leur entier. Les ambas-

sadeurs des prétendens sont tous par desà

qui briguent à (pii mieulx et s'attendent que

les Estais se redressent pour donner fin à

ceste affayre.

i'ay visité les princes de ce royaume, les quels

ay trouvé en bonne volonté de donner con-

tentement à la Royne, comme plus particu-

lièrement je l'informe par les lettres que je

luy escripl.

Le seigneur Don Antonio- a eu une pro\i-

' Alméria ue pouvant être la grande villo d'Espagne sur la Médilonanéi', il doit y avoir une erreur d.> ropisle;

r'cht, sans doule, Almeida, qu'il famirait lire.

- H écrivait en morne temps à Catherine de Médicis : uToucliant doin Antoine, je l'ai visité au lieu de Sanlareui,

où il s'est relii-é, lequel poursuit à révoquer la sentence que donna contre lui le l'eu roi don Henri et poursuit la

justice de sa légitimation, de quoi soient juges le nonce du Pape et l'archevêque de Coimhie, et prétend que il en

sera hiea tost une lin. Au demourant, je lui ai présenté la lettre de \'ostre Majesté et fait entendre particulièrement

vostre bonne volonté en son endroit, iecpiel je n'ay Irové moins alTessionné au vostre; et aianl comnnniique plus par-

ticulièrement avec lui, m'a lait entendre son intenssion, laquelle est de avoir raison de sa justice et ne n'y rien es-

pargner, toutesfois avec intenssion de se mettre du tout entre vos mains pour en faire à vostre vollonté. Je eusse fait

tel accord avec lui que je eusse vollu; mais, l'ayant trové en ceste vollonté, il m'a semblé estre nécessaire remettre

l'allaire vers Vostre Majesté pour en ordonner »
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sioii (lu l'api' pour l'aire n''vo(|Ufr la «(Mitcnfc

qui l'ust donnée contre luy par le leu Roy

Don Henry.

JVnvoye ung livre (|U(! a l'ait imprimer Mon-

seigneur le duc de Braganze ' sur le droit des

prélendens, le quel il m'a donné pour en-

voyer à Sa Majesté; la quelle verra ce qu'on

réplique sur son droit, oii me semble qu'il se

pourra facilement répondre. Il seroyt besoing

envoyer ung ambassadeur de la part de Sa Ma-

jesté, avecques de bons avocats pour soustenir

son droit; le quel je l'ays valloir tant que je

puys; et ay traduyt sa généalogie en porluguais

et fayt imprimer par ung mien amy, afin de

la fayre veoyr et en donner eongnoissance à

tous. Ils sont fort ayses de la veoir; et tout

ce qu'ils y trouvent de difficulté c'est la pre-

scription; de façon que j'espère avec l'ayde de

Dieu que d'une façon au d'aultre la Royne en

aura contentement.

Il est arrivé fort grand nombre de navires

chargés de bled et autres marchandises; qui

n'a pas esté mal à propos, et ung grand se-

cours à leur nécessité; car on mourroyt de

faim en ce pays, qui leur estoyt double ma-

ladie. Je leurs fays entendre que Sa Majesté

estant advertye delà nécessité du pays, avoyt

donné pouvoir à ses subjects de charger les diets

bleds sans payer aulcuns droits pour leurs se-

courir, comme elle feroyt d'aultres choses à

leur besoing; lesquels confessent tous estre

grandement redevables.

11 est arrivé en ceste ville de Saincl-Vren

-

ung gentilhome se faisant nommer le baron

de MonlaguI, venant de la part de Monsei-

gneur le frère du Roy vers le seigneur Don

Antonio. Je ne sçay pas sa cbar'gi'; il s'en re-

tourne par le premier passage. Je fays une

dépesche par luy pour vous fayre tenyr en

Court. Je ne perdre nulle commodité pour

vous escripre donnant souvent advis de ce qui

se passera.

Monseigneur de Comengues est fort désiré

par dessà, et y a laissé une bonne réputa-

tion.

Tous les gentilhommes à qui la Royne es-

crivoyt se sont retirés de la Court, et les tient-

on pour de ceulx qui portent le party du Roy

catholique. Je ne laisseray, en les voyant, à les

saluer de la part de la Royne; car en fin ils se

remettront en leur premier estât; car ce sont

des hommes seuls, et croy que leurs serviteurs

domestiques leur seroyent contrayres, et vous

asseure qu'il y en a beaucoup qui désire-

royent avoir occasion de remuer les mains.

Je vous escriray, par le consul qui s'en va

par delà, pour les affaires qu'il vous fera par-

ticulièrement entendre; qui sera l'endroit oij

je salueray très-humblement vos bonnes grâces

de mes plus affectionées reconiandations,

priant Dieu le Créateur, Monseigneur, en par-

faicte sancté. Vous donner très-longue et

heureuse vie.

' ffj'ai visité Monsieur le diif de Braganco et Madame la R (duchesse) au tien de rAlméria, on ils sont avec le

gouverneur, auxquels ai donné vos lettres et fait entendre verbaliemeni la cliarge que je avois; à quoi onl prins fort

plaisir, et vous font responce, comme verres par leurs lettres, que je vous envoie, dont Madame la H m'a dict vous

donner ample résollussion par la sienne de ce que s'estoil passé avec le seigneur don Rodrigue de Lancraste ....

Monsieur ]' duc m'a donné ung livre qu'il a fait imprimer du droict des prétendans, lequel je vous envoi", par lequel

verres l'eslat que ils font du vostre Tous les seigneurs à qui Vostre Majesté écrivoit sont retirés en leur maison;

les voiant leur présenterai vostre lettre, encore que il y en a jà partie qui sont du parti P (Espagnol). n (Lettre de

J.d'Abbadie à la reine mère.)

- Sanlarera, ville d'EsIramadure, sur la rive droite du Tage, à 67 kilomètres de Lisbonne.
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De ceslc ville de Saincl-Areni, ri' liuiliesinc

jour d'avril i58o K

Vostrc très liunihle et très-obéissant servi-

teur à jauiays. Dabadie.

II

LETTRES DE PH. STROZZY AU MARECHAL DE jMATIGNON

Tours, 3o iaiiviei- 1689.

Monsieur, ce mot sera seulleiuent pour vous

donner advis comme le roy de Portugal est

de retour icy : il a quelques moyens contant/.,

toutesfois c'est peu de choses; aussy ne veult-

il beaucoup entreprendre pour ceste heure.

11 veult joindre C(^ ([u'il peult l'aire prompte-

ment à l'armée de la Royne sans la retarder.

J'ay eu une dépesclie de Sa Majesté, laquelle

me presse fort de partir et luy mander le temps.

Je luy ay mandé que j'avoisoppinion que tout

noslre cas seroit prest à la fin du mois pro-

chain. J'avois envoyé pour lever les hommes;

loutesffois Sa Majesté a faict retarder une

partye des cappitaines. Il me samble qu'il est

temps qu'il/, y cotnmancent et qu'ilz n'auront

trop de loisir. .le vous supplie très humble-

ment de tenir la main pardellà à ce que tout

passe en diligence. J'ay tousjours nouvelles

comme l'artillerie est partie de Paris pour

Rouen. Il est de besoing faire travailler aul\

affuz et brulotz.

Le roy de Portugal a envoyé en Angleterre et

Flandres pour lever commoditez sur des pier-

reries; toutesfoys il ne s'attant à ce moyen pour

ce qu'il veult faire maintenant. Je partiray d'icy

dans cinq ou six jours. Dieu aydant, et ne bou-

geray plus d'auprès de vous que pour m'ambar-

qner. L'on tient pour certain qu'il y a quatre

jours que la Royne mère est partie de Paris

pour venir à Blois; nous en saurons bientost

nouvelles; si ainsi est, je la pourray voir avant

partir. Je ne veus oublier à vous mander comme

plusieurs de nos amis nous ont escript que les

biscuitz, qui ont esté faictz à Niort et qui sont

maintenant au plomb près la Rochelle, sont

fort noirs et mesme demy cuitz, jà tous casez.

C'est chose à «juoy il fault bien prandre garde

qui importe grandement à mon voiage pour

le servise de la Royne. Il vous plaira de vous

y faire informer et mander que, s'il ne sont

bons comme ilz doivent estre, que l'on ne le

prandra. Il ne se passe par deçà chose digne

de vous escrire, qui me fera finir ma lettre

par mes bien humbles et alfectionnées recom-

mandations à vos bonnes grâces.

Je prieray Dieu, Monsieur, vous donner en

santé longue et heureuse vie.

De Tours, le xx\i' jour de janvier i582.

Vostre plus affectionné à vous faire servise,

Strosse.

Siiiiil(!s, 17 avril iSSa'.

Monsieui-, j'ay mandé par toutes les costes

pour avoir ce que je pourray de navires. Au-

jourd'huy ou demain je doihtz sçavoir toute ré-

solution de ce que je pourray tirer et meneray

droict à vous. Je suis venu trouver Monsieur

de Relleville pour le faict de l'estappe, de

' La suscription porte : trA Monseigneur, Monseigneur de Lanssac, clievaiicr des ordres dn ttoy, consellier en son

privé Conseil, premier clicvalier d'iionneur de la Royne sa mère, à Paris.

n

' Bibl. nal., m», fr., 829 1, T. 1G9.

' Bibl. nat. ,ms. fr. , 8391, fol. 170.



(|uov il l'st i'ori oouiijtant cl tout le ])aïs, esti-

mant estre l'ort bon soulagement, ce que je

désire aussy pour nous mertre tous ensemble,

(]ui sera le meilleur. Le bourjjde Cozesi seroit

propre, estant fort logeable; car il y a cinq

cent feuz e t n'est qu a trois lieues de Tallemond^,

Royan' et Mescboirs', où sont les raddes. Là se

fera la masse des vivres pour huict jours et

,

si le temps esl beau, on se jectera sur les na-

vires dès le premier jour au terme quilz pro-

mectent Testappe. J'estime que pourrez avoir

faict cbarger et delfandre les navires ; il ne se

perdra une heure de temps parla, et, estans

tous là, nous aurons l'œil qu'il ne se com-

mette aulcun désordre, (;t choysirons no/,

trouppes. Hz fournissent icy cinquante mille

pains, qui est en plus pour ce qu'il nous fault

pour les huict jours, et cinquante tonneaux

de vin. il en reste peu à ce qui fust calcuUé.

Hz baillent encore vingt beul's pour donner là

à l'armée; qui est ce où ilz l'ont plus de diffi-

culté. 11 fauldra tirer le reste de Médocq; ce

qui sera très aisé, n'y ayant personne à leur

village : par ainsi tout le pais sera soulagé. Sy

trouvez bon ce que avons arrestés, il vous plaira

faii'e commandement que ung cliascun se rande

là. J'en escriptz aux cappitaines, afin qu'ilz

s'advertissent l'ung l'aultre pour se rendre à

mesme jour. Bus aura soing des trouppes qu'il

a, et Monsieur de Sainte-Souline de toutes les

autres. Je y seray aussi tost qu'eux. Vous me

manderez vostre vollunté et s'il reste à faire
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quelque chose. Nous avons nouvelles par

homme qui a veu sept navires du rov de Por-

tugal venant d'Angleterre ; sont arrivez à Belle-

Isle , ou ^ ses banières. L'on tient pour cei'tain?

qu'il y est arrivé grandz moiens qu'il réserve

à faire une grosse armée quand nous serons

partis. Si cela estoit, ii seroit bon. Je ne

croiray que ce que je verray. Je m'en vay ce

soir coucher aux Isles et de là droict à vous.

Je vous supplie que nostre faict soit chargé

et je m'asseure que recepvrez contantement dfl

nous. J'ay despesché à nostre munition de

Bretaigne : armée et navire , et tout , sera au

randez-vous avant nous, hommes et moiens

pour tout. Je luy ay donné charge de retenir

l'ncore des navires et pilotes, ilz sont bons à

laisser; mais il m'en vient de bons de Morman-

dye. Sur ce, je me recommande humblement

à voz bonnes grâces, priant Dieu, Monsieur,

\ous donner en sancté bonne et longue vie.

De Sainctes, ce xvn^ avril iSSa.

Vostre plus afTectiouné à vous faire service,

SinossE.

De sa main : Touilc l'estape sera acosé'' de

jour en huit jours, et trouvez bon que tout s'y

rende et que les navires puissent estre chargés.

11 en faut trois mestres pour désandre là. Me

mandant \ostre \()Iouté, je i'airé mander tous

les capitaines pour.

l'oitiers, 6 di-cembro i.j8-î
'.

Monsieur, ce mot sera seullement poui' vous

donucr ad\is coiuuie hier je receus lettre du

' (]o2os (Chareule-Iuférieurej. ari'ondisseiiieiiL (le Saintes.

- TalIpinoat-sur-Giroiidc, canlon do Cozes.

Iloyan (Cbareii(e-lnféiit'iire) , ai rondissement de .Marennes.

' Mpschers (Cliarente-Inférieurp), arrondissement de Saintes.

' Ou dans le sens d'flt'ec.

' lco»e, pour acostée.

' Bibi. nat., ms. Sagi, pi. 17a. — La suscription est : fr Monsieur. Monsieur de Mati;;iiou, ronile de Torigny et

maréchal de France» et la date est très distinctement écrite; niais ii est impossible qu'elle ne soit pas erronée,

Strozzi étant mort à cette épocpie. I.a lettre a di'i l'tre envoyée dans les premiers mois de l'année.

Cathebixk de MtDicis. — vni. 'm
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rov Doinp Âiillio\ni', (|iii me inaiido avoir des

inovens; ce ([u'ilne lu'avoit eiicores escript. Je

l'av entendu encores par autre, qui m'adict en

avoir veu quelque apparance et de bonne

somme. H n'en sauroit tant avoir que je luy

en désire; je m'en vois le trouver, pour ré-

souldre promptement ce ([u'ii voudra et pourra

faire. Je me raprocberay soudain de vous

pour continuer la soiicilation de nos affaires,

à quoy je vous prie affectueusement de tenir

toujours la main à ce qu'il luy survienne aucun

retardement, qui me sera une perpétuelle obli-

gation de vous l'aire servisse où il vous plaira

me commander; à (|uov j'obéiray tousjours de

telle affection que, vous baisant les mains, je

vous présente mes liumbles recommandations.

Priant Dieu, Monsieur, vous donner, en

santé, longue et beureuse vie.

Vostre très afectioné ser\iteur,

Strosse.

De Potiers, le vi° jour de décembre i589.

A bord (lu S'-Jean-Baplifle, ili juin i.^Ss '.

Monsieur, la présente sera pour vous donner

advis de nostre partance, qui sera ce soir. Dieu

avdant. Nous avons eu Icy la dernière réso-

lution de Leurs Magestés par M'' de Vérac,

qu'elles nous ont envoyée, qui est telle que

nous l'eussions sçu désirer. Nous avons aussy le

rov de Portugal qui s'embarque avec nous dans

ma bourque, où je me suis mis aujourd'huy,

veus asseurant que c'est un beau et spacieux

n;ivire avec un bon esquipage. Coquigne l'a bien

fait acomoder; il m'a amené aussv deulx fort

belles ])ar(|ues. Monsieur de Brissac a aussy

une fort belle trouppe. Nous sommes pour faire

(|uel(jue cbose de bon. J'ay veu la bonne sou-

venance que vous avez eue de nous, et Mon-

sieur de Gourgues aussy, pour les deux banpies

que nous avez envoyez, dont je vous remercye

infiniment; et vous prye de nous continuer

tousjours l'assistance en ces affaires. Vous estes

tout nostre refuge, et vous en avons beaucoup

d'obligations. En rescompense, vous pouvés

croire de n'avoir point ung plus affectioiié

serviteur, que vous congnoistrez en tous lieu\

où je seray et me voudriez commander. Je n'ay

voulu faillir à vous donner advis comme il v

a sept ou buit jours que, passant icy une

flotte de bourques qui alloient en Brouage-

ause'el,j'(^n feis arrester etprandre quatre, sur

lesquelles j'ay eslargi mes liommes : il ne leur

sera fait aulcun desplaisir. Dès que j'auraj

esté où .scavez, je les renvoyeray soudain;

j'avois bien besoing de ceste commodité. H y

avoit jà force soldatz malades : je les pourray

cbanger et mettre quelque commoditez dedans

pour vous les renvoyer; qui est tout ce que

je vous puis mander, sinon saluer vos bonnes

grâces de mes ])ien bumbles et afectiounées

recommandations.

Pliant Dieu, Monsieur, vous donner, eu

santé, longue et beureuse vye.

Du bord de l'admirai le Stiint-Jeati-Baptistc

.

le x\''jonr de juing i58a.

Vostre affeclioitné serviteur.

Strossk.

' Bibl. nat.. nis. IV.. \>. 8391. (" i/'i. (ietli' tettie se tiouvo aussi dans les Pi'i-li'feuilles Fontanieii , vol. ."îriCi-S."

- Ui'ouago (Cliaivule-Inléricure).
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III

LETTRES DE HENRI 111 AU MARECHAL DE MATIGNON.

Paris, a8 mars ibS-i '.

Je VOUS lais la présente à pari pour vous

prier tenir main que le s' de Stresse parte le

plus promptement qu'il se pourra, afBn que

son retardement ne soit cause de luy faire

perdre les occasions qui se présentent pour le

service delà Royne ma dame et mère, et aussi

que mes subjectz soient tant plus tost des-

diargez des gens de guerre qui sont assemblez

pour rexécution de cette entreprise.

De sa main : S'il est besoing que vous re-

tourniez à Bourdeauxpouracsélérer ledict eni-

barcjuement, vous ue faudrez à vous y trans-

porter incontinent, suivant ce que la Reine

madicte dame et mère advisera de vous

dire.

Sifrné : Henry.

Et plus bas : De \elkville.

Fontainebleau, aimai iSSa^.

Mon cousin
,
je trouve très estrange que le

courrier, que je vous ai envoyé pour me rap-

porter l'embarquement de mon cousin le s' de

Strosse et Testât de son armée, tarde tant à

revenir, m'ayant mandé qu'il ne tenoit plus à

rien qu'elle iicl'eist voille; car tel retai'dement

m'est très préjudiciable, tant à cause de la dei-

fiance qu'en preigueiit mes subjectz de la re-

ligion prétendue réformée, lesquelz s'en plai-

gnent tous les jours, et la fouUe que mon

peuple en reçoit, que pour la crainctc que j'ay

qu'il nous prive du fruict que nous en espé-

rons et mesme soit cause de miner l'équip-

paigc du comte de Brissac, lequel doibt estre

maintenant arrivé à la rade de Belle-lsle, car

il partis! de la coste de Normandie jeudi der-

nier, ainsi que nous a rapporté Vérac, qui

arriva hier après midy. Au moyen de quoy je

vous prie, d'autant que vous désirez me con-

tenter, faire partir ledict sieur de Strosse le

plus tost que faire se pourra et me renvoyer

ledict courrier avec une si ample despesche,

que je sois esdairsy de tout ce que je vous ay

mandé que je désiroys sçavoir, sans qu'il y ait

rien à redire; car, sans cela, la Royne ma dame

et mère et moy ne pouvons prendre re'solu-

tion du commandement que nous avons à faire

audict s'' de Strosse'.

Signé : Henry.

Et plus bas : De Neufvillb.

' Orig. Bibl. nat., fonds fr., Sagi, f 1 36.— (Jette lettre est publiée d'une façon un peu différente dans l'ouvrage

intitulé : Documents relatif» à la marine normande, par Charles et Paul Bréard, Rouen, 1889, p. 988.

^ Bibl. nat., fonds fr., 8391, f tag.

' Henri lU ne faisait pas difficulté d'avouer l'intérêt (ju'il prenait à l'expédition des Açores et la part directe qu'il

avait à son commandement. Au reste, la note que nous avons publiée page 98 ne laisse aucun doute.

''9-
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IV

ESTAT I)K L'ARMEE DE MER FRAKCOVSE, MISE SLS POUR LE SECOURS DE DON ASTOMO,

ROY DE PORTUGAL, ET QLI l'ElT VOYLE AVEC SA MAJESTE DE LA RADE DE BELLISLE, LE

1 G'' juiNG i585 '.

Le seiffiiciir PliHi|)|i(' Slrcissc, jj/'iu'-ial de

ladicto armée".

Le comte de Brissac •', lieuleaaiil , comnian-

danl en l'absence dudici s' Sirosse.

Le s'' de S'" Soleine*, maisire de camp île

(|iiinze compagnies, premièrement la sienne.

Le s' de Borda'', maréclial de camp, deux

compagnies; les cappitaines Sauvât, Bayel

.

iMoineron, GuillonviUc, Fautrière, Brame.

La Bare, Alexandre La Valade, Antoine.

Sauget du Rinau, chacun une compagnie, el

Favelles qui est celle de Scaliii.

TjC s'' de Bus, maistre de camp de neuf

compagnies, premièrement la sienne; les cap-

pitaines Montmor, La Berge, Dudresnay, Du-

niesnil, Scavenal, Arman Leure, Du Plessùs.

chacun une compagnie.

Les compagnies venues avec le conte de

Brissac,le s'' BeaumonI, son lieutenant'', deux

compagnies, descjuelles les cappitaines Ocagnc

et Porguet son! lieutenans. Le cappitaine d'Ori-

val, ((ui est dant le navire (hi s' conte, une

coin|)agnie; les cappitaines Ro(|uemorel

.

Thomas Crinville, Maucomhle et La Balde,

chacun une compagnie.

11 y a cinquante voyles; sc-avoir est trenle

navires et vingt palaches.

11 y a jtlusieurs voluntaires et entre autres

le s' de Fumée', qui s'i est joinct ayec cinq

vaisseaulx que grans que petitz et quatre cens

soldatz commandés , une compagnie par luy,

les autres par les cappitaines Gominville. La

Vallée, Tliomas Laisné et llurlaut.

On estime qu'il y a en ladicte armée plus

de douze cens gentilliommes; car il y a telle

compagnie où il y en a trenle ou quarante,

sans les voluntaires; et le roy de Portugal,

son couestable, et autres seigneurs et gentils-

homme de sa suitte. — Somme : xxxvii com-

pagnies, et Lv voyles, sans sept vaisseaulx an-

gloys chargez de soldatz IVançoys, commandés

par le cappitaine Pardin. et un autre naNJre

de guerre, nonmié la t\irgue,a.wc sa pataclie

el har(|ue, commandés par le cappitaine

Antoyne Scalin, (pii attendent aux Sahles

d'Olonne. ([ue ladicle année y passe pour si

' Iiil)l. nat. , Gn(j Cents, flolbert, \u\. 39, (" .'J78.

''

l'ii. Strozzi, (ils de Pioi'rp Strozzi, marérlial (le France, mort c(uatorzi> ans aiiparavaul à Tliioiivill'.

' Charles de Cossé, comte de jJrissac, fds du maréclial.

' Joseph Doineaii, seigneur de .Sainle-Souliue.

'" Ktienne de Borda.

l-hislorien de Thou (Livre ixu). cile encore Antoine Scalin; Biis-^y, colonel d'un régiment l'rançais, mort de ses

blessures à la Tercère; Mipeïille, qui se sauva avec Brissac.

° Jean de Bcaumont, gentilhomme normand. — Voir l. \ll, p. '118 et '198.

' Sans doute Louis Fumée, seigneur de lîourdelles, baron de Laiguillon, gentilhomme de l'hôlel du roi de Na-

varre, lieutenant de ramlrauli' de Guyenne et gentilhomme de la chambre de Henri III depuis 157S. 11 était cousm

(l'Aiiloine Kuinée, ambassadeur de France piès de l'empereur Charles-Quint, iiiorl en i583.
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joiiidrc avec s('|)l ou liiiirf cens hommes '.

On estime, (|uan(l tout sera ensemble, (|u'H

V aura ein(| mille iioinnies de comliat. sans

les mariniers; car il y a aucunes compagnies

de deux cens liommes et le reste de cent , sans

|)liisieiirs seigneurs et geutil/liounnes acom-

pagne/. (|ue plus que moins, ([ui . pour leur

plaisir et sans estre rengés en compagnies,

SHVvents les susdicis seigneurs.

UELATltn r.O\Tf:MPORAn'E DE L'EXPIiDITION NWALE DES AÇORES

ET DE LA DÉFAITE DE STIiOZZI '.

Le 1 1' jour de juin i .^ÎSa , le loy de Portu-

gal vint trouver l'arniée de Monsieur de

Strosse' qui es'toil lors en la rade de Belle-

Isle, en la galère nommée la Réalc qu'il avoit

prise à Nantes, et n'eust sy tost mouillé l'an-

cre près l'admirai, qu'il l'ust salué de toute

l'armée à foices coups de canons et d'Iianpie-

huzades, ciiascun se réjouissant de sa venue

|iour l'envie qui' l'on ;noil de taire voile.

d'autant que la plupai't s'ennuyoyenl de con-

sommer leur victuailles sy inutilement sans

rien faire, et eutr'autres quelques particuliers

qui avoyent armé à leurs despens. Il faisoit

beau voir, pour lors, l'armée bien disposée et

délibérée de l'aire quelque bel efl'ect, sy l'oc-

casion promptement s'y feust présentée. Nous

suratlendismes encores deux ou trois jours la

revue de Monsieur de Brissac, après laquelle

78, lin aiitrp état de cette armée navale, qui est à peu
' Il existe au lirilisli Muséum, Stule pnpers , Fianit

près semblalile.

' Bibl. nat., Ct«f/ Cents, Colliert, vol. ag, P58o.— Cette très curieuse relation de la mallieureuse expédition, depuis

si longtemps préparée par la reine mère et à laquelle Henri III lui-même attachait tant d'importance, semble avoir

élé faite dans le but de déinunirer i'impéritie du commandement et l'ignorance des chefs : ce qui est bien l'opinion de la

plupart des historiens; mais aussi a\ec l'intention peu dissimulée de faire l'apologie de Fumée, dont la conduite tut

diversement jugée parles contemporains. Malheureusement, on a très peu de documents sur ce sieur de Fumée, et

on ne s'explique inéine pas très bien comment un simple cadet ait pu avoir les moyens suflisants pour équiper un

nombre assez considérable de vaisseaux et une petile armée de volontaires.

En dehors de d'Aubigné, de Thou, Mézcray, le P. Daniel, qui parient fort en détail de cette atïaire, il existe à la

Bibliothèque nationale deux autres relations manuscrites, dont les auteurs ne sont pas connus: une datée du 17 avril

]582 (Ms. fr. 1728G, 1" 189); l'autre sans date (Ms. Dupuy, vol. 86/1, P 344); sans parier de la pièce suivante

.signée du Alesnil Ouardel, de la lettre de Villeroy que nous publions plus loin et de la coriespondance de Saint-

Gouard, ambassadeur de France en Espagne, qui rapporte tristement la joie de PhiMppe II el l'accueil fait au mar-

(|uis de Sainte-Croix à son retour.

-' Le manuscrit porte celle sorle d'itaverlissemenlTi, qui ne donne guère d'indication sur l'auteur :

rCes jours passez estant en cour el oyanl parler si diversement du voyage que le seigneur Sliossy a laid par le

commandement de Sa Majesté pour le service du seigneur dom Antoine esleu roy de Portugal , tant pour la conduicte

de l'armée et descente de S'-Michel, que pour la bataille qu'il donna contre le marquis de Saiuctc-Croix, général

de l'armée espagnole; les uns asseurants l'avoir ouy dire à ceux qui y estoyent, les aullres que c'estoit un bruict

commun, lequel comme je cognoissois bien outrepassant ses bornes et suyvant son naturel faire souvent changer

le vray en fauix, j'ay pensé, pour faire taire ces mesdisanls, escrire le plus à la vérité qu'il me sera jMjssible reste

histoire, alin que chascun ave certaine cognoissance du faici pour en juger selon qu'ils verront estre raisonnable ,
pour

que la louange ou le blasme en soit donné à ceux qui le méritent.^
, j,,j^j„i ^y(j.) ij;.,, .; ^m
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ledict )oy de Porlugal scmbaïqua avec le

comte de Vimiozo, son conneslal)le, dans une

grande hourque , où estoit Monsieur de Strosse
;

et furent, dez le jour mesme, les signaulx de

Tarmée donnez; puis le lendemain mismes à

la voile, qui esloit le samedy i
6'' jour dudici

uiovs; et y avoit en la flole, tant grands que

petits navires, 54 ou 55 voiles, sans conter

la Faiguc (M le Croissant, que commandait le

capitaine Scalm, lequel sur le midi nous veini

joindre. 11 est bien vray qu'un navire apar-

(enant à Monsieur de Stiosse, nommé Prestre

Pol, relascha et ne feist le voyage, d'autanl

(|ue Ton disoit qu'il faisoit force eau.

Nous eusmes le vent assez à gi'é à nostre

partement, et n'eust esté ceste hourque sy

pesante, où estoit nostre admirai, nos affaires

se fussent mieuk portées; car je croy qu'elle

seule fust cause de tout nostre malheur, pour

nous avoir détenus prez d'un mois en nostre

traversée, qu'eussions peu faire en douze ou

quinze jours. Ce qui fust cause que la jduparl

de nos soldatz tombèrent malades, tant pour

estre mal accommodez, principalement aux

navires de Monsieur de Strosse, que pour

n'estre accoustumez à la mer; et fust bien la

maladie sy grande, que l'on en jecta hors le

bord plus de huict cens, avant qu'eussions

jamais cognoissance de terre; et ne pensoit

nostie admirai la maladie telle, sans l'adver-

tissement que hiy en donna le sieur de Fumée

,

le([uel particulièrement en estoit fort persé-

cuté en ses vaisseaux; et luy fit lors remon-

strance, en l'assemblée de tout le conseil, qu'il

estoit très nécessaire, puisque le vent ne ser-

voit à nostre route, relascher en quelque isle

pi'ochaine de nous, pour rafraischir l'armée,

el qu'autremenl il se trouverroit avec des vais-

seaulx sans soldatz; et fust d'advis donner à

Madère, qui n estoit lors qu'à soixante lieues

de l'armée el où le vent nous jtortoit par force,

et disoit qu'en un seul coup nous ferions deu\

effects, qui estoit de se saisir de l'isle et ra-

freschir l'armée. Mais le roy de Portugal ne

ie trouva bon, ny feu Monsieur de Brissac,

d'autant qu'il avoit promesse d'en estre vice-

roy. Voilà comment souvent les particularitez

sont causes de la ruine du total.

11 faillit aussv à arriver un très grant dé-

sastre, qui est que, le jour de la Sainct-Jean,

nostre admirai cuida brusler par la faulte de

quelques coquins de cuisiniers, ce qui estoit

un certain présage du malheur qui arriva puis

après. Et pourtant vous diray-je que l'appré-

hension fust si grande, qu'une grand' partie

des soldats malades, et mesmes jusquesà l'ex-

trémité , recouvi'èrent santé par ceste peur, et

quelques uns se jectèrent en la mer pour se

sauver aux aultres vaisseaux, et ne s'en nova

qu'un seul. Ceste hourque estoit si pesante,

et mauvaise de voile , que ne peusmes descou-

vrir terre avant le i ti' jour du mois de juillet;

et lors se tint le conseil pour sçavoir ce que

l'on auroit affaire; où il fust résolu que Mon-

sieur de Brissac avec douze on quinze navires

tiendroit fort au vent de l'isie de Sainct-Mi-

chel, pour empescher quelques vaisseaux de

l'ennemy qui estoyent au havre de la cité,

qu'ils ne se peussent sauver; lesquels le sieur

du Landi'eau avoit attaquez, et ne leur avoit

peu rien faire, et y avoit perdu son lieutenant

,

comme l'on me conta depuis à la Tercière.

Mais toutesfois, ce dessein fust rompu, el ne

sçay pourquoy, sinon que quelques-uns di-

soyent qu'il n'esloit point de besoing séparer

l'armée, veu que l'on attendoit celle de l'en-

nemy d'heure à aultre; comme en avions eu

advis par une caravelle
,
qu'un des navires du

sieur de Fumée avoit prinse, ensemble des

grandes forces qui y estoyent.

Cependant, le sieur de Brissac vint à bord

de nostre admirai, l)ien courroucé de n avoir
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cllcclui' sou ('iilr('|irisc cl en \ouioit l)('aucou|)

(le mal au sieur de ^(Mjuijjiiy qui avoit toute

rliarge dans nosiredil admirai. Il y piist aussy

de Tabus bien grand par nos pilotes, qui

prenoyent l'isle Saincte-Marie pour l'isle de

Sainet-MicheP, et avoyent résolu d'y descen-

ceudre nos malades, (|ui estoit une erreur

trop grande pour gents (|ui faisoyent tant les

suffisants et qui néantmoins trouvèrent leur

rartes trop courtes et de beaucoup. Nous

l'usnies tout le dimanciie sur l'une et sur l'au-

tre bande devant ladictc isie, les uns tirants

quelques coups de canon à terre, cependant

que Monsieur de Strosse, le comte de Viniioze,

Bi'issac, Saincte-Soline et autres furent dans

une dialuppe, liord à bord de terre, pour re-

cognoistre quelque descente; lesquels de re-

tour, l'ust advisé que le lendemain l'on des-

cendroit en terre avec miUe ou douze cents

lioinmes, comme je croy; et fust ordonné que

Monsieur de Beaumont demeureroit dans son

vaisseau pour commander à l'armée de mer.

Le lendemain, qui estoit le lundy, nous

mismes pied à terre, sur les dix ou onze beures,

sans grande résistence, encores que l'ennemy

eust de très grandes forces, mais il fust fort

lrom])é. d'autant (|ue nous descendîmes entre

des rocliers fort liaults, et où la merfraignoit

l'ort , tellement que l'ennemy n'eust jamais

pensé une telle témérité, et où, s'il eust eu

cent harqueiniziers bien résolus, ils nous

eussent empesché i)ien aysément la descente.

Le sieur de Brissac tonii)a en la mer et faillit

se noyer, comme aussy fist le sieur de Sainte-

Soline^ et beaucoup d'autres ([ui se noyèrent

tout à fait, et force luiteaus rompus; et s'il

fault que je die que nous fusines là et en

beaucoup d'autres liens plus beureux que

sages , comme vous verrez par cy après. Après

la descente faite, chacun mist ses troupes en

bataille, et s'advança le sieur de Bus avec

son régiment le premier, suyvy de toute

l'armée, et fismes un long tenq)s alte, pour

voir sy l'ennemy viendroit à nous, qui estoit

à deux mille pas de où il jiensoit que deus-

sions faire nostre descente. Sur les cinq à

six heures, le sieur de Fumée dist à Monsieur

de Strosse qu'il s'en alloit tard et qu'il estoit

besoing se loger avant la nuit, de peur de

quelque désordre. Et lors fusl commandé au

sieur de Bourdas , mareschal de camp , d'aller

prendre les logis au plus prochain vilage, qui

pouvoit estre distant de la cilé d'environ une

lieue et demie, où nous ne trouvasmes ny

femmes, ny enfants, ny pain, ny vin, qui fust

un très mauvais rafreschissement à nos sol-

dats, lesquels ne mangèrent chose du monde

pour ceste nuict, sinon quelques pourceaus,

qui furent tuez, et tous chauds mis sur les

charbons sans pain, ne vin, ny sel, avec un

peu d'eau, qu'il falloit aller quérir à prez

de demie-lieue de là.

Le lendemain qui estoit le niardy, je trou-

vay le sieui' de Fumée avec ses troupes, qui

acheminoit pour aller à Ville-Franche suivant

l'advis du conseil, pour s'asseurer de la ville

et faiie mouillei' l'ancre aux vaisseaux prez

d'un islel . où il ) avoit bonne rade, etoùds

pouvoyent estre seurement. cependant que

l'armée de terre achèveroit de conquérir ladiete

isle de Sainct-Michel. Et sy eust-on peu tirer

beaucoup de vivres de ladiete ville, qui eussent

' San-Aliguel et Santa-.Maiia sont Jeux îles de i'arcliipel de l'Atlantique Açoiieii; mais SaiiU-Micliel est de beou-

coup la plus importante, ayant presque deux fois l'étendue de la Tercère.

- C'est seulement à l'occasion de cette première affaire de Sainl-Micliel qu'il est fait mention de Sainte-Soulino.

qui ne parut plus au combat et (|u'on accusa d'avoir été acbelé par les Espa{;nols. Trois ans plus tard, le roi le (il

appréhender à Poitiers, amener à Paris et juyer par le Parlement: mais on lui fît grâce.
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siiyvy raniiée de li-ni' .(|iii en eust 1res grande

faillie. Ce conseil lus! iom])u et ne sçay par

qui, sinon que je vis le sieur fie Fumée fort

fasché et presque résolu de se rembarquer et

courir sa fortune à part , n'estant point oijligé à

l'armée sinon que de bonne volunté. Mousieui-

de Stros.se lors le pria de luv donner encore

ceste journée, en la(fuelle il espéroit mettre

une fin en la conquesle de ladicle isle. ce

que ledict Fumée luy accorda, hiy remontraul

pourtant qu'il s'en rej)enliroit de ne lavoir

creu, et qu'il estoit très dillicile d'exécuter

ce qu'il pensoit en sy peu de temps et avec

si peu de moyens, et qu'il estoit très lion de

s'asseurer de quelque cbose.

L'armée donc sachemina ])our aller loger

à un vilage delà le port, oiî fismes un très

long chemin parmy les montaigue* el rociiers

et vallées, avec une chaleur exti'esrae, chargez

de nos armes et sans trouver ny pain. ii\ \in

ny mesmes de l'eau; et cheminasmes au matin .

jusques à cinq heures du soir; et vous puis

asseurer qu'il en demeura de l'année plus de

deux ou trois cents recreus du chemin, suiro-

quez par la soif el accablez de leui' armes, à

la mercy des montaignaris qui en firent de

belles curées. Sur les cinq heures, Monsieur

de Strosse, voyant son armée faire une sy

longue traicteet oyant nouvelles que lennemy

estoit près de là, fist faire alte pour ralliei-

ses troupes, ce (|ui faisoit grand])laisirà beau-

coup (|ui n'en pouvoyent plus. Cependant

nostre guyde se desroha de nous el donna,

comme je croy, advertissement à nos ennemis

de Testât auquel nous estions, lesquels ne

faillirent inconlinimt à paroisire, marchants

en très bel ordre, et descendants par trois ou

quatre chemins de la montaigne, pour s'en

venir à nous, et paroissoyent un grand nom-

bre, d'autant (|ue toutes les forces de l'isle

esloienl joinrtes a\ec les Espaiguols el peii-

soyent fort bien que nous ne les attend lioiis

pas, veu le peu d hommes que nous estions

au regard d'eux; et furent six ou sept des

nosires fort engagez, lesquels s'esloient escartez

de l'armée pour recognoistre quel<|ues mon-

laignes, et estoient gentilshommes signalez,

comme le sieur de la Ferrière, de Hommes

etRoquemorel, et aultres desquels ne sçay le

nom. L'ennemy s'advança du costé ou estoit

Monsieur de Brissac, lequel mil ses lrou))es

en bataille fort promptemeni . cependant que

{|uelques uus escarmouchoyent, comme en

pareil cas faisoit son debvoir le sieur de Bus,

et estoit sui' la main droite le régiment du

sieur Saincte-Soliue, où le sieur de Brissac

s'advança pour y mettre ordre; du(|U(,'l régimi'ut

le capitaine Sauvât esloit sorly avec, quelques

harquehuziers pour escarmoucher, oîi il fiist

blessé dune har(|uebuzade, et fust aussy tué

le capitaine Ro(|ueuiorl d'un coup d'espée et

quel(|uesdix-<'l-huitou vingt soldats. Monsieur

de Sliosse n'estoit au commencement que l'en-

uemy parus! , d'autant qu'il s'esloit avancé

avec le sieur de Fumée et ses troupes pour

gaigner le logis où l'on disoil (|U(! l'ennemy

venoit. Ce qui fust cause (|ue luy et le sieur

de Fumée reboursèrent promptemeut \ers

nostre ai'mée avecques leur troupes , el y fiuvul

encore assez à temps, ce (|ui rasseura nostredile

armée el donna fort à songer à nos ennemis,

i|ui pensoyent avoir bien meilleur marché de

nous. L'escarmouche dura environ ([uelque

heure el demie, où il mourusl deux fois aulaiil

de l'ennemy ipie des nosires, et fist le sieur

de Bus la lelraite. Nous avions encore près de

deux lieues jusques à nostre logis, oîi estoit

nostre mareschal de camp Bourdas, arrivé de

tort l)onnft heure el qui ne vied ny n'ouyt rien

de l'esbat (|ue nous eusmes. el estoit plus de

l)ruicl à neuf heures avant que l'année fus!

loiile i-eudue. el i-n lieu où Irouvasmes ausny
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|icii (|iic l;i joiiriKM' auiiîiiavanl , (cHcniciil (|U('

la |)liis)iarl de nos soldais psloyt'ut dciiiy déscs-

|)('i-(''s. Et ciov (]U(' nos ciicl's. |toui- ne ])oinl

CM nicnlii-, ne sra\ov('nl où ils en csloycnt cl

CM xiuloycnt nicttic la laullc sur le pauvre

roiulc de Miuio/c. (]ui avoil baillé le jjuyde

(|ui nous avoil traiiy; mais, saut leurs bonnes

(jiaces, il me semble advis (|u"il y a\oil laullc

de |)ro\i(b'nce en leuriaicl, ne considéranis

|ioinl <|u"ils enlroyenl en terre d'ennemis, où

il cstoit besoing entrer munis de tout ce i|ui

csloil nécessaire ])our le vivre et pour Icroiii-

bal. cl ipic les j|ens (b- [jucrre ne laissent

jîimais conunoditc à leur ennemis après eux;

ce (juils cogneureni i)ien le lendemain cl

mesnie quand Ton proposa dallei' alla(|uer la

cité, ne se trouvant un grain (b' ptuildre en

toutes nos troupes, pour le ])eu de provision

(|ue Ton en avoil faict; les soldats ayant usé

le jour auparavant à reste escarmoudic toute

la leur.

L'on estoit eu l'orl grande jiciuc et ne sça-

voit lors que l'aire, lorscjue inespérément arriva

un Portugais des jirincipauls de la cité, lort

aagé, la liarbe blancbe, ayant une bonne

pbisionomie, lequel s'adressant à Monsieur

de Stresse luy asseura ([U(! les Espaignols

s'estoyent retire/, dans leur fort et avoyeni

al)andonné leur ville, et <|u"il venoil au nom

de tous ses concitoyens l'aire offre de la cilé

et de tout ce qui estoit en leur puissance, et

{\iw surtout ils le suplioyent (|ue leur ville

ne fust pillée et abandonnée aux soldats; ce

que leur accorda fort volontiers Monsieur de

Sirossc, et ajiorla un grand contentement à

loute nosire })0uvre armée, (jui avoit grand

besoing d'un tel secouis; et nous acbemi-

nasmes à Ibeure mesmes à un village |)rès

de la mer, où Tennemy pensoit (jue deussions

l'aire iu)stre descente et (|ui esloit aussy

jirocbe de la cité, où fust envoyé le sieur de

Catherine de Micdicis. — vni.

Sainlc-Soline avi'c son régimeul pour recog-

noistreleforl deladicte cilé et silya\oil moyen

de le prendre; les auti-es troupes l'urenl logées

eu des maisons parliculièies à la campaigne,

(|ui couvroveul celle ou iiigeoil le loy de Por-

tugal, ipii pour lors mil pied à lerre pour

recepvoir ses subjecls. ijui venoyent s'excuser

et luy demander |)aidon.

Le vendredv, vinrent nouvelles (jue l'armée

d"Esi)aigne paroissoit. ce qui fust cause que le

sieui-de Fumée avec ses troupes se rembar(|ua,

pai- le commandement dudici roy de Portugal

auprès duquel il estoit logé. Sur ces enl refaites

il v eust (|uelques bateaux des nostres (jui, la

nuict, s'en allèienl à bord de quatre beaux

vaisseaux espaignols qui esloyenl en rade soubs

le fort de Saincl-Micbel, où ils ne trouvèrent

personne dedans, et les amenèrent à nostre

armée sans grande résistance. Le samedy au

soir fust découverte l'armée espaignole, qui

esloit fort au vent de la nostre, et lors fist-on

loule diligence de l'aire end)arquer l'ai'mée,

ce qui fust fait en peu d'heures, sans estre

cbargez de ceux du fort, et ne ])erdismes un

seul homme et retirasmes mesmes touls nos

malades (]ui esloyenl en lerre, et fist l'on tout

ce (]ue l'on peult. après l'armée embar(juée,

pour s'aprocherde celle de l'ennemy, (|ui esloit

poui- lois au vent. Et ne peusmes guères gaigner

pour cesie journée, d'autant (ju(! le vent nous

esloit fort contraire.

Cependant, les opinions estoyent fort di-

verses, les uns voulant combalre avant que

[)lus grandes forces leur fussent joinctes,

comme le bruit en estoit ; les aullres au con-

traire disoyent qu'il ne faloit bazarder une

armée harassée contre gens frais et qui es-

toyent dedans de sy grands vaisseaux avec de

sy grandes trouj)es; que ce seroit melire les

choses ))ropres en dangier, comme la Tercière

et ausire isles qui estoyent à leur dévotion,
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parla pcilc <li' ranniM'. (M (iiio pomlant il

SProit ])Psoinj; d'x Ihi'h adxiscr av.iiil (|iii' rien

iiazardcr- !>'' ii'nilcniaiii . le vcnl se clianjfca

tclliMiiciil , (|ii'ciisincs lors In vciil de nos oniic-

mis, fl ne l<Mioit plus (|u"à nous (juc dp/, ce

jour la bataillp ne sp donnas^; mais il sciii-

hloit f|u'un riiascun l'ust fort rpfroidy, nosirc

armée marriiant en fort grand désordre, l's-

carle/. tous les uns des autres; re (|ui fusl

cause (|ue le sieur de Sti'osse en pria deux on

trois des plus j>railds \aissaus et des inieuv

arlille/. pour allacpier el anuiser reiineiny

pendant (|ii'il l'alieroil loule l'armée, lesquels

l'en ri'fusi'reni tout à |dal; el ne seavoil ce

qu'il dehvoil faire, sinon (]ue sur fes eiihe-

faites arriva le sienr de Fumée. au(|uel il

feisi entendre ee (|ui se passoil , le(]nel Fumée

ineonliiu'nl s'olfrit d'allei- alla(|uei' l'ennemy

el l'amuser i\ coups de canons, cependant

qu'il joindroit l'armée , pourveu iju'il l'as-

seurastsur sa fov de le secourir, ce (pi'il pro-

mist et jura de ne l'aliaudouner, comme llsl

pareillement le comte de Vimiozp, (|ui esloil

présent; et eu mesme temps arriva loul snr

l'heure le sieur de Fumée sur l'armée des en-

nemis, et le premier coup de canon (pi'il tira

fnst au vice-admiral. el de là. cosloyanl la-

dicte armée, liratil lousjours force coiqis de

canon, vint jusqnes au grand galion on coni-

nuindoit le manjuis de Saincte-droix , leur

admirai, auquel aussy il donne loute sa volée ,

revire à l'autre bande, el continue d'attacjuer

l'ennemv, pensant avoir secours de Monsieur

de Strosse comme il luy avoit promis, el

ne craignoil se nu'Itre à vau-le-vani sur

ceste asspurance. lellemeni i\w nous aullres

le timmes un long lem}>s perdu; et luy, se

vovani ai)andonné, se resoult d"eide\er (|uel-

qu'nn des navires d(^ ceux (|ui esloyenl à la

(piene di' l'ennemy. el , le pensant aborder,

coide an lonjf dnilici na\ire où il se feist nM(
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belle salve d'une ])arl et d'autre, el se sauva se

vo\anl à vau-lp-vant, em])orlanl un de leur

baleans pour gage, dedans lecpud le Ipndp-

main vint Irouvpr Monsieur de Strosse. au<|ui'l

il se idaignoit tort du nian\ais tour (jui lui a\oil

esié faici , el qu'il cognoissoil liien par cela

le peu d'envye qu'avoil de cond)alre nostre

armée, el (ju'il ne faloil pas (ju'il s'engageast

li(ip avant depeur(]u'ilfust abandonné ctmime

il avoist esté; et c'esloit sur le lillac tout liault

lors(pril lenoil tels langages, et n'estoil d'advis

nnllemeni (|ue l'on doniuist la bataille; snr

(pioy insisloyenl beaucoup de gens au con-

Iraire, mais je crois loulesfois (pie c'estoit au

]dns loing de leurs pensées, el (pi'ils en sen-

toyent bien aulrennuit (|n"ils ne disoyent.

Monsieur de Strosse print lors le sieur de

Fumée à pari el devisJ'rent longtemps en-

semble touchant ce (pii se debvoil faire, el ce

qui luy en sembloit. A (juoy respondit le s' de

Fumée (comme me raconta Monsieur de Strosse

je soir mesme), (]u'il n'estoit nullement d'advis

(pn' la halaille se donnasi, veu les grandes

foires de l'ennemy, qui estoyent en nombre

six fois plus que nous, montez des pins beaux

vaisseaux de la chrestiennelé, gens frais,

conduicis ])ar un très graïul capitaine, comme

l'ordie admirable qu'ils guardoyent nous en as-

seuroi t assez ; et que nous , au contraire, estions

peu, la plus part malades, et sy harrassezetde

la terre et de la nier, dans des vaisseaux petits

el mal accommodez, oultre avec une très mau-

vaise volonté de rien faire qui \ aille, connue

ils avovent desjà monsiré avec le pauvre ordre

(huit l'on marcboil; tellement que, tout cela

considéré, ncuis pon\ious pluslosl une misé-

rable issue de la lialaille que non pas une

heureuse victoire, laquelle il tenoil certaine

aux ennemis. Il luy remonsira d'a\anlage (|ue

de la conservation de cesle armée despendoil

tout l'i'slal du roy de Portugal, (pii esl(u!
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rausc (|ii'il le siiplioil liôs liuniMcinciil iV\

vouloir bien penser avaiil (jue rien liazanler.

veu luesinement qu'il n'y esloit point conlraincl

et qu'avions La Tercière où nous rafrescLirions

iiostre année, et la renforcerions de plus de

deux milles soldatz, qui estoyent là, qui esloil

beaucoup plus que n'en avions. Il luy tint

heaucouj) d'autres propos (|u'il n'est besoing

de dire, ny pour lousjours de divertir de son

desseing; et, prenant congé de luy pour se

i-elirer en son bocd, voyant Monsieur de

Strosse tout irrésolu de ce qu'il avoit à faire.

luy dist que s'il trouvoit par l'advis des capi-

taines de l'armée (|u'il fust de besoing de

cond)atre, voyant la difficulté qu'il faisoil

d'alla(|uer le grandgalion où esloit le marquis

de Saincte-Croix, (|u"il s'offroit de l'aborder,

s il iuy vouloit donner cent barquebuziers el

vingt-cinq matelots, d'autant qu'il avoit perdu

la plupart de ses bomnies; dont Monsieur

de Strosse et le comte Vimioze le remer-

cièrent fort, et qu(> le lendemain ils l'adver-

liroyent du tout. Ouel<|ue beure après, ar-

rivèrent les sieurs de Brissac et de Buz el

autres capitaines, les(|uels tous ensemble

résolurent qu'il falloit donner la bataille et en

adverlir un cbascun, ce (|ui ne fust pourtant

|)as faici; et ce qui cstonna encores beaucoup

des nostres fust (|ue le lendemain ' Monsieur

de Strosse, voulant donnei' la balaille, quicta

sa hourque pour prendre un des vaisseaux

de Monsieur de Brissac, où commandoil le

sieur de Beaumont, qui n'esloit ny si grand

ny sy fort pour rendre un lel combat (jue sa-

dicte liourque, ouy bien plus légier et poui'

niieulx tenir au vaut. Cependant, sans mar-

cbander autrement, ce bon seigneur avec le

sieur de Brissac ensemble abordèrent le vice-

ad mirai des ennemis, n'ayant engagé pas un

des leurs au combat avant que y aller, et lais-

sant à la disci'élion d'un cbascun de prendre

parly. J'estois, cependani (|ue la farce se

jouoit, en une petite barque fori au vent pour

juger des coups, et pensoy incontinent que le

pauvre seigneur estoit perdu, voyant que si

peu d(> nos gens combatoyeni , et que luy. el

le sieur de Brissac avec les meilleurs soldalz

n'avoient peu enlever ce navire (pi'ils avoyent

abordé; et pensoy encore bien mieulx tout

perdu, (|uand je veis le sieur de Brissac se

desborder d'avec Monsieur de Strosse et le

laisser là tout seul. Et ne laissa luy pourtant

d'esire abordé d'un espaignol, qui entra dans

son vaisseau el en fust maistreun longtemps,

s'estant le sieur de Brissac et les siens retirez

bas. comme je l'oûys dire à quelqu'im des

siens, et que, sans un nommé le capitaine

Nipyeville grand marinier, il estoit en dangier

d'esire pris. Cependant, il faisoit bon voir le

marquis de Saincte-Croix dans son gallionavec

dix-buicl ou vingt de ses plus grands vaisseaux

,

(|ui lenoit sur une bande et sur l'autre, et re-

gardoil noslre armée pour voir s'il en tomlje-

roit quelques uns entre ses pattes, et estoit le

sieur de Fumée près de luy au vant, faisant

telle manoeuvre que luy, et tirant force coups

(le canons, (|ui estoit tout ce (ju'il pouvoit

faire, n'ayant point d'hommes pour aborder

le moindre de leurs navires; leijuel estoit très

niarry de ce que Monsieur de Strosse ne l'avoit

adverty et qu'il ne luy avoit envoyé les hommes

(ju'il luy avoit promis, el qu'il n'avoit tenu

l'ordre qu'il avoit avisé avec luy pour com-

batre sy l'occasion se présenloit; tellement

(juil pensa pour son debvoir le mieulx qu'il

pouvoit faire de n'abandonner le grand galion

de l'ennemy et de l'amuser tant qu'il pourroil

à coups de canon, comme il list, et demeura

tout le dernier des nostres parmy l'ennemy et

longtemps après la victoire criée, où il fust

fcn't battu à coups de canon des ennemis, qui

le voyoyent seul paimy eux, et pensoyenl l)ien

5o.
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le couler à IoikI . ce i|iii \inl ioil à propos pour

trois ou (|u;ilio soldats, du nombro descjuels il

y avoit uu pauvre gentiiiioniuic, i'rÎMc du ca-

pi(aiu(>LaBerjf('ne,qui, voyani (pic l'on tuoil

la pluspart de ses conipaiguons (pii avoyeiil

esté pris dans le navire de Monsieur de Sirosse

.

tout blessé qu'il estoit, se jerla dans la mer

voyant ie na\ii-e du sieur de Fumée sy prJ's.

où il se sauva avec ses compai|pions; (|ui me

conta tout cecy depuis et beaucoup de cruauté/.

.

dont Tennemy usoit, et quil s'attendoit bien,

ceste journée là, tailler en pièces toute nostre

armée, sy eli<' eust donné, connue il y avoil

grande aparence, veu les grandes forces de

lennemy et les grands vaisseaux qu'il avoit.

Quand à nousaus'tres qui estions en une petite

barque , nous gaignasmes iisle de La Terciî're

.

oij nous Irouvasmes le roy de Portugal bien

ennuyé et mesuie ne sacliant qu'estoil devenu

le reste de l'armée. Sur le soir en arriva trois

ou quatre, ausquels le roy demanda s'ils sça-

vovenl oii esloit Monsieur de Brissac el s'il

se porloit bien, les(juels ne luv en scenreni

dire autres nouvelles . sinon qu'ils avoyent bien

veu son navire, mais (juils n'avoient point

parlé à luv. Le lendemain, snr les cin([ heures

dusoii-, airi\a le sieur de Fumée, lequel vin!

trouver le roi de Portugal en son logis et l'as-

seura <le Alonsieur de Brissac, qu'il avoit esté

le joui' auparavant plus de deux heures avec

luv, à son bord, et <ju'il se portoit tort bien

et (piil n'estoit blessé nullement, ny le sieur

de La Perrière et beaucoup d'autres des plus

favoris de Monsieur de Brissac^; et que ledict

sieur l'avoit asseuré et juré de venir à La Te r-

cière, et (pic ponrlant il le prioil (pi'ils allas-

sent de coiiser\c; ce (|ue 1m\ pioiiiisi le sieur

de Fumée, luv remonslranf i|ircncores ([ue

nous eussions perdu Monsieur de Strosse,

nous ne debvions pourtant perdre courage et

(piil se faioit retirer des ennemis vif ou mort

,

et (pie, poui' un ou deux vaisseaux perdus, nous

en l'ccouvrions une vingtaine à La Tercicre el

plus de deux milles soldat/,, tellement que

nous serions beaucoup plus forts qu'aupa-

ravant : et mesmeinant nous servants à l'ad-

venir du bel ordre que tenoit nostre ennemv,

et qu'il faioit que la nouvelle de la victoire

ariivast plustost en France que la perte de la

bataille; le recognoissant dès l'beurepour gé-

néral de l'armée, s'il vouloit entreprendre cela.

Ce qui resjouit fort le pauvre roy de Portugal,

s'asseurani que le sieur de Brissac ne fauldroit

de venir, veu la promesse (pi'il en avoit faite,

et espéroit autant (pie jamais que ses affaires

se porteroyent bien, l'armée estant ralliée et

joincle avec les forces qui y estoyent à La Ter-

cière; mais ceste espérance feust fort vaine,

lorsque l'on sceust que ledict sieur de Brissac

s'en estoit venu en France avec tons ses navires

,

qui estoyent la plus gi'ande force de l'armée,

et ne sçay qui le peult mouvoir à cela. Ce qui

estonna uu chascun et fust cause, comme je

I i(i\. (pic le rov de Portugal se résolut lors de

rctmirnei' en France, n'ayant plus de moyen

de faire aucun effect. Quand àmoy, je me mis

en un navire marchand, qui me rendit aux

Sables d'Ollone. et n'ay rien sceu depuis de ce

qui s'est faict; (pii est cause que je finis icy

mon histoire, vous asseurani n'avoir rien

escript que je n'aye veu . la plus part pour y

avoir assisté tousjours, el assez, curieux de

m'eiKinérir (lu loul. cl n'eslaiil ineii (raiiciine

|iassi()n sinon de dire la \énl(''.

' Brissac s'iHaiten elVel leliiv un pou préci|(itammoiit, cl, au lion d'essayer de rcpreiulre Ut iidte, il lit voile pour

la France. On incrimina vivement sa conduite; mais il l'ut délendii parle duc de Guise, ami de sa famille, et conserva

les bonnes fjràces de la (iour.
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VI

liEUTION Dl VOWGK ET DE LA DEKAICTE DE MONSIEUR DE STROSSI, L'AN l58'J

Le roy (lo Porlugiil, Monsieur de Sirossi et

le comte (le Brissac ])iirteiit de Belle-Isle avec

une Ijelle et puissante aimée. Sa Majesté s'eni-

l)ar(jue dans la jrriinde houi'que, qui a esté

cause du mallieur de la France et de la perle

de notre réputation, acquise par si longues

années, pour ce qu'elle ne valoit rien, ny de

voisles, ny de tout; et sommes demeurez vingt

jours sur la mer plus (jue ne debvions; là où,

si elle eust esté bonne, nous eussions ])ris Tisle

Sainct-Micbel, n'eussions point trouvé l'armée

du rov d'Espagne et faisions ce qui ne fust

jamais faict par aucuns vivans. Et est à noter

([ue le connestalde et le s'' de Strossi estoyeni

embarquez dans ladicle grande hourcpie, où

aussi j'estois avec ma compagnie et le capi-

taine Bazet avec la sienne.

Par les chemins on donne advis au roy

d'aller à Madère, plustost (|u'à Sainct-Micbel,

pour ce que le temps nous y servoit. Mais la

crainte (pi'il avoit que, si une fois le François

y eust mis le pied, jamais on ne l'en eust

sorty, fut cause qu'il ne le permist, et luy

cause de son premier malheur, car nous l'eus-

sions aisément pris. Voilà cela perdu pour

luy, et attendons le vent ])our nous mener à

Sainct-Micbel.

DEL EFFECT, S'IL EST BIEN CONDUICT.

Nous arrivons à Saincl-Micbel, où sept ou

huit cents Espagnols, y estans en garnison,

nous veulent empescher la descente en l'isle

,

mais d'une façon très brave et furieuse nous

v descendons et les repoussons, met tans tous

les régimens eu lialaille.

MEMIER MALHELR APRES LA DESCENTE EN TERRE.

Tous les chefs et capitaines vont vers

M'' de Strosse, pour sçavoir de luy s'il vouloit

pas que les troup])es s'avançassent pour tailler

eu pièces l'Espagnol, chose qui nous estoit

fort facile, et mesmes d'entrer pesle mesle

avec eux dans leur ville et forteresse, dont nous

n'estions distant que d'une petite lieue. 11 se

met sur des raisons de philosophie, dont

chascun désespéroit et ne fut d'advis (|ue l'on

s'advançast plus outre, ains au lieu (b' ))our-

suivre la victoire sur l'enuemy, si estonné qu'il

se rendoit ])res([uesà nostre mercy, commanda

que l'on allast faire les logis pour l'armée.

Voilà notre ])remière faulte.

SECOND MALHEUR ET PRESQUE SEMBLABLE

AU PRÉCÉDENT.

L'ennemy se retire au fort et, voyant la

faulte (jue nous avions commise de ne les

avoir taillé en pièce, se résoult de nous donner

une venue le lendemain, si tant estoit que

nous meissions en chemin pour l(\s aller trou-

ver : ce qu'il feit; mais il y eut du mauvais

' Ril>l. nat., fonds franc, .^gôg, f" gG v". copio. — Co ri'cit a olé adressé le lendemain même de l'événement trà

Alonsienr, Monsienr du HaillanI , conseiller dn Roy, secrétaire de ses finances, historiographe de Sa Majesté , en court»,

par du Mesnil Ouardel. — liernard de Girard, seigneur du Ifaillan, né à Bordeanv en i.53ô, était poète cl écrivain; il

s'adorma de bonne heure am recherches éruditcs et fut nommé, en 1671, historiographe de France par Charles IX.

il avait publié, en i."J7<'), la première liistoire nationale écrite en français. Prolégé par Villequicr, par Cheverny,

il fut comblé de récompenses et dlionneurs par Henri III. Son livre de Vtilal et mech des ajjaire» de France eut dd

son vivant plusieurs éditions. Malgré de grands défauts et une vanité extraordinaire, il resta en faveur sous Henri IV

et mourut le 28 novemlirc 1610 eji possession de toutes ses charges.
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iMiiir liiy cl l'ensilions ciicoi-es défaif I , si eus-

sions voulu |)Our.suivn' la vicloirp, coiunic l'u-

tendrez.

Lr lendemain, nous nous acheminons v(M's

la cilé et trouvons par les cliemins environ six

à sept cents har(|uebusiers espagnols, embu.s-

f|uez derrière une longue muraille et force

rochers, dont le pays est fort bien garny; mais

nous marchons avec telle ordonnance , que nos

enfans jx-rdus les ayans descouverts, au lieu

(|ue tous ensemble nous debvoient faire nue

salve d'anjnebusades, il leur fut force de venir

à rescarinouche, (|ue nous attaquasmes si fu-

rieusement que nous les meismes en desroute.

Et au lieu de continuer le combat qu'ils

avoyent bravement soustenu au commencement

et avec grande perte de plusieurs lions hom-

mes des nostres et mesmes de capitaines comme

de Roquemoret, très brave cavalier, et qui

leur feit couster bien cher sa mort , ils com-

mencèrent à fuir; et eussiez veu les capitaines,

pour mieux fuir (piitter leurs cuirasses, les

enseignes rompre leurs basions et plier leurs

dra])eaux pour mieux courii', et les soldais

presque tous abandonner les mousquets et har-

(juebuses.Ce que voyans, le courage nous crois-

soit, quoyque bien ias et fatiguez, et fusnies

vers M'' de Strosse sçavoir de luy s'il vouloil

<|ue continuassions la victoire sui- nos en-

nemys jà en fuite, que, s'ils eussent mieux

couru que nous, au moins entrerions-nous

|)esle mesle avec eux dans leur fort; dist (|ue

l'armée estoit lasse et fatiguée et (|u il s'en

alloit tard, (pie ])lustost il falloit adviser de

s'accommoder ])our ce soir et (juenous ne jiou-

\ions faillir ù les perdre; dont nous désespé-

rions tous de veoir si mal aller les affaires.

L'ennemy cependant se retire dans son fort.

se résoull d'y lenir bon et d'attendre du se-

cours de l'Espagne , (pie nous eussions ais(''-

ment empesché si nos affaii'es eussent esté bien

conduicles et remédié à toutes les fautes jiré-

cédentes. Mais il y a certains hommes qui ne

veulent jamais que leur opinion cède à la

raison et qui ne croycnt ceux qui y voyent

aussi clair qu'eux des yeux de l'esprit. Je me

lais de peur de dire ce qu'il m'en semble.

BONM! RÉSOLUTION.

Kecongnoissaiit nos faultes passées, et

voyant (|u'il n'y avoit plus moyen de les com-

battre que par derrière les murailles, on se

résoult de les assiéger et de les battre de l(»urs

canons de batterie et (juatre coulevrines avec

autres pièces jiour battre en défense. Voilà le

meilleur du nombre.

ADVIS QUI SERT BEAUCOUP.

Sur ce teni))s,(>st pi'is une carevelle'd'advis,

avec plusieurs lettres du roy d'Espagne, par

lesquelles il mandoit à ceux de l'isle qu estions

(Ml mer |)our les aller prendre, qu'ils eussent

sur toutes choses à nous empescher la descente

,

cl (|u"il leur envoyoit une puissante armée

pour les secourir, qu'ils tinssent bon et qu'il

leur feroit sentir sa bénignité et libéralité

royale, avec plusieurs belles paroles royales;

et comme aux nouveaux accidens, nouveaux

conseils.

BON CONSEIL S'IL EUST ESTE BIEN SUIVY.

Tous les capitaines donnent advis au roy et

à M'' de Strossy de mettre toute l'armeV à

terre et faire poser l'ancre aux navires soubs

une forteresse, à \illefrauche'- distant cinq pe-

tites lieues de la cité. Cependant que l'on tien-

droit i'ennemy assiégé, on la batteroit, et, si

rainiée d'Espagne venoil , l'empescher fort fa-

La ttCaravclei osl iin
|

. Viilafranca encore iiiijn

il li.ili'aii à voiln lalirn!, dont se si-rvalenl sui-toul les Portugais et les Espagnols,

(rimi la principale ville (le l'ile, située sur une bonne rade de la cote méridionale.
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cil(']ii('iil (If (IcsccihIic iiy (lonnci' sccouis à

l'cmn'iiiy l'I outii' scMoit im|)0ssibli' d'oircnscr

It's iiaviiTS. \oilà un très lioii coiisi'il résolu.

TROISIKME FAUTK ET DKSTRICT10\

DE LA PREMIÈRE RÉSOUTION.

Deu\ jours apivs, l'on comiucnce à dcseou-

vrir l'arméo d'Espagne, qui l'aisoit un noniliic

dp ti'cnte et un grands navires, dont ledict

s' de Stresse estant adverty, fut d'advis de

faire remonster tous les soldats dans les na-

vires. Ce qui fui débatu par plusieurs capi-

taines, mais pour cela ledict s' de Stresse,

avec l'opinion du conuestable, furent d'advis

(|u<' nous quittassions la terre et tinssions la

mer pour combattre l'aimée d'Espagne.

OBSTINATION SUR LA REMONSTRANCE.

Pour remonstrance qui fut faicte audici

s' de Strosse que nous ne debvions quitter un

si bon morceau que celuy (|ue nous tenions,

qu'aussi il ne falloit bazarder Testât du roy de

Portugal au péril d'une bataille, et qu'il avoil

défense du Roy de France de ne combattre

ladicte armée, respond à toutes choses et dict

que ladite armée ennemye n'estoit en nombre

(pie de trente et un grands navires, et la nosire

de soixante et treize, tant grands que petits,

et que fort facilement nous défendrions la-

dicte armée, que si, une fois defaicte, nous

étions maistres du Portugal, de toutes les

isles, mais aussi de toutes les Ilotes des Indes,

de Calicut et du^ A quoi il y avoit

beaucoup d'a|)parence, si ladicte année eust

esté defaicte. Cela (^st l'ésolu, et commence-on

à quitter la (erre |)our se remettre Ions en

mer.

Chascun est en son navire, et mettons le

399

veut en poupe, pdur aller driiicl tr(iu\ci-|;i(licle

armé(^ d'Espagne pour la combattre. Comme

nous en s(nnmes assez près et environ les

(|uatre heures du soir (pie nous les avions

langez proche de terre, ([ue toutes choses

nous favorisoieiit, la terre, le \ciil el la mer,

(|ue lout esloil avec nous, Miuisicur de Sirosse

mande à tous les capitaines que tous eussent

à donner avec luy dans l'armée ennemye el

que chascun choisisl son party, que deux à

deux ils abordassent un navire. Pensant ledict

sieur estre bien suivy, va jiour donner dans

ladicte armée en intention d'aborder l'admirai,

et cinq ou six des nosires ])asseut au milieu

de ladicte armée en intention de combaltre et

aborder. Mais comme mondict s' de Sirosse

veit que les deux parts de son armée avoyent

faict les poltrons et , au lieu de se mettre pesle

mesle, avoyent tenu au vent et amené leurs

lioursets- pour la peur qu'ils avoyent d'y aller;

lesdicts cinq ou six, ensemble mondict sieur de

Strosse, feirent largue sans s'arrester, et re-

tourna pour rallier son armée ijui estoit jà

esparse de crainte. Que si nosire armée en-

tière eust lors donne', il n'y a rien si certain

qu'emportions la \icloiie; car jamais ne se

veit si grande espouvante en armée (ju'eliees-

loit en celle de l'ennemy, ([ui, pour n'avoir

i-econgneu nos actions el pour avoir veu un si

grand nombre à l'égard du leur, peusoient

(piils ne (lureroieul rien de\aul iious;maisce

fut bien le conlraire. Ce jour se [lassa et ne

fut rien faict d'un costé ny d'autre. La nuist

se perdit dix-huict ou vingt de nos navires, qui

n'avoient volonté de comballre; toutesfois que

les voyons toujours et faisoient nosire mesnie

route, mais ne nous approchoient aucune-

ment. Le jour venu, plusieurs capitaines vin-

' l^e mot est laissé en blanc.

- Le rrbourselr est la voile du mal de misaine à l'avant du navire.
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(Iri'iil \t'(iii- M' (le Sir-ossc; les uns gens de

bien acciisoiont ceux qui avoyent l'uict les

Caultes et bailloient très l)on conseil de leur

faire trancher la tesle. (le (juil ne voulut

faire, pensant par une renionstrance aigre les

induire à mieux faire en loccasion présente;

car Tennemy nVstoit qu'à une canonnade de

nous. Mondict s'' de Strosse advertit tous les

cajtitaines qu'il vouloit comliatre au jour et

(|u'à reste (in ils se tinssent près de luv. Nous

approchons de fort près l'ennemy, qui mar-

choit en un hel ordre. Mondict s'^ coinniunda

à un de nos grands navires d'aller alla(]uer

un des leurs qui demeuroit derrière, alin (juc

le reste de l'armée allast secourir ledict na-

vire, et que cependant nous eussions plus

belle occasion de la combattre et leur donner

bataille. Ledict navire alla fort bravement;

mais comme il eust tiré deux à trois volées de

canon et force liarque])usades sur ledict na-

vire, ladicte armée amène ses grands ])our-

sets pour attendre ledict navire, mais comme

celuy quiestoit allé attaquer l'autre veit que les

navires pour estre destinez à l'avanl-garde et

pour aller secourir, au lieu de ce faire et de

donner dans l'armée ennemye, feirent une

autre route et se reculèi'ent à plus de quatre

lieues des armées, hiy aussi feit largue et se

retira des deux armées. Cependant, la poltron-

nerie des navires, fors de cinq, nous laissa là

engagez, ([ue si l'ennemy eust eu le vent aussi

bon comme il ne l'avoit, dès lors il nous ]ire-

noit et nous emmenoit. La journée se jiasse

de la sorte, avec un désespoir de tant de fautes

les unes sur les autres <'t aussi de tous les

gens de bien qui estoyent prJ's de luv, jus(jues

auN])lus petits soldats qui brusloienl d'ardeur

de comliallic.

r.'EWKIIY IIKCOXC.NOIST XOSTRE DÉSORORK.

Le lenileiiiain il ne se f'eil rien a\ec l'en-

nemy, seulement on ad\isa (h- cointHiuer tous

les chefs au bord de l'Admirai, jjour leur re-

monstrer encores une fois les vilaines et ])ol-

Ironnes fautes qu'ils avoyent commises, afin

(|ue semblable chose n"arrivast. L'on délibéra

<b' leur faire signer à ciiascun un looUe et

règlement de la i'oi'iiie (|u"iis auroient à tenir

au comiiat. avec obligation, au premier qui

s'escarleroit de farmée, d'estie dégradé de no-

blesse et de perdre la vie. Ce (jui fut faict.

CONSKIL.

Ledict s' (b' Strosse feit cest honneur

à un jeune capitaine de vos amis (h- luy

demander ce quil iuy senibloit de ce qu'il

avoit faict le jour et de tout ce qui s'es-

toit passé. Luy remonstra (|ue les ])remières

fautes qui arrivoient aux armées et commises

|)ar les infér'ieur-s aux chefs |)rincipaux, pro-

cédoienl le plus souvent à faute de se l'aire

obéir, et que si, dès la premièi'e faute (|u"ils

avoyent commis<', il leur avoit faict Irancbei'

la leste, il n'en fusl ensuivy une seconde, ny

an danger d'une troisiesme. Et que quant à ce

(ju'il les avoit obligez par seings et par serment

et j)ar la perte de Ihonueur et de la vie, la

poltronnerie estoit si avant enracinée en leurs

cœurs, (|u"ils feroient aussitost une troisiesme

faute qu'une deuxiesme. Respond qu'il en

avoit besoin et qu'il se confioit en leui's pro-

messes et que, s'ils faisoient outi'e leursdictes

])r-omesses, il lesferoit punir selon la rigueur.

Sur (juoy l'autre luy dict <]ue s'il fondoit

l'appuy du gaing de la bataille sur telles pro-

messes (le poltrons, il estoit ti'ès mal asseuré,

et (jue, plustosl, il ser'oit meilleur' avec sadicte

armée aller- faire (prelque liel elléct ailleurs,

que non pas srrr telle asseui'ance se jrerdre et

l'Estat d'un pauvre |)rinc(> spolié, remis en

ses mains |)Our' recevoir mort ou santé, dont

il recevi'oit à jamais honte; ou liii'n, puis(ju"il
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lu <li' tloniici' li^ihiilli', il (li'l)\<iil
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liriMiiln- lous les (-a|)iUiii)t's di' sou arun'-c cl

l'aii-t' coiiibatre avec luy le joiif de la halaille

et chai'jjer aux lieulenans et enseignes, (|ue

s"ils ne donnoient (juand et luv pesle mesle, et

naliorddicnl comme ils sy l'sloyent soubmis,

soudain après le couihot on leur feroit tran-

ciier la leste , ensemble à leurs capitaines el

cbet'. |)oiir avoir choisi pour membres per-

sonnes (b' si lasclie coeur. A ijuov il i-épondisi

(|ue ce seroitleur donnei' trop de mcsconlen-

lement et l'aire trop de déshonneur. Brel'. il

jjaijpia; et loul le conseil (pie l'on hi\ jiciisl

donner ne ser\it fie rien.

\l rilKS CONSEILS PAll CAPITAINKS DR MKll.

I>e lemb'inain au plus matin, ledict s' (le

Strossi a|)pelle Ions les capitaines de nier et

terre eslans audict navire, leur veut faire

trouver bon l'ordre dernier qu'il avoil laid :

ce (jui "sloit malaisé, voyant ce qui sestoit

passé. Chascun luy en dist son o])inion. et

([u'il debvoil plustost jugei' la ruine de son

arnu'c (pic de Tennemy; au surplus (pi'il s'y

pouvoit si avant engager ([u'il v demeureroil,

voyant qu'il estoit si mal suivy lors qu'il l'al-

loil enlrei' au combat.

iXonobslant tons conseils et advis de ses

servi leurs, il dicf estre résolu de donner la

halaille ce jour mesnie et qu'il s'assenroit(|ue

chascun le suivroit. Et comme l'on le verroil

aller le premier, que les autres anroient honte,

s'ils ne le suivoient. Au demeurant, esloit dé-

libéré, pour ce que sa grande hounjue u'estoit

bonne, de changer de navire pour ce jour el

s'embanjuer dans un grand vaisseau apparte-

nant au comte de Brissac, sur lequel estoit

monté le s' de Beaumont, lieutenant du s'

comie de Brissac. Nous luy remonslrasnies

' Eli blanc.

ClIUERI.VE DE Jb'nitlS. — Mil.

cl aux eaijitaines Bazel et' d'abordci'

a\e(' luv. El ledict ccmile de Brissac, s'asscu-

ranl, se disoil, plus de nous <pic d'aucuns au-

tres de l'armée, il s'emhanjue dans ledict na-

\irc, ensemble le connestable de Portugal, le

s' (le La Chasieignerai et cimpianle ou soixante

gentilshommes avec luy, l'aisans en nombre

dans ledict navire environ six cens hommes de

combal.

LA DATAILLK.

LedicI jour, environ sur le juid\, ledict

s'' d<> Sirossi |i;trt, meci veut en pouppe, or-

donne son armée, faisant en nondii-c de qua-

rante-(]uatre ou quarante-cinq voisles, dont

s'en estoit ])erdu dix-huict on vingt peur de

combattre. Et disant ces paroles : (fSi nous

sommes gens de bien, cecy ne nous moastra

rien, et les taillerons en pièces. Au denunirant,

Strossi va monsirer le chemin aux autres et

va fondre |)Our ne retourner jamais qu'il ne

soit vaimpu'ur du vaisseau qu'il abordera, (jui

lui le plus grand et le plus fort galion de l'en-

nemv. Et ipiant à lov, capitaine du Mesnil,

et loy aussi, capitaine Bazel , lene/.-mov pa-

role, et comme vous me verrez à bord, venez-

inov secourir et abordez parla poiqx', cl mov

par la proue."

TRAGKDIK ET DESASTRE IUIÉDICTS.

Le voilà parl\ d'um^ cspiunanlablc façon et

suivi pour tout de sept ou huici navires qui

donneront pesle mesle sur Tennemy, lesmoings

plus de quatorze cents des nosires fuez sur la

place de ce jour seulement, (|ui rendirent le

combat. Ledict s"' de Strossi, ensemble h^dict

conile de Brissac, vont aborder le grand galion

S'-Mathieu, dans lequel il y avoit huit cents

\ieils soldats espagnols de Flandres avec plu-



Zi02 LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

sieurs grands seigneurs. Si tosi que ledict s'

lui abordé, nous allons aussi aborder, coninie

il nous avoil eoniniandé, el dès lors, si ne

l'eussions secouru. ce grand navire reni|i(irtoil ,

comme un milan un poulet. Car son naxire

n"estoit ([uune petite patache près de luy.

El d'avantage l'usmes al)ordez de dix ou dou/.i-

grands navires plus grands (|ue nous, chargez

de tant de soldats (ju'ils ne se pouvoieni tourner.

Comme nous t'usmes joincts ensemlile, nous

rendismes un tel combat, qu'autour de nous

tuasmes plus de douze cents hommes seule-

ment. Dans le grand galion S'-Mathieu nous

tuasmes plus de huict cents hommes; de tout

ré(|ui|iage ne s'est sauvéqu'un vieil homme el

un petit garçon, et, en plusieurs navires pro-

ches de nous, vous eussiez veu ruisseler le sang

par les lions et mangères du navire, gros

comme la jambe. Ce que voyant, le mari[uis

de Sainte-Croix, leur général, il envoya nous

aborder de sept huict gros navires el trois

ou quatri' galions ijui nous foudroioient de

coups de canon, et remirent quatre à cin(|

cents hommes frais dans ledict galion. Ce (|ue

voyant M'' de Strossi et que ne pouvions ])lus

soustenir le combat, (jui dura depuis nue

heure après midy jusques près de six heures

du soir, tant pour la perte innonilirable

d'hommes qu'avions faicle. (|ue |)our le nom-

bre de blessez, qu'aussi de la faute (k^ muni-

tions, de balles, d"iiar(]uehuses, fut d'advis

<!( se desborder el se retirer, et nous com-

manda de tenir le combat pendant qu'il se

dégageroit : ce (jue nous l'eismes très bien. H

se dégagea et sortit plus de trois cents ])as

hors de danger et de toute l'aiinée. Mais,

comme le niar(|uis de S''-Croix veit cpi il

avoit le vent el (pie Luondirt s"' de Sti'ossi deb-

voit estre las du combat veu le long temi)s

qu'il y avoit (pi'il v estoit, va à toutes voisles,

siiiw de Itnis g:dli(ins, ridioi'ihM' et l'eidevei'

d'une si estrange façon , sans que jamais aucun

des nostres l'allasl secourir, ijue si seulement

y eusl eu un navire (|ni leust secouru, il neusl

esté perdu de la sorle, le paiiMe seigneur;

au moins une patache pour sauver sa per-

sonne, celles du connestable et du s"' de Beau-

mont. (|ui tous trois estoieni jà fort blessez.

Aucuns (lisent qu'il est mort et tous ceux

([ui l'assistoienl. Les autres disent que le mar-

(|uis de Sainte-Croix luy a sauvé la vie, mais

non au connestable. Quant au comte de

Brissac, ayant esté amené hors d'auprès de

mondict s'' de Strossi par quatre ou cinq gros

naviies, il demeura fort engagé et jiresque

pris; car je puis dire avoir veu l'Espagnol

plus de demie heure sur le haut de son na-

vire, triomphant de ses despouilles et empor-

tant dans leurs vaisseaux ])lusieurs de ses

meul)les juscpies à sa vaisselle d'argent; mais

il fut mieux servy, obéy et secouru que le

pauvre M'' de Strossi, car un navire des siens

appelé Mancombre, voyant que son chef était

perdu s'il n'alloit le retirer au hazard d'y de-

meurer, si en va fort bravement , el le relire.

le desgage et le sauve; chose ([ue j'ay veue. De

dire qu'il est mort ou blessé, non. Tant y a,

que j'ay opinion qu'il soit plustost mort ijne

blessé. Car si autrement estoit , tous les na-

vires avec le sien ne s'en fussent retournez en

France, comme ils ont faict.

Cependant que les aulics estoyent bien

empeschez de leur costé, nous ne Testions jias

moins du nostre et n'espérions autre grâce on

miséiicorde que celle de Dieu, (|ui nous

favorisa beaucoup. Car ayant tout rendu,

matiez du combat, el nostre grand gallion

S'-Mathieu tellement las qu'il n'<'n pouvoit plus

,

([uoyque bien rafreschy d'hommes, s'en \a

le\er un petit vent, comme il a acousiumé

faire sur la mer vers le soir, qui amène

le grand gallion. le(|uel, nous treynanl à
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sa (luciio, nous mel hors de la pjcsSL' dos

autres; el, comme il vi'id (juc les navires

(|ui estoyent autour de iuy ne le suivoient, il

eut peur et de sa bonne voionté se départ de

nous et nous de Iuy, dont nous fusmes très

aises; car tous nos bons hommes estoyent

morts ou blessez. Voilà comme Dieu nous a

préservez. Cependant il y avoit encores deu\

pauvres navires des uostres près de nous du-

rant le combat, qui tous deux furent perdus,

l'un fut bruslé et tous les hommes y estans.

et l'autre pris el tous les hommes tuez, fors

deux, un de chaque navire, que je sauvay dans

nostre navire et les ay encores avec moy. Dans

Tun estoyent plusieurs soldats de Rorque-

moret, et dans l'autre le capitaine la Bei'ge,

capitaine d'une des compagnies de noslre ré-

giment. C'est un gentilhomme de la Brie, et ay

sauvé son plus jeune frère. Ils ne reschapoit

rien de ce qu'ils pouvoicnt attraper. Bref,

Monsieur, si l'on veut demander qui a bien

faict, vous pourrez avec vérité dire le régiment

de la Boyne, que commandoit feu M' de Huz.

deux ou trois navires du comte de Bi'issac,

sans le sien, car il a faict ce qu'un Ce'zar pou-

\(iit faire, et le sieur de Strossi, ce qui estoit

possible à un homme adventureux, furieux el

désespéré, mais non à un grand capitaine

comme il estoit. Car s'il eust creu le conseil de

ses plus fidèles serviteurs, cela ne Iuy fust pas

arrivé, et ne feray de ma vie estât d'homme

((ui ne croira que son opinion, qui usera de

\iels mots de philosophe au temps de réso-

lution. Il y a un régiment qui n'a rien faict,

sinon une pure poltronnerie et dont le chef

pouvoit sauver ce pauvre malheureux. Mais,

comme tous ses soldats Iuy criassent : «Allons à

bord, Monsieur, allons pour sauver M'' de

Strossi : jurant le venin; Dieu, leur respon-

ddil : (f Allez-v, si vous voulez, voilà la cha-

Imqipe.u El sur ce, faisant taire un chascun,

luit, passa et repassa, sans tirer une harque-

Imsade, ni Iuy ni son régiment. Qui me faict

dire que s'il va en France, comme il faict,

quelque grande masse de chair ([u'il aye, on

ne lui fasse, et à tous ses capitaines, lever la

teste. Je ne vous le nomme pourlant ny aussi

le capitaine Thomas pour poltron, et d'aulres

du comte de Brissac, Si vous demandiez à

ccluy dont je vous parle combien il a perdu

(fhommes, car vous le verrez chez un de vos

aiiiis : (t Hélas! Monsieur, de douze cents hom-

mes que nous estions à nostre pauvi'e régiment,

il n'en est resté que trois cents et tous les

chefs presque ou morts ou blessez à mort. A

Dieu que ceux que vous verrez de là mentiront

à leur aise : ce sera à ([ui aura mieux faict, et

nous qui n'avons la langue, l'ouye, ni la voix

pour respondre, serons les poltrons. On leur

lera grand tort, s'ils ne sont tous pendus, n

DE LA TRAIiEDIE.

Est à noter que comme l'on fut résolu pour

combat Ire, le roy se met dans une patache el

se retira dans la Trecière', oîi ceux qui y ont

voulu se retirer y ont esté les bien venus, mais

maltraictez, dont chacun est malcontent; et

craints que cela soit sa dernière perte et lin à

tous malheurs. Car vous entendriez les sol-

dats el aucuns capitaines se désespérer de la

cruauté qu'on exerce sur eux. On les faict

mourir de faim et coucher sur les carreaux;

car pour compagnée ils ne donnent que quatre

petits loicls à pourceaux : Capitaines, retirez

vous là avec vos soldats. Il ne faudroit grand

cas pour en esbransler beaucoup qu'il y en a.

Dieu y mette la main el i-egarde ce pauvre

roy eu |)itié.

Evitleinnii'nf , l'îlii de la Tercère.
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Notez (|Uf laniiéc de l'eniicmy csloit com-

posée le jour (lu combat de vingt-huict grands

vaisseaux, dont y en avoil sept galions pas-

tans pour nous destruire, et, dans les(juels

vingt-huit vaisseaux, V avoit si\ mille sept cenls

soldats, lous vieils, qui estoyent toutes les

forces du roy d'Espagne; aussi estoient-elles

conduictes par ses plus grands capitaines, le

marquis de Sainte-Croix, le marquis de Fa vas

et dom Lopez. Il a esté prins une caravele des

leurs, qui a rapporté estre mori de leur cosié.

le jour de la bataille, (piatre mille hommes.

Le marquis de Sainte-Croix blessé, auquel Ion

n'attend vie. Si le pauvre Monsieur de Strossi

a esté prins, el (ju'ainsi soit, il est aussi mort.

Force noblesse des leurs mourut en ce grand

galion qui lint à bord si longtemps. Je dis

grands personnages; car en loutes leurs laçons

avoit ])lus de princes (|ue de simples gentils-

hommes. Des noms, je ne les sçav. Cela si'

sçaura en Es])agne et en France.

Monsieui-', comme ainsi soit que les mau-

vaises nouvelles sovent plus jjromptes messa-

gères aux oreilles de ceux à qui il en desplaisl.

que bonnes à ceux qui les auroyent agréables

.

je ne douhlecpie maintenant tou(e la France.

voire la Chreslienlé, el jusques avi\ nations

barbares, ne soil adverlie de nostre malheur

et désastre en la perte de Monsieur de Sirossi,

le jour de Ijataille (jue donnasmes conire l'ar-

mée d'Espagne, conduicte j)ar le marquis de

Sainte-Croix, et dont je vous discoureray par

un petit mémoire à part, pour plusieurs par-

liculai'ite/,. Je nous iliray seulement qu'apiès

la jialaille finie, je me suis retiré en l'isle de

Trecière, où est à présent le roy de Portugal.

a\i'c piTli' de (|uai'anle de mes soldats, et moy

liui hli'ssi' d'une ]iarquel)nsade eu la jaiiihr,

' La lettre est, coinnip nous l'aNons vu , adressée à c Monsieur du Haillon" , auquel le corres|)on(lant ajoute iiuelque

pari : trll vous sera fort aisé de me l'aire part de >os nouvelles par Koniiron, i|ue congnoissez. qui retourne de

deçii. ou avec li'S pacqiiels île Monsieur (le VilliToy. )

dont |)iusieurs oui opiné me la dr\oir cou|)-

per. Mais Dieu y ayant mis la main, et ma

résolution de perdre ])lustosl la vie que per-

mettre telle chose, je suis mainlenani hors de

ce danger et connnence à me bien porter.

D'Arènes a é\ilé tout péril et se faict honneste

homme. Il est avec moy en ceste isle, oîi tous

les François reçoivent beaucoup de mauvais

Iraictemens, tant à cause du grans nombre

(|ui y sommes, de la nécessité de ce pau\re

el misérable prince, qu'aussi de la malice de

son peuple, (]ui me l'aict doubler que s'il n'y

donne un prompt remède, chascun criera

pour s'en retourner; à ijuoy faire je seray le

dernier, et plustost seray-je simple soldat au-

près de ce prince, le([uel m'ayuie beaucoup,

(|ue grand en France, ou ailleurs, estimant

ceux qui s'en relnurneronl ne ilebvoir recevoir

beaucoup d'honni'ui- de lavoir quitté eu sa

mauvaise fortune. Et puisque nous sommes

engagez par foy avec luy, il faut y endurer

commoditez et incommoditez, ainsi (|ue je

pi'Oteste de faire. Tout nostre malheur, et celuv

du prince, est qu'il ne nous est resté un seul

chef. Ils ont tous esté tuez, prins ou blessez à

mort, (juasi comme si c'esloit permission di-

vine, et n'y a celuv qui veuille maintenant re-

congnoistre autre pour chef que le roy. De

moy je ne suis commandé que de luy. car mon

maistre de camp est mort. Je vous disois au

commencement de ma lettre que je vous ferois

un mémoire à part de ce qui s'estoit passé;

mais il est si am])le que je n'ay besoin d'al-

longer celle-ci. sinon pour vous conjurer, con-

vier el sommer de m'aimer, à vous souvenir

de vosire (ils, luy escrire un ])eu des affaires

lin nu>nde; si Ion pieiidra iinanche di- lal-

l'aiie (|u"avoiis receu; ce que Ion en dict: ce
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que laid .Moiisicur <'ii l'Iaiulrcs; le ro\ d
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-XavaiTc (Ml son pays et aiissy les chaiiffcnions

(le la Cour; qui est bien, qui est mai,el qui se

resjouyt de nostie perte. Je vous supplieray de

faire tenir eest autre pelit pacquet où il s'a-

dresse, et, si voyez aucuns de mes amis ou pa-

rens,vous leurjwurrez l'aire part des nouvelles

de mon portement seulement.

El pour ce (|ue j'av à escrire encores (juel(|ue

dépesche pour le pays de Septentrion, celle-

cy prendra lin par mes liunihlcs cl plus allec-

tioun('('s recommandations à vos bonnes {jraces.

Priant Dieu, Monsieur, vous avoir et tenir

tousjours en sa saincle et dijjne ])rolection.

De l'isle de la Trecière. ce dix sepliesme

jour d'aiiust mil \' 1 xwii, et de

Vostre huud)l(' obligt-et obéissant serviteur.

Du iMeSML OlARDEL.

\II

LETTRE DE VILLEROY AU ROI'.

Sainl-Maiir. 13 soplcinbre lôSa.

Sire, nous receusmcs hier au soir bien tard

ung pacquet de Monsieur de Sainct-Goard

.

escript à Madrid le premier decemoys à unsc

heures de nuit, par le(]uel il mande (|iie.

ledicl jour, la coulirniation de la nouvelle de

(lell'aile de M'' de Sirosse estoit arrivée là.

thesnioijjnée et publiée |)arun escript imprimé

soubz le nom du mar(piis de Saincte-Croix.

chef de l'armée espagnolle; lequel escript ne

contient autre chose que ce qu'a dict et raji-

porté M"' le conte de Brissac. Car il appert par

icelui qu'il n'i a eu que trois navires de l'ar-

mée du s'' de Strosse qui avent abordé el com-

batu : la sienne, celle dudict conte, et une

autre ([ue l'on estime estre celle du cappitaine

Brevedan de Bouan. Et toutesl'ovs ilz confes-

sent, par ledict escrij)t, avoil esté blessé el

tué de leur costé sept-cens-septente et sept

hommes. Je présuppose. Sire, qu'ilz l'ont leui'

cause ia meilleure qu'ilz peuvent, à leur ac-

coustumée. Ils disent (|ue ledict s'' de Strosse,

estant blessé d'une har(|uebusade, mourust à

l'instant qu'il fust amené audict iiiarcpiis;

mais, veu le traitement (|u'ilz advouent et pu-

blient par ledict escript avoir faict aux autres

prisonniers, je pense qu'ilz l'ont tué de sang

froit. Car, Sire, ils disent les avoir tous faict

mourir ou pendre, cinq jours après ledicl

combat, par le jugement dudict marquis, le-

([uel les a condamnez comme ennemys de la

j)aix puliiirque, perturbateurs du connnerce

et fauteurs des rebelles à son roy. C'est une

trJ's grande injure et infamie l'aide à vosti'e

nation, Sire, et mai(pie encores jdus grande

delà cruauté, et barbarie Insuportable de l'au-

tre. Ils nomment vint-cinq genlilzliommes par

ledict escript, à qui ilz ont faid trancher la

teste et trente autres (ju'ils ont faid pendre,

entre lestjuelz (il dict/. du premier nombre)

est le jeune Chastaignerie'-. Ledict escript

porte que le conte de Vimiose mourust le len-

demain du coml;at, blessé d'hanjuebusades et

d'une estocade, et que le s'' de Beaumontavoyt

esté tué en combatanl. Ils disent (|ue le conte

liil)l. nat., fon(]s franc. 603 1, f' 68.

La Cliàlaigneraio (^(uil monté sur le vaisseau de Beauniont, Vimiose, pour accompagner Strossi.
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de Brissao sVn esl fuy dedans une liar(|iic. on

(ju'il a esté lue d'une hanjuehusade' ; (|uaiit

au reste de nostre année, il/, assureni (|u il e^l

entièrement rompu; mais ilz n'en coKenl au-

cune particularité, de sorte (|ue je pense

qu'ilzn'ensçavoient lors rien de certain. Quel-

qu'un a dict ce matin à la Reyne vostre mère

que Saincte-SoulayncN s'en revenant, «voit

rencontré dix navires qu'estoi(înt parlyz de la

Rochelle, il y a quelque temps, conduitz par

les cappitaines Pradin et Chauvin, a>ecques

iesquelz il s'estoyt rallié et retourné comhatre

ladicle armée EspagnoHe. Mais tel advis est

encores très incertain; s'il en survient autie

chose, je vous en advei'tiray.

Sire, l'on m'a escript de Bordeaux que le

premier président estoyt tumbé l'orl malade

et en danger. Vostre Majesté scait de quelle

importance est ledict estât, partant il me

suffira l'avoir advertie de l'extrémité de celu\

qui le poscède.

Sire. Monsieur de Belleville nous a escripl

aussi que le gouverneur deTaillehourg, nommé

Aaudré-, a esté assassiné par ung sien parent

()ui est huguenot. Madame de la Trimouille,

à qui lechasteau appartient, demande qu'il lui

soit rendu comme Montagne, et promet de le

garder fidellement. Au contraire, ledict s'' de

Belleville supplye que l'on ne s'en lie à elle et

que l'on y pourvoye un homme de bien. Vous

cognoissez mieulx que nul autre l'importance

de la place , laquelle est à présent gardée par

la femme et le lieutenant du dell'unct, qui

réclament ladicte dame de Trémouille, ainsi

()ue ledict s' de Belleville nous a mesmes

esci'ipt.

Vostre Majesté en ordonnera sa volonté, et

je prirai Dieu, etc.

Vostre très hund)le et très obéissant et très

olilijjé subjel et serviteur.

De Neufville.

Mil

LETTRE DE M0>S1EUR DE SAINT-GOAI^n AU ROI

Madrid, le 17 seplembre i58a.

Siie, par les mii'uni's du i'^'' et 3' de ce

mois, Vostre Majesté, aura veu ce (|ui s'en-

tendoit et parloit icv sur la nouvelle et relation

que le marquis de S''-Crois avoit donné de

la rencontre qu'il avoit faict a\ec Mons. de

Strosse;. . . ils jubilent tous les jours, comme

S! tout le bien de leur monarquie consistoil

seulement dans ce seul exploit, durant encoif

dans toute l'Espaigne les faistes commandées

sur sète oquasion , comme aussi se faict à

Lisbonne grandes prosesions et s'y jiréparent

grandes festes et jeuh de tonaulx. 11 ne se

voit à sète heure inai'chandise plus requise

de par deçà que le discour estampe' sur la re-

lation de la victoire du marquis, qui se vend

à chaque pas que l'on puise fère. J'en envoyai

un dès le premier de ce mois, qui m'esloit

venu de Lisljonne. . .

A la vérité ce faict les a fort réabillez,

(juand ce ne seroit pour aultre que pour la

' Villeroy reproduit \» cr que ]ioil,iit ^récrit- do SaiiUe-Crnix, bien qu'il ait dit au commoncenient que Brissac

était revenu en F'rance.

' Sur la mort de M. de Vaudray. — Voir plus loin, p. '110 et sui\.

' Bibl. nal., ms. franr. i6jo8, t*3S(;-;k|i. — Dépèclie auln/paplie, déchillVée.
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n'puliilion que les Fniiicois oui perdue de

s'esire si mal portez à ceste occasion et d'avoir

ainsi à leur veue perdu leur fjénéral, faisant

vaillamment son deljvoir, comme il list avec

quatre ou cin([ navires '
; et, à ce quej'enlends

du reste, les unjjs toui-naieni à lu Tercière

et les aullres à la route de Kranre. (]eux qui

l'ont profession d'honneur rougiront (|uand

'i07

l'on leur demandera conte de la lionne coin-

pagny <{u'ils ont l'aict à leur ge'néral. Suppliant

Vostre Majesté me pardonner, si j'entre si avant

en ceste matière loing de l'occasion et du

danger; néanmoins, comme en fidèle subject

et serviteur et bon François .je ne puis que je ne

me soye sanfy des chausesausquelles celles-cv

m'obliirent . . .

IX

LETTP.E DE HENRI III À VILLEROY ".

Octobre iSSa.

Villeroy,

Je ne sçay (jui peust avovr esté si bon aiii^

de mon beau-frère ', que de destourner la Reyne

de se servir de luy, c'est-à-dire de hiy nomer.

comme sa charge le porte, le chef qui y doit

aler, puisqu'il n'est besoing (jue d'un chef et

de raffraichissenient ; car Brissac n'a ni gaigné

la bataille, ni raporté tele marque sur lui

qu'à son ocasyon il faillust désonorer autrui

])our l'onorer. Mais j'ai quelque moyen de

laire mal et bien à ceulx qiii en feront à ce

que j'aime. Toutes les couleurs sont trop

fausses pour nous repaistre sur le printemps.

Ou il faut que Brissac aye la charge du tout

de l'amyrauté, ou que qui l'a n'y soit inquiété

à la faire; et je croys que fera pour le moings

aussy byen que nul autre sçaurait faire les

leurs et avec autant de fidélité. Ou il faust

conserver les personnes en honneur, ou il ne

s'en faust poinct servir. La Reyne sera mieulx

et plus dilijammant servie. Il ne faust pas

que l'on la serve ainsy à couvert ; car tout se

sçayt. Je vous deschai'ge mon cœur. Le com-

mandant de Chates y servyra aussy bien que

Brissac, et mon beau-frère sera conservé, se

faisant en son honneur. Il est allé voir son

père à Narbonne; mays je parlerai tousjours

fie ce qui luy touchera comme de mon fay el

j)ropre. Je suis sy animé des cruautez Espa-

gnolles, ([ue je m'en vangerai avec l'aide de

Dyeu.

Je serai le neufiesme jour d'oclobre à Parys ;

mays, si nouspouvyons estre à Sinct-Germin,

je m'i aimeroys byen contant . . .

De Mollins,

He.xry.

' Quelques dofumenls sur l'affaire des Açores se trouvent encore dans le vol. ii6 du fonds italii

Aviai dal i58i-i584, f" i5.5 et suiv.

^ Bibl. nat. Nouv. acq. fr. i2 45, f° 4i.

' Le duc de Joyeuse, qni avait épousé la sœiu- de la leine.

intitulé
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LETTRE UE MONSIEUH DE MALVISSIERE A CATHERINE DE MEDICIS.

Londres, 5 seplcmbre i58i2 '.

Madame, je dépêché liit'i- à Vos Magestés

le baron d'Arnianvilie, avec la pi'ièrc do ]a

royne d'AiiglelciTe sur la résolution (|u"ell('

supplie au Roy lui donner sur le l'èt de son

mariage, en quoy elle \eult voir el fère une

fin, et comme elle dicl et asseure très résolu-

ment de se marier suyvant la poursiiitte que

luy en fet Monseigneur Vostre filz, sy toost

qu'elle aura eu du Rov (juel([ue bonne nou-

velle pour la descliarger de la guerre de

Flandres; non ([u'elle n'y veille contrihuer

plus que personne, estant femme de Son Al-

tesse; mays elle veult seuHement en relia con-

tenter ces peuples, comme elle leur a promis.

Ladite royne m'a mandé ce jourd'huy (ju'elle

me prioit de fère dilligence d'advertir Vos-

dictes Alajestés de sa bonne et perl'ecte in-

tention envers Elles et toute la couronne de

France et que, pour le regart d'Escoce, je ne

m'en misse point en peine et (|u'elle n'y en-

voyroit nv gens de guerre, ny donneroit

augmentation au mal (jui cestoit oll'ert par

ceulx qui avoient prins Monsieur le pi'ince

d'Escoce, poui- le grand mal (|u'ils voulloieni

à Monsieur' le duc de Lenox, de quoy j'ay

écrit fort amplement par ledict baron d'Ar-

nuinville à Vos Magestés, et de l'alfection que

luv-mesme a veue en reste ])rincesse de ce

joindre et iiielre du tout Franco\se. en disant

(pi'elle ne pence pas (|ue cella ce |)uisse lère

sans le niariaige. où elle n a jamavs parlé sy

résollumenl, n\ avec laiil (raffeclion ([ue à

présent
;
je ne sçav sv elle dicl la \érité en son

cueur, nv ]iareillemenl b' grand tr'ésaurier ijui

V est en sa j)art, comme il démonstre, [)lus

affectionné (pie je ne l'ay point veu. Et me

renietent à la despecbe dudici s' d'Armanville

et à ce ipi'il vous en dira de bourbe, je diray

en cest endroict à Vostre Mageslé, Madame,

que présentement il me vient d'ariver ung

courrier d'Escoce, (pii me porte nouvelles cei-

taines et asseurées que reste asseinbli'c, de

laipielle j'ay écrit au Roy (|ui ce dehvoit fère

de tons les estatz d'Escoce à Esirelin poui' le

x\'' de ce niovs, pour y voir et conclure (jui

auroit avec le ])lus de forces bien fet ou mal

fel . et s'il estoit possible d'acuser Monsieur

de Lenox de crimes de lèze-Magesté et le fère

sur cella mourir. La cbose a esté terminée par

un bien exprès commandement du prince

d'Escoce audict duc de Lenox de ce retirer et

pailir hors du rovaulme d'Escoce, le xu" de

ce mo\s au plus lard, et bailleret ce désaysir

des deulx l'orl cesses de Domhertram el de

Rlakenesse, dont il avoit le gouvernement, à

deulx Escocoys nommez ])ar le |)rince j)our y

entrer; et, allin que ledicl s'' de Lenoxse jieult

retirer en toute seurelé du pays d'Escoce, il

s'en iroit emljarquer audici Dombertram; ce

qu'il a accepté et |)romis, el estoit arrivé dès

le neuf ou (liKiesme de ce mo\s audici Dom-

bertram, pour satisfaire au commandement

dudict prince d'Escoce de point en point ; et de

reste lieure, sv les choses n'imt changé, ledicl

Aul., BiM. liât.. Cim/ Cn,ls dp Coiliort, vol. S.37. f° 801.
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s' (le Lciiox (l()il)|it l'slic .sur \:i mer l)ii'ii pirs

(le la France. Voillà. Madame, ('oimiic les

aflaii'i'S Sdiil finies. e( le prince (llvscdce con-

Iraincl et commandé par ceiilx <|ui ce sont

savsiy. de sa personni'. de l'ère ce (|ui leur a

plen. Je suvs aussy acherly (|ue iedict prince

n"a janiays voullu coiisenlir {|iie l'on fisi mal

audit s'' de Lenox et (|u"il a dict en pleurant

(|u"il avnieroit aultent (|ue Ton le fisI mourir

luv-niesme: et j'avoys usé par desà de toutes

les persuasions qu'il m'avoit esté possible en-

vers reste ])rincesse et sou conseil, pour n'al-

lumer le feu plus grand qu'il estoit audici

Escoce. jus(jues à luy dire que, sy elle le l'aysoit

et (|ue si le duc de Lenox avoit mal pour estre

Françoys et suliject du Rov, Sa Magesté ny

toute la France ne le pourroit endurer : en

(|uoy elle m'a teneu promesse. .le ne foys point

de double aussy (|u'elle ne soit très ayse de

voir Iedict s'' duc de Lenox boi's de là. Ladicte

l'oyne m'a aussy mandé (|ue ung pi|lotte ve-

RINE DE MÉDICIS. i09

neue de Lisbonne disoit (]uerai-mée d'Espaigne

avoit esté deffecte par la vosire, (|ue Monsieur

de Sirosse n'estoit point mort, et (|ue l'on

disoit qu'il/, avoini pris plusieurs >avseaulx

de la flotte des Iiules. dont le roy d'Espaijnie

estoit en gfande collaire et \oulloil fère cbas-

tier tous ceulx (|ui Jivoint combatu, voyent

(ju'ilz n'avoienf aultre commandement que de

donner seure escorte à la Hotte des Indes,

.l'espèi'e de fère envoyer bien toosl d'icy huit

grands navii'es armez soubz le nom de mai--

cbans, là part ((ue sera le s'' Don Anllioyne;

et je supply Dieu, Madame, (pi'il donne à

Vostre Magesié, en très perfecte santé, très

heureuse et longue vie et ung heureulx con-

tentement de vos désirs.

De Londres, ce xv' jour se|)lembre iSSa.

Vosire 1res humble (>t très oliéissenl subject

et servileui',

^1. DK (JASTELNAl .

XI

ENGAGEMENT D'HENUI III VIS-VMS LA REINE D'ANGLETEBItE

Henri , par la grâce de Dieu roy de France

et de Pologne, à tous ceux ([ui ces Icctres ver-

ront salut.

Sçavoir faisons que nous désirons singu-

lièrement voir effectuer le traité de mariage

l'ait entre très haute et excellente prin-

cesse nostre très chère et amée seur et cou-

sine Elisabeth, par la grâce de Dyeu reyne

d'Angleterre, et nostre tiès ciieir et très amé

frère unique François d'Anjou, nous avons

déclairé et déclarons que, suivant l'article dudi t

traité, nostre intention a toujours esté et est

<|ue, pour raison dudit mariage, nostre-dite

bonne seur n'entre en dépense ni ses sujets

pour la guerre de Flandi'es; au contraire,

promettons que, s'il avenoit cy-après (|ue, à

l'occasion ou en haine dudit mariage, ou au-

li'ement en c()nsé([uence de ladite guerre de

Flandies, nostredicle bonne sœur et cousine

la royne d'Angleteri'e, ses ])avs. terre et

seigneuries fussent envahis ou asaillis j)ar

gueiTe par aucuns princes ou potentats de

quelque autorité, dignité et prééminence qu'ils

soient ou puissent estre, sans nul excej)ler,

([ue nous joindrons nos forces avec celles de

nostredile bonne steur, et emploierons de

British .\Ius<>uin. Slnte pupem , France, vnt. 74. Coplo. — A la suite ost écrit : tLi' fpanil sccioI.ti

CiTIIEBlNE DE MtDICl-!. — VIll.
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bonne (oi l'I à nos (li'S|icn.s Ions nos moyens

conlrc les ennemis tl'icelle nosiredile bonne

sieur, la(|ueHe nous n'abandonnerons en au-

cune sorle jusqu'à ce que la guerre soit finie

on parla victoire ou par un bon ti-aité et acord

fait du consentement de nostredile bonne

sœur, la(|uelle sera aussi tenue réciproque-

ment d'employer toutes forces el moyens |)our

LKTTRES DE CATHERINE DE MEDIGIS.

nous, nos royaumes, ])avs et sul)jels en jiareil

et seinbial)le cas.

DonnéàBourbiin-Lancv, le vii' d(> septenilii-e

i589.

Signé : Hi;\iiY.

Et plus bas : Pix.\nT

XII

LETTRE DE L'AfiENT ANGLAIS GEFFHEY '\ M. DE WALSINGHAM '.

18 a^ril i583.

Monseigneur, voyant (ju'il n'ailoit peisonne

en Angleterre, j'ay prié Toii])per-, présent por-

teur, de basterson voyage, affin de vous faire

entendre ce qui s'est passé |)ar de çà, quoi(|ue

les nouvelles soient facbeuses et particulière-

ment à moy; c'est que Monsieur de Mouy,

estant venu de Gascoigne à Paris en poste,

pour voir Madame de Clermont deLodève, la

quelle il espéroit espouser, ba i)ar malheur

trouvée son enneniy capital, cest assassineur

Maurevert', qui traîtreusement tua son père

et donna l'aniuebusade à feu Alonsieur l'ad-

mirai : son sang esmeu et exborté par Monsieur

de SaucourI , genlilbomme picard , son parent

et amy, avec (juebjues aultres surmonta toute

ci-ainle et diflirnllé pour faire justice et se

dépècber de ce malbeureux liomnie. de façon

<pie luv et mondit s'' de Saucourt, acccnu-

pagnés de dix on douze bomnies ne craignit

point d'attaquer son ennemy, qui estoit accom-

pagné d'autant et avec çà d'bommes qui por-

taient poitrinals, ouvertement attaquant ledit

Maurevert. 11 le trouva bien armé, et, devant

que Maurevert essaya de luy donner de sa

pistole, mais Monsieur de Alouy luy des-

tourna le coup, et la pistole tua un pauvre

tailleur en sa fenestre; lors Maurevert essaya

de fuir; Mons' de Mouy le cbargea par der-

rièi'e si hastivement, qu'il luy donna trois

coups d'espée dont l'un allait jusques au foy,

et en mourut le lendemain matin, qui estoit

vendredi dernier. Comme Mons' de Sau-

court atlaquoit les aultres, il eust la cuisse

])ercée d'une balle et tomba par teri'e, (|ui

fut cause de donner espouvante à ceux (pii

sui\oient. fie façon (jue, ne secondant point

' lirillsh \linpiiin. Stnle papers. Franco, vot. 75. — Cot a(;cnt se nommait Gpoll'roy io Brumea et it était apo-

tliitairo (! son nn'tiiT. Il écrirait somenl à \Vatsin(;ham i>t /il de nombreux \o\agcs à Londres. On trouve au Re-

cord ojjkc des lettres qu'il écrivait de i.')8a à i58'i. l'."e--l lui (|ai prétendait sauver le coniti' de Sussev aver des

hamnes qu'il avait préparés pour sa maladie.

- John Tupper était un coiu-rier très fréi|n.MiimiMil emploi' imiime porteur de dépèclies entre les andiassadeurs

d'Vnjjletorre en France et leur gouvernement.

' François Louviers, dit Maurevcl ou Maurevert : il a\ait assassiné son maître Artus de Vaudray, seigneur de

Mouv; el , connaissant ses talents, on l'avait clioisi, pour tuer l'amiral de Coligny. C'est le jeudi l 'l avril i38:l que

Clauili' de Vauilrax >oulut venger sou père : il resta sur la place; mais Maurevel nieurut la nui! suivante.
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Monsieur de Moiiv. il lui frappé \\av im dos

gens de Maurevert d'un coup de poidinal |)ar

!e col et sortoil par le menton; les joues

estoient toutes fracassées , dont il tomba mort

\iu soldat de Monsieur de Mouy, qui presque

s(!ul avec son maistre feit bien, blessa deux

(le ceux de Maurevert à la mort. Monsieur de

Saucourt mourut en son lojjis le jour mesme.

Monsieur de Mouv fut porté au Fort-févesque

lout à l'heure, el Maurevert à uufje maison

prochaine. La Royne mère feit assembler le

Conseil et proposa de faire trancher la teste à

Monsieur de Mouy, affin de confisquer ses

hiens; mais presque tous y contredirent, re-

iiionstrant qu'il en arriveroit de grands incon-

vénieus : l'un qu'on osteroit le courage aux

gentilshommes et delnoir des enfans vers

leurs pères et parents; l'autre que on ouvriroit

la porte à tous trahisseurs qui, par après , assa-

sineroient hardiment ne craignant point les re-

vanches. La Royne répliqua que c'estoit contre

la pacification; mais on dict contre (pie le

meurtre en la personne de feu Monsieur de

Afouy a esté commis non comme d'ennemy,

mais d'homme servant son partv, estant non

seulement de sa suite, mais en sa maison.

Monsieur (le Liencourt le demanda pour l'em-

iiausmer et faire porter à Mouy \ ce qui luy

fut accordé; et le corps embausmé partit sa-

medi matin pour aller à Mouy. Presque tout

le peuple est aise de la mort de Maurevert ^,

et là noblesse regrette for! Monsieur de Mouy,

tant d'une religion que de l'autre, et, à la vé-

rité, c'estoit un sage et vaillant gentilhomme,

du quel on pouvoit espérer heaucou]) de

bien. Je vous av bien voullu informer de la

vérité, sachant que plusieurs en pourroient

escrire diversement, qui ne sçauront la vérité

comme moy, qui couchay la nuit avec luv, et

sçay comment tout s'est passe.

Son frère puisné est allé en Bretaigne pour

se marier. Ils faisoient leurs VQvages pendant

que le rov de Navarre faict une petite diette.

Al' le Prince de Condé sevouHoil aussv marier

à la fille de Madame de la Trémoille, mais le

Rov avant descouvert renq>ècha tant qu'il peull,

intimidant ladicte Dame. Il ha envoyé II com-

pagnies à Taillebourg, elles n'y sont encore

reçues et ne sçait-on ce qui en arrivera. Tout

est bien réuny en Languedoc. Le mare'chal de

Montmorrency promet merveilles; les affaires

du roy de Navarre s'acheminent en mieux et

donna bon ordre pour se garder, désirant

toutes foys la paix néantmoins. Il apparoit

([u'on veult remuer mesnage en France et on

\oit des pi'éparatil's contre les protestants, si

ce n'est que Dieu en empêche par une con-

fusion qui apparoit, estant tant de pactisants

à l'Estat, à sçavoyr le Roy et ses deux mignons.

Monsieur le Duc et les siens. Messieurs de

(iuise et leur parenlage. qui tous font grandes

menées. Le j)euple ce j)endant est lantennuyér

que, n'esloit la diversité de religion, il seroit

prest de se lever. MonsieurleDuc hacomencé

sa diette à Dunkerke. Gomme on dict, l'as-

semblée de Suisse n'est encor séparé; on dict

que le duc de Savoye y ha envoyé, craignant

d'estre condamné. On attend un légat du

[lape. qui ne |)eult apporter de bien. On jiarle

du mariage de la princesse de Lorraine avec

le duc de Savoye. Le duc de Loi'raine ne la

vouHut donnera Mons'' d'Espernon, qui a esté

' La seigneurie de Mouy était située en l'icardie, aujuunl'luii Muy, ibef-lieu de canton de l'Aisne, à la kilo-

mètres de Saint-Quentin.

- La reine mère avait, en 1Û76, fait reraettie 1,000 écus à Maurevert, à condition (|ii"il (juitleniit la France:

mais le misérable, se sentant soutenu par les Guises, s'était cnutenté de se cacher inonienlanément dans sa luaiscm.

— Voir le liejfisti-e Jnuinal de P. l'Ëstoile, édit. Jnuaiist, t. I", p. 187.
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cause (le nmiiiic le (li's.sc'in{f du Royaume

d'Austrasie et du Conitat de Venisse. Il se fait

de touts cosiés grandes menées, desseins et

enireprinses; mais toutes ne réussissent pas.

Quant je seray de i-etour, je vous en diray plus

de ])arlicularités, en attendant, je prieray

Dieu, Monseigneur, (pi'il vous donne, en très

bonne sauté, longue el heureuse vie.

LEÏÏliES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

De Rouan , ce 18 d'avril i5N3.

Monsieur de Mornay vous ;i escril : nous

estions chez luv liyei'. il se pré])are pour son

reloui'. Il me vouUoil mener avec luv ; mais je

n'av peu, mes affaires ne le permettant.

Vosire très-huudde serviteur,

M. Geffrkv.

XIII

FONDATION À PEHI'ETl ITÉ D'UNE MESSE l'OUH llKMîl II À I.A COLLEGIALE DE CLÉISY

9 3 janvier 167 G.

Sçaclient tous présens el advenir (jue ce

jourd'liuy, lundy vingt-lroisiesme jour de jan-

vier, l'an de gz-ace mil v" soixante et seize, en

la présence de Francoys Pougier, notaire juré

de la haronnye de Cléry, et des tesmoings

cv-a près nommez, trèshaulte et très puissante

|)rincesse Catherine, par la grâce de Dieu

royne de France, mère du Roy, contesse d'Au-

vergne el de Lauraguays el dame de Levroulx,

hupielle, pour la singulière dévotion qu'elle

a à l'église, collégial el chappelle royal Nostre

Dame de Cléry, et pour prier Dieu p(uu' l'ame

de defTunct de bonne mémoire le Roy Henry,

son seigneur et espoux, que Dieu absolve,

d'elle et des roys ses enft'ans, et pour la paix

et re[)os de ce royaume el pour la conserva-

lion d'icelluy, a voullu et ordonné, veult et

ordonne par ces présentes, que les doyen,

chanoynes et chappitre de ladicle église de

Cléry soient tenuz faire dire et célébrer tons

les jours à perpétuité une messe basse de

Nostre Dame, el à la liu d'icelle la collecte et

oraisons jiour lame des Roys dessustlitz et

trespasse/. , en ladicle église au principal

autel, à sept heures du matin, et ineontinani

après la messe l'ondée en icelle église par del-

funct et de bonne mémoire le Roy Loys uu-

zièsme, que Dieu absolve, dicte et célébrée.

Et seront tenuz lesdicts doien, chanoynes et

chap|)itit' fournir du luminaire ])our user du-

rant ladicle unisse, assavoir : de deux cierges

qui seront mis sur ledicl aulel et deux torches

qui seront allume'es durant la consécration el

élévation du Corpus Doinini. Item, seront te-

nuz lesdicts doien, chanoynes et chappitre en-

tretenir à tousjours devant ledicl principal

autel, où se célébrera ladicle messe, une

lampe ardente et qui brusieia uuict et joui'

sans inl<'rmissiou, que ladicle danu' fera faire

pour la première foys. Item, \enlt ladicle

dame que les dessusdicts doien, chanoines el

chappitre faceni dire par deux des petilz enf-

la us (le cIkimii' de ladicle église, durant el après

ladicle messe, le psanltier entier par cliaciiue

' Minute. Arcli. dép. <lii L.iirvl, foiifl.^ N.-D. de !!,

plus liant, p. -j'i et -e

— V.iii- lellrej d.-> al:- el 10 iiovend>i'i' i58'j
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.st'|)iu;iiii(', ce i|ii"il7, iV'idiil à |)cr])éluilé sans y

i'aiilir. Et ouilre ce, vcmiII cl attend ladicte

ilame i\w lesdicts doyen, clianoynes et fhap-

pilic (II' hidiclc ('ijlisc soicnl Icnu/, de faire

])ar cliaciin an, le dixième jour de juillel,

unjf .sei'\ice el ohil comiili'l jioiir ie sahil de

lame dudict l'en roy Henry, son seigneur el

espoux, et Iburnir de luminaire convenaliie

audici serviee. El pour l'enlrelenement el do-

tation de la i'ondalion el choses cy-dessus

eseriples, ladicle dauu' a donné et octroie,

donne el ociroye par ces présentes ausdicis

doien, chanoines et chappihe de ladicle

église et leurs successeurs, la somme de deux

cens vins livres lournoys de rente annuelle el

perpéluelle, el icelle prendre el percevoir par

lesdicis doien, clianoynes el chappitre, leur

procureur ou receveur à ce commis et deppulté

,

~àoubz leur simple (piiclance, sur tout le re-

venu de ladicte lerre et haronnye de Levroux

ses apparlenances et déppendances, à ladicle

dame appartenant à cause de son propre; la-

quelle somme de 11'' XX livres tournois, lesdicis

doien, clianoynes et chappitre recepvront par

les mains du receveur ordinaire du doniaiiK^

de Cheuonceau, d'autant (|ue la recepte de

ladicte terre de Levroux esl unye el incor-

porée avecq celle dudici Chenonceau. Et où la-

dicte terre de "Levroux viendroit à esire dé-

sunye d'avec celle dudict Chenonceau, lesdicis

du chappitre receviont ladicte somme par les

mains du receveur ou fermier d'icelle terre de

Levroux. Et au paiemeni de latjuelle somme
de 11° XX 1. t. icelle dame a obligé et ypo-

tliéqué, oblige et ypotbèque, par cesdicles

présentes, ladicte terre et baronnye de Le-

vroux, dont elle s'est dessaisie et dévestue et

en a saisy et vestu lesdicts du chappilie jus-

ques à la concurance de ladicte somme de

II" XX 1. 1. , laquelle somme elle veult et entend

leur esIre paiée par chacun anà tousjoursaux

ternies de Sainct-Jean-Haplisie el \oei par

nioictyé; le premier terme et paiement com-

mencanl au jouret teste Sainct-Jeban-Baptisie

piocbainemeul venant, et ainsi continuer do-

resnavanl à lousjours de terme en terme,

comme dici esl.

A ce |)résens : discretles pei'sonnes M" De-

nis ParenI, Pastpiier, Fabien, Jehan Fro-

gier, Grégoire Bouleiller, l'bilbert Saui-eau,

Pierre de Jodoyne et Francovs (ialloys, tous

prebstres et chanoynes de ladicle église, fai-

sanlz et représenlaniz la plus grande et seine

partie des chanoines de ladicte église; les-

quels, pour le bien prolTict et ulillité d'icelle

église, oui, laut pour eulx t|ue leurs succes-

seurs, pi'is el accepté, prennent et acceptent

icelle fondation, ont promis el promecleni

par leurs saincles ordres icelle messe faire

dire, célébrer et continuer à lousjours, par

chacun jour, en icelle église el entretenir

ladicte fondation de point en point selon et

en la forme et manière qu'il est contenu cy-

dessus, soub/. l'obligalion el ypolhecque du

revenu temporel de ladicle église; car ainsy

a esié dicI et accordé; proineclans lesdicts

du cbappiire par leur saincles ordres et

soubz l'obligalion, ypolbècque et submission

de Ions el chacuns, leurs ])iens el temporel

.

présens el advenir, lenir. entieleuir, fournir

et accomplir à lousjours le conlenu en ces

présentes, sans jamais aller ne venir par eulx

ni par aulres au contraire, à j)eine de (ous

despens, dommages el inléresis.

En tesmoing de quoy a esté mis el apposé

à cesdictes présentes le seel aux conlraclz de

ladicle baronnye de Clérv.

Ce fut faict et passé ès-présences de messire

Loys de Sainct-Gellays, chevalier de l'ordre du

Roy, conseiller de son conseil privé, cap-

pitaine de cent gentil/.hommes de la maison du-

dici seigneur, et clievalierd'bonneur de ladicte
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dame Royiie^ uicssire Loys de la Ghainbie,

abbé de Vendosiue, conseiller et grand aiinios-

nier de ladictedame, YsaacChantereaii, aussy

conseiller et secrétaire des finances de Sa Ma-

jesté, et M' Claude Marcel, conseiller et inten-

dant des finances du Roy, aussi conseiller Iré-

LETTRES DE GATHEKINE DE MEDICIS.

{jéiiéral des finances desoner et receveur

ladicle dame.

Signé : Citekink.

Parent, Boutellier. de .Iodoyne,

Fabien, Saireau, Fhogier.Le

(jALLOYS.

\IV

LETTRE DE LA REINE e'lISABETH AU DUC D'ANJOU".

9 1 novembre i583.

Monsieur, je \o\ liien ijue faites conscience

du tout de délaisser celle-là qui tant aviez

acquise de se tenir ignorante de Testât de

vos affaires, pourquoy faire m'avez mandé

plus (jue n eussiez sceu attendre, vous en

rendant mille grâces, vous promettant que

ne le pourrez communiquer à créature vivante

qui en j)rent plus de regard que moy, qui

suiz encore en tro]) de cholère pour l'entre-

prise qui précéda les mojens de l'achever.

Je suis en extase quand je considère vos com-

mencements, votre procédure, et m'imagine

votre fin. Car si le Roy ne vous assiste en

autre mode qui je me figure qu'il fera, yl

fault que vous vous contentiez du nom, sans

rien faire qui vault, pour tel qu'on vous a créé

es Pavs-Bas. Car ce seroit plus que tort à

leur aveugler les yeulx d'une semblance de

conservation, quant sentez bien la foiblesse

de vos comodités à leur défendre : leur mal

ne leur adviendroit en cest endroict sans un

naufrage de votre réputation, qui vous for-

nieroil une infamie éternelle, si accepterez

quelque amorce que Thamour de votre en-

nemv vous olfre sans votre consentement. Je

n'ouyrois volontiers telles nouvelles, s ils ne

vous abandonnent; car alors serez libre et

franc de vos serments. Et si ainsi vous Iraic-

tassent, je ne doul)te nullement que n'aurez

regard que nul accord se face, sans que vos

plus asseurés (entre lesquels je me mets au

premier rang) en soyenl les moyenneurs, vous

pouvant reposer à votre aise, ne craignant

que par moy quelque préjudice se face à

votre honneur ou manquement à votre com-

modité, ne vouUant rien omettre qui vous

pourra accroistre lung ou l'autre. Je ne suis

si oullrecuidante à soubailter seuUement,

beaucoup moins désirer, que le Roy votre

frère, et Madame sa mère, ne s'en niellent,

et moy. comme la troisième, pour faire une

Trinité de vos plus conlidauts, la quelle,

comme la moins suffis;jute, ne fauldray à leur

accomi)agner en aflection et très ardent désir

de vous aggrandir et complaire. Peult-estre

que penserez que le roy d'Espaigne tant plus

s'esloignera du traicté pour mon nom. Je

vous asseure, si ce n'eust esté pour l'amour de

' Le jiorsonnagi' ([ue nous ri>iuonti-on> si sonMinl sons li^ ?ioni ili' Lanssac

' Britisli ^lusciim, copio. Roijal Letlei: I5S3. Novciiibiv, 30. — La reine a fair d'avoir peu de confiance dans

l'cnorfjie et dpns les ressources du duc d'Anjou, et elle le lui dit avec la froide cl prélentieuso ironie qui lui était

ordinaire.
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tous, on ue ma laissé nud de l)onnes ollertes

;)our m'en servir. Et rroy que je ne tiendray

comme rif're un tel cas, non sans avoir les

moyens |)our vous en faire repentir. Pour

(lanibray, c'est à vous à considérer l'honneur

(ju'avez acquis en i'acquestant , et que vous

en despouiller, sans asseurance de meilleure

robe, que cesl hiver vous sera trop froid.

Monsieur, vous me rendez trop superbe,

quant j'entends l'opération que ma dernière

desperhe vous feist faire, vous en merciant

très-humblement, ne désirant vie en ce corps,

quant, en mes conseils, je ne mettasse ung

sincère veul qui vous respectât plus qu'aultre

finesse, quant quelques aultres, peult-estre

qui sont plus lins et ingénieux que moy, ad-

ERINE DE MEDICIS. 'Al

jousteront du sien. Pour conclui'c j'ay dé-

clairé bien au long à ce gentilbomnie, que

je pense le mieulx pour vous, estant constant

d'adjouster si à mes advis, pour ne m'asseurer

trop des Estats et moins de quelques autres.

Pourtant, je vous supplie, prenez en bonne

part l'imbécillité' de l'esprit d'une femme,

qui, si elle fust aussi sage que Salomon, et

aussi riche que Cresus, vous ne manqueriez

ni sage advis, ne riches moyens pour faire

adorer et craindre, voire de vos ennemis,

comme Dieu m'en est très-bon tesmoing, à

qui, après ni'estre recommandée un million

de fois à vos bonnes grâces, je prie vous con-

server en bonne vye et longue.

[Elisabeth. I

xv

LETTRES DE MARfilERITE DE VALOIS AU MARECHAL DE MATIGNON'.

Novembre i583.

Mon cousin, j'ai resu, parle retour du segré-

tère de Monsieur le sénéchal d'Agenois, une

lestre de la Roine ma mère, par laquele ele se

plaint ancore (jue je ne lui escris asés souvant

et me conmande vous anvoier mes lestres. .le

rechercherois cet honneur là à toutes heures,

si s'an ofroit ([ucl([U(' digne suget; mes, n'an

aiant, la crainte de l'inporluner me fait com-

mestre sete autre faute, de laquele, pour

n'estre plus acusée
,
je vous anveré celle que

trouvesrés an se paquet, que je vous suplie

avec vos despaiches lui faire tenir. J'espère

bientost partir de se beau lieu^, pour m'an re-

tourner à Nérac, où le roi mon mari m'asure

se devoir trouver. .l'ai beu neuf jours de cete

eau, de (|uoi je me trouve fort bien; à cet

heure, je prans des beins. Il faut que le profit

que nous an raporterons tous soit grant pour

l'inconmodité que nous suportons; car vous ne

vites jamès de tels logis, et, despuis deux

jours qui commanse à pleuvoir, nous sommes

dans la fîinge jusqu'o jenou. Je panse que

Monsieur d'Espé* vous an escrira des nouveles;

et, m'an remestant à lui , je vous supliei'é faire

estast de mon amitié et de la voulonté que

j'aie tousjour de la vous tesmongner an toutes

les ocasions oij j'aré le moien de vous servir,

déssirant vous demeurei' pour jamais,

Vostre plus afectionnée et lidèle cousine,

Marglkrite.

' Bibt. nal., fonds franc. aSaS, f° Kg, aut.

^ l^es eaux de Cauterels, dont i'installatioii resta longtemps et jusciu'à nos jours très imparfaite

• La lecture ne semble pas douteuse. Mais (jnel était ce personnage ?
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Décembri

Mon cousin, je suis intiniinanl marie de

ce que m'escrivés, pour ne leconnoistiv par

là le roi mon mari et vous si bien, ni an si

bonne inteslijanse que je l'ai tousjours dessiré.

J'espère que la responso, qui viendera de la

court, aconmodera tout cela, et de moi, si j"i

pouvois quelque chose, croies, je vous suplie,

<jue ^''i servirois de bon ceur, sachant con-

bien, aiant créanse an vous, comme il avoil

oparavant, j'an pourois espérer de contanle-

niant. L'on fait coure isi le bruit que Monsieur

de Belièvre i est retourné : je le dessirerois.

m'assurant (|ue ce sera avec cherge propre à

aconmoder les al'aires publiques et les mienes

paiticulières-. où j'ai bien ])esoin de voir une

pronte fin ,
poui- m'estre la longueur de mes

annuis par ti'op insuporlable. Toutefois quel-

(jue misère que j'aie, je suis tousjours an

beaucoup de voulonlé de vous servir, comme

vous le connoisteré an toutes les ocasions qui

s'an ofriront, vous supliant f:ùre eslat de nu)i

comme de

Voslre plus aleclionnée cl iiiillcure cou-

sine,

Maiuilkrite.

Mi. il i5«'i-'

Mon cousin, Leravins. sindic. s'an va poul-

ies afaires de sa cherge : je vous suplie lui

vouloir aidair el le favorisé, comme je sai

(ju'an avés Iteaucouj) le moien; il se soiil

montrés lousjours, an se païs d'Agenois, si-

affeclionnés à leur devoir (jui méritel d'estre

garliliés. J'ai resu vos lettres et celés de Mon-

sieur de Belièvre par le mesager que m'avés

anvoie'. J'ai fait response à Monsieur de Be-

lièvre, et despuis j'ai ancores anvoié un janlil-

honime vers le roi mon mari. Soudin qui sera

(le retour, je vous averliré de ci- (|ui uiara

aporté, comme à celui que je sai avoir soin

et déssir de mon repos, ce (jue j"ai tant re-

connu, que je vous an demeure pour janiès

redevable et très désireuse de vous servir. J'ai

escrit à Monsieur de Laverdin
,
pour le prier

d'aler après le roi mon mari; il ma anvoie'

Sainte-Marie et m'escrivit qu'il parloit pour

s'i truver o mesme jour ipie Monsieur de

Belièvre. Je ne juge rien que l)ieupai- le double

de la lestre que ma anvoiée Monsieur de

Belièvre, et la bonne voulonté et afection (|u'il

i aporte me donne ancore plus d'espéranse.

Dieu veulle asisler sa bonne intantion, et vous

donner, mon cousin tout lieur el Idicilé.

Aosire plus afectionnée l't milleure cou-

sine,

MARdUKRITE.

Nprac, ;iM'il-inai iSS'i'.

Mon cousin, estant r-e\enu ancoïc un bi-uit

de la reclieut des maladies de la Roine nui

mère et dt* mon Irère^. j'ai pansé <le\oir an-

core a\()ir mon recours à \ous. comme à celui

(|uc je sai qui an poura savoir nouvelles plus

cerlènes et (|ui apiéhanderoit plus ce irialbeur

' Bil)l. liai., loncls Iraiir. :j:i'>5, 1° Ç)^. aiil. — I-a siisci-iplûm i-sl : .1 mmi caiOii» , Monsintr le miirrrlidl de Miilijnnni.

- Le maréclial de MalignoiisYlail |)lalnt vivemenl (le laprise de \lmit-de-Marsaii, qiieteroi de Na>arre avait effec-

liice liardiineiit, au inépris de l'aulorilé du lieutenant ([énéral, te sH iiovenilire iSK."!.

' Rilil. liât., fiiiids l'rane 332.^), f° 70, aut.

'' Bil)l. liât., tonds l'ranç. 3335, 1° 87, aut.

' IjC due dWiijim inoiiiut, à Cliàleaii-Tliierry, 11' ki juin i^iH/i.
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cl pLiindi'idil aiisi aillant mon desplaisir,

lc(|iipi, (les|)uis ses tristes et farlieuses nou-

\elles.a l)ien rhang-é ma joie an doeill; ne

|i(iiivanl ivsanlir ni e.s|i('Tfr bien ni loiilanle-

mant an lapréliantion (fnne si ciuelle perte.

Je vous su])lie m'oblijfer tant (piede mVsnire

ee (jue NOUS an savés. J'estois sans cela trop

lieureuse, (-omme je masure que Madame la

maréelialle le vous a jà dit, de la conpajjnie

de la(|uelle je vous ai tant d'obligation, que

je \ous suplie de croire que je ne désirerais

lien plus (pie d'avoir (juelque bon moien de

vous servir, (le (jui seroitavec mesnie afection

<pie la (levés croire de

Vostre j)lus afectionnée et inilleme cou-

sine,

Mabguekite.

j" jiiill.'t i.^S'i',

Mon cousin, je resus aucore hier, par l'ral-

lon que Monsieur de Belièvre m'anvoia, une

lestre de la Roine ma mère^, plaine de com-

mandemens si exprès pour voir Monsieur

(rEspernoii,avi'c telle animation ,d"autanl (|ue

jaine.sa vie et son repos, que je me voi forsée

a lui obéir. (]c ipie toutefois j'ai ancore remis

aprèsan avoir a\erti et resu le conmandement

du roi mon mari, auquel je dois ce rcspaict.

J'espère sa réponse dans sis nu se|)l joui's, et

après je croi ([ui l'auldera que je soufre cete

veue. Je la voi si aflijjée de la perte <]ue nous

avons faite, que certes la crainte (pie j'ai de

laimuié et la perdre me fait faire une forse

à moi-mesme, (pie je ne pausois estre an ma
puuisance. El me voiant, contrainte consantir

à sa voiilenlé. je n'ai voulu fallir de vous an

avertir soudin, comme selui de tous mes amis

(pie j'aime plus et par (pii je déssire plus res-

f[ler mes actions, .sachant ([ue je ne les puis

guider par plus prudant conseill. ni (|ui m'ait

obligée de plus d'afection et bon olises; de

ipioi je vous suplie croire que me connoiteivs

lousjours très déssireuse de man revancher,

et vous servir comme

Vostre plus afectionnée cl milleiire cou-

sine,

.MAItliLKllITi:.

XVI

LETTRE DU DUC D'ANJOU À CATHERINE DE Me'dICIS

Aladame, si les actions de Salcède ne m"a-.

voient fait cognoistre combien il est subtil et

hardy ouvrier en toutes meschancetés', je se-

rois ébahi qu'il ait osé dernièrement, non

seulement dénier en vostre présence ce qu'il

avoit si souvent et si assure'ment tesmoigné

icy pour ve'ritable, mais aussi chargé ma répu-

tation d'une induction et contrainte, sous cou-

leur de ralliibuer à mes serviteurs, connue

s'il aMiil voulu me faire ce plaisir de dire que

je neii ay rien scen, et comuu' s'il y avoil

apparence qu'aucuns des miens eust jamais

entrepris une telle chose de soi mesnie; et,

combien (pie devant le départ de Air de Bel-

lièvre, en deux ou plusieurs raisons, j'aye

compris ce (pie je vois maintenant et aye pensé

' Bilil. nal., Innds liaiiç., .33-i5, P 60, iiiil. tîn t(Me : rRcues \c 3 juillet iSS'i-!.

Celle Ici Ire n"a pas été relroinéo, non plus que les autres ciiiles à cotte épiKiue par Catlierine à sa lili.-.

' Brili.sli Muséum. Stnie pupers, France, i.")8a, vol. -jfi.

' L'aiTiW du Parlement de I>aris cpii condamna Salrodo à èlro firé à (jualio clievanx est du 3.") oclolire lôSa.
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(juc rela pmooil douner sujet à plusieurs

persounes mal afferlionnées ou ignorantes

d'en parler à mon préjudice : louttefois j"a\

mieu\ aymé ohe'ir aux mandemens du Roy cl

aux vostres ([uo de n'arresler sur aucun Ici

douille, tenant pour certain ipic rinlcnlion

ipic j'ay apportée en reste affaire paroitroil

assez e( (pie la vérité el sincérilé de la procé-

duie (]ui a esté l'aile se monslioil de même

aux yeux d'un chacun; aussi, ne \culx-jc pas

croire (pie ceux qui auront cognoissancc de ic

(pii s'est passéenveullent juger autremcnl ou

faire cas de ce qu'un tel homme a osé mettre

(Ml cccy de nouvelles contrariétés, sans espoir

de prolonger sa vie ])ar ce moyen; mais j"ay

hien pensé qu'un chacun Testimera plus cou-

pable, en ce que après avoir soutenu plusieurs

fois et escript de sa main une mesme chose,

il s'est advisé maintenant de mettre en avant

(pi'il avoit été menacé et forcé; à quoy il nesl

aucunement recevahle, puisqu'il n'en a jamais

parlé ni aux commissaires que j'avois députés,

non plus que à ceux que le Roy avoit envoies:

car au moins eut-il donné ([uehpie indice de

se repentir d'avoir iausscment avoué un si

grand crime et chargé l'honncui- de lanl ;lc

notables personnages et de ceux même aux-

(|uels on sait combien il est obligé; et puisqu il

cr-aignoit les menaces de Des Pruneaux' cl ilc

la Vergue^, est bien grand merveille qu'il ne

s'en voulut délivrei', en les découvrant ou à

inov ou aux scrvilcurs du Rii\ ; mais je me

ferois tort d'endiredavanlage.Mi (picd'ailleuis

je ne doute pas qu'il n'y ait assez d'autres

preuves qui résultent du procJ's, et même de

sa confession, pour montrer au doigt que c'est

chose qui ne peut sortir ([ue de luy même,

et nou de ceux (|u'il a voulu charger, lesquels

je crois estre plutost hien que mal aff(>ctionnés

einers les seigneui's nommés par son écripi

,

tant s'en faut (pi'ils eussent pu penser à leur

faire un si lâche lour. Voilà pounpioi. Ma-

dame, je désire, pour garantir de tout hlame

ma réputation et celle de mes serviteurs, que

la sincéi'ité de la procédure de Salcède soit

connue à tous, et lui contraint de recognoisire

la ve'rité de ce (ju'il a dit et des occasions ([ui

l'ont meu à le faire; et, s'il advient qu'il se

trouve que, ce nonohsiani, nous aytant tous

trompé, du moins que tout le monde sache,

que je n'ai mis volontiers aucun en peine de

s'en justifier, mais bien que, ayant cet honneur

d'être frère unique du Roy et son sujet et

vassal
,
je n'ai pu , sans me rendre coupable

d'une très grande faute, lui taire une chose

([ui louche à la conservation de sa personne

et estât, tout soudain que j'en ay eu cognois-

sance. Je vous supplie donc très humblement

Madame, tenir la main à ce (|ue, par aucune

subtilité qui poiirroit intervenir en ccste af-

faire, mon honneur ne demeure engagé en

l'opinion des hommes, au lieu de la louange

et bonne grâce que j'estime avoir mérité-'.

1 Rocli Sorbier dos Pruneaux, l'ajjont si connu du dm- ifAniou au\ Pays-Iîas.

- l,e s' de Lavergne. capilainc des (fardes de Monsieur.

* On lit, à la suite de celte copie, parvenue sans doute au Recuni Ûlfife par l'entremise de l'amljassadeur d'An-

gleterre : (tDans une lettre à Henri III, il (le duc d'Anjou) rappelle (pi'il étoit de son de^oir de faire connoitre ce

(pii se passoit et comment la chose (-'toit venue en sa cognoissancc; et, maintenani (|ue Salcède parle de menaces, el

accuse ses serviteins, pour (|ue la sinriVili' de lu pnxédure soit connue à tous, pour sa propre ri'pnlaliou, jl en

demande l'éclainisseiniMil, carrela pournill I.Mini.T an d.^lcimenl dr si's iiiriiiîv..
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LETTRES DE BlilL\RT A BEI.I.IEVRK

Poii-, 19 lovrior 1 583.

Monsieur, je vous avois esciipt mon aullrc

lettre quant j'ay eu celle qu'il vous a pieu

m'escripre de Saint-Just, du xvi" de ce moys,

sur laquelle je suis allé trouver la Royne mère

à son coucher el luy ay dict ce que me man-

diez louchant Maziu d'Elbeyne, à quoy elle

m'a respondu qu'elle n"a aucunement pensé,

ny aultre, à le dépescher par delà; bien luy

a-il faici entendre désiier d'y aller, el que

mesme vous en aviez toule bonne volunté;

mais elle m'a dict qu'elle le cognoist tani af-

fectionné au prince d'Orange et homme qui

parle beaucoup, qu'elle a estimé n'estre fort à

pi'ojHiz qu'il y aille. El ne puis aultre ciiose

juger de son responce, sinon que c'est ledicl

Mazin qui se veull faire de feste, et qu'il n'a

esté parlé uy de l'y envoler, ny de l'y donner

aucune charge. Aussy, me semble-il fort à

propoz, puis que vous avez entreprins ce

voyaige de vous en laisser faire et négocier

du tout, ne trouvant riens changé depuis

vostre parlement. Je garderay le mémoire de

Gergon que vous m'avez envoyé; mais il m'a

semblé qu'il estoyt encores plus à propos de

vous envoyer ung chiffre, ce que je faictz avec

la présente, pour laquelle il m'a semblé que

je vous devois dépescher mon beaufrère, pré-

sent porteur, qui vous accompagnera , s'il vous

plaist , en ce voyaige. 11 entend et parle bien

la langue allemande et masseure que, en ce

que luy vouldroit commander, il servira fidè-

lement. ()m est tout ce que j'av à adjousier

à mon aultre lettre, et le lieu où. en me re-

commandant bien humblemeni à voz bonnes

grâces, je supplie le Créateur qu'il nous

doinct, Alonsieur, en .santé, bonne cl longue

vye.

De l'aris, le xi\'' jour ilc iébvrier ii)83.

Vosire bien humble serviteur,

Brli.art.

Paris, 2iL mars i58.3-.

Alonsieur, je pensois vous adresser pai- la

voye de Calais une lettre de la Royne, de la-

quelle je vous envoyé présentement la coppie;

mais, s'estant trouvé icy img homme de Alon-

sieur de Balagny qui a esté chargé de quelques

lettres de Leurs Majestés pour Alonsieur, elles

ont vouUu que je iuy aye baillé ladicte dé-

|)esche, affin de la vous faire tenir par mesme

moyen, estimant que vous soyez encores près

de mondict sieur. Depuis le parlement dudicl

homme, nous avons eu advis que vous n'estiez

plus près de mondict sieur, et que, après y

avoir esté ung jour ou deux , vous avez pris

vostre chemin pour retourner par deçà. Ce qui

est cause que j'ay pensé d'envoyer à toutes

aventures la coppie de la susdicte dépesche à

Monsieur de Gourdon à Calais, pour la vous

bailler à vostre retour, s'il se trouve à propoz;

encores qu'elle ne puisse plus servir, si vous

BiLI. nat., tonds tVanç., i.')907, 1° 18, orijj.

BiM. liai., fonfls l'rano., 1.J907, l°38, orij;.
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estes dé|)arly. que |)Oui' vous faire enleiidre

les advis qui soûl donnez à Leurs Majestés de

Testât des affaires de Monsieur, sans qu'EHes

en ayent aultre certaineté. Hier matin. Mon-

sieur de Lorraine dict à la Royne mère du

Roy qu'il avoit entendu d'un de ses gens qui

venoit devers Monsieur le prinee de Paruu-

que l'accorl estoit faict, tel qu'il est contenu

en la dépesclie, el que ledict s'' prince pré-

paroit ung eniuu-ublement [)0ur l'envoier à

mondict seigneur. Nous n"a\oiis encores rien

de sa pail qui nous asseure ces clioscs. (]ui

est cause que j'en double aucuni'iiieiil ; car il

esrhaperoit quelcun, avec passeport (ludicl

s'' piince, si elles estoieni \érilaliles. qui

MOUS eu (liroil des nouvelles. Sur ce je feray

liu. et après m'estre bien lunnhleiuenl re-

commandé à vo/, bonnes grâces, su|)piieray le

Créateur qu'il vous doinct, Mcuisieur, en

sanlé, bonne el longue \ye.

De Paris, le xxil" jour de mars io83.

Vosire bien liunible serviteur,

Brllart.

WIII

LEÏTP,E Dl JKINE ISHULART '\ UELLlÈVliF. '

.

Diinkeiiiue. u avril iô83.

Monseigneur, j'eusse \oluntiers tardé ic\

d'avaulage pour vous pouvoir baiser les mains;

mais ciaignant que vosire retour ne soit par

avanture différé par (juelque occasion, et

aussi pour le commandement que m'a liiict la

Royne de retourner le plus losl qu'il me se-

roit possible, pour le désir qu'elle a veoir

Monseigneur son filz. j'ay esté coniraiiit de

partir, n'ayant cependant voullu faillir de

vous laisser icy toutes les lettres qui m'ont

esté données pour vous, et quant et quani la

copie de l'instruction qui m'a esté baillée ve-

nant icy, affin que vous conlirmez son Altesse

eu la \olunté, (pi'elle m'a asseuré avoir, de

n'escouler ceux (pii le voudroyent de nouveau

ambai-asser a\ec ceux qui senddeul \oulloii-

remuer eu France, dont il dici e>li-e l)ien

esloigué el n'axiir aullie désir (pie se cou-

loruu-r du loul au \oulloir de Sa Majesté. Ce

que vous sçaure/. ])ieu aprofondir d'avantaige

par vostre singulière |)rudence, que moy qui

ne vous puis dire aullre cbose là-dessus par

escript, si ce n'est que mondict seigneur n'est

pas, à ce que j'ay peu deseouvrir, pour de-

meurerguières plus eu ce pays, et que j'estime

que si vous y séjournez encores quelque peu,

vous aurez bien tost la Royne à Calais.

Monseigneur, je vous baise très bumblement

les mains et su])lie le Créateur vous donner,

en parfaicte santé, bien beureuse el longue

De Domkeiipie, ce xi" a\ril i5S3.

Vosire très liumbie el obéissant serviteur,

BnULAlST.

' Bibl. liai., fiinds IVjik

(|ucl il succéda.

i:)907, r d«, on;;. — (iilles Brularl. >»' de (icnlis, fils aiiu^ du s.-nélaln" d'Klat, au-
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l'aris, 5 juin 1 583.

Madaiiif. la |)iali(|U(' du iiiaiiage de Mon-

sieur le prince de Coudé el de la demoiselle

de La Trimoille se lienl comme poiic faicl"-.

avec trente mil escus coûtant/, et dis de rente

en fond de terre, en trois places, à sçavoir :

Taillebourg, Benon et Montagu.

l'ar pais, y a des gens qui vont de ville en

\ille et de maison en maison, lesquelz, sous

prétexte du bien public, lasclient à esmou-

voir toutz les trois Eslatz, des touttes les-

i[uelles clioses. Madame, tout ainsy que je

lien vouldrois pas assurer Vostre Majesté, je

l'assure que je les tiens de lieu qu'il se fait

craindre qu'il en soit quelque cliose, si le

Roy i)rend iuy mesures la protection de son

pouvre peuple et Iuy donne quelque reslascbe.

ainsy que Dieu l'boblige de faire. Sa Alajesté

par ce moien oslera les moieus à toutz ceulx

qui, sous ce prétexte ou aultre, ont envie de

troubler son estât; mais si son peuple recevoit

quelqu'autre protecleui', de laquelle chos(^

Dieii nous veuille garder, l'affaire en seroil

d'une très mauvaise et périlleuse conséquence.

Ganbray aprosche de là où j'ay prédict à

V. M. qu'il s'en alloit, si on n'y inettoit meil-

leur ordre. Tout ce que -Monsieur son fils se

met en peine de faire m- servira que à croistre

la réputation des annemys et en Iuy le con-

tiaire, el acIicNcr de rouinei' el destruiie h^

pouvre |)aïs, à laquelle cliose en toutz temps

le Roy est liobligé de remédier, et principa-

lement en yceluy oii nous souies; ce que Sa

Majesté jiourra aisément fiiire, enipescbant les

levées des gens de guerre de Monsieur, tant

pour éviter la rouine de son pouvre peu|de,

comme par des aultres considérations, pro-

voiant S. M. de laullre costé aus affaires de

Canbiay, en façon qu'il n'en avieiie faulte;

ce qui aisément se pourra faire, sans quasi

aulcune ap|)aience, veu mesnies le. peu de

forces que les annemys ont à l'enlour de ladicle

place.

Vostre Majesté, suivant souacosluuiée bonté,

prene, ainsy que je l'en soupplie très umble-

ment, en bonne part reste miene curiosité,

et me tieiie au nonbre de ses plus fidèis

serviteurs. Que Nostre Segneur Dieu, Ma-

dame, doue à Vostre Majesté, en santé, très

heureuse et longue vie.

A Paris, le 5 je )8;3.

De Vostre Majesté le très jiumbli- le très ob-

béissant serviteur,

Mazin d'Ki.bèm;.

' liilil. liât., tonds fraiir. , 15907, 1° i38. AiiL

- Le maria(;e ne fut conclu que le 16 mars i586. Quant au coirospondant de Catherine, c'est Maziii ou Masino

d'Elbène, dont il est |)lusieuis fois question dans la conospondance de Giuliano Busini (Négociations diplomatiques

lie In France avec In Toscane, tV, .3ai el suiv.), et qui avait été ctiarjjé de missions par la reine mère à Anvers.

Parmi les Florentins de ce noin, il y avait Pierre, lits d'Albisse, ie familier de Henri JII, dont. . . etc. . ., août 1690,

el Mplionse, tils de Barihéîemy, abbé de Maizières et de Haulecombe, évèque d'AIbi en i588, etc. .

.
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XX

LETTRE DE VILLEROY À BRULART

'

Oamaillo, i 5 juin lôSS.

Monsieur, la Royni' iiièie du Roy a •oiii-

mandé à Monsieur de Pralion'^ donner ius(|ues

à Paris, pour vous faire entendre ce (|u"il a

apris en son Voiage et nous rapporlei- vosire

advis. Ce faict mérite grande considéralidii:

mai/, le principal est de sça\oir l'inclinai ion

(lu Roy, lequel, à mon advis. ne se y emi)ar-

(juera voluntiers : il a remis à s'en résoudre

après en avoir conféré avec(jues la royne sa

mère, qui n'arrivera à Maisières plustost ((ue

lundy XX" de ce mois. Cependant, elle a dé-

pesché M''Vigor devers Monsieui' et lui a faici

prendre le chemin de Picardie. .le désire qu'il

nous rapporte à son retour meilleures nou-

velles de la santé et des allaires de mondici

sieur, que nous n'en avons eu depuis deux

mois. L'on a escript à ladicte Dame qu'il dei)-

voil esire bicnlost en France et qu'il ne con-

cliiroit rien avec(|ues les deppute/. des Eslalz;

l'on luy a mandé aussy que l'on cherche à

Paris argent pour luy, et que les levées de gens

de guerre (juil lait sont grandes, dont elle ne

si;ai1 commeni adverlir le Roy. Vous aurez

\eM Monsieur du Fay, (pii vous aura dict com-

ment le Roy aura pris sa légation; il m'a laissé

ung mémoire des poinctz dont son maistre l'a

chargé. (|ui ne s'accorderont facillement, et

diriez (pie l'on cherche noise, .le vous ay ren-

voie la lettre de M' de Pibrac et escript deux

fois de Monceaux, .le me recommande bien

liumhlemenl à vosire bonne grac(>. et prie Dieu

,

Monsieur, vous conserver en parfaicte sanlé.

De Cramailles-', le xv' jour de juin i583.

Vosire bien humide serviteur et ami,

De Neufville.

XXI

LETTRE DU SECRETAIRE D'ETAT PINART At' ROI "

(!oinpi»'giie, 12 iioiU i583.

Sire, la Royne, vosire mère se trouve ung

peu mal estant à Verneul-', maison de Mon-

sieur de Nemours, la nuict d'entre hier, qui

fut jeudi, et mercredi; ayant (H1 ung desvoi-

mant, elle fut, depuis trois heures après my-

nuict jusques à unze heures (pi'elle veint

' Bibi. nat., fonds IVaiK;., i.')907, t'° ii3,aut.

' Consultpr.au ins. fraiif. 171)90, T 39. un iiK^molr.-, eji date de juin ir)83, destiné au Meur Praillon qualifia de

iseoiélaireinlerprète en langue germaniquen.

' Cramaille (Aisne).

' Bibl.nat., fonds franc., (idag, f° liU, aut.

'', Vcrneuil (Olso), an-, de Sentis.
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(lisncc il \ cilji'iii''. (Ii\-s('pt l'ois asés affccipc

(riinc niatii'i'e. se dicl Vldiisunir Vigor^, (]ui

liiv l'iist. causé uiip très giande inalladyc. si

elle 110 l'cusl vuidéo. EH<^ arriva liier soir en

cc'slc ville, où elle a séjourné ])our se repo/.er,

rarelle esloit foilde de reste grande évacuation,

l'I pour- ])randre ung clistaire ce malin, com-

me elle a faict, se ])orlanl . gi'aces à Dieu, 1res

bien à présent, et l'aict conijjle de poursuivre

et continuer demain son voiaige, allant cous-

rlier à Novon-^, et dimanche à la Fère.

Cependant, ladicte dameRoyne vostremère,

Sire, m"a commandé vous envoyer le double

de la dépesche que Monsieur de ViHeroy a

l'aicte à Longlée sur ces ouvertures et propos

du Taxis, par la<(ueHe Vostre Majesté verra,

s'il luy plaist l'o'ir lire entièremant, comme

tout est l'ort bien représenté jouxte vostre in-

tention et résolution, et, par le proscript d'i-

celle dépescbe, ce qui s'est passé depuis vostre

partement entre le s'' Gondi et ledict Taxis.

(|ui a fort incisté, plus ([u'il n'est porté par

ladicte dépesche, que l'on n'en devoit parler

ny escripre audict Longlée, mais le laisser

l'aire et qu'il conduiroit fort bien cest all'aire

au contentement de Voz Majesté/, et de Mon-

seigneur' vostre frère. Mais quand ledict Gondi

luy replicqua que la Koyne vostre mère estoit

résolue d'escripre audict Longlée et de luy

adresser la lettre de créance qu'elle escriproil

au roy d'Espaigne, ledict Taxis monstra en-

cores d'avantaige de désirer ([ue l'on le laissast

faire seul ce négoce, et sc^ laissa entendre (jue

c'estoit pour ce qu'il craignoit, quand ledict

Longlée viendroit à pai'ler de cest affaire,

()u"il feisl(|uelque mauvaisjugemant en la con-

tenance dudict s' roy son maisire, (jui estoit

à présent simalladlf, (|u"il n'estoit guèressans

423

ju'ildoulleurs des goulles ou de coilicqu

nese])ouvoit faire parlant de cecy (|u"il ne

feist ()uel(|ue mine (|ue ledict Longlée infer-

jirélroit comme feil Monsieur de Siiiiicl-'iouart

il V a (|uel(|ue lenqis. (piand il iu\ parla de

ce mesiiie siilijecl.

(ie ((ue dessus. Sire, est ce (|ui n'est poinct

discouru en ladicte dépesche de Vostre Ma-

jesté audict Longlée. ayant ledict s' de Vil-

lerov estimé (ju'il n'estoit besoing de l'y mec-

tre, mais seullementle faire entendre, comme

il a esté d'advis que je feisse, de houche à Voz

Majestez.

Sire, je prie Dieu donner à Vostre Majesté,

en toute prospérité, parfaicte santé et trèsbeu-

reuze et très longue vie.

De Compiengne , le vendredi xii'aoust 1 58.3.

Vostre très humble, très obéissant et plus

obligé, fidel à jamais serviteur et subject,

PiXART.

Sire, depuis reste lettre escripte, il est ar-

rivé ung facteur de marchand qui réside à la

Tercère il y a deux ou trois ans, qui en partit

le xv" du mois passé, qui dict (|u'en passant il

[•encontra une lianpie que l'on avoit envoyée

de ladicte Tercèi-e à l'isle S'-Micbel. d'or!i la-

dicte barqui,' raportoit que xviii gi-ans vais-

seaulx de l'armée d'Espaigne esloient arrivez

à ladicti' ysle S'-Michel, actendans le reste

(le l'armée, que le s"' conriir/iruleirr de Chatte

cscript à la Hoyne vostre nièrv qui s'apr'ocbe-

r'oit d'eulx; mais qu'il s'assur'a (ju'ilz soûl

assez fortz et ont si bon couraige en ladicte

ysle de la Tercère, qu'ilz balter'ont ladicte

armée, qui devoit partir de ladicte ysle S'-

Micbel le xv' du mois passé; c'est main-

tenant qu'ilz oui faict. Dieir.par sa saincle

Vcrlierie (Oise), arr. de Senlis.

ISpiiaiid Vigor élail premier médecin de la reine depuis 1.570.

Noyon (Ois'^). arr. de Compii-jjne.
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jjracc, \ciHf (|U(' i-e soit à la liontp et rhuine

de ladict(> arméo d'Espaijfue. Vous ne pouvez

plus, Sire, ffuèi-es larder sans en avoir des

nouvelics; et, si ieclle année dEspaifjne n'a

rien fait! dedans ca' mois, il fault nécessaii'e-

iiient (jn'<'lie se relire; car il n'y a vaisseau

i|ui puisse lenii-, ni s'arrester en cesie mer-là,

le reste de l'année autour de ladicle ysle,

sans courir fortune de mer à toutes heures,

tant les vent/, y sont grans et dangereux.

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

Sii aliin <|ue Nosire Maje^lé entende

mieul\ Testât de la sente de la Rovne vostre

mère, jay adverty Mousieur Vigor de vous

escnpre, comme il laid.

\(islre très liumhie et très ohéissani , plus

(ililijjé cl à jamais lldcl ser\ileur et suhject.

Pin

XXII

LETTHE DU MEDECIN VIGOR AU ROI

(iaillon, 5 septembre i583.

Sire, pour ce que la Royne vostre mère se

trouvoit de jour en jour pressée de ces pas-

sions mélancboliques, desquelles j'av prins la

hardiesse escrire trois fois à Vostre Majesté,

et (pie le désapétissement augmentoit, que

le mal de coeur et douleur de teste conli-

nuoient, avec pesanteur et lassitude de tout le

corps, ([ui sunt accidens qui menassent de

fièvre et autre grande maladie, elle se voulut

résoudre se purger, el , avant prins quelques

clyslèics, commença au second jour de ce

nmis user d'apozèmes-. Aujourd'huy, a prins

un autre apozèmes laxatif, qui la descliargea

paT' un vomissement incroiahie, si non à ceux

qui l'ont veu. Car, Sire, l'on eusl plus losf

jugé ce qui luy est sorti estre glus (|iie lieu-

meur qui se soyt amassé dans l'estoniacli. Son

apozème la aniiii grandement purgée par le

ventre el . grâces à Dieu, si iieureusemenl

(pi'elle se contente, conoissani (|ne sans ce le-

mf'de s'en alloil lumlier en (piejqne giaiid

accident. Toulesfois, Sire, je ne sçay si nous

nous contenterons de ce seul remède , veu que

depuis (|uel(|ues jours son cerveau, chargé de

grande (juanlitéd'iiumeurs, s'est voulu purger,

dont est avenu un catarrhe sur tout le costé

dextre, avec enfleure au visage et douleur au

hras et cuisse, voire mesmes avec crainte de

goule au pied. Si nous avons encores besoin^

d'une autre seconde purgation, comme il

avient ordinairement, nous y donnerons ordre

dans ceste semaine, si il ne survient chose

qui nous empesche : ce que je ferav lousjours

entendi'e à V'ostre Majesté, puis(|u'il luy a

plu me commander ainsi de le faire; à la-

quelle je prie Dieu, Sire, donner en 1res lon-

gue et 1res lieureuse vie, continuation de sez

saintes grâces.

De (Iaillon'. ce v'" de septembre i583.

Vostre très liumhle. très oliéissant seivi-

Icur el sngel

,

ViGOR.

' Bibl. nat. , tonds franc;., (j(e.!g, f" -j'.i, aiil.

^ iposùmc (lu apimime, décoction amère cl pin{;ative.

'' Gaillon (Rure), arr. de Loiiviers, où se lioinall le beau château coustruil par le cardinal d'Amlioise.
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XXIH

LETTIIE DK PINAIiT AL UOl

Gaillon, 5 seplcinbre i5S;j.

Siic, la RoMic Mi.sli'c iiu'ic se Iroinaiil un

|)(Mi |)('/.aiil('. plus (|U(' de rousluiuc, cl aiaul

uni' (lélliidion sur le l)ias, se purjjc aujour-

(fluiy, comme Monsieur Vigor, son nuklec'm

,

vous eseripra demain malin après son l('\('r.

Mais, cependant, je vous asseure. Sire. (|u"eile

se porte l)ien et n"a pris ladiclc pLirgalion (pic

pour les raisons susdictcs cl jiour éxitcr les

malladyes, s'en allant à ceste heure (j'cnicndz

d'icy à (|ualre ou cin([ jours) devers Paris cl

Saiucl-Maur. L'on disoil ces joui's icv ()u"au-

(licl Paris Ton se niouroit bien vile depcsic;

mais maintenant l'on n'en parle plus. Il n'y a

rien, Sii-e, (jui mérite ennuyer d'avantaijje

\ o^lrc Majcsic; aussi n'cslcndrav-jcd'avanlaijjc

ccsic Ictlii! que pour asseurer Vosire Majesté

(|u"aussilost qu'il sera vcMUi iiou\clles, qui ne

|iculvent plus guères lardci', de la Tcncrc,

\oslie Majesté en seia inconlinanl adverl\c.

Cependant, je prie Dieu, Sire, donner a

Vostrc dicle Majcsié , en parlaicte santé et pros-

|iérit('', hcs licui-cusc et très longue ^ve.

De Gaillon, le \' jour de scpIciniMc i583.

\oslrc 1res liundilc cl 1res oliéissant
,
plus

oliligi- lidclle subject et servileur,

Pl^AKT.

XXIV

INSTIILCTION AU S'' I)K UELLiÈVliE, CO\SEILLKli DU ROV EX SON CONSEIL D'EST H' ET SUPER-

INTENDANT DE SES FINANCES, ALLANT TliOl VEI! LE IlOY DE NAVARHE DE L\ PART DE SA

MXJKSTÉ-.

Sainl-'icrniain, i8 iirtobre lôSIi.

Ledict s'' de Bellièvre dira audict seigneur

roy de Navarre que Sa Majesté, se ressouve-

nanl luy avoir mandé par le s'' du Plessis.

qui arriva à Lyon de sa part, que soudain

qu'Elle aui'oit veu la Royne sa mère et con-

féré avec elle des propoz que ledict s' du Plessis

luy avoit tenuz,il luy feroit sçavoir son advis

et intention sur iceulx, par homme exprès,

Sadicfe Majesté, pour satisfaire à sa promesse

' Bibl. nat., tonds l'rani;., (llisy, T •j5, aut.

^ Bilil. naL, fonds IVanç., i.')907, 1" •îôo, orijj.

Oatherine ne Miiuicis. — viii.

et pour l'importance du faict du(|uel il est

(|uestion, le(juel Elle appréhende cl a à coeur,

coinnie Elle doibi . a advisé l'cinoxcr devers

luy exprès pour cest ellecl.

Et luy a commandé luy repii'scnlcr le lion

gré qu'elle donna charge expresse audiil s'' du

Plessis luy rapporter qu'elle luv scail. dcipiov

il s'est addressé à Sadicle Majesté si franche-

ment qu'il a faict pour estre esclaircv du faict

54
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(tui (•(iiiccnii' l.i loyni' fie \;i\iiiT(' sa sciir et

avoir son .-KKis sur icclliiy. a\,iiil |i:m- ]l\ rc-

congiii'u ri'iiliJ'i'c liaiici' (|u'il a de l,i ])aiT;Mfl('

amiti«'' ili' Sadiclc Maji'sl('' cl ])an'illciiii'iil le

respect el lionneur (|u il liiy porte. En (piov

Sadirtp Majesié désire de luy rorrespondie

par \raiz l'ilcri/.. roiiiiiii' son lion IVèi'r. dii-

(piel elle a le liieii el honneur en pareille re-

coniniendalion que le sien jiinpre. El ])arlanl.

Sa Majesié le prie de eroii'e loni ainsi, ipiil

ne ])onvoit avoir recours eu alïaire de tel poix

à personne (pii lui di'parle soii conseil ])lus

cordialleuieul i|ue \eull l'aire Sadicle Majesié.

Aussi, Elle se promect qu'il luy fera paroistre

par ell'eci que il leslime et prise comme mé-

rite son allection en le ])réféi'ant à tous aullres

conseil/, et advis coniraires à icelluv. comme

procéddans de personnes trop inférieures d" l'aile

en i)onne volonté, inlérest el moyens dad-

vancer son iiien et ])rocurer riionnenr de sa

maison.

Au moyen de (juov, ledicl s' de Bellièvre

luy dira (|uestanl ladicte royne de Aavarre sur

son parlement pour l'aller retrouver, comme

Sa Majesié el la Uoyne sa mère désirovent

grandement (pi'elle feist,affin de vivre au])rès

de luy, où son honneur et son delivoir non

moinjfs que son désir et allection l'ajqjellenl.

Sa Majesté, et spéciallement la Royne sa mère,

aurojent désiré qu'elle n'y retournast accom-

pagnée de la dame Duras et de la demoiselle

de Bethune; tant pour avoir .senty que ledict

s'' roy de Navarre n'avoit agréable qu'elles

fussent auprès de ladicte dame royne de Na

varre, que pour n'avoir en véiilé leurs Majesté/,

trop de satisfacliou el conlenlenieiit de leurs

déporleniens.

Parlant la Moyne mi're de Sadicle Majesié,

auroil e\|)ressément commandé à ladicte danu-

(le IJuras et à ladicte damoiselle de Béthune

(le lie s'ingérer de siii\reel acconi|ia;>nei' d'a-

vanlaijve ladi<-|e ro\ne sa lille. aiiis se reliicr,

lune au|irès de son maiy et l'autre avec ses

parens. Ayant aussi conseillé à ladicte rovue

de Navarre de leur donner ciineV' el les esliii-

gin>rd'ell(>. pour donner plus grande occasion

audict roy de Navarre de la bien recueillir el

veoir de meilleur coeur, quand elle arriveroit

auprès de luy- A (|UOV elle se serait condes-

cendue. comme celle ([ui. (nili'e la révérence

(pi'elle porte au\ hons voulloirs de ladicte

Royne sa mère, démonstre n'avoir rien plus

cher et prétieux que la bonne grâce du roy

son mary, pareillement lesdicles dames avovent

promis à ladicte dame Royne mère de Sa Ma-

jesté de se retirer suivant son commandement.

Néantmoings, ladicte dame Royne mère de

Sadict(> Majesté l'ust advertie (|u'elles estovent

|)arlies de Paris a|irî's ladicte royne de \a-

\ai-i'(> et jirenovent le chemin (|u"elle tenoit,

connue si elles eussent dt'libéré delà rejoindre

et, nonobstant ses commandemens, l'accom-

])agner en son voyage. Qui fut cause qu'elle

pria le Roy, non seullement d'envoyer après

elles pour s(;avoir si elles prenovent ledict

chemin, mais aussi, si on les retrouvoit, les

fiiire prendre et contraindre d'obéyr au com-

mandement qu'elle leur avoit faict, ainsi

(|u'(dles luy avoient promis.

Sur (|uoy Sadicte Majesté dépescha incon-

tinant gens exprès poin- cest elfect, les(|uel/.

ayans rencontré lesdictes dames et damol-

selles, les annulèrent à Sa Majesié acconq)a-

gnées de Barbe, femme de chaïuhre de ladicte

royne de Navarre, (pii fut lrou\ée a\e(([ elles.

]\7, |)rirent aussi Tultv. sou escuyer, parce (|ue

Leurs Majesté/, a\o\cul esté adverties (pi'il

estoit de leni' caballe.

Mais ce ne lui oiic(pies rinlention de Sa

Majesté faire aulcini escoi'ue ny all'roni à la-

dicte dame rovne de Navarre sa seur, connue

aulcuns (Uit osi' imposer, estant S(ui nalurel
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nliiin (le li(iiU<- l'I liiiiii.iiilli', (lu loiil ;illi(''ué

(11' ti'lz .iclcs, et. oiitic ii'la. trop jaloux de

l'Iionncur de et' (|ui luy t'sl si proche roiiiiuo

est la royiie de Navarre; aussi ne se veriffiera-il

avoir esté faict en reste action aulcune inso-

ii'iicc cil la jicrsoiiuc de ladicte royne de Na-

varre. Sadirle Majesté priant ledict s"' rov de

Navarre de nadjouster foyà ceulx qui luy ont

rapporté le contraire, mais plustosl alliihuer

tel/, bruictz et rapportz controuvez à la cor-

ruption et malignité de ce siècle, qui ne se

délecte que trop à toutes sortes de divorces.

D'avantage Sadicte Majesté prie lediet roy

de Navarre et le conjure, par la confiance,

que l'amour qu'il luy porte mérite qu'il aye

d'elle, ne croire que lesdictes dames de Duras

et de Bétliune luy ayent rien dict de ladicte

ioyne de Navarre, qui le doibve empesclier de

la recepvoir auprès de luy comme sa femme

(|ui a son honneur en telle recommandation

(|ue requiert le sang royal duquel elle est

ysue et la bonne et vertueuse nourriture

qu'elle a eue par l'exemple de ladicte Royne

sa mère; et qui désire l'honnorer et luy don-

ner par efléct entière occasion d'estre contant

d'elle et de ses comportemens. Et de faict,

Sadicte Majesté auroit soudain commandé à

ladicte dame de Duras se retirer en sa mai-

son auprès de son mary et renvoyé l'autre à

son frère. Ledict Tutty, escuyer, fust aussi

mis en plaine liberté. Et quand-à ladicte Barbe

,

femme de chambre, estant grosse et preste à

accoucher, fut délaisée à Fontainebleau; et.

ayant depuis esté mandée par la Royne mère

de Sa Majesté, elle a déclaré et juré en sa

présence rjue tous les bruictz qui couroyi'ut

contre l'honneur de ladite royne estoyentfaulx

et controuvez, offrant d'en i-espondre au ])ris

de sa vie, comme le s"' de Clervant, qui fut

appelle et présent à ladicte déclaration . a deub

lesmoignei' et faire entendre audict i()\ de

Navari'e, lequel, à ceste cause, ledicl s' de

Bellièvre a chargé de prier très instannneiil

.

de la part de Leurs Majestez, ne vouloir ad-

jouster l'oy aux bruictz qui ont esté publiez au

|)réjudice (le l'honneur et réputation de ladicte

royne sa femme comme, vrayes impostures,

controuvées, ])our mettre divorce enti'e luv et

elle, et le diviser d'avec Leurs Majestez, ains

attribuer tout ce qui s'est passé au désir

extrême que Leurs Majestez ont eu que ladicte

royne (K' Navarre, l'allant trouver, ne fust

accompagnée de personnes qui luv hnissent

désagréables et dont il ne receusl entiei' con-

tentement; préférant le tesmoignage très véri-

table que Leurs Majestez luy envoyent présen-

tement par luy, qui a cest honneur d'estre de

leur conseil, à la descharge de ladicte royne

de Navarre, aux mensonges employées pour

l'aigrir et altérer contre elle, considérant

qu'elle est fille de France et seurde son Roy et,

partant, que le royaume en général et la per-

sonne de Sadicte Majesté, celles de la Royne,

sa mère , et de Monseigneur le duc d'A njou , son

frère, en particullier ont part à l'honneur et au

bon traictement qu'elle recevra de luy ; et, par

conséquent, l'injure qui luy seroit facite re-

donderoit sur Leurs dictes Majestez. Ne pou-

vant prendre party contraire au conseil qu'elles

luy donnent et à la prière qu'elles luy font

(| u'il n'olfense grandement l'honneur de Leurs-

dictes Majestez et de mondict Seigneur, mes-

mes après avoir recherciié Sadicte Majesté |)ar

ledict s'' Duplessis, comme il a faict, de luy

mander ce qu'il avoil à faire en cest endroict:

chose que princes nez grans et généreux,

comme ilz sont , ne pourroyent supporter. Quoy

advenant, il précipiteroit en ung abysme de

travaux et perplexitez luy, sa maison et posté-

rité; ou, si tant est qu'il se résolve, comme

prince très prudent et affectionné , au conten-

tement de Leurs Majestez, ainsi (|u'elles es-
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pèrenl quil fera, (rciiilirasscr rardcnt désir

qu'a ladicte roync sa i'cinmi' de llioiinorci-.

aymer et contrntor par sos aclions, siiivaiil

le conseil <'t la |iiiiMi' (|ii<' Lcursdictcs Ma-

jesté/, lui fout à ])réseut par ledict s'' de Bcl-

lièvrp, il remplira sa persouue et sa maison

de toute l'élicité et l)énédiction, et ol)li|;('ra

Leurs Majestez et moudict Seigneur aie cliéiir.

aymer et favoriser plus cjue jamais, et iuy en

rendre telle ])reuve par elfert/,, (pfil peull

souhaicter aver raison, de pri lires (pii hiy

veullent l)eaucou]) de bien et lui allouclieut de

si près , comme font Leurs Majestez.

Lesquelles sont très desplaisantes de (|uoy

ce faict passé si avant qu'ilafaict, ])ar la rua-

lice de ceulx qui ont voulu s'en prévaloir à

leur dommage, et pareillement dudict s"^ roy

de IN'avarre. leipu^l leur eust donné grand con-

tentement, quand il eust permis à ladicte

royne de Navarre de continuer son voyage,

s'acheminant de si bon cœur et avec si grande

adection devers Iuy (|u"elle faisoit, se conlianl

en son innocence et en l'aiiiilié (luilici s'^ l'oy,

son mary. Mais, tout ainsi que Leuisdictes Ma-

jestez estiment que ledict s"" roy de Navarre

l'aura m)uIu relarder seullement. pour actendre

l'adxis et intention de Sadicte Majesté sur la

despesclie dudict s' du Plessis, puisqu'il y

avoit eu recour, aussi a-elle mandé à ladicte

rovne de Navarre qu'elle l'allast trouver sans

dilliculté, si tost qu'elle sçauroit ledict s'' de

Bellièvre estre passé devei-s ledict s'' roy de

Navarre, Leurs Majestez se ])romectans qu'il la

recevra humainement, comme de reclief elles

le prient très all'ectueusement faire, sans [)ei-

mectre (ju'elle soit retardée d'avantage par les

chemins, d'aullant que telles remises et lon-

gueurs ne servent (|ue de hardiesse et argu-

ment aux meschans d'altérer d'a\antage toutes

choses , au grand regret de Leurs Majestez et dés-

avantage deceul\(iui ont intérest en ce faire.

Faict à Saint-Germain-en-Lay. Il' vvni' jour

d'octobre i58.3. Hkvbv.

Dk Xkikvu.lk.

XXV

LETTRES DE POMPONXE DE BELLIEVr.E A l.\ HEINE MERE

29 août 1083°.

Madame, j'ai leceu la lettre de Vosire Ma-

jesté dn xxvii' de ce moys, par la(|uelle j'ay

veu qu'elle a esté adverlye de l'arrivée du

s' de Glervant et de la dé|)esciie du s"^ Du-

plessys, dont j'ay amplement esciipt à Vosire

Majesté tout ce que j'en avois peu a[)rendre.

.le me suis bazardé d'en escriic an Ro\ el me

lroii\ois liieii lorl einpesrln' au conseil qui se

pouvoit donner; car ayant longuement sondé

l'opinion dudict s'' de Glervant, je 11e veoyois

pas (ju'il fust aysé de persuadei' le roy de

Navarre de r(>prendre la royne, sa femme,

sans (|uel(|ne iionneste satisfaction qui le des-

cliarjr(>asl euveis le munde. .l'estimai (pie je

devois dire lilnemenf an Uo\ ce (pie je com-

jirenois des monvementz el danger on nous

pouvions tumber et la résolution ne se jtou-

I

\()il pins liDiinorableiiiellI Ii-aicler (pie par

' BihI. nat., l'onds l'ranç. , i.58i|i, I" ;til3, inimilc

^ La (laie exacl(î i\c celle niiniiln, conserv(îe dans les papiers tle Bellièi

de lj reine, qui esl ('ciile de (iaillon li' '1 sepleiiibre.

si doniiiîe par la lépoiise nièiiie
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lavis (le Vo.sli'c M.iji'sic. (|iii csti'S la iiici'c; i'(

ciist l)i('M i('(|uis l'allÎTc (|iril ciisl |)l(>uauli(>\

davaiicri' .son icloiir. Ii'(|ii('l uavanl pas cslt'

si l)iii'i' coiiiiiK* j'(>s|)(''i()is. les Icllrcs ])()urroiit

su|i|)l\r au (Icll'aiill de sa |)réseuce. Bien csli-

iiK'-jc, Madame, i|li(' (|U('l(jue désir que nous

ayons df liastei- cesl allère, qu'il v fauldi'a du

temps à consolider la plave'; cai', oullie ce

(]ue je ne m'asseure pas que Ton face du roy

de Xavarre ce que fou pense et encores qu'il

demande conseil, il ne s'ensuict pas qu'il

s'oblige à le suyvre. D'ailleurs. Madame la

royne de Navarre s'esl luise au l'iessvs-lès-

Tours, et, si je ne suis Irompé, elle n'en

partira pas sans veoir bien clair à sa seurelé.

J'eslimai, dès le commencement, qu'elle feroil

ce qu'elle a faict pour ce regard. Ce jourd'liuv,

ledict s'' de Clervant m'est venu veoir |)our

sçavoir si j'avois respons à la lettre que j'ay

escripte à Vosire Majesté sur ce qu'il acteu-

doit vostre commandement, avant que de

s'esloigner de ce lieu, m'ayant dict (pi'il dé-

sireroil de fj-re un tour jusqu'à sa maison

()()ur dix ou douze joui's. Je l'ay foit prié de

me dire ce qu'il estime estre de l'intenlioii

du roy de Navarre el à quoy il se pourra lé-

souldrc; sur quoy, comme il est advisé, il a

res])ondu fort sobrement, mais ce que j'en av

peu tirer est qu'il ne pense poinct que l'on

puisse persuader si le Roy et vous. Madame,

n'aurés égard de conserver en cela son hon-

neur; car de reprendre la royne sa femme

avec l'imputation qui luy a esté faicte, ce se-

roit chose à laquelle, à son avis, il ne se

pourra résouldre. et, ])artant, il estime qu'il

seroit de besoing (ju'il pleust au Roy de dé-

clarer publiquement qu'il a reprins en sa

bonne grâce ladicle dame royne, vouloir que

poui' quelle temps elle fusl liouiiorée et res-

pectée eu sa courl el en sa présence, comme

sa bonne seur. et qu'il pleust aussi à Vostre

Majesté luy fère les mesmes offices . que le bon

plaisir du Roy fust de déclarer (|ue ce qui est

advenu cy-devant a esté |)ar maulvailx raj)-

portz qui luy ont esté faict, cpi'il a ])ien vé-

rilié estre faulx et malitieusemenl conirouvés,

et, |)arfant, qu'il seroit bien mariy qu'il de-

meura aulcune maulvaise imj)ression, qu'il

n'ayuu', eslime et tienne ladicle d;iuie royne

pour sa honne seur et princesse très ver-

tueuse; avec lelle aultre honneste satisfaction

que le Roy par sa bonté et courloysie advi-

serat de fère, ne se pouvant rien tro|) fère ny

trop dire par un prince généreulx, tel (ju'esl

le nostre, quant il s'agist de conserver l'hon-

neur d'une princesse et surtout eslani sa seur

eslevée en dignité royale. Pour mou regard,

je ne puis, sinon bien fort, louer cesl opinion.

C'est à Dieu à modérer le coeur du Roy et v

nu^ctre ce qu'il estime nécessaire pour la con-

servation de la dignité de ceste grande maison

qu'il a bonnoré sur toutes celles de la clires-

lienté. Ledict s' de Clervant estime que l'hon-

neur que ladicle dame royne receviait de

nouveau par le Roy réparerait en quelque

partie le blasnie qui n'a esté que trop divul-

gué, et que le roy de Navarre auroitl'honneste

excuse de reprendre ladicte dame royne, et m'a

dict qu'il craint fort, si l'on en usera aullre-

menl , que le temps ne rende cesl alîere diflicile

et irréconciliable, que nous ne devons dési-

Norac, ^(i avril i r>81 -.

Madame, la nouvelle qu'il vous a j)leunous

escrire de vostre bonne santé el de celle de

' C'est seulement vers la mi-octolire que le roi se décidera à envover Helliovre en Gascogne, pour arran(;er la dilll

elle all'aire de la reine de Navarre.

- Bil)l. nal.. fonds IVanç.. i.58()i, P 3ôi. aul.
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iVlonspijjiit'ur misIiv lilz' .1 icy ivmis lé cœur

aux lions sci'xih'iiis du lio\ qui vi\(iii'iil en

une bien jfrandc |>er|)lo\ité. eulenHiins hi l(ui-

gueur (le \o/. mulaflies dont il ;i |iliMiii Dieu

vous deslivrer, que je prie de lout le coeur

vous vouloir lonfjuenient et en toute |)ros|)é-

rité conserver au ]$oy et à son royauhue. Jay

incontinent présenté vostre lesttre à la royne

de Navarre, vostre lille. qui a été inlinynuMil

consolée de cesle bonne nouvelle; elle est en

très bonne santé, Dieu mercy, et monstre d'avoir

beaucoup de contentement de se veoir en ce

lieu. Le roy de Navarre est allé à Pau dire

adieu à Madame la princesse sa seur. il se

prépare ])our fère le voyage de Languedoc, et,

C(mime Ton dict, partira de ce heu sur le

commencement de la sepmaine prochaine. Le

contreroHeur du Laurens m'a escript ce qu'il

a pieu à Vostre Majesté hiy commander de

!iie dire.

Madame, il va quelques jours que la royne

de Navarre a déclaré à Madame de Nouailles'-.

qu'elle est résolue de se servir d'elle pour s;i

dame d'honneur et qu'elle la mectra sur son

estât en ceste qualité, n'estant pas délibérée

de prendre Monsieur de Condrin * pour son

chevalier d'honneur, ne aussi Madame de Con-

drin pour sa dame d'honneur, ce qu'ayant

sceu et estant bien adverty de la résolution

de ladicte dame royne vostre fille, j'eusse

estimé fère un maulvaix service à \ostre Ma-

jesté si je nie lusse <li'sci(uvi'rt d'avoir ce com-

man<l('inent. (.)uanl à Madame de Nouailles.

j'ai lousjours veu durant ce \oyage. qu'elle

s'est porté tort dignement en ce service, se

déclarant tousjours fort afl'ectionnée servante

de \ostre Majesté, et bonne subjecte du Roy.

Et. comme jni ojiinion. Vostre Majesté ne sera

|)as moins bien servye d'elle ])rès ladicte dame

royne vostre lille. que jjourriés estre soit de

Madame de (iondrinou d'une aultre. Cela faict

que j'estime, sauf le meilleur avis de Vostre

Majesté, que ce sera pour le mieux de trouver

bonne ceste élection et, par ce moyen, ladicte

dame de Nouailles aura plus d'occasion de de-

meurer tousjours lidelle et constante au ser-

vice de Vostre Majesté.

(juant à Madame de Duraz, le rov de Na-

varre en est si aliéné qu'il nest besoing que

l'on en parle pour le présent.

(juant à Clioysnin '. il a eu son congé,

comme Vostre Majesté aura desjà esté advertye.

Madame, je supplye le Créateur de donnera

\ostre Majesté très longue et très contente

vie.

C'est de Néiacle wvi' jour d'aviil i.58/i ''.

Vostre très humbleel 1res obéissant subjcci

et serviteur,

Bellièvre.

' Le (liicttAnjou, <[iii (levait mourir le 10 juin. — Celte lettre i-époii(i à celle ((ue Callierliie Je Médicis écrivait

à Bellièvre de Saiiit-Maur-des-Foss<^s le 18 avril i.'i84. Voir plus liant, p. 179.

- Voir, sur M'"° de Noaillcs, la note de la p. iS5.

' Hector de l'aidaillan, seigneur de f^ondiin. un des capitaines du roi de Navane, chevalier du Saint- l'esprit

l'amiée suivante (iTiSà), qui avait épousé en i5(n Jeanne d'Antin, lille du sénéclial de Bi{;orre.

' Le seul Clioisiiin connu est Jean, qui très jeune avait accompagné l'évêque de Valence en Pologne et avait été

récompensé au retour d'une place de conseiller du roi ; mais nous ne voyons pas trop quel rôle il jouait dans les

affaires di' la reine de Navarre.

5 Bibl. nat., ms. franc., l'iSgi, f° 35/i, aut. — Il y a malheureusement une lacune considérable dans la correspon-

dance de Bellièvre. Nous savons qu'il avait réussi dans sa mission, (|ue le roi et la reine Ti'ii avaient remercu-,

ijiie, Marguer'ite el -m mari s'él.-iienl léceiicilié* le il? avril i."iS4 et qu'ils avaient repris la vie .•nmmiine à Nérac.
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Maihiinc. jp me rcinecli'ai à la sulfisaiicc cl

lidt'lift'' (le Messieurs les secrétaires dEslat

qui (Idnueut avis à Vosfre Majesté de ec i|ui

se |ii'(''si'iil(' en ci'llc coui'l -. ÎVous Taisons ic\

re que iu)us |)OUV(ms; mais plus je y pense,

|iius j'estime re rovaulme misérable est prociie

(le sa fin. si Dieu ne permectia que Ton

finisse en bref ceste esmotion ])ar une bonne

reeonriliation. (le que je puis escrire à \ostre

Majesté est que un marchant de Tholose, qui

l'si piésentemeni arrivé eu reste ville, m'a

dic( qu'il a ])assé par Agen où esloit la revue

de Navarre vostre lille^. Il ne m'a sceu dire

l'occasion pour laquelle elle se y est retirée;

plustost estime-il que c'est pour n'estre con-

tente du roy de ^avarre. d'aultant qu'il a esté

adverty par le piésident de Noit quelle n'a

laissé aulcuns meubles à Nérac. (le qui lue

confirme en ceste ojiinion est que ledict mar-

chant m'a dict avoir entendu de Monsieur le

maiescbal de Matignon, passant par Bour-

deaux, qu'icelluy s'' mareschal envoyolt deux

comi)agnies de gens de pied ])our la garde de

ladicte ville d'Agen. ce qu'il faisoit à la re-

(jueste de ladicte dame rovne.

Monsieur de Joyeuse nous dict hyerque le

Roy l'avoit faict colonnel de la cavailerie légière

,

j'estime que l'on a pour cest efl'ect dépesché

vingt commissions; il aura, outre ce, un régi-

ment de douze cornettes de gensdarmes. Mon-

sieur d'Espernon faict vingt et cinq compagnies

iu)uvelles de gens de pied, et doibt avoir les

icgimentz de la garde et de Picardie. Mon-
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sieur de Termes laid l'i'slal dr inarc^clial de

caui|)*. Je ne sçai encoresipii si'i:i lieutenant-

général lie Sa Majesté, (le sont di' helles forces,

mais j'eslinmis encores plio \)v:n\ et plus seur

si l'on pouvoit finir cesic jini'ii'e pMr un juin

mTonl.

Madame, je supphc le (Iréaleiir (h; donner

à \ ostre Majesté tiès longue et très contente vie.

C'est de Paris, le m'' jour de avril i58.j.

\(istre très humble et très obéissant subject

et serMlcur.

Bellik\rk.

I^aris. T). avril io85,''.MUl lll '. .1111 - i-. .

Madame . par ce que nous pouvons icy en-

tendre des forces de ceulx qui se sont eslevés,

est qu'elles ne sont pas si prestes à marcher

qu'ilz se festoient promis, (l'est fopinion que

nous en avons icy : Vostre Majesté en [)eult

mieulx sçavoir la vérité. Geste longueur pour-

roit apporter commodité aux alTères du Roy,

(|ui ])Ourroit ce pendant se fortifier de ses bons

serviteurs. Je craings, d'autre part, que ces

gens se résouldront mal ayséement à traicter

d'accord (ju'ilz ne se veovent armés. Je désire

infinymenl et prie Dieu ([ue Vostre Majesté

|iuisse retrancher ces longueurs, préveoyant,

oultre vostre incommodité, les maulx qui né-

cessairement nous adviendroient de vostre

longue absence de ceste court.

Ausurplus, Aladame. je dirai quehyerarriva

l'enseigne de la compaigniede Monsieurle ma-

reschal de Matignon, qui a ce jourd'huy faict

entendre au Rov lestât des artères de sa pro-

' liibl. liai., tonds IVaiiç. , i ôSgi, f" 38c), :ml. — Il
J

a une année d'iiilervalle entre celle lellie el la précédi'nte.

Belliévre avail poursuivi el l(?niiiiié ses négociations dans te \tidi, revenani prendre ses fondions prés du roi.

'' Catlierine de Médiiis se trouvait à nt moment à Epernav , négociant avec \o duc de Gui>e.

l.a reine de Navarre s'était retirée à Agen le 19 mars i.')85.

' Paul de La Bartlie, plus lard maréclial de Ternies.

Uitil. uaU, loiuls l'raiiç., i5Sç)i, f" 3i|i, aut.



/i;v2 LKÏTRKS DE (lATHKRlNF^ DE MEDICIS.

xiiicc (le (iciicnnc. Il in'n dict que \a roviic de

Niivai re Nostre fille s'estoit retirée à Agen , mm
que iiiondiel s'' le maresclial estime (|ue ladicti'

dame veuilli'. pour rejiard dudict Agen, fère

eliose qui doibve déplaire au Roy, mais elle

se y est réfugiée pour estimer (ju'elle n'esloit

en seureté à Nérac, sachant la maulvaise \<)-

lunté que luy porte la eontesse de Giclie' et

le pouvoii' (|u"elle a sur le rov de Navarre.

Monsieur de Bajourdan- est enti'é audici Agen

a\e('ques sa compaignie de gensd'armes, et

oultre ce. Monsieur le mareschal de Matignon

y a envoyé une compaignie de gens de pied

pour la seurelé deladicte dame (jui se trouve

fort desnuée de moyens. Ledict s'' de Bor-

deaux, enseigne de mondict s'' le mareschal,

m'a baillé une lettre de Madame de Noualles,

que j'ay mise avecques la présente. Madame,

je sup))lye le Créateur de donner à \ostre

Majesté très longue et très contente vie.

C'est de Paris, le v'" jour d'avril i5f^5.

Madame, il plaira à Vostre Majesté de con-

sidérer par sa prudence, s'il sera à propo/.

de parler à Monsieur de Buzenval, qui vous est

allé trouver de la part du roy de Navarre,

l'extresme desplaisir que recevés, entendant la

peine oiî se trouve maintenant la royne de

Navarre, vostre fille. La nécessité de ce temps

enseignera peult-estre le roy de Navarre à se

modérer. Et sur ce, Madame, je baise très

humblement les mains de Vostre Majesté.

De Paris, le v avril.

Vostre très bundile et très obéissant serM-

ieur, BEM.ifeviiE.

l'aris, 7 avril lôH") '.

Madame, veovaut le commencement que

Dieu donne à cesie négociation, se résolvant

ces princes de vous ciller trouver, dont nous

estions en double, nous nous conlirmcms de

plus en ])lus en l'opinion qui est enracinée

au coeur des gens de bien que vous estes prin-

cipalement conservée pour conserver cest Es-

tât. Cela faict (pie le travuail du voyage, qui

aultrement de\oit dimiuuei- \oslre santé,

l'augmente el l'asseure. Ce n'est pas que, pour

cesIe enliexeue, je \euille juger pour faictes

les choses qui sont commencées. Ceuk (]ui ont

prins une si haulte résolution disent ordinai-

rement le contraire de ce que plus ilz, vcul-

lent : un chascun pense estre le plus lin, et

(pi'il se prévauldra du tem])S au préjudice

de sou euiieinv. Si \ous dirai -je. Madame,

que vostre dernièi'e dépesche nous a rempiys

de bonne espérance, laquelle peult esli-e in-

certaine; et néantmoings, quelquefois les ré-

solutions se prennent sur cela comme sui'

chose certaine.

J'escriw devant-hyer à Vosli'c Majesté (|ue

les all'ères de Daulphiné estoient en bon

estai : les l<'ttii'S (|ue nous avons ce jourd'liuy

receues ncnis contirment en reste (q)inion ;

mais on mande (|ue Messieurs de La Banime

et di' Cla\aison oui \oulu fi're des practicpu's

en la ville de Homans', à Valence et ailleurs,

requérant lesdictes >illes de li'uir pour Vlon-

sieur le cardinal de Bourbon, toutesfois que

ces faiseurs di" menées n'ont sceu obtenir

aidcune chose et que tout ce pars déclare de

' Diane ^^Anlloliill^, ilUe la liclli; Consaiido , veine de l'Iiililierl , romle de (iiiiclie et de GramoiiÉ, lue an sièjje

de la Kère en 1.^80. à laquelle le roi de Navarre avail promis de l'époiuser. La pission du roi pour (loiisaiide dura

jusqu'en i5j)i. \(nv Notice hiogiaplii(ji(e sur Diniic d'Aïuloiiins, ])ar M. ['"rossard, Bagnères, iSg'i, in-»".

' Le sieur de IJajordan élail beau-frère de Paul de La Barllie.

Bild. nat. , fonds franr., i.'jSgi, I" 3i)l5, aul.

' Uoinaus (^DrùiMe), arr. de Valence.
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se vouloir conserver soiib/. l'olx'issaiice du

Roy de ce cousté de Daulpliiiié. L'on escript

qu'ilz tiennent que la villo de Lyon est as-

seurée pour Messieurs de Guisi' : ce (juc je

croys pas ; et si (|uel(]ue chose troublera le

cerveau à ceulx ausquel/. l'on impute cesle

l'aulle, ce seroit. à mon avis, les artifices

dont Ton use contre eux. Et néanlmoinjjs.

j'espère que de ce cousté là il n'adviendra

point de faulte. Les alieres de la ville d'Agen

sont comme j'ay escript à Vostre Majesté; le

Roy a permis aux liabitans dudict Agen de

lever (|uek|ues forces pour la conservation de

ladicte ville, et semble qu'il ne se donne pas

peine (|ue la royne de Navarre y soit. Ma-

dame, je supplye le Ci'éateur de donner à

Vostre Majesté très longue et très heureuse

vie.

O'est de Paris, le vu" jour d'avril ifiSô.

\ostre très bumble et très obéissant subject

et serviteur,

BELMliVIlK.

Paris, 1 5 avrit loS;") '.

Madame. Vostre Majesté aura esté advertye

du l'etour dde (luyenne de Monsieur le prési-

dent Brulart, qui afaict. [lourl'exéquution de

sa charge, tout ce qui se pouvoit actendre

d'un très homme de bien et bon serviteur de

Vos Majestés. Le roy de Navarre avoit une fois

résolu de rendre le secrétaire de la royne de

Navarre, vosire lllle; mais sur ce que ladicte

dame s'est retirée à Agen et sur la nouvelle

de ses remuements, il a changé d'avis et

mandé que ces aultres empeschementz luy

donnent maintenant occasion de penser à ce

' tiilil. liai., lond? riaiii;., i.'jSgi, 1' St).'!, ;iul.

- La rp.concilialion lui (liltlcile; var les Lyonnais redoutai

de concert avec le Consulat, Manilelol y inslalla le a mars i

aulurisant la démolition complète de la litadelle.

CifllEni.NE DK iM|':D1C!S. — vin.

RINE DI-: MEDICIS. 'i3:!

(|u"il salisface à son devoir, n'estant pas rai-

sonnable (|u'il enlève de ce roysulme les sub-

ject/. de Sa Majesté.

Le Roy a ouy ce soir Monsieur de Montmo-

lin, qui a ro|)porté, de la part de Monsieur

de Mercueur, i[u'il est résolu de demeurer

lousjours très fidelle subject et serviteiii- de

Sa Majesté et qu'il ne remuera aulcnne chose,

pour\eu qu'il ne soit forcé en Fa conscience,

ny en son honneur, ny d'avoir particulière

intelligence avecques Monsieur de Guise. Ce

lapport n'a pns donné grand lumière des

aflères de la Bretaigne. Le Daniphiiné se

trouble plus (|ue je n'eusse estimé; et ne

sommes pas sans peine de la ville de Lyon,

à cause de la division entre les habilans delà

ville et le lieutenant de la citadelle. Le Roy

y a envoyé Monsieur de Ferrières, qui se

trouvoil en ceste court, lequel a bonne part

près de Monsieur de Mandelol et ceulx de

ladicte ville : l'on Iravaiglera à les réconcilier'-.

Messieurs de Poigni et de Pontcarré ont

esté ouys ce soir, (jui ont rapporté d'avoir

laissé la province de Languedoc en assés pai-

silde estât, et le seroit d'avantage, n'estoit le

désordre avenu à Alets, où cinquante-trois de

la nouvelle religion qui y avoient esté remis,

suyvant ie traicté qui avoit esté faict lorsque

Montréal et les aultres villes ont esié rendues;

mes, les jours après qu'ils rentrèrent en leurs

maisons , dont , comme ont lapporlé lesdicts s"

de Poigni et de Pontcarré , les villes oi!i ceulx de

ladicte religion sont les plus fortz , furent lel-

lement indignées que, sans le bon ordre (jue

y a donné Monsieur de .Vlontmorencv, il fust

ensuyvi un merveilleux désordre et meurtre

de plus de dix mille paouvres catholiques. Le

eut du \oir la citadelle occupée par les troupes royales; et

585 la milice urbaine. Henri lit céda le mois suivant eu
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Rov iiii (Micorês lieu peu (l('iil)i'ror sur rc

faicl. |iour ce (juc llu'uro fstoit fort tarde,

nv aussi sui- la flcmaiifle ()ue fairi 'Monsieur

de Montmorencv (|ue le \\i>\ ti-ou\e lion (|u'ii

tienne les Estais, et queplustosi il soullVira la

mort qu'une telle indignité.

\ostre Majesté aura sceu, par Monsieur

Myron, les gi-andz ofl'res que la rovne d'Angle-

terre a mandé fère au Roy. Si elle se vouldrat

aultant eslargir envers le roy de Navarre, il

sera fort aysé, à ceulx qui disent avoir tant

d'envie de se battre , de trouver à quoy passer le

temps et peult-estre cette vie, et la fère passer

à ce qui est de meilleur en ce royaulme.

Monsieur de Mayne dict au baron deLeiz que

tant s'en fault qu'il l'ust Espaignol. que s'il

plaisoit au Roy luy donner ce contentement

que de l'asseurer de sa bonne grâce, que il

estoit tout prest d'aller en Flandres fère un

bon sei'vice à Sa Majesté. Pleust à Dieu (pi'il

se y fust trouvé avecques dix mil bommes lors-

que le prince de Parme fust si bien salué par

les Zélandois; Il eust peu ayséement avoii-

riionneur d'acliever tout ce qui y restoit de

ceste mécbante race d'Espaigne. Nous ne

sommes pas si beureux que de prendre les

conseils qui pourroient j'abattre l'orgueil de

nos ennemys. Madame, je supplye le Créateur

de donner à Vostre Majesté très longue et très

contente vie.

C'est de Paris, le xv'' jour daNril i585.

Vostre très Imnilile et très obéissant subjecl

el serviteur,

BKLLikvnK.

Paris, 18 avril 1.585'.

Madanir, j'av veu par la ii'llri' (|u"a\és es-

ri|)le au Ro\ ce (pie Vostre Maje^li- désire

ERINE DE MEDICIS.

de mon service, La vie me dél'auldra pliislost

que la fidélité et l'aftection de bien servir

voz Majestés. Le ])oid/, de ces alfères est tel,

qu'il sui-passe de beaucoub la foiblesse de

mon entendement, (|ui faict que je suis tro])

plus résolu de sei-vir comme il me sera com-

mandé, que de m'ingérer de donner conseil,

veoyant de quelque part (jue nous nous tor-

nions un abysme de misères. Après avoir

laissé le Roy, qui est allé aux Pénitentz, j'av

trouvé moven.sur quelques aultres prétextes,

de parler à Monsieur de Clervant. Jel'avmis sur

le pro])Ozdu malbeuidece temps el du danger

que couroit le rov de Navarre et, par consé-

quent, ce royaulme, presque à son occasion;

que Dieu luyavoit faict une belle grâce, après

avoir couru une fort bazardeuse fortune, de

s'estre remis prèsdu Roy, dont ses plusgrandz

ennemys ont trouvé moyen de l'esloignier;

qu'il ne y avoit cciluy ()ui ne jugeast main-

tenant l'impiudencc d'un si maulvaix conseil;

que j avois entendu qu il sestoil trouvé en

quelque compaignie où il s'estoit déclaré (ju'il

ne seroit pas contraire. alBn que l'on peull

vivre en (piel(|ue ivpoz; que le lov de Na-

varre se ri'misl avecques le Roy et donnast

contentement aux calboliques. Sur cela, il

m'a dict que véritablement, quant il s'est parlé

(le telles cboses, il ne s'y est pas op])osé

comme celluy qui estime que, en afleres

d'Estats. il ne se fault pas tenir aux conseilz

extresmes; mais que, de l'aultre cousté. il fal-

loit adviser que le roy de Navarre, cercbant

la bonne grâce des catboliques, ne fust déceu

et perdist l'assistance de ceulx de sa religi(ui.

Et, en ce faict, il ma dict (pi'il estime que le

seul moyen seroit si le roy de Navarre aura

cest lionncui- de vcoir le Roy et ipi'il pleust à

Sa Vlajcsié (ui à vou--. Madame, le luy coii-

'. I!il)l. uni.. Iniid- Iranç., iSSç)!, 1" IW]-. aiil.



LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS. 435

M'illei-. aii.s.-i (jiic Aloiiscigncur le cui'dinal,

sdii uiicli'. auroit grand pouvoif sur iuv, sa-

chaiil que Icdict s''roy rocongnoi.sl d'aNoif faici

jjiaud faulle de ne s'cstrc iiiipux sccu cou-

scrver en la bonne grâce de niondirl seigneur

le cardinal. Je hiy ay faict comprendre le

dangier que l'on court maintenant et quil

n'est pas possible de fère mectre les armes bas

aux catholiques qui se sont eslevés, si l'on

n'advisera de leur donner quelque ])articulier

contentement et, partant, qu'il y falloit ad-

viser; il m'a dict qu'il y penseroit et qu'il me

verroit une aultre fois. Je n'ay pas estimé que

|)our ceste fois, je me deusse descouvrir plus

avant, l'ayant trouvé comme estonné et qui

cerchoit de rompre le pj-opoz. Il m'a propozé

qu'il y auroit appannice de dire, puisque l'on

parle de ce faict de religion
,
que c'est chose

qui se devoit traicter en une pleine assemblée

des Estatz Généraulx. Je luy ay dict que je

craignois que ce remède ne fust assés d'effi-

cace pour fère poser les armes. Et ne puis

juger s'il a mis ce faict des Estaz Généraulx en

avant, pour estimer que le remède fust à pro-

poz,ou seulement pour gaigner temps. Je n'ay

pas obmis à luy dire le tort que se faict le roy

de Navarre de préférer l'amytié delà conlesse

de Gicbe à celle de la royne sa femme, qui a

esté contraincte de se retirer à Agen pour se

préserver de ladicte contesse qui entreprend

contre sa \ie. Il m'a dict qu'il fera, pour ce

regard, tout ce que doibt un homme de bien

et qu'il désireroit, si ladicte dame royne avoit à

se retirera Agen, qu'elle l'eust faict auparavant

ces bruictz de guerre; ce néantmoings qu'il luy

fera service de tout ce qui sera en son pouvoir.

Madame, je supplie le Créateur de donner à

Vostre Majesté très longue et très contente vie.

C'est de Paris, le xvm' jour d'axril i585.

Madame, je recongnois eslre nay pour ser-

Mv et obéir à Voslre Majesté, mais considé-

rant les alïères qui se traictent maintenant,

mon aage et tant d'aultres incommodités que

je me mectz devant les yeulx, je supplyerai

très humblement Vostre Majesté, s'il escben-a

que l'on dépesche par devers le roy de Na-

varre, (ju'il vous plaise trouver bon que je

soye excusé de ce voyage, et plustost me pei--

mectre que, avecques vostre bon congé, j'ab-

sente ce royaulme.

Vostre très humble et très obéissant sub-

ject et serviteur,

Bellièvre.

Madame, nous a\ous sceu, par Monsieui'

Myron, la peine extresme que Vostre Majesté

supporte pour remectre le repoz en ce royaul-

me. Si je pouvois y servir de mon sang, je ne

le y espargnerois pas. Je considère avecques

un extresme regret l'extrémité où les affaires

se trouvent réduictes
,
que l'on n'a pas seule-

ment le temps de prendre conseil et juger

qui est le meilleur ou, pour le moings, le

luoings maulvaix. C'est une affliction que Dieu

nous envoyé, dont il nous deslivrera quant il

lui plaira. Madame, j'ai souvent considéi'é le

sage et très prudent discours contenu en vostre

précédente lettre, touchant ce qui peult con-

cerner le loy de Navarre. Quant on fera tout

ce qui se pouria pour le réduyre à suyvre ce

bon chemyn, je me défie qu'il se y veuille

mectre
;
je me défie aussi que l'on se résolve

de fère ce qui se peult pour le y réduyre. Tl

y en y a d'un cousié qui se prévalent de son

obstination, et d'aulli'es qui espèrent de bien

îilil. liât.. l'iMid.s liaiir. i:)8i|i, P :3c|i). Aiil.
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fore leui- inoiVicI de ses fiuillps. Vosire Mn-

jesté juffc de ce que il t'aiill IJ-i'c : l'éxénemcnl

despend de la volunlé de Uieu. Je coiilimic

les coups, parlant avecqnes Alonsieur de Clei-

vant, qui m'avoit auparavant donné plus d es-

])éi'ance qu'il ne feist la dernière lois que je

le veiz; car. sur ce (jue j'eslimois qu'il estoil

à ])ropo7., |)0ur venir à ce que Vosire Majesié

désire, (pie ledict s"' roy se {jectast entre les

bra/. de Monseigneur le cardinal de Bourbon,

son oncle, (pii lui lenionst reçoit comme ])ère

qu'il se devoit départir des maulvaises 0|)i-

nions en la religion où. par maulvais conseil

,

il s'est précipité, et, luy ayant esté escripl

par ledict s' de Clervant (ju'il devoit par bon-

nestes lettres et snbmissions essaier de re-

gaigner la bonne grâce di' mondict seigneur

le cardinal, il a rescripi audict s' de Cler-

vant, qu'estant icelluy seigneur cardinal enve-

louppé et possédé enlièremenl par cmdx de la

maison de Guise, (ju'il ne [louvoit actendre

aullie response de luy (pie celle (pii luy seroil

conseillée ])ar ceulx qui le jiossédoient. Mais

que ces ailères se résouldi-oient bienlost à

paix on à guerre, et (]ue. suyvant ce, il se

résouldroicl de s'esclarcyi' de la volunté du-

dict .s" cardinal. J'ay conseillé ledict s' de Cler-

\ant de |)ersna(ler tousjonrs à son mestre de
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s'entretenir en la bonne grâce de niiuidici

s' le cardinal; il me dict (pie Busanval' iv-

\ien(lroil en bref, et (pi'il pourroit trouver

Vosire Majesté et porteroit des lettres du roy

de iNa\arre à Madame la princesse de Gondé,

qui pourroit commencer à bastir ceste recon-

ciliation. Ledict Busanval a ce jourd'luiy veii

le Roy et, comme j'ay entendu, ne tardera d'al-

ler vers Vostre Majesté.

A ce que je puis entendre, ceulx de la re-

lioidu prétendue reloiinée se préparent tort

à la gueire. L'estonnement (|iie on leur donne

les faict plus unvs (pi'ilz n'eusensi esté anl-

tremeiit. Lédiguières arme en Daulpliiné et

ses soldat/, commencent à prendre contribu-

tions; ilz ne se sont si ouvertement dédare's

ailleurs; et, par nitm opinion, avant le moys

de juillet ou d'aoust il/, ne |ioiirront pas fère

grand ell'ort.

Madame, je sup|>he le (iiéateur de donner

à Vostre Majesté tri's longue et très contente

(Test de Paris, le n' jour de may iôiS5.

Vostre Iri's bumble et très obéissant sub-

jecl et si'r\ileiir,

Bellikvre.

XXVi

LETTRE DU DUC D'ÉPEliNON À liEI.LlÈVRE
'

Encausse, 3p juin i.')8'i.

Monsieur, j'é veu la lettre qu'a\és prins la

]>eine de m'escrire, à la(|uelle je répondre

(piaiaiil veu le roy de Navarre, quy est veneii

en se lieu depuis deus jours, et y est encore,

je lé trouve' en la volante' (pie vous me man-

dés par le premier point de la vosli'e, sur

' l'aiil Clioarl. seljîriedi- (k- l!u/en\al, ,.T,.nlillioinni(- ocdinaire (Im ml .lo Navanv. rliaijTé (l'ii.ijiorlanl.v MM-^^l"ll^

sous Henri IV.

- .Bii)l. nat., l'oiiiis IVani;.. i.'n)07, f' 'ii)(). Aulof;raplie.
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j'é ])i'U jugiT par ces discours, pour in service

(le uosire mètre (|ue pour son l)ien [larliculier;

je \'t' Irouves à ce (|u"il dil, en la iiiesTiie lieu-

meur (|u il eslouel, el ne désire rien lanl (|ue

la bonne graees de Sa Majesié. Il m'a dil les

niesmes lermes, qu'il ue sera jamès coiUenl

(|u"il n'ail parlé au Roy. Je panse (ju'avés veu

Verdelet, quy s'en esl allé à Toulouse pour

prendre vostre courrié , ainsin (|ue nous avions

aresié enseuible. Le roy de Navarre ma |)arlé

du fèl (le la reine sa femme, au(|uel je n"é

leneu autre langage (|ue celuv que vous savés

ipie je \(ius avès dit. Il ni"a dit luv avouer es-

ciil qu'il ne luy comenderouét poent rien au

coutr(>re du serment solenel (|u"ele luy avouet

lèt fère; mais que il me tenouet pour le plus

grant et meilieur aniy (|u"il eut. Je suis bien

son serviteur très humble; mais je vous dis

les mesnies termes qu'il m'a dit, et, cjuant elle

me \erouet, (ju'il serouel très aise que tout ce

qu'y! aimonet nraiiuàt,el (|ireleme fit bonne

cbère. Il m'a forl piié d";der à Pau, de Bai-
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gneres-en-ll(irs, ou je suis coulreinl d'aler

me beigner. Je ne se cornent je m'en puis ex-

cuser, toulesl'oués, je ne luy promet ré que ne

m'av(js mandé sy êtes d'avis (|ue je y aille. 11

m'a dit que j'en seré à six lieues près, et que,

puis(pie il m'avet fait cesl bouueur de me
venir vouer cheus moy, qu'il f'alèt (|u"il me
vit cbeus luy, pour me fère bonne cbère. J'a-

tandre' sur cest fèt vostre avis, le(juel je suivre',

non en cella sulement, mais en toutes choses,

comme bon serviteur du Roy et un de mes

meilleurs amis. Vous suplianl, Monsieur, me
tenir en vos bonnes grâces et vous asurer qu'il

n'y a pei'sonne en se réaume sur (]ui vous aies

plus de puisanceque sur mov; ce (]ue je vous

te'moineré par les effets, lor.sque j'en auré le

moien, de mesme affection (pu^ je prie à

Dieu (piv vous conserve.

A Encause ', le ag'^juing i584.

Vostre plus alTectioné amv à fère service,

Louis DE La \ ALKTTE.

\XVII

LETTliK l)K LV liEI>E ELISABETH V CAÏlIElilNE l)K MEDICIS '".

l 'i mars tbSli.

Madame ma bonne sœur-', cest, adage vous 1 non c tenittn a fare più; car, auticment, je me
excusera eu ma conscience : C/»'yà (/(/c/ (^»c/>(fo

|
plaindrois li'op d'une |)rincesse (|ue j'ay tant

' Eiicaiissi', villaj;i' dans li' (iommiiijfes, à 8 kilomèlri'S do Saint-daudi'iis, où se trouve une source d'eaux mi-

nérales 1res anciennemeni connue.

- Biitisli Muséum. Slale pnpn-s. France. [Emhn-seï!] The coppie of lier Majesly leller to tlie iiiieeu uiollier, sent

bv Waade. i 6 mardi ihSli.

'• La dernière lettre écrite par la reine mère à lîlisiibelli est du ao décembre i.^iS.'i el >i Iniit surtout à la reine

d'Ecosse. Mais le i5 février jbHU, Henri lit avait écrit à son ambassadeur Casicinau : "J'ay veu les discours qui se

sont falclz entre la Royne d'Angleterre et vous, et les plaiiictes réciproques sur voz dépnrtemens et les siens; ayant

esté très tiien faict à vous de luy avoir dict ses vcritez à cueur ouvert Elle se plaincl que quel(|ues-uns de ses

sulijeclz se sont réfugiez en mon royaulme : qu'elle se souvienne que le sien a tousjours esté la retraicte de mes sub-

jerlz rebelles et le lien où se sont faictes et complotlecs toutes leurs priiuipalles entreprises el desseings, et où ilz ont

trouvé le plus de faveur el de support.;; (A. Teulel, llelntioits pulitir/Kes de In France at-ec l'Écnsse, I. lit, p. «dg.)
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avinée, ijirt'llc di-usl permettre au pis allei',

sans rimpugner, (jue le Roy se fust lanl oii-

blyé de son offre de ne tenir compte de la vie,

non seulement de la réputation d'ung roy

comme luy, mais non seulement nous livrer

le traitre, ains, qui pis est, ne permettre l;i

reclierche de ses papiers, lettres el ciphres,

comme s'il feit plus compte d'ung vilain que

d'ung prince ^ Le temps viendra peult estre.

comme les vielles prophétizenl souvent, que

les empeseheuis de si juste acle luy ilonneront

plus de payne, voire (|uanl il y aura très

agréable une amitié telle que la mienne. 11

me souvient que tous les religieux de son pays

noni eu tousjours l'oeul sur luy seul, sans

adorer (juelque aultre. Si le Roy ne me res-

pectera niieulx, vous verrez choses admirables,

premier que mourir, nonobstant le légat de si

belle suicte. Madame, si mon ambassadeur ne

me l'eust escript , ce ne fust possible que je

l'eusse creu, combien que je m'asseurois qu il

y avoit de si grands qui y avoient leur part,

qu'il y auroit grands empescbeurs; mays je

ne pouvois imaginer que on y deut esconire,

ains (jue nul eust esté taul creu ou respecté,

([ue le Roy les préCérasI devant son hon-

neur, et allendois du Roy de vouloir i)ou-

cher tels bahbillards, se souvenant de ce

qu'il doibi , non de ce qui leur plail. j)our le

cas (comme facilement je le croy) qu'en ses

jiapiers quelques aultres de mesme volunté \

soit caché. Pensés alors comme se rend cul-

pable de tel faict et de tel acte; ensuivant

imaginez si je suis '^
si peu honorée des miens

qu'entre si grand nombre ne se trouvas! ung

pour l'en venger. Aous estes sage; et pourtant

ne diray plus, si non que, si les morts fussent

vivants, il plaindroit ou ne permettroit telle

injure. El vous promets que il est arrivé en

mauvais temps; car jamais estois-je plus amie

à Prince que au Roy et de cœur et de volonté,

comme mes faicts propres en eussent bien

faict preuve en peu de temps, comme Dieu

sçait, à qui je prie vous donner bonne vie el

longue, après m'estre recommandé mille l'ois

à vos bonnes grâces.

Votre très affectiouni'i^ bonne sœur

et cousine,

Elizabeth R.

' Ce qui suit est do l'écriture de t>. Tomson.

- Allusion à l'affaire d'Arden, condamné à morl et exécuté à Londres lo ay décembre lôïSS, au sujet de laqur^llc

le roi affirmait (rque moy et mes ministres ne sommes nioslez en la conspiration qu'elle prétend que l'on a faiote en sa

personne d'eslatij. Au reste, les difficultés étaient fréquentes entre les deux cours. Le mois suivant, en avril lôK'j.

l'ambassadeur Staflbrt écrivait à la reine mère pour se plaindre de ce qu'on avait relàclié un Anglais, conduit an

Cbàtelet pour avoir été trouvé chez un imprimeur qui avait lance un libelle injurieux contre la reine d'Angleterre. Il

ajoute que lo président lirisson ne veut plusse mêler de l'alVaire et que le nonce du pape est intervenu en faisant an

roi un cas de conscience de poursuivre l'écrivain, sans doute catholique. rtSi on vrjut, ajoute i'ainbassadenr, que la

reine sa maîtresse use de réciprocité, et que lui-même conlinne dans les senlimenls qu'il n toujours témoignés en-

vers la France, une pareille indignité ne doit être lolén'e.-i

(Brilish Muséum. Slulc pnjiem , France, vol. 79).
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XXVIII

SUBSTANCE DE CE QIE LE S'' DE SETON, AMBASSADEUR DU ROY D'ESCOSSE , A PAIT ENTENDRE À

LA ROVNE MÈRE DU ROY, FAISANT PARLER SON FILS EN SA PRESENCE, POUR CE QU'IL ESTOIT

enrhume', Dl JEUDI \l\ D'AVRIL 1 58/l À SAINT MAUR DES FOSSEZ AVANT DISNER '.

H) avril lôS'i.

<Juc It» roy (l"Escosse esl résolu et délibère

de se renger entièrement au désir et intention

du Roy, en tout ce qui luy plaira l'honorer de

son bon coiiseil, comme celluy qui se tient el

représente, selon les aniiens traitez d'entre

les roys de France et d'Escosse, estre luv et

ses subjectz , ainsi que ses prédécesseurs, ont

lousjours este', en si bonne aniitvé et protec-

tion, que partant il suplie Sa Majesté luy vou-

loir départir son secours et assistance, non

pour altérer l'amityé d'entre luy et la royne

d'Angleterre, mais pour conserver l'antienne

aliénée et ligue d'entre les roys de France et

d'Escosse, croiant que la royne d'Angleterre

l.iist assembler, comme elle faict à présent,

jusqiies au nombre de vingt cinq mil homme

de gueri-e en ses frontières d'Escosse et faisant

aussi tenir advertyes les autres forces de son

roiaulme, ne faict telz préparatifz que pour

le costé d'Escosse, à quoy ledict s' de Seton

dict avoir charge d'admonester le Rov d'avoir

égard, et prier aussi Sa Majesté de la part

dudict s' roy d'Escosse de vouloir tousjours

continuer sa bonne voiunté envers la rovne

d'Escosse sa mère, luy faisant tant de faveur

que de la vouloir envoyer visiter par quehjue

gentilhomme de qualité"- et faire pareillement

tant pour ledict rov d'Escosse qu'il plaise au

Roy obtenir de la royne d'Angleterre que

ieelluy s"' roy d'Escosse puisse aussi envoyer,

par gentilhomme de qualité, visiter ladicte

dame lovne d'Escosse sa mère.

' Bibl. liât., fonds franc., 33oi , P l'iti. et Mélange» Calhcrt, t. XI, (° ?.'^. Publié par M. Teulet dans les Rela-

tions politiques de la France avec l'Ecosse, t. III, p. i^S. — Voir dans le même volume les autres documents rela-

tifs à l'andjassade de Seton, p. -365 et suiv.

Lord Seton, ambassadeur d'Ecosse en France en i5H4 avait un frère, devenu plus célèbre ipie lui, (pii l'accom-

pagnait à Paris; c'était sir Alexander Selon, premier comte de Dunfennline (i5â5-i63->), qui a\ait étudié la lliéo-

loffie à Rome et ensuite le droit en France.

- Castelnau-Mauvissière avait reçu l'ordre, au milieu de décenU)re i583, de demander à la reine d'Angleterre

l'autorisation de se rendre en Ecosse au nom du roi. Mais cette ambassade fut indéfiniment ajournée par Elisabeth,

qui redoutait l'intervention de la France.
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WWW"
SLBSTWCE DE CE QIE T/AMB VSS \DEUR D'ANGLETERRE A FUT ENTENDRE

A LA ROYNE JlÈllE DU ROY APRES DISNER I.EDICT JOUR.

Qu'il avoit commaiulpinaiit de la royiie sa

maistrpsse dn deniander audience au Roy',

mais, pour ce que c'est pour affaire de 1res

grande importance et pressé, voiant que Sa

Majesté n'est icv, il a advisé de le dire à la

Royne sa mine, pour le faire entendre incon-

tinant à Sadicte Majesté. C'est que ladicle

dame royne d'Angleterre sa maislresse a en

advis que, pour certain, le loy d'Espaigne se

délibère de l'aire la guerre au Roy, aiani de

très grandes entreprinses et intelligences

avec des plus grans de ce roiaulme, et qu'il

se délibère de les l'aire tenter et exécuter,

dont pour l'amitié qu'elle porte au Roy et

luy a jurée, elle n'a vouUu tarder de l'en

advertir, combien qu'elle ne se veille bien as-

seurer desdicis advis; mais c'est affin que Sa

Majesté' v pourvoye. Disant aussi ledict and)as-

sadeur qu'il est li'ès dangereux de laisser tant

aci'oistre la grandeur dudict rov d'Kspaigne,

se rendant formidable à la clirestieuté. Et a

dict aussi a\oir ladicle l'oyne sa maistresse en-

tendu (pie Monsieur, l'rèr(^ du Roy, avoit der-

nii'rement l'aict réscdulion avec ceulx des Estais

des Pais-Bas, et que le Roy luy aidant . comme

ladicte royne dict qu'elle l'a tousjours prié de

l'aire et qu'elle estime (ju'il fera, qu'elle est

bien contente de ce faire aussi de sa part,

combien qu'elle ait eu cy-devant (|uelque es-

time que le Roy ait l'aict quehiue promesse

audict roy d'Espaigne, lequel faisant ù présent

passe!' de grandes forces esdicts Païs-Bas, (|u il

est bien temps de se résouldi-e de ce (|ue l'on

de\ra fiùre pour empesclier la grandeur dudict

rov d'Espaigne.

' Le 9 mai, le roi écrivait, (le Saint-Maiir-des-Fossi'S, à M. de Castelnaii : rr Auparavant (jiie j'eusse receuic y voslre

dépesclie du mois pass(;, l'ambassadeiu' de ta royne d'Angleterre m'avait faict demander audience. Estant alors à

Sainl-Gerraain-en-Laye, et voyant que je remettais à ia lui donner quand je serois de retour, n'estimant pas

debvoir diffcirer plus longuement sans faire entendre la charge qu'il avoit de la part de ladicte daine royne, sa

maistresse, il auroit demandé à parler à la Royne, madame et mère, (|ui l'oyt fort patiemment su'- ce qu'il luy

voulliit déclairer. Ce fut le xix" dudict mois passé. . . Son propos l'ut en sulistmce (|(ie ladicte dame royne avoit eu

aibis que, pour certain, le roi d'Espagne se delliliéroit de me faire la guerre. . . 11 demanda aussi à la Royne, ma-

dicte dame et mère, si elle m'avoit parlé de la remonslrance qu'il avoit aussi à me faire allencontre de vous, de (pii

elle se plainct encores iiiliniment des mauvais et préjudiciables comportemens dont elle dict que vous usez alleu-

contre d'elle et de son estât , soubz couleur de vous entremectre des affaires particidières de la royne d'Escosse
. . . n

Ibul., p. 378.
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WIX

LETTRK nu DIT DE PAUME \ CATHERINE DE MEDICIS .

•28 avril i58i.

Ma<liiiii('

,

J'oussc V()lou(it'i-s. iioii sciilomcnt procuré

la modération dp la rançon du vicoinlc de

Turcnnp, pour estro chose que Vosire Majesté

me recommande tant, mais aussv son renvoy

libre, s'il l'ust esté en mon pouvoir. Mais,

comme il est prisonnier du marquis de Hou-

hais, auquel le Roy monseigneur a permis

i|irii le mil à ranclion, je n'av peu faire aultre

ciiose (|ue le requérir qu'il f'ust traité douce-

ment; ce que je tiens ledict marquis aura

faiet, aiant esté vers luv le s'' de Lvmeuil. Et

au regard du s'' comte d'Egmonl luv est traic-

laul pour le mettre en lilicrti' par escliange

du s' de La Noue, à (|uov je travaiilera\ à

mon possible, laiU pour le ii'spccl de Vostre

Arajeslé,(|ue pour sesire perdu pour le service

du Roy monseigneur. Et cependant. Madame,

en me recomandant humblement à la bonne

grâce de Vostre Majesté, je supplie le (jréateur

luy donner sa saincte guarde.

De Tournav. le xxvin'jour d'april 108/1.

De Vostre Majesté,

Rien humble serviteui'.

Signé : Alexandre.

Et plus bas : Levasseur.

xx\

DONATION FAITE PAR CATHERINE DE MEDICIS \U COUVENT DES MLRVTES '\ FI.OÎIEVCE '.

Juin i')H!t.

Calerina, per la Iddio grazia, regina di

Francia et gia moglie d'Enrico 9''" et madré di

li-e re, saluto a tutti cosi présent! coiue fuluri.

Havendo noi più tem])o l'a, disposlo di lasciar

ricordo del nosiro singulare amore, benevo-

lenza et grato animo inverso le sacre vergini

dedicate a Iddio nel munistero délie Murale

(cosi vulgarmente cliiamate) posto nella cilla

di Fii-en/.e, ricordandoci noi anchora delessere

slato in quello tanio bene et con lanta amore-

volezza ricevuta et da loro beuignamente alle-

vala dalle e vu insino a' v, anni délia nosira

elà, in (juel tempo apunto clie Firen/.e per le

sedizioni e guerre civili era assediala; haver

con gran sollicitudine e vigilanza procurato la

nostra sainte , et per difenderla haver fallo con-

tinove orazioni e \oti con ogni sorte d'amore-

\olezza e diligenza; per la quai liberalilà in-

' Arcliives nationales, R- 54 tA la Rovne très cliieslipnne.n

- Ci'llo |)iiVo a i't(- lopiép aux arrlilies do Florence par AI. Armand Bascliet. C'est é\idemmonl la traduction

italienne d'ini diirunient Irançais qui ne se retrou\e plus. Les souvenirs que rappelle la reine sur son enl'anre, passée

au cloilre des Murales, lui reslaiont Iiien \i\anls, puisqu'elle les évoipie ainsi au Ixint d'un denii-sièrle. — Voir La
jeûneuse de Cntlierine de Médicis, par A. <le Reiimont. Paris, Plnn, i8(JG, in-8°, p. ;t3.).

C*THEni\t IlE MtDICIS. — mi. 56
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verso (li noi usalaci reslamo loro somiiiauipnlc

uljiijjale, cl lia\eiHl() anchora desidei'alo daifti-

mentarc le dolc e enirale (li delto nmiiisten)

non mollo grande, el sollevarle e aUeggerirle

i\\ fjiialrlic scoinodo, finainienle cssendoei

>('nula lOccaslone più îa desiderata, in virlù

délie présente sosrrillo di noslra propria ma-

no, doniamo in perpeluo aile dclle religiose

laltadessa e allre \ergini délie Murale di Fi-

renze la possessione di Santa Maria Lancial-

berti, posta in Valdesa, contado di Firenze,

divisa in quattro ville, la ])rinia cbianiala il

Casone, la seconda la Grolla, la lerza la Ca-

selta, la (piarla la Gol])aja con tulle le niasse-

rizie ecose niobili die in dette \ille si ritro-

veno, el in oltre vi haviamo aggiunio c uoiui,

azioni et lutte le ragioni délia \iila cliiaiiiala

la Cappella di Sanla Maiia per le dette slanzc

del Casone. Le quali lutte \ille e jjossessioni

e béni sopraseritti baviamo comperi da Bar-

lolomeo del Bene, consigliore e agente ordi-

nario délia carisiiua noslra sorella, la (jiial si

riposa nel Signore, ducessa dei Piamonte; e

da Giuliano del Bene s«o figliulo, ca\aliere

di San Maurizio et Lazzaro, e dalla Calerina de"

Tornabuoni, noslra matrona, e mogiie di detto

Bartolomeo, vendilori non solo per loro e in

loro nomi ])roprii, corne ancbora in uonie

d'Alfonso del Bene, lîgliulo di detto Bartolo-

meo, dotlore in legge, liniosiiiiere del Re

nostro carissinio figliuolo, et abbate d'Alta-

comba in suo nome; per il (juale promessono

de rato, siccome più largamente si dispone

per la legge e contralto sopra di cib fallo : e

le dette possessioni cosi comperale le donia-

mo (come è detto) alla delta abadessa el con-

venln, a fine cbe per Tavvenire si a lor lecito,

e possino usarle e goderle con tutti e mobili

di <|ualsi \oglia pregio e valuta, et ([uelle lihe-

ramenle |)ossedei'(' nelT istesso modo come se

loni iiiedesiinc i'li:i\cssiiin di lof iiroprlo coni-
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père; et in dette monaclie lalini'iili' Iranslc-

riamo il dominio cb "e a[)press() di noi. ihc

doniamo, e nosiri beredi non rimanga ragione

ne azione alcbuna in dette [)ossessioni e ville.

Con (joesti legge e ])atto nondimenio, cbe ne

la ahadessa et con\enlo possa in modo alcbu-

no i deiti béni immobili o pai-te di (piegli

vendere, alienare, inipegnare o obbligare, e

coniratiacendo, hora per alliora volbamo questo

nostro dono benefizio e liberalità allô spedale

degli Innocenti di Firenze, con facullà di |io-

lere ricuperare delti béni e torgli da cbi gli

bavessino comperi, ricevuli oubligati, e in

(pialunque modo gli possedessino. E a ([uesta

noslra donazione aggiungniamo ancbora 1" in-

fi'ascritte coudizloni i cbe la badessa et con-

vento predetto délie Murale ogni giorno sieno

tenute da sera dire la Salve Rcg'ma pei' la sa-

lute, sanità, e conservazione del nosiro caris-

simo figliuolo Henrigo 3", Re di Francia. Ogni

aniio, poi il di iv di Luglio, dicbino il vespro

et mattnùno con ï allre prece e oragioni cbe

si sogliono dire per i morti. Il giorno jioi

sequente si faccia un offnio de 'morti soleiine

con la messa cantata, iiella (|iialc il diacono

e subdiacono miuistraiio. per l'anima di Hen-

rigo 2°, Re di Francia, nosiro signore et caris-

sinio marito. La viglia poi di santa Calerina,

si canli il vespro, et il giorno délia festa messa

solennemenio con il diacono e subdiacono,

acciocbè, mentre sareino vive, il signore Iddio

à concervi sane et salve i popoli alla noslra

fede e go\erno commessi et racommandali. E

doppo morte, in luogo del uti/.io e testa di

delta santa, in qnell' istesso gioi-no,nell (juale

sareino cbiamali dal Signore a miglior \ila, si

canti vijjiUa, il vespro et mattuliiin de' morti, et

la mattina del sequente giorno del nostro pas-

saggio air ollra vita, si canli solennemente

Voffnio e messa ile' morti ogni anno in per])e-

liio (come e delto) i (piali tutti lariclii, con-
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ill/.ioiii cl cuiiiaïKlaiiiciili , arcio siciio. cdii di-

lijjenza e fe(lelta,ese{{uili daila detta l)adL'ssa

el couvenlo. Et acciô clic nessuno prefenda

ijjnoranza di questa nosira >olontà, coman-

diaiiio che quesla nosira donagione scolpita in

lavdla di marnio o di ln-onzo si ponga nel

iiiiiro di delta chiesa, in luogo più eniinenle

< aperlo. Pregliamo (ii|)oi il nosiro cugino il

(iran Dura di Tosfana che comandi a suoi ma-

gislralli che niellino la delta hadessa el mo-

iiaclie in possesso di detli iteni, e che da

nessuno sieno impedile di polere liheramenle

goderli. Le quali lui te cose che le sieno rate

e \ere et ne facciamo più cesta fede, habliamo

comandato che le présente nostre letlere sieno

segnate col nostro sigillo.

Date in Parigi di Francia, del uiese di

giugno, l'anno délia nosira salule mdlxxxuii.

Cateriiv*.

XXXI

rilOTECTION DE CAMIiRAY, DU \X""^ JLILLET Jo8i

30 juillet i5^i.

Callieriiic, pai' la grâce de Dieu, clc. A

tous présens el à venir.

Comme, après avoir entendu avec beau-

coup de regret, ennuy et de'plaisir la moil

de feu nostre très cher et très amé filz le duc

(lAnjou, nous remectans devant les veux la

fidélité, affection et bonne volunté que luy

auroient portée les prévost et chappitres de

l'Eglise métropolitaine de Cambray et le clergé

de ladicle ville et cité , ensemble les prévost

,

escbevins, manans et habitans d'icelle, qui,

depuis que nosiredict filz a vouUu ambrasser

leur conservation, se sont monstrez en toutes

choses plains d'une entière dévotion, non

seuHement envers luy, mais aussi envers la

coronne de France; nous ayons estimé esire

chose digne d'une Royne enclinée à toute bé-

nignité et clémence d'anibrasser et recueillir

lesdits de Cambray comme gens fort allligez

et qui, ayant faict perte de nosiredict filz, se

sentoient destituez de tout appuy et exposez

à recevoir plus d'injures que auparavant, s'il

ne leur eusl eslé par nous subvenu. Et par-

lant leur ayans declairé,par noz lelUes mis-

sives, ceste nostre bonne et droicte intention,

elle auroit eslé fort bien receue par lous les

les estalz, manans el habitans d'icelle ville et

cité qui auroient rendu ample lesmoignaige

de l'entière joye qu'ilz en reseiitoienl. De quoy

vouHans, ainsi qu'il est besoing, laiie encores

une plus grande et plus particulière déclara-

tion qui puisse estre congneue a ung chacun,

Sçavoir faisons que nous, pour les causes sus-

dicles, avec déclaration de l'entier désir qu'ilz

oui de nous prester toute obéissance, selon

qu'ilz espèrent recevoir de nous tous bons el

gracieux Iraiclemens à la conservation de leurs

dictes et pour autres bonnes justes et raison-

nables considérations à ce nous mouvans,

mesmes pour l'affection singulière que lesdicls

de Cambray, par leurs lettres et députez en-

\oyez devers nous, ont faict congnoistre porter

au bien de nostre service, nous rendans grâces

de la lésolulion que avons prise en cest en-

nibl. nn(., fonJs franr., 17990, T \h v°. Copie.
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(Iroiels avec (léelnratioii do i'enlier désir qu'ilz

ont de nous prester toute obéissance, selon

qu'ilz espèrent recevoir de nous tout ])on et

gracieux traitement à la conservation de leurs

biens, moyens et l'acullcz, Avons ladicte ville

et cité de Caml)ray avec ce qui en dépend et

le ducbé de Cambrézis, ensemble tous et cha-

i-nns les nianans e( habitans, pris et receuz

,

prenons et recevons en et soubz nosire pro-

tection et sauvegarde, pour vivre soubz icelie

en tout ordre, police et sincéi'ité de justice à

la conservation d'eulx et de leurs biens, l'i-

chesses et facullez, et à la déffencedeleurdicte

ville et cite' et ce qui en dépend, contre quel-

ques jM'isonnes que ce soit qui les vouldroienl

iu\aslr, assaillir et offencer, comme aussi Ten-

trelenement et observation de leurs franchises,

privilèges, libertez, immunitez, dont ils ont

jov de tout temps, que nous proniectons en

bonne foy et |)arolle de Royne,par ces pré-

sentes, signées de nosire main, leur garder,

entretenir et observer inviolablement, et sans

souffrir ny permectre qu'il v soit contrevenu

en quelque sorte ou manière que ce Miil. En

fesnioing de quoy, etc.

\XXII

POLVOIK AU S'" DE BALAGNY POUR RECEVOIR EE SERMENT DE CELLV DE (:\MBR\Y,

DU \\}f JUILLET l584 '.

aa juillel i5>i4.

Callierine. elc. A noslic amé et léal le

s'' de Balagnv, gouverneur el nosire lieutenant

général en la ville et ciladelle de Cambrav el

païs de Cambrézis.

Comme après le décedz inter\enu de l'eu

nostre très cher et très amé lilz le duc d'Anjou,

nonsans nosire grand ennuy et doulleur, ainsi

que chacun le peult assez juger, iNous, en con-

sidéranl laffection avec laquelle les prévost

el cliappitre de l'église méiropolilaine de

Cambrav el du clergé de ladicte ville et cité,

ensemble les prévost, esclievins el habitans

direilc a\(iirul embrassé le service de nostre-

ilicl lilz. a\ons jugé chose raisonnable et

digue de nous de les l'ecueillirel de |iiemlie

leur ronser\ali(iu . pour les gaienlir' de la

c-abiuiilé el iM\ui'. en hupielle aulremenl

[\y. l'sloieiit jiniir Uiiiibei', apivs a\oii' laid

perle d'un si bon apuy que leur esloit feu

nosiredict lilz. De quoy, leur voullan donner

])lus grande asseurance que celle qui leur

fut baillée par noz lettres missives incon-

tinant après son décedz, nous aurions selon

fasseurance qu'ilz nous ont dernièrement don-

née de leur sincère affection envers nous el

rendu grâces de ceste nostre résolution, de

laquelle ilz espéroient beaucoup de bien el

d'utilité, faict expédier d'aujourd'huv noz lel-

tres-patenles, par lesquelles nous déclaronsles

prendre soubz nostre protection; de sorte qu'il

ne reste plus que à dépputer quelque bon el

notable personnage, qui ayt charge et pouvoir

de nous de prester en nostre nom le sermeni

recpiis et accousiumé pour l'observation des

choses contenues eu nosdictes lettres de |)ro-

leclion. el recevoir celle que au r('cipro(pu'

lîilil. ii^a., ronds fnuii 7i)i)(>, T' ,'i'i v". Copio.
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doivent l'aliv ceux dudicl fliappllre cl clerjjé,

piisemblt' les prévost t't eschevins dp iadietc

viile et. cité, pour la fidélité' et oliéissance

i[u"il/, ont à nous rendue. Sca\oir faisons, (]iic

nous à |)iain confians de vo/, sens, suffisance,

loyauté' preudlioinmie et l)on advis, vous avons

rommis, ordonné et déppnté, conimectons,

ordonnons et deppulons par ces présentes

avec plain ])ouvoir, puissance, auclorité et

mandement spécial de l'aire et presler en nosti'e

nom le serment sur les sainctz évangilies de

Dieu, d'observer toutes et chacunes les choses

contenues et par nous promises en nosdictes

lettres de protection, mesnies de conserver,

maintenir et garder de tout nostre puissance

ladicte ville de Cambray et pais de Cambrésis

en la religion catholique, a|)Oslolicque et ro-

maine, sans permectre l'exercice d'une autre

religion contraire, nv <[ue aucun changement

ou scandalle soit laid au piéjudice d'icelle;

de maintenir aussv larchevesque, chap|)itre

et clergé et les prévost et eschevins de ladicte

ville et cité, les manans et habitans d'icelle

et du pais de Cambrézis eu leurs prévilèges,

liberté/,, imnmnitez et franchises , selon qu'ilz

en ont joy de tout temps immémorial, dont

vous i)aillerez ausdicts de Cambray l'acte qui

sera pour tel cas requis. Nous vous donnons

aussi |)leiu pouvoir j)ar ces présentes de assister

au serment solempnel que au réciproque fe-

ront lesdicts du chappitre et clergé, ensemble

iceulx prévost et eschevins, de l'acceptation de

nostre protection et de nous obéyr et recon-

gnoistre en cela avec la fidélité et obéissance

qui est deue à ung protecteur, dont vous re-

tirerez les actes qui en sei'ont passez bien et

deuement expédiez, pour après le nous en-

voyer. De ce faire vous avons donné et don-

nons plain pouvoir, puissance, auctborité,

commission et mandement espécial par ces-

dictes présentes, signées de noslic main.

Donné, etc.

XXXIII

DOIBLE DU POIVOIIÎ DE LA UOVNE MERE Dl ROY BVILLiî \l S' DE BVLAGNY

POUR COMMANDER À CAMBRu'.

20 juillet 1 ô8i.

Catherine par la grâce de Dieu, etc.

Comme après le déredz advenu de nostre

très cher et très amé filz le duc d'Anjou,

non sans nostre grand dueil, ennuy et des-

plaisir, ainsy que chacun le ])eult assez juger,

nous avons eu considération de la bonne vo-

lunté et affection que ont monstre porter à

ceste coronne, ceux du chappitre et les

prévost, eschevins, manans et babilans de

la ville de Cambray, de|)uis qu'ilz se sont du

tout donnez à feu nosti-edicl filz, nous avons

résolu de prendre et ambrasser la protection

de ladicte ville et de tous les ordres et estatz

d'icelle , lesquelz ayant de leur part faict une

perte fort ennuyeuse et regretable en sa mort,

se sont sentiz grandement consolez de ceste nos-

tre résolution et ont monstre par beaucoup de

bons tesmoignaiges recevoir à ung très grand

plaisir et contantement que nous les ayons

ainsi pris eu nostre protection, de la(|uelle

' Bibl. liai., tonds franr. 17990, 1" iS v". Copie.
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nous désirons l)ien ieur faire gouster le IVuict

et leur donner à congnoistre par tous bons

effectz quilz ne seront moins heureux soubz

icelle (|U ilz ont esté soubz celle de l'eu noslre-

dift filz. Et estaut pour ce regard requis en

premier lieu de pourveoir de personne fidèlle,

suffizante et capable pour commander de

nostre part en ladicle ville et au pais de Cam-

bresis, sçavoir Taisons que, estant bien infor-

mée de la (idélilé, sullizance, ex])érience et

saige conduicte du s' de Balaguy et du bon

devoir qu'il a rendu par cy-devant au contan-

lement de nostredicl filz et de tous les ordres,

manans et habitans dudict Cambray, icelluy,

pour ces causes et aultres bonnes considéra-

lions à ce nous raouvans, avons faict, constitué

et estably, faisons, constituons et establissons

gouverneur el nostre lieutenant général, re-

])résentant nostre personne en iadicte ville et

citadelle de Cambray et au pais de Cauibrésis,

luy donnant ])lain pouvoir, puissance et auc-

lorité de contenir les manans et babitans des-

dictes ville et pais en l'obéissance qu'ilz nous

doibvent et de les faire vivre en bonne paix,

unyon et concorde, les uns el les autres,

mander et faire venir par devers luy toutes

el quantes foys que bon luy semblera et l'af-

fection le requerra, soit en général ou en

jiarticulier ceulx du cbuppitre et aullres gens

éclésiasticques, ensemble les prévost, esche-

vins et habitans, aussy les cappitaiues et gens

<le guerre, pour leur ordonner ce qu'il trou-

vera estre à propos pour nostre service et bien

de noz affaires, oyr les plainctes des habitans

de Iadicte ville et pais et leur faire pourveoir

sur icelles par le magistrat et la justice ou

autrement, ainsi qu'il verra estre de raison

avoir esgard , superinteudance el correction sur

tous et cbacuns les ca])|)itaines et gens de

guerre, les employer à la garde, conservation

el (ii'frciirc (II' Iadicte ville et païs, ainsi ([ue

besoing sera, et pour ce faire les mander et

fairre venir par devers luy, les changer de

garnison à autre , ainsi que faffaire le requerra

,

les faire vivre en tout bon ordre, justice el

police, faire faire les monstres et reveues d'i-

ceulx, ordonner des despences de l'exercice

et autres qu'il sera besoing de faire en Iadicte

ville et pais, suivant les estatz qui en seront

par nous faictz et dressés, semblablement de

toutes et chacunes les ré]>arations , forlilfica-

tions, emparemens qu'il sera besoing d'y faire,

et générallement de faire par ledict s' de Ba-

lagny en Iadicte charge de gouvernement et

nostre lieutenant général esdicte ville, cita-

delle et païs de Cambrésis et toutes el cha-

cunes les choses dessusdictes leurs ciiron-

stances et déppendances, tout ce qu'il verra

estre requis et nécessaire ])0urle bien de nostre

service, soulaigemenl , conservation et utilité

desdictes ville, citadelle et païs el des habi-

tans d'iceux, tout ainsi que nous mesmes fe-

rions el faire pourrions si présens en personne

y estions, jacoit qu'il y eust chose qui requist

mandement plus espécial qu'il n'est contenu

en cesdictes présentes, par lesquelles man-

dons aux prévost et eschevins de Iadicte ville

de Cambray, aux cappitaines et gens de guerre,

tant de cheval que de pied, estans de j)résenl

en Iadicte ville, citadelle et païs, et qui y se-

rons cy- après, que ledict s'' de Balaguy ilz

respectent et obéyssent en toutes el chacunes

les choses qui leur ordonnera pour le bien de

nostredicl service el de ladicle ville, citadelle

et pais, tout ainsi quilz feroienl à nostre propre

personne, sans y contrevenir ny désobéyr, ue

souffrir qu'il y soit contrevenu ou désobéy en

quelque sorte ou manière que ce soit. En tes-

moiug de quoy nous avons signé ces présentes

de nostre main el à icelles laid mectre et ap-

])Oser nostre scel.

Donné, elc.
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WXIV

RESPONCK AU\ ARTICLES PRESENTEZ PAR CELI-Z DES ESTATZ DE CA>1RRA\.

DU \\\\' JOl R DE NOVEMRIiE \'^%f\ '.

17 n 1 () novemlirp ifiH'i.

Sur l'article faisant mention ihs

incoHDnoditez qu'ils rercoirent pour

n'esiri! mieulx asseurée la tresve.

La Roine nif-re du Hov. qui a pris en sa proteclion les

membres et Estât/, de la ville de Cambray, avec intention

d'ambrasser leur bien et avantaige aultant qui luy sera pos-

sible, aiant assez considéré que ceste cessation d'armes, bien

qu'elle ayt interrompu beaucoup d'actes d'hoslillilé (jui so

voulloient commectre au commun dommaige des Cambrésiens

et de leurs voisins, n'est (outesfois si asseurée et bien esla-

blye quil seroit recquis pour leur repos et entier soullaige-

ment, a j'a pensé aux moiens qui se pourroient tenir pour v

niieulz pourveoir et a faict sur ce commencer une négocia-

tion pour venir à une plus stable conclusion de cessation

d'armes, et faire en sorte que lesdicts Cambréziens jouissent

paisiblement de leurs biens qu'ilz ont es pays d'Arlhois et de

Hainaull et aultres appaitenant au roy catbolicque, comme

aussv pour la jouissance réciprocque des subjectz dndict sei-

gneur roy des biens qui leur appartiennent audict Cambray

et païs de Cambre'sis, avec entière liberté de pouvoir aller,

venir, trallicquer et commercer de l'un pays [à l'autre]. Et

comme c'est chose qu'elle estime debvoir cedder à leur grand

bien et utillité, il ne se intermectra riens pour la l'aire réus-

sir; mais aussi, selon qu'elle ne deppende pas d'elle seuUe,

elle désire qu'ilz l'actendent avec quelque patience et (pi'ilz

s'asseurent que, aimant tout ce (|u'il leur peult venir à prof-

fict, elle se y emploiera jusques au bout; et quant il n'ad-

viendroit d'une telle négociation ce qu'elle désire procurer

de soullaigement et avantaige pour lesdicts de (lambray, elle

aura recours aux aultres moiens qui se pourront trouver,

meilleurs et plus propres pour leur bien, conservation et

accroissement, qui luy seront tousjours plus recommandez

que toute aultre chose, ainsi que les effectz en donneront

plus asseuré tesmoignaige que les paroUes.

Bilil. riHl., fonds franc, lyçigo, 1"° 63 i'".
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Pour n'cstrc cchIt de Camhiny

et pais de Caminésis mnleslci ni/

recherchez par les officiers du roi/

catholicque, jmur ce qui a esté

faict h Camhray. et entrer en lu

libre /lossessioii de leurs hieiis.

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

La Royne mère du Roy ne peult avoir de sa pari que fort

agréable le service (|ui a esté faict a feu Monseigneur, tant

par les François, Wallons, que aultres nations pour la cause

de Cambray, et s'asseure que le Roy ne fa de sa part moins

agréable, et quant il adviendroit que quelq'un seroit recher-

ché ou actionné en ce roiaulnie pour cesie occasion, il luv

sera pourveu par Sa Majesté de tel rcmedde qui se trouvera

raisonnable, selon Tevigence des cas. Et, (|uant à ne permectre

à ceulx qui s'en sont entremis en soient reserchez par les

officiers du roy catholicque, c'est chose qui n'est pas en sa

puissance , sinon en tant qu'elle procurera qu'il en soit couché

article exprès, en ce qui se pourra conclure de l'asseurance

de la cessation d'armes.

C'est chose qui ne sera obmise par Sa Majesté, si l'on

vient à quehpie traicté avec le roy catholicque, pour estre

délaissée à ladicte dame Roine la protection de ladicte ville

de Camhray et pais de Camhrésis libre et pacificque.

Pour lu riiiijii iiKition des prn-

cisions, tant d'offices que bénéfices

baillées par Monsieur.

Pour le relief de la terre d'Orgi/.

Pour pouvoir franchement et

librement transporter toutes choses

à Camin'ay, aimi que l'on Jaict

aux autres villes de France.

Sa Majesté n'entend riens changer en restablissement du-

dict conseil. Et pour le regard des dons et provisions d'offices

et bénéfices faict/. par l'eu Monseigneur, somblahlement le

règlement de la justice, élection et nomination aux olfices

et bénéfices, dont est faict mention en ces articles, estant

chose qui mérite une meure délibération, (^lle v advisera cy-

apièsavec loisir. Cependant, Elle entend ()ue chacun demeure

en l'estat et deue jouissance qu'il a pour le présent.

Sa Majesté procurera lousjours que cela s'eH'ectue, entendu

que c'est à l'avantaige de ce qui luy appartient cl aiisdicls de

Cambra V.

Sa Majesté a bonne voluiité de faire traicter à l'aveuii' les-

dicls Cambré/.iens, selon ([u ilz requièrent, en pareille li-

berté que les propres subjectz de ce roiaulme, comme ceulx

([ui seront tenuz doresnavaut compatrioltes d'icelluy. Mais

estant chose qui ne se peult exécuter maintenant, il sera

advizé cependant de les relever de la peine (ju'ilz ont pour

les passeportz, qu'il l'auilqu'ilz preigneut en divers «>ndroictz

du transport des blés, vins et marchandises, que Sa Majesté

leur a permis de pouvoir transporter franchenuMit et quicte-

ment, par toute la meilleure provision (|ue faire ce pourra.
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Pour les dcbti's de la l'illc.

l'oKi- les loiiniilinrs qui ont

Cité Jhictrs auj; sokldtt par la

ville, soubz les obligations de

aM'' de Balagny.

Pour iaubayne.

Pour la monnoye.

Pour l'estappe des vins et mar-

chandises.

inoieniiaiil (|iril soit remt'dit' à l'alibus ([iii s'\ poiirroil com-

iiietre.

C'est chose à laquelle Sa Majesté fera regarder très voluu-

tiers, pour estre donné tout le meilleur ordre qu'il sera pos-

sible, selon que les moiens le pourront pemiectre.

11 a este i)résenté par le s'' de HalagnN quei(|ue cahier de

(lelite, auquel l'on estime estre comprise celle dont est faict

mention en ce présent article; à quo\ sera ad\isé de pour-

veoir cy-après au miculx qu'il sera j)ossible.

L'on n'a pas commencé ces ouvraiges des réparations, (jue

ce ne soit en intention de les continuer de bien en mieulz,

selon qu'il appartient, pour satisfaire au désir que l'on a de

maintenir la ville et citadelle en toute seureté; comme aussy

il sera si bien pour\cu au paiement des gens de guerre que

la ville n'en recevera aucune incommodité.

Sa Majesté maintiendra ladicte ville en ses antiennes fran-

chises, droictz et libertez , et l'acroistra ci après d'aullrcs plus

grans privilleiges selon qu'il se pourra faire plus raisonnable-

ment et favorablement; mais l'on ne peult encores donner si

générallement ce libre et franc transport des marchandises

qui sortiront du royaume pour aller à Carabray, et dudict

Cambray pour estre amenées en ce royaume; estant hesoing

de se contenter de la permission particuUière que le Roy en

a donnée cy-de\ant. Et quant au sel raffiné, sestant descou-

vert qu'il se commectoit plusieurs abbuz au grand donimaige

et diminution des droictz de gabelle du Roy, Ion ne peult

accorder ccste permission, mais il sera escript audict tre'so-

rier de France à Amyens, du moien qui se pourra pralicquer

pour secourir de sel ceulz dudict Cambray avec leur conmio-

dité le plus que faire se pourra.

Leur y sera pourveu par congez [)arliculliers lorsqu'ilz les

demanderont ainsy qu'il se pourra faire par raison.

Accordé.

C'est chose à laquelle sera advisé cj-après, tiou>anl Sa-

dicte Majesté qu'il sera fort avantageux.

Sa Majesté trouve bon (|u'ilz demeurent en la jouissance

desdicts deuz moulins, jusques à ce que aultrement en ait

esté ordonné.

L'ouverture mise en a\antpar ce présent article n'est que

bien fort agnfable. Et, pour le désir que ont Leurs Majestés

d'ennchii' et améliorer ladicte ville, elle sera volontiers em-

CjTUERINE DE AlÉDICIS. VIO.
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brassée cv-après, selon que, ie temps et la coumiodité \ se-

ront plus propies que mainlenanl, et qu'il se pourra cxéruter

raisonnalilement.

Accorrlé, à la charge quilz en rendront bon compte par de-

vautlesEslalzde ladicle ville et autres officiers qui en doibvent

coj;noislre.

Accoi'dé.

Sa Majesté procurera >olunliers la susdicte délivrance.

Y a esl(' satisiaicl.

RESPONCE \V\ ARTICLES Dli CLERGE DE CAMBRAY DU MESME JOUR .

Pour la coiifnnatioti des hihit'--

fîrcs et njfices nrihiustiquci dnunoi

pur Mnnseig)ii'iir.

Il a esté mis une négotiation en avant pour parvenir à ce

que désirent les supplians pour la paisible jouissance de

leurs biens. Et, comme la Majesté de la Roine est désireuse

de tout ce qui peult réussir à leur bien, prouffict et utillité,

Elle fera ce qui sera possible pour en venir à reffect,par une

plus grande asseurance de pacification que celle qui est au-

jourd'buv en la cessation d'armes, et, déffaillanl ce moien,

pensera soigneusement de tous autres qui pourront servir

pour les maintenir et conserver en bon estât, selon qu'elle y

a une entière affection. Si l'on vient à traicter de la paiz pour

laisser à la Raine mère du Roy la libre possession et jouis-

sance de la protection de Canibray et pais de Cambre'sis,

qu'elle a prise en intention de la maintenir et conserver avec

tous moiens. Sa Majesté' aura bonne souvenance de faire ga-

rentir et descbarger lesdicls supplians de tout ce qui a esté

par eulz t'ai et et ge're' dès et depuis le commancement des

troubles, et de la protection prise par feu Monsieur de la ville

de Cambray et pais de Cambresis, voulant que Icsdicts du

clergé soient maintenu/, et conservez en leurs prévilleiges et

liberté/.

Sa Majesté trouve bon que ceulz qui en sont possesseurs

el les di'tiennent à présent, en jouissent paisiblement, et ad-

visera conimi! telles choses se debveront et pouiTOnt comporter

el traicter avec Nostre Sainct Père, pour les favoriser en cela

autant (pi'il hiy sera possible, mais, ((luime elle sçait bien

que \oslre SaincI Père ne vouldroit jamais accorder la con-

liiM. nal., fonds IVanç., lyi.iiio, f O'i r".
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firmation des permissions que en a données feu .Monsieur,

elle ne peuit, ny doibt escripreàSa Sainctete, coinnie chose

qui seroit vaine et mal reçue.

Estant repre'sentez iesdictz brevelz, ou coppii' d'iceulx,

pour l'en ini'ormer plus particullièrement, elle y pourveoira

le plus au contantement desdicts du clergé que luy sera pos-

sible, désirant maintenir et leur conserver ce (|ui leur appar-

tient.

Sa Majesté ne peult que {grandement louer là réquisition

des supplians en cest article, qui tesmoigne assez l'affection

singuUière quiiz ont porte'e à feu mondict Seigneur et qu'ilz

portent encores à sa mémoire , se souvenans des gi'ans béne'fices

qu'ilz ont receii de luy, et advisera cy-après de pourveoir à ce

qu'ilz requirent.

Il en a esté jà escript à Monsieur le prince de Parme par

Leurs Majestez le plus favorablement qu'EUes ont peu, et en

sera continué l'instance, si besoing est, jusques à sa déli-

vrance.

Quant à la jouissance de leurs biens qui sont tant en ladicte

ville que au pais, Sa Majesté entend qu'elle leur demeure

paisible, sans aucun impeschement; mais pour le regard de

l'administration de tous les biens de l'archevesché, sera es-

cript au s'' de Balagny pour.sçavoir à quoy ilz ont esté c\-

devant destinez et comme il en a esté usé, pour après leur

pourveoir le plus favorablement que faire se pourra.

Sera escript au s'' de Balagny poui- favoriser les supplians

en cest endroict, aultant qu'il sera possible.

ADDITION AUXDICTES RESPONCES DL' CLERGE, DL \1\'' DIDICT MOIS

Pour la joyssance des revenuz

de l'archevesché.

il lU' se peult faire aultre responce sur cet article que

celle qui a jà esté donnée.

Sadicle Majesté, aiant plus meurement considéré sur cest

article, et après avoir entendu que feu Monsieur avoit accordé

auxdicts du cbappitre pour leur donner tant plus de moien

de faire le divin service et satisfaire aux aultres choses néces-

saires pour l'entretenement de l'église, a ordonné que sur le

Bibl. liât., fonds franc., 17990, f 64 ï°.

57.
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revenu île iairlicvesché se prendront par lesdicls du clia|i-

pilre, avant toutes t-hoses, les régalles qui de tout droit leur

apfiarticniicnl, ensemble les mil estuz qui de tout temps

leur avoient esté atlecle/, par feu mondict Seigneur, et aussi

ce qui leur en est deu d'arres, sans qu'ilz soient en ce aucu-

nement empescliey. , et le surplus se perceivra pour la recepte,

comme il a este' faict. Cv est jusques à ce que autrement en

ait esté ordonné.

Accordé reste exemjition, seuUement pour le regard des

maisons des chanoines qui sont maintenant présens et non

pour celles de reulx qui sont ahsens.

ADDITION AL\ UESl'ONCES DES AliTICLES DES ESTATZ DE LA VILLE DE CAMBRAY ET PAIS

DE CAMBRÉZIS, DU M\'" NOVEVIBRE, À SAIM-GERMAIN-EN-LAYE '.

Pour l'exemption île lu traiiie.

Pour les debtes de la ville.

Pour les pnsseportz d'argent.

Pour le droiet il'aubeyne.

Sa Majesté ne désire luoiiigs que ceul.v de (Jambray qu'il

soit donné ung bon avancement à cest atl'aire et, ainsi qu'il

sera requis, les advertii'a tousjours de Testât auquel seront les

choses, pour avoir meilleure information (feulx de ce qui s'y

pourra faire le plus à leur bien et avantaige.

Se sera pourveu, en exibant les derniJ-res lettres (|ui leur

onl esté dépeschées.

L'estat des affaires ne peult permestre d'y pourveoir pour

le présent, ainsi qu'il a esté respondu sur les articles.

Y sera pourveu cy-après au niieulx que faire se pourra.

H en est escript présentement au trésorier de France à

Amvens.

Sera !)esoing quilz s'en adressent à Sadide Majesté.

Ladicle provision a esté dépescliée.

Deii.v hoiirgeoin fini ont pei-dii

(jiirlipie amas de liinres.

Il ne pi'uit esire niainlenant pourveu à reste réconipence,

et puys c'est chose qui gist en véridication et plus grande

information.

Il semble à Sa Majesté que, alourhant de si près à l'utillité

et conservation de la ville, lenlretenement desdicis buin-s-

est aultant el plus nécessaire que loule autre chose.

' Blbl. iiiil., l'onrls fraiK-.. 1791)0, (" ()() r".

/)Hirc, (,'cliist>.
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Pnuirr.remjilioinhsiTnliiiiiid: L'on ne (loil)l Iniic Hilîicullé île rcsl ;ill'ranchissomcnl dp

(/(' maU'totr. iiKiii-totc ', jiour lesdicls cent imiid/, de vin, ains en laisser

jon\r lesdicls Marescal el Dehei-te, suivant lo conliael laid

a\ei- euh, que Sa Majesié désire sorlii' eft'ecl.

\\X\

LETTHE 1)1' ROI À LA l'.EINK MKliE'

Paris, t"' avril lôSô.

Madame, voslre lellre du xiii"'° de ee mois.

que je leceuz hier, ma esié fort agréable, en

ce qu'elle me donne (|uel([ue espérance que

mon cousin le duc de Guyse soit pour se l'an-

ger et obéir à mes commandemens, selon les

saiges ivmons Ira nées que luy en avez i'aictes.

pourveu (|u"il puisse avoii' quelque couleur

pour son honneur, et seureté pour sa personne

et de ses associez, ainsi que Tévesque de Chaa-

lons le vous a dict. En quoy je m'asseure que

vous n'avez riens oublié de ce qui luy pouvoit

estre dict pour faire tous les bons olfices envers

mondict cousin, qui soient pour le conduire

à une saige et utile re'solntion. Me proraec-

tant que, de ce que vous luy avez jà saigemenf

remonstré, et de ce que en avez dict à Ma-

dame de Sainct-Pierre, et aussi de ce (jue en

traicterez avec mon frère le duc de Lorraine,

outre les propos que en avez euz avec ma

cousine la duchesse de Guyse, vous achemi-

nerez les choses à quelque boane et heureuse

paciflîcation, (jui puisse arresler le cours du

grand mal qui nous est présent et tout certain.

Avant donné charge à l'archevesque de Lyon

de \ous faire entendre mon intention sur les

moiens que je désire estre tenuz pour y par-

venir, lescjuelz je mepromectz que vous sçaurez

niesnaiger le plus à mon honneur et advan-

laige qu'il vous sera possible; de quov je vous

supplie affectueusement, et que, comme je

vous suis jà fort obligé d'une infinité de biens

que j'ay receuz de vous, et de beaucoup de

mauvais accidens et ruynes que vous avez heu-

reusement destournées de ce pauvre royaume,

vous m'obligerez encores d'avantaige pour ce

coup en couppant par une bonne pacilication

la racine des misères et calamilez, plus dange-

reuses et dommaigeables que les précédentes,

ausquelles nous sommes en danger de tomber.

Cependant, je ne laisserav de faire user de

toute la dilligence qu'il me sera possible,

comme je n'y obmectz riens . pour l'assemblée

de mes forces, ne perdant point de temps à

tout ce qui est le plus nécessaire, pour me

rendre fort, alin d'avoir tant plus tost la ])ai\

et le repos que je désire en mon royaume.

Au surplus. Madame, il n'est point de

jjesoing que vous vous excusez de ne m'es-

cripre de vostre main, dont je vous supplie

de ne vous travailler point, pour tant plus

conserver vostre santé, qui m'est plus chère

que toutes les choses de ce monde. Et en cest

endroit, etc.

A Paris, le premier jour d'avril i5'S5.

De sa main :

Vostre très humble et très obéissant et très

obligé lilz et serviteur,

Henby.

' Malelnte, impijl indirect.

Bibl. nal., fontN friiiic. , o'^Ti .
1" i. orii;.
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XXXVI

LETTUE DE LANSSAC AU ROI '.

K|)ornay, g avril i f>^'t.

Sire, pour ce que Messieurs Houliil'^ cl

Le Febvre, médecins, escrivent à Monsieur

Myron amplement Testât rie la disposilioii

de la Royne vostre mère, je n'y adjousteray

autre chose que dire à Vostre Majesté que hier,

environ sur le midy, le froid de la fiehvre luy

prinst et qu'elle sua Tort au soir et ceste nuict

plusieurs lois , et ne s'est trouvée bien nette de

son accès que sur les quatres heures au matin.

Toulesfois, grâces à Dieu, à l'heure que je

parle, elle se porle fort bien et ne senildi» pas

qu'elle en ayl heu, synon la continuation de

la toux. Elle est atlenHante Monsieur de Guize,

qui doibt venir aujourd'huy, et a près d'elle

Madame de Sainct-Pierre '
,
qui j'espère y fera

de bons offices pour vostre service et contente-

ment; car elle monstre en avoirbonne volonté.

Sire, je suplie, etc.

D'Espernay, ce ix° avril i585.

Vostre très humble suject et très obéissant

et lidelle serviteur,

Lanssac.

XXXVII

LETTRE DE PINART À BRULART '.

Epernay, 18 avril i.58.^.

Monsieur, vous entendrez de Monsieui- Aliron

si amplemanl à quoy nous en soinnii>s poui-

ceste si malaisée négociation, que je ne vous

envoiray de longue lettre, et sera ceste-cv

seuHement poui' vous remercier ])ien hunibie-

nient de la peyne qu'il vous a pieu |)randre de

me faire si bonne pari des occurances de vostre

chaige et de la mienne. Je ne vous sçaurois

rien dire d'avantage ([ue ce que la Royne vous

escript et que vous entendrez de Monsieur Mi-

ron, qui s'en va instruict par ladicle (hinie

Uo^ne de (oui ce que je vous pourrois discourir

el cncores plus que je ne pourrois commecire

à l'escripre. Aussi ne m'estendray-je d'avantage

par ceste-cy que pour vous dire, Monsieur,

que j'escriptz à mondict mandant de faire

prandre en ung coffre qui est en mon cabinet,

en la présence de celluy de voz gens qui vous

plaira, le pacquetde papiers qui furent saisiz

en la chambre de ce s' Morgant, anglois, qui

est prisonnier, el vous les porter tous en ung

|)acquetoù il/, sont, .sans fermer; car oncques,

' Bibl. nal. , fonds franc., 15071, 1" 9. aut.

' L'illustre médecin pii-inonlais, Léonard Rotai.

Madame de Saint-Piene doit être Henéi' de Lorraine, tante du dnr do Guise, abliesse de Sainl-Pierre de Helins

qui vivait au château de .loinville avec sa mère Antoinette de Bourbon.

*. Bilil. nat., fonds t'ranç., iiSyi, f"aH, aut.



]iMis(juc Moii.sii'ui- (le IJi'lii-viv et iiioy v ic-

ganlasines par commandement du Roy. je n'y

tourliav. Je vous ])ais(' l)ien. etc.

D'Kspeiiiii), le wiii'd'aM'il i5'^5.
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Vosire bien huml)le e( ohéisMint .serviteur

et coin|);i{fnon.

Pl.NART.

XXXVIII

LETTItE DU liOI À LA fiEINE MÈliE

Madame, je loue Dyeu que vous n'ayez ([ua-

sy pas de mal, come il vous plaist m'esci-ire;

car sans cella j'eus esley anesirème peyne et

n'eusse failly à vous aler servyr, s'il j'eusse peu

an quelque chose. Dyeu ])ar sa sainte grasse,

Madame, vous conserve an très bonne sanlé.

Vosire très humble et très ohéyssant et très

obligé filz et servvteur,

Henry.

S'il vous plest comander à Briilart qu'vl

sygne l'acquyst de Chiquot -.

XXXIX

LETTRE DE PIWIIT AL liOl

Epernoy, 92 uvrjl i 585.

Sire, aussitost que la Royne vostre mère

eut hier receu la lettre que Vostre Majesté luy

escripvoit de sa main, elle me commanda de

faire à Monsieur de Guize ung mot de lettre

qu'elle signa avec grande peine, car elle

estoit encores fort travaillée de son mal de

costé et de la cuisse, où elle a eu autrefois

de pareilles douleurs, mais non se dict-elle

de si aspres que celles qu'elle y avoit senties

la nuicl et qu'elle y avoit et y eut jusques

vers le soir. Elle ne laissa pourtant de com-

luander à M' d'Aussonville de l'instruire avecq

toutes les fortes raisons qui se peuvent, atïin

de l'induire et si bien persuader qu'il le

peust amener icy, comme elle pensoit qu'il

deust faire dès aujourd'huy. Mais peu après

son parlement de ce lieu , nous sceusmes que

mondict s' de Guize estoit party de Cbaailons

environ unze heures pour aller du costé de

Saincte-Menehoust, pour s'aprocher de Ver-

dun, où l'on dict qu'il a entreprinse. Surquov

ladicte daine Royne vostre mère j)ria Monsieur

de Lorraine de mander à Monsieur de Guize

qu'il se feroit grant tort, et à elle très grand

déplaisir, s'il y entreprenoit aulcune chose , et

qu'il falloit qu'il veint icy pour traiter et pas-

sifier les choses et non pas les aigrir d'avan-

taige, comme elle voioit qu'il faisoit partout

où il pouvoit, sans nul i-espert; qu a ses yeulx

il s'esloil commis ung acte donl elle vouloit

' BiLl. naf., fonds franc, .3.368. P 6. — Ant. avec rotto suscripllon : rrA In revnp madame m:\ jnè

- C'est le fou si connu qu'Henri Itl avait en grande amitié.

' Bild. liai., fonds franc., S.'iyi,!* 38, aut.
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que la jiislicc cxciinilairc seloisl. G'i'sl , Siie,

(iiip, sanii'di malin, iinj; nommé le capilaine

Jacques, tjui a lc\é (|uelqups jjens ]K)ui- icdict

s' de Guise, .sui|)i-inl au [xiiiicl du jour une

petite bourgade fernu-e et en lacjuelle y a ung

assez bon fbasteau, nommée Gba.s(illon-sur-

Marne, qui est près iadiele rivière el assis

sur ung sault, qui est propi-e pour meelre

garnison, alFin d'empescbei' leeonunerce de la

rivière: quieslàmonad\iseeqirii/. en veullenl

faire en surprenant ledictCbastillon;ilz tuèrent

cinq des babilans, sans qu'il/, se defïendissent

,

ny résistassent; car ceulx qui avoient l'aict la

garde la nuict, tout du long de laquelle il

pleul, s'esloient allez rafrescliir, de soite que

les autres pauvres babitans, ne jiensoient à

rien, aussi qu'ilz n'avoienl poinct entendu

qu'il y eust gens de guerre près d eulx. Ceulx

qui sont luez. Sire, esfoieni tous cinq catbo-

licques: n'y en a en ladicte ville de Ghasiillon

qu'ung seul bugenot. Cest exploict, faici pai'

les gens de Monsieur de Guize, sonne très

mal à sa ré[)ulalion: la justice s'en face à l'en-

conlre dudici capitaine Jacques et ses soldatz.

Le prévost des marescbaulx de Cbaailons esl

allé informer de ce faict, et en doilif l'aire faire

la justice exenqtiaire.

Sire, si Monsieur de Guise est allé jusques

à Verdun, nialaizemenl retournera-il au-

jourdbuy, car il y a seize lieues de Gbaal-

lons, et ne sçay quand il pourra estre icy.

Mais je croys que ledict s'' d"Aussonville ne

perdra pas le temps; au contraire que, suivant

la cliarge si expresse que luv a donnée ladicte

dame Royne vostre mère, il l'amènera le plus-

tost qu'il pourra selon la lettre qu'elle luy

a escripte dont le double sera inclus avec

cesle-cy, par laquelle je diray aussi à Vostre

Majesié, Sire, que nous avons icy esté

infiniment aizes de veoir arriver Monsieur

le premier
|
médecin] Miron , car sa présence

a aporlé, ce nie semble, desjà beaucoup d'alé-

gemant à la dame Roviie vostre mère, à la-

quelle il a faict. sur les neuf beures avant

disner. tiier en\iron liuicl onces de sang, que

luv el les autres médecins dieni qui estoit

mauvais; aussi s'est-elle peu après miculx

trouvée et continue encores à se bien porter.

Je remectz. Sire, à Monsieur le jiremier

médecin Miron à vous en escripre ])lus am-

plemant; et, de peur d'ennuyer Voslre Ma-

jesté, je ncsiendré cesle-cy d'avantaige que

])our vous dire que nous alendons icy au-

jourd'buy Messieurs de Kaiz et de i.,enon-

court; se disant que Monsieur le cardinal de

Bourbon pourra estre à Reims mercredi ou

jeudi. Nous verrons ce (|ue mon lils (que la

Royne voslre mère a envoyé devers mondict

s" le cardinal, pour le priei' el persuader par

toutes les raisons qu'il pourra de la venir

trouve!' icy) nous en rapportera, donl aussi-

tost Vosli'e Majesié scL'a adverlye. Gependant

je prie Dieu . el<-.

De Espei'nay. le lundv xxii'' jour de a\ril

i585.

Sire, depuis ceste lettre escripte et ainsi

que je la voulois fermer, est arrivé Monsieur

d'Aussonville , retournant de Gbaallons . où il

dict n'avoir tr-ouvé Monsieur de Guize, mais

seullement ung mémoire par lequel il a es-

cript de sa main que, s'il venoit quelqu'un de

la part de la Royne voslre mère. (|ue lonl'as-

surast qu'il seroit de retour audict Gbaailous

mercredy au soir: ce que la Royne vostre mère

entendant, a trouvé estrenge, veu qu'il avoil

])romis qu'il alendroit de ses nouvelles audict

Gbaallons. Et a ladicte dame résolu de ren-

voyer demain après mondict s' de Gui/.e,

le ict s'' d'Aussonville.

Vostre très bumble et très obéissant et

plus obligé scuviteuret subject,

PiVAHT.
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XL

LETTfiE 1)1 MÉDECIN MIRON \V ROI

Kpcrnay, o-i avril i585.

Sii'c, j'ay trouvt' la Uoync \osli(' iiic'ic avec

la loin (|ui luy rontimio, mesines avec douhnii-

de rosié asso/. pressanlp, qui est cause que

nous hiy avons tiré du sang ce matin, non

pour crainte de pleurésie, car ceste douleur

n'en est pas de la nature, mais pour garder

que les poulmons ne s'escliauffent. Cela n'em-

pesclie pas qu'elle ne vacque tousjours aux

affaires de Vostre Magesté. et lia entendu bien

particulièrement tout ce quil vous ha pieu

nie commander, et se délibère de procéder en

ceste conférence en la façon que Vostre Ma-

gesté luy ba mandé, et de s'éclaircir de tout.

Monsieur de Guyse n'est pas icy et n'y sera

que demain ou mercredy.

Je croy que Vosire Magesté trouvera bon

(|\ie je demoure icy encore ces deux jours,

tant pour le service de la Royne, que pour

lemporter quelque chose pour salisfaire à ce

(]ue Vostre Magesté désire. La douleur de

cuisse, dont la Royne se pleignit hier bien

fort, est du tout cessée, et en a eu fort peu de

ressentiment depuis que je suis arrivé.

Sire, je prie, etc.

D'Espernay, le xxii aviil i585.

Vostre très humble et très obéissant sub-

ject et serviteur,

MvKov.

XLI

RÉPONSE DL' nOI AU\ COMMLMCVTIOXS DE LA REINE".

Mai i.j8j.

Le Roy, ayant itieii considéré le conlenu

en la lettre (|ue la Royni' sa mère luy a escriple

par le seigneur de La (Iliappelle des Ursins^

et celle que Dusaugier luy a apportée', ne

peult mercier assez humblement à son gré

Sa Majesté du bon ad vis el conseil qu'elle luy

donne de ce (|ue luy semble se debvoir faire

pour rendre aparent à ung chacun (pi'il a

lousjours eu ])lus de volunté et d'affection en

son cœur que nul autre à l'avancement et

manutention de la relligion catholique et de

désirer d'avantaige qu'il n'y eust en son

' Itilil. nat., l'onds franc., ^iS/i, l' 'lo, aiil.

^ Bil)l. liai., l'onds franc., .3;k)(i, 1" 7, i-opie.

' Cliristo|)lip de la Clia|)ello di'S IJrsins |)arlit d'tV|»>rriay li' :i mai i58.?, envoyé par la reine nière pour loinniu-

iiiquer au roi ffles raisons-^ cpi'il était néressairi' de Ini fiir.' entendre. Celle i\oU' est la réponse de Henri III. —
V. Leltre», p. •î'js.

* Le 10 mai, la reine remerrie Brularl de la réponse ipr'il lui a faite à la lettre envoyée à Paris par Dn .Sanî'er.

— V. Lrllren, p. a83.

ClTIIETlINK IIK \IkDIi;IS. VIII. ,",«
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rovauliiK' iuillre exercice (|ue il'iceUe relli-

{jion. affin (|ue riionneuret le gré de ce (ju'il

\oulclr;i ordonner là-dessus luy soil enlière-

nient allrihné, et non à ceulx qui sont esmeuz

cl onl levé les armes soubz ce prétexte, les-

quelz à la vérité n'ont peu, ny peuvent, non

seuHement surpasser Sa Majesté au /.elle

qu'elle a envers ladicte relligion catbollic(|ue,

mais en aprocher ny actaindre de loing, se-

lon que ses actions passées et son plus grand

contantement , que l'on veoit bien qu'elle

])rend ordinairement de vacquer aux dévo-

lions et œuvres de piété, en rendent assez

bon tesmoignaige. Aussy loue-elle merveilleu-

sement ce qu'elle luy donne de soy mesmes

bon advis et conseil, |)our conserver son auc-

torité royalle plus entière, en la résolution

qu'elle veult prendre sur le laid des armes

qui seront àmectresus pour l'exéculion de ce

qu'elle ordonnera au faict de l'abrogation de

toute aultre exercice de relligion que de cei-

luy de ladicte relligion catbollic(jue.

Et trouve bon que, suivant ce que saigc-

ment est déduict par la lettre de ladicte dame

Royne, qu'elle dye de la part de Sa Majesté

à Messieurs les cardinal de Bourbon et duc

de Guyse qu'elle ne peult que estre fort avse

de les veoir, insistant en une cbose, qu'elle

a tousjours eue en affection et désiré plus

qu'eulx mesmes pour le regard- de la relli-

gion; et que, pour le faire paroistre, elle est

déliljérée daller en sa Cour de Parlement

utig de ces jours, sans le spécitlîer toutesfois,

pour y déclarer que son intention est qu'il

n'y ait plus d'exercice de relligion en son

royaulme que de la relligion calliollic(jue. de

laquelle elle faict profession, à l'exemple de

ses prédécesseurs roys, desquelz les règnes

ont esté bien beureux vivans de reste façon.

En quoy si Sa Majesté est obéye, ainsi que la

raison le veult, son intention est que les vves

et biens de tous ses sul)jectz générallement

soient conservez en repos et tranquilité, et

mesmes les villes et ceulx qui , soubz le pré-

texte de la conservation de ceste nostre relli-

gion catbolicque, se sont depuis peu de tem|)s

eslevez et ont pris les armes, desquelz elle se

veult servir, ainsi qu'elle a tousjours faict.

Voullant aussy que en cas que ceulx de la

relligion nouvelle soient désobéissans à ceste

sienne volunté, tous ses bons subjectz calbol-

licques ayent à la venir trouver, pour iuv

assister en l'exéculion d'un si bon œuvre que

l'abrogation de ladicte nouvelle relligion, pro-

meclant, en foy et paroHe de Roy, qu'ilz y

pourront venir en toute seureté, comme ceulx

(ju'elle tient pour ses bons et lovaulx subjectz.

Ce (jui semble estre suffisant, sans passer au

poinct de déclarer que nul ne puisse eslie

successeur de la couronne qu'il ne soil catiio-

licque; car ce n'est poinct chose qui se jure

au sacre et serment que font les roys à leur

couronnement, ne qu'ilz puissent déclarer de

leur auctorité privée, au préjudice de leurs

successeurs. Et quand l'on vouidroit venir à

telle déclaration, il fauldroit, sauf meilleur

advis, que pour estre valable et ser\ir à l'efTccI

que l'on la peult désirer, elle feust faicte et

résolue en plaine assemblée d'Estalz Gene-

raulx. Ce que Sa Majesté désire estre rempns-

tré aux dessusdiclz seijjneurs, s'ilz venoieni à

en faire instance.



LETTRES DE CATHERINE DE MEDICIS. ri59

VLII

\liTl(:ij;S PRlisKNTKS UJ IlOl mil LKS I'UINCKS. OI-KICIKIIS OK L\ COLRON.NK, SKKiNKLHS,

(,i:\TII.SII()MMi:S. VILI.KS. COMUINVITKS IvT VUTliKS n'IlOI.IQLES 1) L liO^VLMK '.

Les |)i-iiices, ollicieis di' lu coiuoiiiU', sei-

gneurs, genlilzhiimiiR's, \illes, (oiniiiuiKiulli's

el aullies calhoii(iiies de le royaulme unis

ensemble, qui soni 1res humbles el Irèsobéis-

sans subgels el servileurs du Roi, aians en-

lendu par la Royne que c'esloit Tintenlion de

Sa Majesté d'embrasser la cause de la i'elij;ion

roinme sainte et juste el d'extirper les héré-

sies (le son royaulme, louent Dieu de ce (]ui

luy a donné reste bonne et sainte volonté, le

supplient très humblement d'y continuer, el

la Royne d'y apporlei- la mesme affection

qu'elle a tousjours fait à tout ce qui louche

le bien et la conservation de l'Esfat.

Pour y parvenir, ilz supplient très hum-

blement Sa Majesté faire uug édit qui soit

perpétuel et irrévocable, par lequel tout exer-

cice de la nouvelle religion soit osté et les

ministres chassés.

1

Et pour ce que la liberté de conscience lol-

lérée entre les subgets aporleroit ung contem-

nement et mespris du service de Dieu, (ju'il

soit enjoint à tous ses subgets, de quelque

qualité et condition (juilz soient, de faire

profession de la religion catholique, aposto-

lique et romaine deans après la publi-

cation de redit, autremeni de sortir hors le

royaulme, sans pouvoir vendre, ny faiie au-

cune disposition de leurs biens, qui demeu-

reront à leurs héritiers catholiques en ligne

directe , s'ilz en ont, en paiani la juste valleur

et estimation de la quarte partye desdicts

biens, el, s'il/, n'oni aullres hérilii'rs caliio-

li(|ues qu'en ligne collatéralle, en payant l'es-

timation de la troisiesme partye, selon que

la liquidation en sera faite par commissaires

à ce depputés; et les deniers qui en provien-

dront mis es mains de personnes choisies à

(est effet
,
pour est l'e emploies à l'exécution de

cesie entreprise.

II

Que ceuK (le la nouvelle religion soient

sommés el contrains de rendre incontinaiil

les villes ((u'il/. tiennent.

m
Que tous hérétiques, de quelque qualité et

condition qu'ilz soient , soient déclarés perp(''-

luellemenl incapables, suivant les sanctions

canoniques, de toutes charges publiques,

offices, estats et dignités, et ceulz qui en

tiennent, contraints de s'en démettre et de

les résigner à personnes catholiques et ca-

pables, sans les pouvoir retenir, encor qu'ilz

veullent abjurer leur erreur, sinon qu'après

ladicte abjuration , ilz continuent de vivre ca-

tholiquement par trois ans entiers, en sorte

qu'il n'y ait plus à craindre (|ue leur lepen-

lance soit feint(! ou simulée.

IV

Que Sadicle Majesté déclare (jut; (oui ce

qu'a esté fait par les princes, seigneurs catho-

liques et aultres, tant particuliers, ()ue villes

et comnuinanllés, aians suivv, secouru et fa-

nât., fonds IVanc, 8370. 1°
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vorisô k'ur j)ail\, soil jirise de ^illes, de de-

niers en ses rereples ou ailleurs, de \i\i'es,

muniliouset levées de {jeiis de {fucrri- dedans

et dehors le royaulme, et jjénéralli'ment (oui

ce (ju'a esté fiùl, {{éré et néfjolié jus(|ues à

présent à relTel et pour Texérution de ce que

dessus, encor ([u'il ne soil particulièrement

spéciflSé et exprimé, a esté fait pour son ser-

vice et pour la seureté de la religion, à la

conservation de laquelle il recongnoit esire

tenu et obligé comme très Chreslien et pai' le

serment solemnel qu'il a fait à s()n sacre.

^

El allin (]ue les catholiques ne se relVoi-

disseiil et n'entrent en crainte, jugeans de

rad\eiiir sur le passé, que cesie entreprise

soil poursuiwe mollement, puis termin(''o

par ung aullre édil contraire au préseni

,

n'en restant aullre fruil (jue le mal el doTii-

mage (|ui suil la guerre, il/, supplient 1res

lium])lemenl Sa Majeslé ordonnei' qu'il sera

inconlinanl publié en tous ses parlemens,

sans aucune restriction, ny modiflîcalitui sur

les registres secrets, ny aulremenl, el assis-

ter, s'il luv ])lait, à la publication qui s'en

fera au parlement de Pai-is a\ec les pairs de

France et principaux officiers de la couronne.

Et la lecture de l'édit faite, vouloir déclarer

que. comme Rov 1res Chreslien, obligé et tenu

par le sermeni ([u'il a fait à son sacre et pour

le zèle aussi qu'il a tousjours eu au service

de Dieu, el suivant la réquisition et supplica-

tion (jue luy en ont fait les Estais Généraux

de sou royaume assemblés à Bloys, il a fait

ledicl édil meurement et avec grande didibé-

ralion, de l'advis de la Royne sa mèic, des

princes de son sang, aullres princes, pairs

de France, princij)aux otTiciers de sa couronne

el de plusieurs notables ])ersonnages de son

(lonscil , juié el proleslé de l'observer el l'aire

garder par tout son royaume in\ iolablemeni

,

sans souffrir qu'il y soit jamais contrevenu. Pro-

mellanl ne faire aucung édit à l'advenir con-

traire ou dérogeant à icelluy en tout ou partye;

et s'il esloit fait, ne veult ou entend (|u'on v

ail aucung esgard, comme à chose directement

contraire au service de Dieu, auquel il recon-

gnoit luy et ses subgetz avoir le premier de-

voir el la princi[)alle cl plus {fraude obligalion.

VI

Le faire pareillement jurer à tous les prin-

ces, ])airs de France et officiers de la cou-

ronne. che\aliers du Sainl-Espril , conseillers

du Conseil d'Estal, gouverneurs et lieutenans

généraux de ses provinces, présidons et con-

seillers de ses cours souveraines, aux baillifs,

sénéchaux, aullres ses officiers, et aux maires,

eschevins, corps et communaultés des villes;

etquedesdicts serments procès-verbaux soient

adressés et mis es registres des greffes des

Cours de Parlemens, pour y avoir recours

(|uanl il sera besoing.

VII

El pour doniiei' plus ccrluin lesmoignage

(|ue c'est son intention de faire garder son

édil et, suivant icellu\% extirper les hérésies

de son royaulme, <|u"il luv }ilaise, si ce n'est

chose (jui soit bien fort coniraire et de préju-

dice à son Estai, (juitter la protection (|u'il

a pris de sa ville de Genève , au grand regrel

de tous ses subgets catbolicjues, d'aullanl que

de ceste source dérive l'hérésie par toute la

chrestienlé, et tant que ladicte protection

durera, une crainte à sesdicts subgets que le

mal qui infecte le royaulme ne cesse jamais.

Mil

Va poiii- ce (|iie ledicl l'dil seroil infruc-

lueux. s'il n'i'sldii cxi'ciilc' en liiu> les poinis.
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sans aucune remise, qui ne peull esire fai!

(|u"avec la force, n'y aiani apparence que

ceux (le la nouvelle relijjion soient flisposés

d'v rendre l'obéissance (piil/. (loii)\enl, (|u"il

plaise à Sa Majesté s'ayder de la force (]u" il/,

ont composée de jjens qui luy sont très fidelles

subgets, et qui de très- grande affection s'em-

ploiront à l'exécution de ses commandemens,

la suppliant très humblement voulioir décla-

rer sur ce son intention.

IX

Quant aux moiens pour faire ladicle exé-

cution, les adversaires estans foibles, comme

ilz sont réduits en uiijj coin;; du rovaulme,

demeurant tout le reste en devoir et fort zélé

à la religion catholique, ilz s'asseurent que

si Sa Majesté se resoult d'y mectre la dernière

main, sans plus relourner aux précédens con-

seils, (]ui n'ont lait ()ue fomenter et acroistre

le mal, ([u'elle sera assistée de fayde et des

moiens de tous ses bons subgets catholiques,

que le clergé consentira très volontiers pour

cest effet, et pourveu que l'argent ne soit des-

tourné ailleurs, la vente de son revenu tem-

porel jusques à quehjue somme raisonnable

,

aiant égard aux grandes charges (juil a cy-

devant supporté, et que nosire Saint Père ne

fera aussi difficulté de la ])ermeltre et auclo-

riser.

Sçavent que Sa Majesté a assés d'autres

bons et grands moiens, mais ce nest à eux

de les rechercher plus particulièrement , avans

aussi si peu esté emploies au maniment des

finances, encor quaucungs d'eux ayent cest

honneur de tenir les premiers lieux et priu-

cipalles ciiarges de ce rovaulme, (ju'ilz leur

sont (lu lout inconj'iieus.

XI

De leur part avec leurs vyes qu'ilz veullenl

exposer pour ladvancement de ceste si sainte

et nécessaire entreprise, ilz offrent encor loul

ce qu'ilz ont moiens, et sur leur crédit faire

advancer la solde et entrelenement de

Et se contenter du remboursement deans

uug an, pour\eu qu'il plaise à Sa Majesté les

en asseurer et donner aussi sa foy aux chefs

desdicis estrangiers qui la recevront soubs

leur caution, et (|ue par mesme moyen ilz

soient asseurés et aient bonne et suffisante

assignation d'estre paies et satisfaits deans le

mesme temps de ce qu'ilz ont desjà advancé

pour la despence de ceste guerre entreprise

pour son service, puisque c'est pour la con-

servation de la religion catholique, à la<|uelle

Sa Majesté, pour esIre Rov très Chrestien,

s'est tousjours monstre très affectionné.

XII

Et comme il lesinoigne son zèle à la piété

et au service de Dieu par ceste entreprise,

qu'il luy plaise aussi , se nionsfrant bon père

envers ses suJjgets, les soulager. Et si l'effet

de sa bonne volonté ne peut estre prompt à

cause de la despence en laquelle Elle sera

contrainte d'entrer pour la guerre, les des-

charger cependant de la levée du ])arisis sui'

le sel, de la nouvelle creue et imposition sur

le vin et de fimposition mise sur les draps,

que Sadicte Majesté avoit proposé d'oster et

abolir, sur les remonstrances à luy faites par

plusieurs de ses subgets; faire veoir aussi les

procès-verbaux des commissaires par elle

députés, puis naguères, par toutes les pro-

vinces, qui contiennent les plaintes d'ung

chacun et les remèdes pour y pourveoir et

faire cesser le mal. El tous ses subgets prie-

ront Dieu j)our sa jirospérité et grandeur, el
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eulx en particuliei-, qui n'ont rien de si «lier

que de luy rendre de cœur el d'affection le

très hunilîle service qu'il/, hiy doibvenl.

XIII

Supplient encor très humblement Sa Ma-

jesté, en considérant le péril auquel ilz se-

ront tous les jours, jusques à ce que sondict

édil soit exécuté, par le moien des anciennes

inimitiés que ceux de la nouvelle religion leur

portent, de beaucoup acreues par la résolu-

lion qu'ilz ont pris d'aider et asseurer avec

l'auctorité de Sa Majesté la religion catho-

lique en ce royauliue, et leurs vyes qui en

dépendent et y sont comme inséparablement

conjointes, leur accorder les moiens de seur-

thé qui ensuivent, avec lesquelz ilz puissent

vivre hors de péril, en luy rendant obéis-

sance, comme ses très humbles et très fidelles

subgets.

XIV

Premièrement qu'il leur soit loisible, ad-

venant que l'exécution de l'éedit soit délaissée

ou que ceux de la nouvelle religion faceni

quelque entreprise sur eux, d'appellerà leur

ayde des Suisses catholiques et qu'eux leur

jjuissent donner le secours, dont ilz seront

re(|uis et suppliés, pour l'observation del'édit

seullement, el non pour aultre cause, sans

(pie pour ce ilz contreviennent aux alliances

(pi'ilz ont avec la couronne, comme estani

cest éedit fait pour le bien,seurthi'' et grandeur

de rRsIat.

XV

<jue les gouverneurs et lieulenans généraux

des ])rovinces et tous aultres gouverneurs par-

ticuliers et cappitaines des villes, places et

forteresses, (jui ont suivy ce ]>artv, soient

maintenus el conservés en leurs .'Miuverni'-

mens, charges, estais el es places qu'ilz tien-

nent et jiossèdeut de pri'sent, sans en pouvoir

estre destitués.

XYI

Que les villes ayans suivy ledict ])arty de-

meurent en liberté, comme elles estoient avant

la guerre, sans qu'aucunes garnisons y soient

mises.

XVII

El pour ce que Monsieur le cardinal de

Bourbon n'a aucung lieu de seureté et (|ue sa

résidence ordinaire doibt estre à Rouhen, (|ue

ladicte ville et chasieau v estant luy soient

délaissés, avec pouvoir d'y mettre les cappi-

taines qui seront pourveus jiar Sa Majesté,

comme aussi la ville et chasteau de Diepjie,

(l(;|)pendant du domaine de son archevesché.

XVill

A Monsieur de Mercueur, deux places en son

gouvernement de Bretaigne, qu'il nommera à

Sa Majesté . avec pouvoir d'amiraulté par toutes

les places maritimes dudict gouvernement

,

suivant les remonstrances (pi'il en a cv-devani

lail.

XIX

>i'y aiant aussi en toutes les villes du gou-

vernement de Champaigne aucun chasteau

pour donner lieu d'asseurance à Monsieur de

(luise ipii en est gouverneur. Sa Majesté' lu\

accordera, s'il luv plait, la ville el ciladellr

de Meiz.

XX

A Monsieur le duc de Maienne, gouvei-

neur de Bourgogne, avec le chasteau de l)\oii

(]u"il tient, celuy de Beaune ou la citadelle

de (llialon.
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XXI

\ Monsieur le cardinal de Guise, la vilji;

de Reims, qui sera séparée du |j(iuverneinenl

de GKauipaifjne.

XXII

A Monsieur d'Aunudle, le pouvoir de com-

mander aux places dn {jouvernement de Pi-

cardie eslans audici party.

XXIII

A Monsieur le duc d'Elheuf, le gouverne-

ment d'Anjou.

XXIV

A Monsieur d'Antragues, le gouvernemenl

d'Orléans en chef, a\ec ce (|ui en dépendoil

au temps (|u il fut pourveu de la lieulenanc<^

jj-énéralle dudict gou\ernemenl et par le feu

Roy.

\XV

A Monsieur dO, le jjouvernenienl des

bailliages de Caen et Gonslanlin, selon (ju'il

en a cv-de\anl j*1u^

.

XXVI

A Monsieur de Rrissac, la lieuteuance gé-

néralle du gouvernement d'Anjou et Testât de

colonnel de PiedmonI , pour en jouir comme

ceulx qui en ont esté pourveus du passé.

XWll

A Monsieur le comte de Sau\, la lieuteuance

généralle au gouvernement de Provence.enlab-

sence de .Monsieur le grand prieur de France.

Et pour le sieur de Vinces , (juehjue place pour

la seurllié dudici paï>.

XXVIII

A Monsieur de .Mandelot , outre le gon\ei-

nement de Lionnois. celuv de sa citadelle.

XXIX ' ' ''

A Monsieur de La (.lliaslre. stui g()U\erne-

ment, avec sa compaignie entretenue sur les

premiers deniers de la recepte de Rourges.

De mesme pour les sieurs deRandau et Saincl-

Vidal.

XXX

Et au sieur de Vaillac'. sa cappilainerie di'

chasieau Trompette de Bordeaux.

XXXI

Advenant vaccalion desdicis gouvenieuiens.

lieuleuances et cappilaineries avant l'entière

exécution dudict édit, qu'il plaise à Sadicte

Majesté d'v pourveoir selon la très humble sup-

plication (|ue iuv en sera faite de la part des

princes el principaux seigneurs dudict partv.

XXXII

Que les garnisons, qui sont nécessaires poui-

tenir lesdicles places en seurthé pour le service

de Sa Majesté et la conservation de ceulx du-

dict party, soient paiées par chacun mois avec

les apoinlemens et estatsdes gouverneurs, cap-

pitaines et oflîciers, des deniers des receptes

généralles de chacun desdicts gouvernemens.

sur les estais desquelles ilz seront distraits de

la recepte an commancemenl de l'année.

XXXIII

Que les conipaignies des gens d'armes des

princes, gouverneurs el lieulenans généraux

de provinces avans suivy ledicl partv. soient

l.onis Ricanl de (ioiirdon iIl' GeiiDuilloc, ronile rie Vaillac.
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payées en fliacun de leurs jjouNerneniens sur

les deniers du laillon des receples généralles

yeslablies, lesquel/.demoureronl expressément

à ce affectées sans eslce diverties ailleurs, et

les estais et pensions desdicis princes, gou-

verneurs et lieutenans sur les autres deniers

ordinaires desdictes receptes, des(juelz sera

laissé fonds à cesie fin jiour chacun quartier.

XXXIV

Les([uelles places el cliasleaux dont n es-

toient pour\eus ceulx au\(|uelz Sadicte Alajesté

les délaissera pour leurseurthé. ilz tiendront,

souhs son auctorité, et pour son service en

seront responsables, el proniecironi tous en-

senibleinenl ou chacun pour soy, et les chefs

principaux dudict parlv pour tous, de les re-

lueclfc es mains de Sa Majesté aussitost que

ledit . quil luy a pieu faii'e, sera entière-

ment exécuté. Ce qu'il/, jureront de faire de

bonne foy sur le péril de leurs vyes et hon-

neur.

XLIII

LA SURCÉANCE D'ARMES

."i mai 1.580.

Le Roy avant entendu ce (|ue le s"^ Miron,

son premier médecin, luy a rapj)orlé de la part

de la Royne sa mère, sur les choses qui ont

esté ti'aiclées entre elle et Messeigneurs les

cardinal de Bqurbon et duc de Guyse, mes-

raement sur le faict de la suspension d'armes

,

accorde et trouve bon que, pour plus aysément

parvenir à une paciffication, il soit arresié une

surcéance d'armes et de tous actes d'hostilité,

tant entre le corps d'armée que Sa Majesté

faict assembler à lentour de reste ville de Pa-

ris, el les forces (jue a ledict s' duc de Guyse

es environs de Chaaions, ensemble toutes les

aultres forces que luy et ses associez ont en

quelque endroit que ce soit de ce royaulme;

lesquelles ne pourront aprocher de cesledicle

ville de Paris |)lus près que de vingt -cinq

lieues, comme aussi ladicle armée de Sa Ma-

jesté, ni ses aultres forces ne pourra aussy

aprocher de celles dudict s' de Guvse. estans

es environs dudict Chaaions plus près que

ladicle distance de vingt-cinq lieues. Le tout

jusques au temps el terme du quinziesme du

présent nioys de may, pendant lequel temps

ne pourra aussy estre faict aucune suT-|)rise de

villes en quehjue lieu et endroict (pie ce soit

el la ou elle seroit faict au jiréjudice de cesIe

surcéance sera le tout mis au premier estai-'.

Ainsi que ledict s'' Mirou a ie tout bien entendu

de la propre bouche de Sadicte Majesté.

Faict audici Paris, le iii'jour de may i585.

Henry.

' Bilil. liât., fonds franc. , 8870. 1° 78. Ori);.

- La rpino parle de celte susiieiision d'amies dans sa lettre du 31 mai i58.">, p. 990.
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En accoidjitil par le l{o\ la su^|)(Mi^i(iii

d'armes selon, ou a peu près, de ce (|ui a eslé

proposé à la Uovne sa mèi-e par ^[essieurs les

cardinal de Bourbon el duc de Guvse, ainsi

([u"il se \eri-a con(enu en l'escripl que por(e

avec soy le s'' Miron, son premier médecin el

conseiller en son conseil d'Estat, Elle a pensé,

pour donnei- ung ])lus pi'ompf acheininenuMil

au Iraiclé et conclusion <jui se doiht prendre

sur ces affaires et ne les lirer en une lonjfueur

trop préjudiciable, lanl à ce cpii toucbe son

auclorilé que le bien général de son rovautiue.

ainsi qu'il semble que l'on y veille tendre par les

longueurs et remises que l'on mect en avant

,

debvoir donner charge audict s'' Miron de faire

entendre plusieurs choses à Sa Majesté, les-

ijuelles, encores qu'il y ayl oves assez parti-

cullie'remenl discourues de sa propre bouche,

néautmoins Elle a voullu que ce présent mé-

moire luy en ayt esté baillé.

Qui est en premier lieu que Sadicte Majesté

aiant assez, laict cognoisire par ses actions

passées combien elle a désiré et désire l'avan-

cement el manutention de la relligion cathol-

lic(|ue, sans a\oir riens espargné de ce qui

estoit en son pouvoir pour exclure de sondici

royaulme l'exercice de toute aultre, n'a pas

moindre \olunté aujourd'huy de parvenir à

ung si louable dessaing, l'estimant digne du

nom de roy très chrestien, quelle porte, et

du zelle et piété que Dieu par sa bonté a im-

primée dedans son cœur. Pour cest effecf Sa-

dicte Majesté sera contante de faire ung eedici

' BiM. nat., f„nd- fraiir., :i37o. I' (jS.

C»T1IEI!1\K Dt MkIIICIS. — V]!l.

OU déclaration j)ar lerpiel . nonobslani les pn''-

cédens éedict/. et conférences, l'exercice de la

relligion nou\elle sera déffendu au dedans île

son loyaulme el es pa\s (|ui sont soidiz sa pro-

tection.

El pour ce que la chose s'exécutant avec la

doulceur et du consentement mesmes, tant du

roy de Na\arre (|ue des principaulx de ladicle

relligion nou\elle. ce seroil lousjours le plus

grand bien de ce royaulme. (|ui n'est pas en

estai de supporter une guerre sans souffrir

beaucoup de grandes pertes el ruvnes et telle-

ment s'affoiblir qu'il seroit aysé à ung ennenn

l'sirangier d'y faire par après (|uel(jue entre-

prise fort dommaigeable : ce que (ioib\ent bien

considérer lesdicls seigneurs cardinal de Bour-

bon , duc de Guyse et leurs associez , Elle trouve

(|u'il seroil fort à propos de faire entendre cesie

sienne résolution audict roi de Na\arre. pour

l'induire à s'y ranger et accommoder, sans pour

cela entrer en la prise des armes, qui est le

semblable de ce qui fut faict lorsque Sadicte

Majesté prit une pareille résolul ion à la tenue

des Estât/, de Bloys, el chose (|ui sera bien

receue el estimée par tous les princes estran-

giers tant dune <\uc d'aullri' religion.

Et veult Sadicte Majestéque,en cas que le roy

(le Navarre s'accommodast à sa volunlé en cest

endroit, que les armes soient posées par lesdicls

seigneurs, puisque le subjeci el motif de la

prise d'icelles consistant au faict de l'abroga-

lion (le l'exercice de ladicle nou\elle relligion,
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auroil eslû mis à offecl. Et ee faisani Sa Ma-

jesté ailvisera à ce (|ui sera raisonnable jimir

leur conservation. Toutesfois, d'aullant (|iir

parce (jue a dirl là-dessus ledicl seijjneur dur

de (luyse. il semble (jue cela ne les conlenle-

roit ilu tout, Sadicle Majesté sera aussj contente,

en posant les amies, de leur donuei' quelques

\illes de seureté , toutesfois eu fort petit

nombre : sur quoy elle prye de les faire dé-

clarer plus losl que plus lart, s'il esl possible;

estant cbose assez certaine (fu'ilz le peuvent

faire sans aciendre nouvelles de leurs associez.

quoy qu'il/, mecleni en a\anl qu'il est besoin;;

qu'il/, envoient \ers eulx.

Si la révocation dudict exercice. de nouvelle

religion ne se peull establir par voye aimable

et de doulceur, et que ledict roy de Navaire

avec ceux qui en font profession y veillent

résister, Sadicte Majesté, encores (|ue son in-

tention eusl esté cy-devani de maintenir son

royaulme en repos etpacillicalion , pour espérer'

que par ce moien ladicte relligion saffoibliioil

peu à peu et que la ndligion calboliccpie sac-

cj'oislroil d'avantaige, ainsi (ju'il s'est veu de-

puis quelques années en ça, se ré.soull de se

faire obéir par force en ceste sienne intention,

entendant de composer à cesl effect une ou

plusieurs armées, telles qu'il se trouvera rai-

sonnable, tant des forces qu'elle a jàfaict lever

dedans son royaulme, que des Suysses et au-

cunes de celles qui ont esté mises sus par

ledicl seigneur duc de Guvse et ses associez;

excepté toutesfois pour le l'egard des reistres

et lansquenetz (ju'ilz oi\{ faici lc\ei-, desquelz.

comme elle cognoisi qu'il iie sera (loinct de

besoing de se servir, eslans Ions les calliol-

iicquesdecedict royaulme hien unys ensemble

et embrassant ceste cause aNec plus d'alfecliou

qu'ilz n'ont faict ])arl(' passé. Aussy désire-elle

(ju'ilz sdieiil coiili'emaiidez cl rcinoiez par les-

ERINE DE MÉDICiS.

dicis seigneurs sans les laisser enlrei' en cedicl

royaulme. Oullrecela, il y a une aullre raison

pour laquelle Sadicle Majesté ne s'en peult

ser\ il- nv s'y confier, qui est que l'on sçait bien

que cculx qui les ont levez .sont colonelz et

reislmestres malconlans, (jui les ont mis sus-

en inlention de se faire paier des debles qui

leur sont deues. A quoy l'on ne peult pas main-

tenant satisfaire, ce qui servii-oil plustost à

traverser l'entreprise contre ceulx de ladi(-te

religion nouvelle que l'avancer, d'autant qu'ilz

pourroient mesme se ranger de leur partv,

s'ilz se voloient privez de i'espéi-ance qu'ilz se

sont donnez de leur paiement , de laquelle l'on

ne les peult maintenant contanler.

El pour ce (|u"il pouiroit esire replic(|ué

là-dessus, que ce seroit pour résister aux

reisti'es que ceulz de ladicte relligion nou-

velle pourroient lever, il sera respondu que

.selon que l'on entendra (ju'ilz se prépareront

à faire des levées, Sadicle Majesté en pourra

tousjours lever d'aultres pour leur faire

leste, qui seront aussytosi prestz que les leur.

Sadicte Majesté enlend aussy se servir du-

dict s' duc de Guyse et des princes ses asso-

ciez en la conduicle des forces dessusdictes,

et les y emploier en cbarges honorables,

dignes d'eulx, comme des aullres princes sei-

gneurs et officiers de sa couronne.

En quoy l'aisanl el monslianl (|u'clle \eidl

ambi'asser ceste cause de l'abrogation de

l'exercice de la susdicte religion, soubz la

couliance qu'elle a d'y estre assistée et fidel-

lement servie, tant d'eulx que de plusieurs

de sa noijiesse (jui s'y soni unvs. Ies(|uelz ont

laid cognoistre estre poulsez eu ceste entre-

prise du grand zelle el affecliou (|u"ilz portent

à la ri'iiiginn (-alli(dli(-(|iu' . Sadicle Majesié
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ii(^ \oil |i;is i.\w li'sdicis seigneurs de (îiiysc

cl ses associez aient ocrasion de requérir aullrc

seurelé pour eulx ([ue la résolution (juelle a

prise de les joindre à soy, et elle à eulx, pour

la poursuicte de reste entreprise qu'iiz luy

ont mis en avant
,
par Texécution de laquelle

venans à estre contrainrtz ceulx (|ui faisoieni

profession de ladirle nouvelle l'eligion de se

ranger à sa volunlé, ilz ne pourront plus

avoir de part en ce royaulme qui leur soi!

suspecte et leur face craindre aucun inconve'-

nient.

Pour cesle considéralion, Sadicte Alajeslé

désire quilz remectent les villes qu'il/, ont

saisies en son royaulme. au mesme estai el

liberté qu'elles estoieni auparavant , (jue

celles qui sont soubz sa protection, comme

Verdun ; ce qu ilz ne peuvent raisonnable-

ment refuser, puisqu'elle satisfaict à ce qu'ilz

ont désiré d'elle pour le faict de ladicte reli-

gion, qui est le fondement qui les a émeuz; à

quoy s'ilz ne se voulloient condescendre, ilz

donneroient occasion non seullement à Sa-

dicte Majesté, mais aussy à tous ses l)ons et

loyaulx subjectz el aux princes el potenlaizde

la cbreslienlé, de penser (|u'ilz seroient poul-

sez de (|iiel(|U(> aullre dangereuse ainljilion

tendante à la dissipalion de fRsIal.

Sera aussy l'emonstré aux susdicts sei-

jjiu'urs (pie, puyscjue Sadicte Majesté entre

librement en ceste entreprise, pour la bonne

yssue qu'elle en espère à l'honneui' de Dieu

et exaltation de ladicte relligion catholicque,

y voiant leurs voluntez et de plusieurs de ses

subjectz si bien disposés, elle veult que, comme

ilz sont bons François, ilz se départent de

loules inlelligences et conférences qu'ilz poui-

l'oient avoir eues avec aucuns princes estran-

Ifiers. (|ui seroient pour tendre à la ruyne ou

diminulion de cesl estât.

Se souviendra aussi ledicl s' Miron de la-

mentevoir à ladicle dame Royne. que Sa Ma-

jesté désire, puis({u'elle est résolue à ceste

entreprise, en casque les clioses ne se puissent

conduire à la doulceur, qui sera premièrement

proposée, que lesdicts seigneurs s'ouvrent des

inoieus qu'ilz peuvent avoir pour ayder à en

supporter les fraiz, d'aultanl que Sadicte

Majesté a son grand regret que les siens ne

se trouvent telz ne si sullizans qu'il seroit

bien requis, ce quilz ne peuveni ignorer.

MEMOIRE KT ARTICLES DE L\ CONFélîENCE TENUE À SARRV, PRES CHAALOÎNS,

LE DIMANCHE \ll" MAI l585^

En la conférance l'aide par la Royne mère

du Roy, assistée de Messieurs les duc de Raiz,

archevesque de Lyon, de Lanssac, de Lenon-

court , des Chastelliers et Myron
,
premier mé-

decin; y assistant aussi Monseigneur le duc

de Lorraine avec Messeigneurs les cardinaulx,

' Bit)!, liai, l'oiifls franc., H'ioM, f'y'i, copie.

de Bourbon, de Guize, et duc de Guize, aussi

assistez des s" évesques de Cbaalons, pré-

sident Janin, conseiller de Marlinbault, de

Maineville et de Mondreville, a esté par les-

dicts seigneurs cardinaulx de Bourbon, de

Guize, et duc de Guize i-equis, comme ilz ont

59.
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c\-(l('\iiiil r.iicl. (|u il (iliiiM- iMi lUiv |i;ir ('(lui

irivvocahk', lévot-ijuei' ICxeiTiiM^ de l.( iclii-

gioii pivlcniliio rc Ho fil !(»(». de siirl('(|ii il ii \ .lil

plus en ce roNaiiiiic (|iii' I (Acicicc de l;i iclli-

gion callioliicque, iipposlollitMjiic et roiiwiiic:

(jue tous oiriciers royaulx srronl cathoUirqucs.

el ceulx qui sont à présent de ladif (c relligioii

pr(îlendue relTorinée, encores ([u"il/. aljjurenl.

seront néanuioings destituez; (|ue I(mis mi-

nistres vuideront hors du royaunic. (piaiid

bien ilz abjureroient ladlcte reliigion pri^lcii-

due relTornuîe, et que lous ceuK dirello r(di-

gion seront conlrainclz d alijurci-. dedans le

temps qui sera advisé, lailRlc lelligiou, sur

pevne de pugnition corporelle, suivant les

sainctz canons. Ce que iadiete dame Piojni'

et ceulx qui l'assistent trouvent dilJicille à

exécuter pour beaucoup de raisons, iiicsiiicn

pour le danger du mauvais traiclemcnl (pie

lesdicts de la reliigion pourront sur rcsic oc-

cazion faire aux catbollic(|ues estans i-s \ille>

qu'ilz occuppent et où ilz sont les plus torlz.

Et a esté aussi proposé que le lio\ yra au

Parlement, quand Ton sera d'accord de Ionien

choses, pour v l'aire publier l'édict (|ui sera

dressé et aussi envoyé au\ baillyz et sénécliauK.

pour pareillement le l'aire publier el garder,

et aux gouverneurs el lieutenans généraulx

aussi ])our le l'aire exécuter, l'ar ie(pi(d édict

il sera dict et dédairé (pi'll a agréable ce (pii

s'est l'aict jusques à luiy |)our le faict dessus-

dict, el appellera aussi tous ses bons subjectz

<atli(illic<pies paricelluv ('dict, et savdera des

l'orces. coiniiic il \i'ira hou esire pour ceste

gueri'c.

SUR LES MOYENS XÉCESSAIRES PO LU I.AD1CTE GlEltRE.

Ont mesdicts seigneurs les caidinauK de

Bourbon, de Guize, et aussi luondici seigneur

le duc de Guize, sur la récfuisition cpii leur a

esté faicte de déclairer les nui\en> (iii il/

auroiciil de leur part pour soustenir resle-

diclc inieric el les joindre au\ nuivens du

Iî()\. (pii leui' a esté aussi remonstré estre

l'orlz pclilz, comme ilz sçavent bien, ont offert

leur (ilicyssance entièrement, comme ilz ont

accousiuiiié. en bon affectionnez et fidelles

subjectz ser\iteurs du Roy, et qu'ilz avoient

trois mil huict cens reystres et trois mil lans-

quenetz, jà paiez pour moictvé etasseurez de

l'autre moictyé de leur payement de quatre

mois, (|ui estoient à la frontière. Oultre cela,

(piilz atu'ont, soubz i'auctorité du Rov et son

commandement, six mil Suisses asseurez, et

oultre les quatre mil huict cens reystres dessus-

dicts, encore six mil reystres d'une part, et

deux mil d'aultre; qu'ilz avoientlargent de leur

levée, dont aussi le Rov sepourroit servir, se

montant le payement desdicis vi'" Suisses à en-

viron ti-ente-sept ou trente-huict mil escuz, et

celluy desdicis vin'" reystres environ sixvingtz

mil escuz. Sur quov la Royne mère du Roy leur

a l'aict remonstrance.et Monsieur Myron leur a

aussi dédairé de la part du Rov, (jue les cathol-

licques estoient trop plus que suflisans pour

exécuter ce (pie dessus, el (|ue, n'ayans à faire

(pi'à des Fi'ançois, il n'y falloit aussi emploier

que des François, si ce n'estoit la levée des

Suisses (pie le Roy faict l'aire , pour ce qu'estans

,

comme ilz sont, si fidelles, l'on les tient quazi

comme Fran(;ois. Toutesfois ([uo si lesdicts

de la ii'lligion levoiciil des l'orces estrangcrs,

([u en ce cas el non aultrement le Roy advi-

seroil si l'on auroit à .s'avder desdits reystres

et Suisses que mondict s'' de Guyze a asseuré

estre jà jiayez, ou qu'ilz le seront dedans

deux ou trois jours, pour esti'e ju'etz à marcher

avant ceulx (pie poiiri-ont avoir ceulx de ladicte

rcllinioii piM'Icndiic relVoniK'C . >el(iii la capi-

tulalioii faiclc a\('c les (olioiiiiei/. (prilzycm-

ploient. (pi'il/. diciit csIrc la plus |)arl de

ccuK (In lî(i\

.
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l']l |i(iiiili' i('j|;ii(l (riMillics moyens (lai'jjent,

(|iril/, non ont poincl. Bien s'(\st-il parle- f|u"il

.scroit nt'ccesaiiT (jiu' lo clergé aydast ])oiir

(este guerre d'une bonne somme, et (|iril

seroit besoing, pour éviter la longueur de ras-

semblée que Ion a accoiisliiiné de lairc du

clergé quand le Uoy veult estre secouru

d'eulx, (|ue Ton en escripvist au pappe, allin

ipril luv plaise dispenser ladicle assemblée, et

auctoriser la levée ipii se trouvera debvoir

estre faicte.

Ayant de part cl d'aullrc sur tout ce (|ue

dessus esté accordé que rien ne demeure sé-

sollu que Ton ne soit d'accord de tous les

poinclz du triiictt-. cl ipie demain l'on s'assem-

blera cMcorcs de bonne lieurc, cl i\iw mesdicts

seigneurs, (|ui sont logez à Cbaaloiis, appor-

teiont les premiers édictz faictz pour le l'aict

de ladicle iclligion.

Kl a aussi esté dict par mondict seigneur

de Guyse (|u'estant ce traicté tout accordé, se

sera au Koy de renvoier ou l'aire ce qu'il luy

plaira desdicts trois mil huict cens reystres

et trois mil lans(pienetz, qui sont, comme dict

est cv-dessus, jiavez pour quatre inoys et ar-

l'ivez à la l'ronlièrc, se dienl-ilz.

FaicI à Sarrv. maison de ré\i's(|ue de

(lliaaions, près ledict Cliaaions, li; dinuincbe

mT mav 1 585.

XLVI

MlhlOlUE DE CATHEIUXK DE Me'dICIS AU DIT, DE M()\'rMOIÎE>CY '.

Mai

La Reine mère a escrit du dernier de se|i-

teudjre à Mons' de Monnnorancy: l'exborte gé-

néralement de s'emploier à la pai\; le reste

est créance que le porteur, frère d'un sien

gentilliomme servant, a baillé par escrit, qui

est que la Reine mère prie Mous, de Momnio-

rancy de moyenner que le roy de Navarre et

ceulx de son parti, maintenant qu'ils ont

leurs forces ensemble, demande la paix au

Roy; qu'on ne pensera pas que ce soit l'oiblesse

qui le fait, mais le zèle et affection au bien

de Testât; s'asseure qu'incontinent le Roy en-

voiei'a gentilliomme pour la négotier et faire

telle qu'on voudra au contentement du roy de

Navarre et de ses associés; monstre qu'il au-

ront plus par la paix que par la guerre ;(|ue,

comme la guerre entretient la Ligue, la jiaiv.

la ruine; que le Roy, sur ladicte supplication.

i58.j

contraindra ceux rie le Ligue à venir à la

paix, ou, à faute de ce, prendra occasion de

les abandonner; que par la paix cens de ce

partv jouiront de leurs gouvernements et di-

gnités; offre de sa part tous bons offices à ce

dessus, avec toutes bonnes seuretés; prie, con-

jure et exborte Monsieur de Alonunorancy, par

le rang qu'il tient et obligation de tous les

siens, de s'employer; luy promet la bienveil-

lance du Roy; le prie luy donner asseurance

([ue le roy de Navarre le fera.

Monsieur de Mommorancv a respondu gé-

néralement qu'il a tousjours connu le roy

de Navarre très affectionné à la paix; qu'il

espère le voir au premier jour; et que jus-

ques abus il ne ])eut lui dire rien de parti-

culier sur ce faici; el lors luy escrira la ré-

solution.

Bibl. nal., fonds fraiir., IDigi. loi. loj.
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J'iiNois (mljUr-quc, pai-rinstruclioii. la Reine

mèif plie Mous, de Mommoiancy de manier

le fait secrètement, afin qu'on ne l'attribue

qu'à la honte du roy de Navarre et au zèle

qu'il a à lestât et bien du peuple, et que,

par cemoien, il luy soit plus affectionné.

Les affaires sout en tels termes que infalli-

blement la ruyne de Espernon s'en ensuivra

ou de (-est estât, car, l'union est si forte et

qu'elle peult mieulx donner la loy que la re-

cepvoir. Demain la requeste s'en doibt pré-

senter; vous en aurés incontinent la coppie.

comme on vous envoyé du reste. Tous les gens

de bien s'offrent à la maintenir et ceul.v mes-

mes dont vousdoubteriéslemoiugs,aussy est-

elle plaine de justice; ce qui justifie les actions

de ses princes. C'est à vous à résouldre ce que

vous voullés devenir. Sy le tout se termine

sans vous, on ne vous en aura aulcun gré, et

RINË DE MÉDICIS.

s'elle tire en longueur. \ous ne serés excusable

envers Dieu ny voslre patrie. IIIP vous en es-

cript; je vous suplye de luy respondre claire-

ment. Du Laui-ens a veu à l'oeil tout ce (jui

s'est passé par deçà et comme on a joué à ung

coup de dé Testât de ceste ville. Les auteurs

de ce beau conseil sont Urfé et la Guysche.

suscitez par Espernon. Dieu seul nous a sau-

vés de la corde, de Teaue et du lac, où nous

estions destinés, sans aulcune preuve ny

forme de justice. 11 nous fera la grâce de nous

conserver. C'est ce que je vous en puis dire

,

pour vous en baiser très bumblenient les

mains.

Ce xxiii' may.

11 vous plaira me faire responce sur Testât

que je vous ay envoyé.

XLVII

RK1>0NSE DE L\ ROYNE MERE DU IlOY AL\ ARTICLES PRESENTES

l'\ll LE C\UDIN\L DE BOIRBON ET LES AUTRES PRlNCES'".

La Royne mère du Roy, désirant que ceste

assemblée ne se départe sans faire quelque

bonne résolution à Tbonneur de Dieu, au bien

du service du Roy, repos de ce Roy"'% conten-

tement et seureté des princes et sg" associez

<[ui luy ont présenté les articles sur lesquelz

le Roy a faict ses responses, et scaichant la-

dicte dame Royne qu'il n'a rien en plus grand

désir que ce (|ue dessus et aussy d'aymer el

obéir lesdicts pr-inces et sg'' associez, cliacuii

eu sa qualité, comme sa Majesté doibt; voyant

aussv icelle dame Royne (|u'ilz ne se veuUent

contenter du contenu èsdicte response. Elle

a estimé leur de\oir répéter :

Premièrement, que l'Edict pour le faict de

la religion se fera selon (ju'ilz ont veu par la

response et apostille (|ue le Hoy a faict escrire

sur lesdicts articles ;

Et seudjlablemenl sa déclaration aussy con-

tenue par la seconde response ([ue venant à

' Sigiii- non déclliIVré, qui pourrait l)lcu (lési(;nor 1.' .-ardiiial it.- Bourbon. — Voir ses lollres dans le tonds Iran-

<,ais, n° 331)6.— La reine mère envoya, en i58.5, Ponicarré, maître des requêtes, pour maintenir le dnc de Moul-

moreiiry dans l'ohéissance au roi; mais, le jeune magistrat lut assez mal reçu, le (;ou\erMenr du Lan^ui'doc avant

fait alliance détiniti\e avec le roi de Navarre contre les Guise et la Li;;ue.

= lîil.1. nat.. fonds fran.;., 336S. f" 3i, cl fonds franc, 3370, f" 80.
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r('\(''cii(i(in (ludicl iMlicI . le Hov suivra aiissv la

Iroisiesine n>.sponso (>scrile sur lesdidz arlicl(^;

El part'illeiucul la (jualriesme (riceiics rcs-

ponses ;

Que loules les aullres lesponses seronl

aussy suivyes, selon el ainsy qu'elles soni es-

rriples sur cliaruii article, excepté pour le

rojiaril de ce que demande Monsieur le cardi-

nal de Bourbon, sunjuoy ladicte dame Rovne

a (lélil)éré d'escrire au Rov quil luy plaise

trouver bon de baillei' audit s'' cardinal pour

sa seureté le cbasteau seulement et non le

vieil pallais de Rouen, et aussy celluy de

Dieppe que ledicts s'' cardinal dict estre na-

turellement à luy, comme archevesque de
Rouen, et que ses prédécesseurs archevesques

en ont lousjours jouy et mis en iceulx la capi-

tation, et qu'il y en a encores à présent pio-

cès au conseil du Roy.

A Monsieur le duc de Guyse. que pour sa

HERINE DE MEDIGIS. rn\

seurelé il pourra metli'e es ville el cliasleaii de

S'-Di/.ier et aussi à S'°-Maneliould des gens

de guerre à sa dévotion; à Monsieur le duc

de Mayenne, la ville et cliasleau de Beaulne

l't aussy Auxonne; à Monsieur le duc de Mer-

cueu]' lui est oU'ert Bresl el (;onc(j, ne luy

pouvant esire accordé Nantes (|u'il demande,

pour beaucoup de raisons, combien (pi'il ayl

esté remonstré par ledict s'' prince ipi'il n'y

cliangeroit poinct le lieutenant ou la capitai-

nerie du cbasteau et <[u'il n'innoveroit rien

en la ville, ny pareillement à S*-Mallo.

Et (piant à cinilx desdicis princes (|ui sont

gouverneurs, lieutenants généraulx de pro-

vinces, ou capitaines de places, les responses

du Roy seront suyvies et ensemble toutes les

aultres responses de Sa Majesté ainsy qu'elles

sont esci'iptes sur cbacun article, excepté qu'il

l'auldra cbanger ce qui est cy-dessus escripl

aux articles qui le concernent.

XLVIII

CE QUI \ ESTK VDVISE E\ 1,V C()XKKH\XOK lUCrii LE VEXDBEDY

DERMEli DE MAV M v'^ Mil" V, À ESI'EIIWY '.

:<i mai 1.')«.").

ReveoyanI les articles, depuis le preiiiiei-

jusqu'au xini""' article-, a esté dict (|u'ii sera

advisé aux termes de l'édict et aussi ce (|u"il

liuidra faire pour l'exéculion d'icelluv.

Xllll'" AEIÏICLE.

La responce du Roy aura lieu.

\V"" AllTir,[,K.

En inlerpretlant l'article quin/.'"", requièrent

que les villes et places (]ui ont esté prises par

aucuns de Icui- parly deineuienl avec les gar-

nisons ordinaires et accoustumées, sans que

les cappitaines et soldat/, ([uy y sont à présent

puissent estre changez. El ipiaut aux aultres

villes prinses ci(|uelles n'y avoit garnison d'an-

cienneté, qu'elles demeurent en la liberté

qu'elle estoieni si ce n'est cell(>s ([ui leur ser-

vent laisséi's poui- seureté.

XVl"" ARTICLK.

Accordé.

BiM. nat. , tonds franc. , 3:^70 , f 68.

Se reporter, page 'i.jt), à la pièce LXII, qui conlieiil les Irenic-quaire arliclo
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\M1"" AIITICI.K.

Moiisc'ijjncur le cardinal (le Boui'hoii re-

quiert aussy le vieil pallais de Houeu, et en-

lend, quand il sera audict Ilouen, y avoir

loule aui'toi'ilé, non seullemenl d'arclieNesque,

mais y donner le inol et esli'e l'especté devant

le gouverneur. Sur quoy luy a esté remonslré

qu'au vieil pallais estoit le magazin du Roy

des pièces, pouldres, boullelz et munitions de

guerre et qu'il esloit nécessaire, pour le ser-

vice de Sa Majesté, ([ue le gouverneur et lieu-

tenant général au ijailiiagc dudici Rouen

usasi de son pouvoir.

XVm'"* AIITICI.K.

Persistant lesdicts sg'' princes eu la de-

mande pour Monsieur de Mercueur de Nantes

et S*-Malo,el lui a esté offert Brest et Concij',

ou Fougères au lieu de l'un des deux, ayant

esté remonstré qu'on ne pouvoit raisonnable-

ment deppossedder les cappitaines et gouver-

neurs qui estoient pourveuz en tiltre d'olfice et

qui ont lousjours tenu ferme pour le service

du Roy et gratlilier les colliguez ou ceuK de

ce pai'ty à leurs dépens et de leur honneur.

XI\"'° ARTICLE.

Monsieur de Guyse.

xv"" AnTICr.E.

Lesdictz sg'^' princes persistent tousjours

pour Monsieur de Mayenne à demander le

chasteau de Dijon et le cliasteau de Ghaalon

sur la Saône.

Monsieui' le cariliiial de Guvse- requieil

quarante ou cinquante hommes eniretenuz

au chasteau de Portenas, qui est au dedans

des murs de la \\\\r de Reims.

XXlr ARTICLE.

Re(|uièrent que Monsieur d'Aumaile-' com-

mande es villes de Monstreuil, Corbye, Pe-

roniie et Ham. (|u'ilz (lisent esire de leur

partv.

Wlll"" ARTICLE.

Ils demandent pour Monsieur d'Ellieuf^ la

lieulenance généralle es villes (|ui tiennent

pour leur party en Daiilphiné. quilz disent

estre au nombre de. . . .

XXIIIl"" ARTICLE.

Monsieur d'EnIrague demeurera lieutenant

général au gouvernement d'Orléans, comme

il a accoustumé.

XXV""' ARTICLE.

Ils demandent pour Monsieur d'O le gou-

vernement des baillages de Gaen et Con-

stantin, selon qu'il en a cy-devant joy.

Demandent aussi (|ue Monsieur de Brissac^

soit maintenu en les cap[)itaiiierye et gouver-

nement de la ville et chasteau d'Angers; et

pour le regard de Testât de collonnel, Sa Ma-

jesté v advisera.

lin diicii', te lits du iliic t'ivimi

' Le CoiiqiU't (Finislôre), arroiidisseinciit de Brest.

- Louis do Guise, cardinat depuis i.")78, qui avait succédé en i

."

nal do TjOrraino, et qui fut assassiné à litois on i588.

' Cliarles de Lorraine, duo d'Amualo, (jrand veneur do Franco (i555-i(i3i), cousin ;;orinaiu du duc do (iuiso.

' (Hiarlos de Lorraine, (tnc d'KIlionf (i5ô6-i6o5), cousin ];(;rniaiu du duc do Guiso.

' Gliarles de Bris<ao, le fuliir niaic'ctiat. Son frère aine, Tiiiioicon, qui fut tué à viuj;l-siv ans au siège de Mu-

cidan, av.iil éli> culnni'l do fiidiuitorio IVancaise.
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Hz (IcMiaïulenl Maiios([uo', mais la lio\tit'

les en a du Imtl oscoiiduiclz.

WVIIl'"" ET WlX""' ARTICLES.

Leur a esté déclare'' ([uil ne se parlera

poiiict des s" de Mandelot et de S'-Vidal-, el

que pour les aultres, ces articles se passeront

suivant la responce du Roy à l'article des [jou-

verneurs et lieutenans {fénéraulz.

\\.\"" ARTICLE.

Nlclili.

Hz (leiuaudcnl (jiie si, dedans trois ans

([uilz espèrent queTEdict sera exécuté, ad-

\enoit la mort de Messieurs de Guy se, de

Mayenne, de Mercueur. d'Entraigues, de la

Cliaslie cl i\(' liendaii. i'arlicle soit suiw.

\\\U"" ARTICLE.

Quand Ton sera d'accord des villes de seu-

reté. sera advisé quel nombre d'hommes y
seront mis en garnison (|ue le lloy fera payer.

WXIIl"' ARTICLE.

La re-ponsc du Rov aura lien.

XLIX

VHTICLES AI'I'OIITEZ PAR MONSlELIt MIRON . LE II" .lOLR DE JlINCi l585 '.

Li's princes et seigneurs catholiques . uniz

ensemble, très humbles et obéissans subjelz

du Roy, estans très asseurez du zèle et affec-

tion de Sa Majesté à la conservation de ses

bons et loyaulx subjeclz, la supplient très

humblement vouloir accorder les seurete/. (jni

ensuivent pour la religion catboli(|ue et leur

sont nécessaires pour se garenlir des injures et

entreprises de ceulx de la nouvelle opinion

qui sont leurs ennemys conjurez, avec les-

quelles ilz .se puissent maintenir en sa pro-

tection et continuer à luy rendre leur très

humble service :

Que toutes les villes, places et forteresses

(jui ont suivy ce party, èsquell(>s n'y souloil

avoir garnison, en seront exemptes, sinon

(|u'elles soient données pour seurelé particu-

lières à aulcuns desdicts princes et seigneurs.

I']t quant aux aultres. où y avoit garnison,

d'ancieneté, les garnisons qui v ont esté mises

et sont nécessaires pour les tenir en seureté

y seront entretenues;

Que les gouverneurs et lieutenans géné-

raulx des provinces et tous aultres gouver-

neurs particuliers et capitaines desdictesplaces,

villes et forteresses soient maintenuz et con-

servez en leurs gouvernemens . charges et es-

lats. sans qu'ilz en puissent estre d<>stituez,

comme aussi ceulx (|ui ont jiris et occuppé

aulcuns desdictesplaces en faNeiirdndicI ])arty.

Manos(|iie (Bi\sses-,4lpps), aiT(milis<eiiieul tto Korcalquior.

Aiil. (tn La Tour, baron <l(> Saiul-Vidal, (;ouvenii'iir ilii Volay.

I>ilj|. liai., tonds frani;., 3.370,
1'"

70.

CiTUERlMÎ DE >ft:DICI.S. llll.



',7'i LETTRES DE CATHERINE DE MEDICIS

(Micori's (|tiil/. iii-n aiciil ]»n)\ision de Sa Ma-

jeslé, ([ullz .su[)|)lii'iil Iri-s Iminijlcinciil Iinir

vouloir oclroyer.

El jKiiir sourch' jiailiriilii'fc (le Monsieur

ie cardinal de liouil)oii, iuy accorder, s'il luy

plaist, les villes et chasteaulx de Houen cl

Dieppe et le vieulx palais dudici liouen. avec

pouvoir d'y melire des cappilaines, qui en

seront pour\eu/. par Sa Majesté.

A Monsieur de Mercueur, gouverneur de

chasteaulx de Nantes.Bretaigue, les villes

avec Saincl-Malo ou Dynan.

A Monsieur de Guyse . gou\erneur de (diaiii-

paigne, la ville et cytadelle de Meiz.

A Monsieur de Mayenne, {jouverneur de

Bourgogne, le chasteau de Dijon, qu'il lienl.

avec la ville et cytadelle de Clialon.

A Monsieur le cardinal de Guyse, la ville

de Reims.

A Monsieur d'Auoialie, le pouvoir <le com-

mander comme lieutenant du Roy ez villes el

places de Picardie estans dudict j)arty, ipii

sont Peronne , Ham , Montdidier, Corbie , Roye

et Monireuil.

A Monsieur (i'EII)eul', pareil pouvoir île

commanderez villes et places de Daulphiné,

estans dudict party, à savoir: Briançon, Am-

hrun. Ga|(. Dye, Montélimar, Valence, Exilles.

A Monsieur d'AnIragues, le gouvernement

d'Orléans en chef, selon les provisions qu'il

en a eu du l'eu Roy.

A Monsieur d'O, le gouvernement du païs-

has de Normandie, selon le ])ouvoir (|u'il en

a eu par ses lettres de provision.

A Messieurs de La Ghalre el Heiidan. leurs

gouverneu^ens, el a chacun (l'euK \in;;l-cin(|

harquehuziers de garde, et audici s'' de Ren-

dan . la ville d'Ysoire pour sa seureté.

A Monsieur le comte de Brissac , le gouverne-

ment de la ville et chasieau d'Angers, avec

l'estat de colonel de Piedmont . (juil souloil

avoir.

Au s' de Valliiie, la cappilainerie de Chas-

leau-Trom])etle'.

Advenant vacation desdicls gouverneraens

dans trois ans, qu'il plaise à Sa Majesté leur

accorder aussi, pour seureté et afin de des-

tourner leurs ennemis de faire entreprises

sur leurs vies, ([u'il soit pourveu ausdicts gou-

vernemens à la très humble supplicalion qui

luv en sera faicle de la pari des princes el

principaulx seigneurs dudict parly.

Que les garnisons qui sont nécessaires pour

tenir iesdictes places en seureté, pour le ser-

vice de Sa Majesté et la conservation de ceulx

dudici parly, soient paiées par chacun mois

avec les appolnclemens et estais des gouver-

neurs, cappilaines el officiers, des deniers

(lesdicles receples générales de chacun desdicls

gouvernements, sur les eslatz desquelles ilz

seront dislraiclz de la receple au comraance-

raent de l'année.

Qu'il plaise aussi à Sa Majelé, leur accor-

der que les cornpaignies de gens d armes des

princes el seigneurs qui sont de leur parh,

il y en ail douze d'enireleuues el paiées d or-

dinaire sur les deniers du taillon de receples

générales des lieux oiî ilz seront, lescpielz de^

meurent expressément à ce afl'eclez . sans

pouvoir esire employez ny diveiliz ailleurs.

Les(]uelles places el cbasleaulx. donl n'es-

' Le comlo il- V.iillao, iuunicl s'a|)[i]i(|iMlt hi réponse à l'articlp x\x% Nicliit, n'oblint rien en elTel an traité défi-

nitif, pas plus que Clirélion (le Rosn.-. le liitur ninrérlial de la Ligue, (|ni avait tlemamlé le .-xiiuveriionienl de (IhAlons.

(\oir pin- hoiil. ji. .'iog l'I :'.-.o.)
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Idii'iil iKiiiiNciiz cinilx ausquelz Sa Majestcî l(^s

délaissera pour leur seureté, Hz tiendront

soubz son authorité, et pour son service en

seront responsables , et promettront . tous en-

semble ou chacun pour soy, et les ehelz prin-

cipaulx dudict party pour tous, les remectre

ez mains de Sa- Majesté aussi tost que Téedict

qu'il luy plaira faire pour la réunion de ses

subjectz à la religion calholique sera entière-

ment exécuté : ce (|u"ilz proinectront et jure-

ront de faire de bonne foy et sur péril de

leurs vies et honneurs.

Pour le repard des articles concernans li'

l'aict de la religion, réedict et e.xéculion d'iccl-

luy, supplient très humblemfnl Sa Majesté

leur accorder selon qu'il/, luy ont esté pré-

sentez par escrit^

Sa Majesté est aussi très humblement sup-

pliée d'accorder auxdicis seigneurs ducz de

Mercueur, de Guyse et de Mayenne l'enlre-

lenement de leurs gardes, tel (|u"ilz les sou-

loient avoir pour la conservation et seureté

(le leurs personnes, lesquelles ils exposeront

loHSJours pour le très humble service qu'ilz

hiv doivent et veuilonf rendre.

ESTAT VTÎRÉGÉ DE LA DESPENSE FAICTE PAR LES PRINCES CATHOLIQLES POUR LA LEVEE ET PAYEMENT

DE LEURS ESTRANGEHS, SELON LES PROMESSES FAICTES AVECQUES EULZ'.

N'eruours, 7 juillet i585.

PREMIEREMENT :

Pour le henrigueld de trois régimcniz de

reyttres de douze cens chevaulx chacun,

soubz trois cornettes de quatre cens chevaulx,

à raison de vin escuz par cheval, la somme

de xxviii" Mii*^ escuz.

Pour le premier moys desdicts régimentz

conduitz par les colonelz G. Lotto, ancien

lieutenant du colonel bai-on de Bassompierre *

,

Olto Plottz* et Mandeslot^, commancé le

xxv= mav et finy le xxv° juing ensuivant, la

somme de trente huict mil dix-sept escuz et

demy, qui est à raison de xxv" m" 1. v florins

pour régiment, v comprins les estatz du col-

lonel et officiers revenans à xxx s. chacun

florin, à la somme de xii" vi" 1. xxn escuz el

demv xxxviii" xvii escuz et demv.

' lio manil'esle, signé du cardinal de Bourbon el du dm' de Guise et publié sans doute à l'époque, est reproduit

dans les Mémoires de la Ligue (t. 1", p. iG7)sousce titre : -Requesls au Roi et dernière résolution des Princes, etc.,

présentée à la Reine mère de Sa Majesté, le dimanche neuvième juin i&8.5. . .n

- Bibl. uat., fonds franc., 397'!, T .'io. Copie.

' Cliristoplie II, baron de Bassompierre , seigneur d'Harouel et de Baudricourt, colonel de reitres au service de

la Ligue, se rallia à Henri IV après sa conversion et négocia la réconciliation du roi avec le duc de Lorraine en tôgâ.

11 mourut l'amiée suivante. Son fils fut le maréchal de Bassompierre.

» Ulhon Plolz, capitaine allemand, d'origine saxonne, très dévoué au duc de (iuise, et qui était entré en France,

en i58.5, avec quelque compagnie de reitres. (V. de Thou, t. VI, p. Uliç).)

= Ernest van Mandesloo, colonel allemand, qui avait d'al)ord été au service du roi. (Voirie Discnun merveiUeiix

d'Henri Estienne, dans Cmiber et Danjou, t. tX, p. 67, et dans toute les collections sur la Ligue et Catherine de

Médicis.)
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A plusieurs rouîtes, seigneurs et cappitaines

particulieis d'AHeinagne, entreleuuz par les-

dicls princes soubz lesdicls tiois légimeus,

pour leurs estalz et appointemens durant le-

dict moys, la somme de ii" c escu/,.

Au régimeut dudict C. Lotto a esté avancé

pour le second mois, commaucé audict

xxv' juing, la somme de

ii"vi'^l. XXII escuz et deni\.

A celuy dudict Otto Ploltz, la somme

de ni" v" escuz.

El à celui dudict Mandeslot. m" v'' escuz.

Pour les eslatz du commissaire ge'ne'ral et

autres officiers, durant iesdicts deux mois. .

xi" 1. xwi escu/. II tieiz.

Pour la retenue de vu" v"^ ehevaulx durant

trois mois, à raison de m escuz par chacun

d'iceulx pour mil ehevaulx. la somme de.. . .

xxii" v' escuz.

Pour les appointemens accordez aux chefz

desdicis vu" v^cheNauh, durant ledict temps.

.

xiii" \' escuz.

Ce du payement desdicts reyttres

cx\" vil'' 1. XVI escuz ii tieiz.

Pour lansgueld d'un régiment de lansque-

netz, soubz dix enseignes de m' hommes

chacune, commandées par le conte de \\ este-

bourg', comprins en ce les fraiz de la levée

et des cappitaines particuliers, la somme

de iiii" escuz.

Audict régiment, pour son premier mois

conimancé ledict xxv' may, à raison de xif es-

cuz pour enseigne, la somme de. xii" escuz.

UINE DE M El) ICI S.

Audict conte et ses officiels pour leiiis

estatz et appointements dudici mois, m escuz.

Plus, pour trente ehevaulx armez qui lui

ont esté accordez, à raison de vin escuz par

cheval u'' x 1. escuz.

Audict régiment, avancé sur le second mois,

commencé le xxv' juing, la somme de

ix" escuz.

Ce du pavement l'aicls ausdicts lansquenetz.

xwi" iT XI escuz.

Pour la levée de huict mil Suysses soubz

deux régimens de vingt-six enseignes, coni-

niande'es par les collonelz Phiffer- et Tanner^,

comprins les fraiz de cinq dyettes . xii" escuz.

Pour leur solde d'un moys, commancé le

xxii' jour de juiug, comprins les estatz des

officiers x 1, vu" c escuz.

Ce du ]>a\ement desdicts Suisses

1. ix" c escuz.

Ce total du pavement laid ausdicts estrau-

i/ers 11*^ '" cvi escuz ii tierz.

Laquelle somme de deux cens ung mil cent

six escuz deux tierz, nous, duc de Guyse, pair

et grant maistre de France, certiffions avoir

esté par nous payée ausdicts estrangers pour

les causes et ainsi qu'il est contenu au présent

estât, dont il plaira au Roy l'aire rembourser

Monsieur le duc de Lorraine, selon la promesse

qu'il a pieu à Sa Majesté nous en faire faire

par la Royne sa mère, affio que Monsieur le

duc puisse asseurer noz créanciers des debtes

que nous avons créés pour le recouvrement de

rraine ii "llr
' Le comte de \Ve-leiliuiir[;, .lu da.lre (!• Na"au, luloiiel ullemand, ontraini- par le due de l.o

services à la Ligue.

' Ludovic Plyffer, colonel suisse. (allii>lii]u.'. .|ui passa du service du roi à celui du diu- de Gui>e.

' Sébastien Tanner, du canton d'Uri, ancien oilicier des troupes du p3i>e, depuis iâ7.'> colonel d'un rej;imenl

suisse au service du roi de France, passa avec -ses soldais à la Ligue et niouiiil en i."i((o. i|uel(|ues semaines avant

la l.atailled'Ivrv.
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ladicU^ soiiiiiip. En qiKiy faisans, nous l'oui-

nirons de nostre promesse et quitance d'in-

demnilé envers lesdiels esl ranjfers et tous

autres.

Ml

Faict à Neuiours, le dimanche \ir jour de

juillet mil cincj e(>ns quatre vingt cinq.

Sifrné : HKJiRv.

El rotitresi/riic : Pericard.

LI

LICTTHK DE MONSIEI r, DE L\ lilViÈllE AL DLC DE NEVElîS'

Paris, 1 -1 aoùl )58.î.

Monseigneur, ayant trouvé ceste commo-

dité, j'ay pi>nsé vous devoir escripre ce qui

s'est passe' icy touchant la charge que m'avez

donnée. La Rovne a receu voz lettres- avec

démonstration de heaucoup de coutantement

et m'a dict qu'elle me diroyt ce que de'sirez

sçavoir-* : ce qu'elle l'eyt le soir en son cahinel

,

qui est le contenu au mémoire'' (jue je vous

envoyé, que je luy l'eiz veoir, alFin de sca-

voir s'il seroyt bien; et le trouva fort hon.

Mais, ce malin, luy demandant ses lettres,

m'a dict comme elle avoyt parlé de cest af-

faire à Messieurs de Bellièvre et de Villeroy

qui esfoient de voz amys, lesquelz lavoient

conseillé de ne vous mander le contenu au

mémoire, veu qu'elle ne le sçayt du Roy,

mais bien qu'elle l'a ouy dire, et qu'elle ne

vouUoyt que je le vous disse, me le défendant

expresse'ment . mais quelle esloyt d'advis que

vous luy escripvissiez une aultre lettre, fai-

sant mention de ce qu'elle a escri])t par cv-

devant à Madame; et aussy comme vous au-

riez sceu de par moy comme l'on avovt raji-

|)orté au Roy que luy aviez faict de mauvays

oflices estant de par delà, et que priez la

Royne de su|)plier le Roy vous de'clairer ce

que c'est et que n'avez jamais pensé rien faire

au préjudice du service très humhle que deh-

vez à leurs Majestez. J'ay suplié la Royne de

le voulloir sçavoir du Roy, et que j'estoys icy

exprès pour cest effect. Mais estant chose faicte

à desseing, je n'en suis esté que im|)ortun et

m'a dict la Royne que si elle en parloyt au

Roy, qu'elle n'auroyt moyen vous servir en

cest affaire et qu'il vous falloyt luy escripre pre-

mièi'ement ce que dessus. Je verray ce soir si

' Bilil. liai., fonds IVanç., .336^1 , fVi3 v".

- Sans doule les dfiiix ietlres publiées plus haut cl datées du li aoùl i5s5.

' Voir la lellre de la reine à la duchesse de Nevers, du 13 août, p. oiâ.

• Celle pièce, qui se li-ouve à la suite de la lellre, dans le même manuscrit, est ainsi iulilulée ;

-rMéinoire dressé par Monsieur de La Rivière sur les propos que la Royne nièie du Roy luy a dii;l avoir esié escript

et rapportez au Roy contre .Monseigneur de Nevers, lequel mémoire il fyl \e»ir le soir mesnie à Sa Majesté, la(|uelle

le trouva bon et bien dressé. Kl il est loi :

trQue Monsieur de Nevers, estant à Romme, avoyt laict de mauvais oflices au Ro\
;

"Aurcyt requis le Pape de dispencer les subjeclz du Roy de prendre les armes, au cas que Sa Majesté n^ le permisl

et s'opposasi à la Ligue;

^Qu'il auroyl aussi sollicité Sa Saincteté d'exi-oniumnier tous ceulx qui lavoriseroionl , porleroient les armes et,

empescheroient. par quelques niovens que ce leiisl. l'exlirpalion de la relligion nouvelle-^
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elle lùuira jioinct cliiiiigé de vollunté ; ces

action* lesinoigncnl que c'est avec lieaurniip

d'affection qu'elle s'y employé. Je vous diiay

estant de retour ce que j'en auroy congneu,

et vous supplie, Monseigneur, croire (jne j'ay

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

le tout l'aict suivant vosire nie'nioii-e et comme

vostre très humble serviteur.

De Paris, ce i9*aoust i585.

Vostre très lmm1)le serviteur.

De La Rivif.re.

LU
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Nevers, !i août iô85.

Madame, vous ne sçauriez mieulx faire

])aroisti'e vostre grandeur et bonté que d'avoir

soing de l'bonneur de voz serviteurs et sub-

jectz, ny d'ailleurs les obliger d'aventage à

\ous rendre le debvoir et service qu'ilz vous

doibvent. C'est pourquoy j'ay resseaty une

extrême obligation à l'endroict de Vostre Ma-

jesté de la lettre qu'il vous a pieu d'escripio

à ma femme- pourm'advertir des calompnies

que l'on a vouHu semer de moy,aHind'esclaii-

cyr le Roy et Vostre Majesté, counne je doiits

et désire. Ce qui m'a faict vous dépesclier

Monsieur de la Rivière, présent porteur, atlin

de vous mercier très humblement de l'iionneur

([u'il vousplaist de me faire et pour vous su-

plierde me faire ce bien que de me déclairer

particuliièremenl ce que l'on a dict de moy,

alliu (|ue jen'obmette aidcune chose qui puisse

<l()uner occasion à Voz Majestez d'estre satis-

faictes et contantes de moy, comme je désire

et veulx espérer (ju'elles le seront, moyennant

la i>race de Dieu, lequel je su[)lie me donner

les moyens de pouvoir recognoisire, parijuel-

<jues signaliez effeclz, l'obligation giande (jue

je ressens avoir de vous faire très i)um])le

service, comme vostre serviteur très-iidelle,

lequel, pour lin, après vous avoir baisé très

humblement les mains, suplie le Créateur vous

donner. Madame, tel heur, félicité et contan-

teuient que désirez.

De Nevers, ce /i' aousl i58o.

Vostre 1res huud)le et I rès obéissant subject

et serviteur,

LoDOVICO GoN'ZAGA.

Madame •, j'ay entendu à mon grand regret

,

par les lettres qu'il vous a pieu d'escripre à

ma feniine et parce que d'ailleurs j'ay esté ad-

verty*, comme l'on a escript au Roy et semé

en vostre court plusieurs langaiges indignes

et mal scéans, que l'on dict que jay tenuz de

Sa Majesté à nostre Sainct Père, à Romme,

dontj'en ay receu grand desplaisir cl tel que

Vosire Majesté peult penser qu'uug homme

de bien peult ressentir de se veoir calompnier

de ses bonnes œuvres et intentions. C'est

))ourquoy. Madame, j'ay pris la hardiesse <h'

vous suplier très humblement, comme jefays.

de me faire reste grâce et faire que de voul-

' lîibl. liai., fonds Iraiiç., 33G'i, f" 43 i". Copie.

' Voir la lettre (to Callicriiie do Médici-; à la ducliesspde \e\ors, en dali- du 3i juillot i.iSô, p. 3'i3.

^ Biljl. nat. , fonds franc., 336i, 1° hh v".

'' Telle lellre san? date a é»ideinment suivi de très près relie du h août.
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loir parlicullit'rpineiit sra\oii- (l(> Sa Majpsléce

(luefoii luy a mandé que j avi' ilici . ('l(|iril a\ t

estétrouvi! mauvais, ailin tjutt je; me meclc en

bon debvoir de la rendre esclaircye et mon-

tante de mes actions, qui n'ont esté et ne

sont que très bonnes, et toiles que je doys

pour riionneui- de Dieu et de son Esglise.

service de Voz Majestez , et bien de ce royaume

,

et qui puissent augmenter à ma postérité

l'honneur que mes prédécesseurs nous ont

acquis. Ce que j'espère faire moyennant l'ayde

de Dieu, lequel je supplie, Madame , vous

donner en parfaicte santé, tout l'heur et fé-

licité que désirez, et vous peult souhailter

celuy (|ui est

Vostre très luiinble et tri

et serviteur.

ioi)éissan( snbjecl

LuDOVlCO GONZAGA.

Relliel, 3o iui\('ml)i\' lôSô

Madame, je vous meirye 1res iiumblemenl

de la lettre qu'il vous a pieu m'escripre ie 9 4'

du passé-; ])arce que enfin elle m'a esclaiiry

en général la qualité des calomnies que aul-

cuns se sont pieu de publier allencontre de

moy, plus pour faire les bons valetzet penser

d'acquérir la bonne grâce du Roy, et par con-

séquant quelque bon bénélice ou présent à la

manière accoustumée de ce (emps, que pour

dire chose qu'ilz saichent estre véritahie. Car.

Madame, c'est chose certaine qu'ilz ne peuvent

dire avec vérité avoir entendu de moy ce qu'ilz

ont publié, d'aullant que je me suis tousjours

destourné de parler avec telles sortes de broul-

'1 i; •ll'.'iiii ,iii'-iiii ii'dl'i-' .I'. .-,.

' Bit)!. nal.,foiuls franc., 336^1, r i3o. .i . |, . ,

\oir plus liiiiil, p. 3G8, la lettre de ia reine à la duchesse de Nevers; elle était accompagnée, dit Catliorine

elle-nii'me, d'un aulr.? hitlet adressé au anc, qui né rious est pas parvenu, mais V|in devait, comme do coiilume,

être !\ peu )iivs conçu (tans les mc'ines fermes.

Ions, ores qu'on le désirast, pour ne leur

donner snbjecl de foi'ger des impostures à

rencontre de moy. aussi ])eu onl ilz esté pré-

sens l(ns(pie j'ay parlé à nosli'e Sainct Père et

à Messieurs les cardinaul.x, parce qu'on parle

à eulx seul à seul , sellon la couslumedu [lays;

dont ilz ne peuvent avec vérité m'accuser de

me i'avoii' ouy dire. Et s'ilz dyent l'avoir ap-

piis de Sa Saincteté et d'aulcuns de Messieurs

les cardinaulx, en ce cas je suis très contant

de les approuver pour mes juges, et supj)lie

très humblement Vostredicte Majesté de

inoyenner envei's le Roy voslie lîlz (pi'il

trouve bon d'en faire de mesme. aflin que la

vérité soit congneu. Si dez le voiage que feist

VIonsieur de la Rivière au commencement

d'aoust vei's Vostredicte Majesté jiour ce mes-

me efl'ect, il vous eust |)leu particularizer les

("aulx rapportz que l'on a faict de moy, j'eusse

bien esclaircy Sa Majesté des langaiges qu'ilz

ont dict que j'av tenuz à Sa Saincteté et à

Messieurs les cardinaulx; connue je pense

faire maintenant de la bulle que je leur ay

proposée par le certiflGcat de sept des princi-

pauK du Sacré collège de Messieurs les car-

dinaulx de Rome, qu'ilz ont mis de leurs

mains au pied d'icelle, sans leur en avoir

escript ung seul mot, pour n'estimer qu'il en

fenst de besoing, estant chose par trop véri-

table; ]iar laquelle donc, Madame, on pourra

colliger, connue aussi par une lettre que

Monsieur le cardinal de Gambaram'a escript,

sans pareillement l'en avoir ]>riény faict prier,

que Monsieur de (ihamioyseau jirésent por-

leur vous fei'a veoii'. quelle a esté mon in-

tention, et (|uel|p ma négociation et mes des-

seings, et quelz peuvent avoir esté mes propos
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cl (lisfouis, ftiiclz lant à Sii Salnctelé que à

Messieurs les rardinauK. en allendanl (juc

Sa Majesté en soyt (raNcntaijfc csclaircye.

comme j'es|)ère défaire, sii en sera hesoing,

congnoissant ma conscience par trop nette de

telles calompnies. Et à la vérité, Madame, si

je ne congnoissovs la qualité des escripvains

di' la plume desquelz sont escoulez ses sottes

imaginations, je m'en remuerois aultrement

(pie je ne fais. Aussi que j'espère, en atten-

dant qu'il/, soient paye/, de la monnoye qu'ils

ont mérité, que la mesme vérité me vengei'a

d'eulx, les faisans descrier pour impudens

menteurs et calompniateurs. Et ce faisant, me

ferai louer et tenir pour bon catholicque

,

loyal subject de ceste couronne et chevalliei'

d'honneur. Au contraire. Madame, je ne me

puis tenirde regietter les bons et fidelles ser-

vices que j'ay faict/. à quatre Roys, l'espace

de 36 ans, et particuUièrement ceulx que j'ay

i'aict/, au Royvosire filz, pour lesveoir si mal

employé/., qu'au lieu d'espérer quelque ré-

coinpeuce d'honneur, je me voys si malheu-

reulx que d'estre tellement desdaigné et hay

par Sa Majesté, qu'elle se plaise donner fa-

cile accès aux médisans de me calompnier.

et. qui pis est. (|u elle adjonste plus de

créance à leurs im])Oslui('S. oies quelle les

congnoisse les uugs pour manieurs ('HVonte/,

et les autres pour les plus dissiiuuie/, et per-

fides de la terre, comme à nomme il/, sont

publicqii(>ment tenu/, pour tel/., que à ma

loyaullé. |)reudliommv('. i'elligi(Mi et actions

honnorables, (jnelle ;i csproiMe el rongm'u

jus(]ues au profond de mon aine el en tant

d'occasions bien signallées depuis 18 ans en

çà (pi'elle à commancé à manier les aifaires de

la France, el , sellon mesme qu'elle a |ieii

a|)rendre et par Vostre Majesté et par aiiltres,

que j'ay faict durant aultres 18 années que

j'ay employées an service des nivs ses père

et frère aysné, et Vostre Majesté comme ré-

gente en ce royaume par la minorité du feu

Roy vostre filz dernier décédé. Et d'avenlaige

qu'il ayl voullu garder en son cueur telz in-

nicques propos conlrouvez , sans m'en advertir,

comme font tous juges à ceulx que l'on accuse

devant enlx, pour leur donner moyen de s'en

justifier et osier aux meschans et menteurs de

calomnier à tort les innocens, lesquels aul-

trement seroient de condition misérable; ce

(|ue Sa Majesté ne peult faire en mon eudroict

pour juste occasion que je luy aye donné,

dont je suis contrainct de ])enser, comme il

y a grande apparence, qu'elle désire avoir

(jiielque subject de se fascher contre moy, pour

prendre argument de ne ine recongnoistre

pour tel qu'il m'a congneu et essayé en tant

et divers eudroict/., et me récompenser, comme

il sçayt en sa conscienci; que je le mérite el

qu'il est tenu, pour l'avoir très bien et très

fidellement servy, et enfin qu'il désire se def-

faire de moy. Ce que, certes, me faict entrer

en désespoir, voyant que, si en 36 ans que

j'ay coiilinuellement servy ceste couronne, je

n'ay peu acquérii' tant de pied et d'asseuiance

en i'oppinion de Sa Majesté qu'elle n'adjousie

fov à telles mensonges controuvés (au moins

juscpies à ce qu'il m'ayt ouy), que je ne

pourray désormais attendre aultre chose que

d'estre journellement calomnié par ces mes-

disans, sans espérer de m'en pouvoir jiistillier,

tandis qu'ilz seront les bien venuz auprès de

Sa Majesti- el (ju'elle trouvera bon de les

escimter et adjouster foy et se laisser aller à

leurs persuasions à liayr sans occasion les bons

et anciens serviteurs di' ci'ste couronne, au

lieu de ne les escouter ou donner moyen aux

accusez <le se justiffîer, ou ])lustost de n'ad-

jouster fov à leurs calompnies, non plus que

feist Alexandre le Grand à l'iniposliire donnée

à son médecin, et (|ue le roy d'Espaigiie a
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Iiiicl ;i I ciidioiil (lu iii:ir(]uis de l'i'sc;iiii' '. mon

iM'iiii-rn'ri', luy vivant viscc-roy de Castillc, luy

cnvoviuif la propre li'llrt' par la([iii'lli- Ton

Tavoyl accusé. Ce que. Madame, nidslc loiiles

occasions d'espérer jamais davoir aidciin hon-

neur de Sa Majesli" ron\eual)ie à tui's ser-

vices, el me meci en tel désespoir, (|u"il me

coniraincl. puisque j'apperçoys i'inleulion de

Sa Majesié eslre de se dell'aire de mov. de

vous su|)|dier très liundileuuMit de luv de-

mander, pour loule récmnpence, coufjé pour

mov daller pourchasser ma fortune et ac([ué-

l'ir de riioiineui' à ma postérité où je pense-

rav eslre le l)ien venu el ipie Ton léra cas de

mes méi'iles et où j'eslimerav ne devoir re-

jjreller le travail que je |)ourray v enqiloier-,

connue je ciaindroys de faire de pai- deçà.

iVon pour cella que je; ])rétende mVxcuser

dVsclaircyr toutes les doubles que Sa Majesté

aura voullu jirendre ou jjardeidc moy, (ju"(dle

n'ayl très trèsjusie occasion d'estre satisfaicte

(le mes actions, pour n'avoir esté, comme

aussi elles ne seront, que très bonnes et très

jusies, et par mesme moyen rendre mes en-

nemys et envyeulx tous confu/, et ébétez du

tort qu'ils me pourchassent sans occasion,

pour me tenir esloigné de la bonne grâce de

Sa Majesté, laquelle, je puis dire avec yéi-ité.

n'a jamais eu uug plus loyal seiviteur (|ue je

luy suis esté. Poui' voslre regard. Madame,

je vous prie de croire (jue, en quelque lieu

que j'aille, je vous seray très linnd)le et affec-

tionné serviteur; et comme tel je vous supplie

très humblement voulloir embi-asser la jus-
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soillice de ma caiisi'. alfiii que la vérili'

congneue, et enfin obtenir le congé, «pie

j'espère nous sera facillemeiil accordé, y es-

lanl Sa Majesié préjiarée el disposée, el

d aullanl plus . s'il vous plaira vous y employer,

seildii les iionnesles olfres (pi'il vous a pieu

de me faire par voslre susdicle lellre; et puis

m'evcuscr de l'iinportunité ipie je vous a\

donnée de ce hmg discours. c(mguoissanl avoir

abusé de voslre bonté. A (juoy m'y a seul

convyé l'affeclion que j'ay de vous faire 1res

humble service, comme j'espère ipie Dieu

m'en fera la grâce, lequel cependant . je su|i-

plie. Madame, vous donner eu pailaicle

sanlé. très heureuse el longue vie.

De Uethel. ce 3 octobre i.i,S5'.

La (Jassiiio, ii.'i oclotHi' i585^.

Madame, ce n'est pas sans occasion (jue je

doibs eslre desplaisant de voir (pu' j'ave dé-

siré et |»orcliassé, depuis (piatre mois l'ocà. de

pouvoir esdaircir le Hov des calomnves et

nienteries (piil vous a |)leu niCscrire avoir

esté semées conli-e moy. si je me veois léduicl

au commancenient *, lors que je peusois, par

la (lé|)esche (pie Monsieur de Chumloiseau

vous a aporté. d'en estre venu à bout et (pi'il

n y failloit plus retourner, Toutesfois le désir

que j'ay. Madame, de vous rend le en ce faict

loule l'obéissance que je puis, avec inon hon-

neur et le debvoir à Sa Majesté comme à mon

lioy. me faici ri'soudre de vous faire cesle

lellre pai- le retour du s' de Cavriana. vosir-e

médecin, (ju'il vous a pieu de m'en\oiei-, et

' Vvolos, marquis de Pfsrara, (tans io royaiiiuo de Naples.

- La tf^ttre n'est pas signée.

' liibl. naL, fonds franc., 336A, 1° lû'i.

' Ininnîdiatement avant cette pièce (ms. (i: 3364, 1* t43) se trouve une lettre de ta même écriture, avec posl-

scripluiu aiilograplic et sijjuature, (p(i porte l'annotation suivante de la main du duc de Nevers : «C'est la minute

de la lettri! que la Royne voultoit ([ue j'escrivisse, failtc [>av M' de Bellièvre, apportée par le s' de Cavriane ie

3 2 octobre i.î85b. — Cette lettre répond à colles de la reine en date des i5, 1 6 et 17 octolire, qui semtilaient

éterniser le débat et avaient mécontenté le duc de Neveis. — Voir p. 301) e| suiv.
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iiiir iccllc iMi |iiriiiit'i- lien vous n'iiiorcici- 1res

liuml)lpiuent de llioniKHir qu'il vous plaistdc

me fiiirc par uusi aiii|)ie Icsiuoijfnageque vo/.

lettres, el récil que ledict Caviiinia m'a laicl

de vostte ])art, m'ont donné d'cslfe conservé

en vostre bonne grâce pour l'un des plus

loyaux et affeetionnez serviteurs que aiez el

qui sera tel jusques à la mort; et puis, pour

vous prier très jiumblement. Madame, me

l'aire re bien que de voulloir assurer le Ro)

que je luv ay esté et suis très bon et très fidèl

subject et serviteur, el de sa courone. et que

nul uni lie ])eult désirer plus sa bonne {jrace

que je fois, s'il luy plaistdem'en lionorer, el

(|ue. si aucuns m'ont voulu calomnier en son

endroil de cbose que j'av requise ou procbassée

contre Sa \[ajesté envers noslre Sainct Père

el Messieurs les cardinanlx de Uonie, (jne se

sont toutes manteries, ainsi que Sa Majesté le

pourra clairement cognoistre par le certificat

fait de sept de Messieurs les cardinaulx du

Sainct office de l'inquisition, comme ceulx à

qui ))our leur charge je m'estois adressé, pour

leur proposer la bulle contenue audict certi-

ficat, el non aullie; par laiiuelle néanlmoins

l'on a voulu dire et nianlir que j'aye voullu

faire excomunyer Sa Majesté et oster l'obéis-

sance de ses subjeriz, pour après embrouiller

et renverser lout son royaume. Et pareillement

qu'il vous plaise. Madame, de luy présenter

la leltreque Monsieur le cardinal dc^Gambara

m'a escript toucbant les propos que je luy ay

tenu du respect, honneur et désir que j'ay en

de recognoistre Sa Majesié comuu> mon vray

Roy et maistre; afin que, par lesdicts certificat

et lettre, elle puisse estre esclaircie que mes

intentions et pro|)os n'ont esié que bons el

bienséant pour le soustenement de la Iby ca-

tolicque, grandeur de Sa Majesté et angmen-

talion de sa couronne. Kl oullre loni cclla

a.ssurer Sa Miijeslé que je nie soniinielz en-
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lièrement de croii'e Sa Sainleit' el lesdicts

cardinaulx de ce qu'ilz diront des langaiges

el propos plaiu d'honneur et de res|>ecl (|ue

je leni' ay tenu de sa per.souue et affaires de

son royaume, comme ceulx (|ui peuvent seu-

j

lement estre juges de tel afaire, el non aultre.

! Et enfin, douplani Sa Majesté que lesdicls

j

cardinaux aient fait les certilicals seuUemenl

pour me gratifier, come leur ayant mandié,

et non pour penser de certifier chose véritable

et que Sa Sainctelé ayt refusé de me le ac-

corder, ainsy que l'on l'a voulu faire acroire à

Sa Majesté : ce qui est notoirement faulx; car

je ne l'en ay jamais fait requérir. Et, veu que

la preudbomie, qu'il a cognu depuis dix-buici

ans, voire 36 ans ençà estre en moy, est peu

estimée au pris des menteries d'aultruy, il

vous plaise. Madame, me faire ce bien (|ue

supplier Sa Majesté de me déclarer ceulx (pii

m'ont calomnié, afin (|ue, sellon leur qualité

et la mienne, je les puisse faire aparoir pour

niescbans et effrontez menteurs; ce cpie je

feray très volontiers et plus encores (|ue je ne

l'ayfait à l'endi'oit de feu Monsieur, poui'eslre

Sa Majesté mon Roy et maistre : chose. Ma-

dame, (jue j'estime Sadicte Majesté ne me

peult justement refuser, .si elle désire de me

conserver ])our son très humble serviteur,

comme je luy ay esté et le suis aussi fidelle

et affectionné que nul aultre qu'il sçauroit

avoir, combien qu'il feust beaucoup plus suf-

fisant que je advoue del'estre. Etpourfin, Ma

dame, je vous prie très luunblenient de me

])ardonnerderim|)orlunité que je vous donne;

ce que je n'eusse ozé entreprendre sans le

comnuindenieni cl haidiesse (ju'il vous a pieu

de m'en donner, (|ui d'aullant ])lus m'oblige

à emploier ma \i(', coninie je désiic laiic

mille fois non (piune jiour vostie seivicc.

pour l('(|ue! il V(uis plaira de ne vous lassera

me commander, non |)lir> nue je tcrav di]'
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\(iu.s obéyr ol t;(M'vir de loulc affcclioii . ri de

l;i(|ii('llc ji^ supiilic le Civaleur \iius (l(niri('r.

Aludamis 1res lieui^use et longue vie, avec

l'accomplissement de voz saintz désirs.

De La Cassine, ce xxiii" octobre i5S5.

Signé : Vosire 1res humble

e| très obéissant subject et serviteur,

LuDOVlfiO GONZAGA.

Madame'. j"e>ti mois, par la dépescbe ipie je

vous ay faicte jiai- le s' de Chamployseau, (|ue

Voz Majestés jugeroieut comme j'ayesté mes-

iliamment et malitieusment calumuié de tout

ce que l'on vous a escript de Rome au ])réju-

dice de mon honneur, que j'estimerois gran-

dement intéressé, s'il demeuroit en l'opinion

des iiommes que j'eusse tenu aulcuns propoz

à \ostre Sainct Père, ou à aultres, contre la

[lersonne de mon Roy, que j'ay faict profes-

sion, dès le temps qu'il commença à porter

les armes, de servir et respecter plus que

loutz les aultres hommes du munde,m'adon-

nant plus à son service que de celluy qui

estoit loi's mon Roy et me pouvoit fère le

plus de mal et de bien; et, depuis son avène-

ment à la coi'one, j'ay tousjours et très lidel-

lenient continué lamesme dévotion, tellement

<|ue connue \ostre Majesté est bien mémora-

tifve, pour luy rendi'c l'obéissance de fidelle

subject et serviteui-, je n'eus pas cralncte de

prendre la charge de l'armée, lorsqu'il me

commanda de poursuyvre et, si ])ossible

estoit, de prendre prisonnier feu Monseigneur

son frère, duquel à reste occasion j'encouruz

et esprouvai depuis l'indignation. Ces actions,

Madame, monstrent assés ce que j'ai eu et

puis avoir dans lecteur qui me condanmerois

inoy-mesme de meschanceté, si, estant à Rome

où ailleuis. je me serois tant oul)lyé (pic de

vouloir dénigrer la bonne réputation de mon

Roy. ])rince t)'ès vertueux et. auquel je re-

conguois devoir tant honneur, service, respect

et obéissance; ce dont, Madame, je supplye

très humblement Vostre Majesté de le vouloir

asseurer, estant très marry qu'il n'aye pieu à

Sa Majesté accepter ma lettre, où elle n'eust

rien trouvé ([u'elle n'eust jugé procéder du

ripur d'un sien très fidelle subject et servi-

teur. Craignant de luy desplaire, je ne m'in-

gérerai |)our ceste fois de luy escrire , espérant

que Vostre Majesté, continuant ses faveurs en

mon endroict, luv tesmoignera et l'asseurera

(le la sincérité de mon affection à son service;

nie demeurant ceste consolation que , par la t-

lestation de tant d'honnorables seigneurs, qui

.sont des pi'emiers et plus estimés du Sacré

collège des cardinaulx, il a peu apparoir à

Sa Majesté que tant s'en fault que, selon le

dire de mes columniateurs
,
j'aye, estant à

Rome, poursuyvi une bulle au préjudice du

s('r\ice de Sadlcte Majesté, que au contraire

tout homme de bon jugement i-econgnoistra

(|ae je ne pouvois poursuyvre cjiose plus utile

à l'avancement de la religion catholique et

bien des affères de Sadicte Majesté, qu'eust

esté ladicte bulle; et comme, en touts les

lieux où je me trouvois. je tesmoignois fidel-

lement ce que j'avois congnu du sainct zelle

de Sa Majesté à la conservation de la religion

catholicque et extirpation des hérésies, je ne

voulus obmectie d'en fère une bien expresse

mention en ladicte bulle.

La Cassine, ai i)ctol>r(> i585-.

Madame, plus pour vous obéyr que pour

nmn contantement, je vous ay escrit d'autres

' Hilii. nat., fonds l'rariç., 33G4 , 1° i4i. •—
• Cette tellre est une minute originaic^ de la main de liellièvre. Elle

n'est pas signiîe et ne semble pas avoir 6{é envoyfîe.

- I51|pl. nat., fonds franc, '171 4, f ig3, copie.
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leltrcs, sclldii M)sln' iiilciilioii . en lin do nous

faii'c jiparoir combien de poinoii' a sut- uw\

\(islre fominandement; cVst à nous iiiaiiitc-

nant, Madame, à faire apparoir, non seiille-

nienf à moy, mais à toute la clireslienté les

bons effet/, de noz piomesses et inlenlions;

vous suppliant de croire (]ue, seilon (|u'il

facbe fort à ung liomme de bien de se voir

balfoué et nies])nsé et qu'il ne le peult sup-

porter, que aussi, estant traicté comme je le

mérite, il sert bien et dignement son maisire.

ce que je feray. Madame, et fort facillenienl

.

s'il plaira à Yoz Majeslez de se servir de mo\

avec bonneur, et non aultrement; car plustosl

que de perdre mon temps, je vous supplieray

d'obtenir mon congé, lecjuel en ce cas ne nie

pourra esire refusé, puisque Sa Majesté ne

désirera se servir de moy, faulte de bonne

voUonlé ou de fiance (|u'il ayt en mon en-

droict, ]iar ce que, de suffisance, il cognoisi ce

qu'il y est. En cest endroici je supjilieray le

(Iréaleur vous donner. Madame, 1res heureuse

el longue vie.

Ile la Cassine. ce ^h' oclobr ibSE

Vosire très liunihle et très obéissant subjecl

serviteur,

Ludovico GoNZAG*.

Lin

LKTTIiK Dl DUC DE fillSE AL DUC DK \EVEP.S '.

Oclolirc ]»».>.

Je n'ai eu autre nouvelle deppuls cecpieje

vous escrivis ier pai' voslic la(juays. Monsieur

le Cardinal m'escrit que, sans la Royne, (juil

nous fut venu voir, et me mande-t-on d'autre

coûté que la crainte qu'on en a eue est cause

de l'allée à Gaillon, et que l'on ne se doit ras-

sembler qu'à Monet. L'on m'escrit aussy (|ue

Monsieur d'Espernon haste son voiage à Metz

pour estre en très grande allarme de la cita-

delle, ne voiant ses cousins quy sont à Paris,

ayant donné ([uelque cous d'espée à un gen-

tilhomme quy suivoit le jeune et seu qu'ilz

avoient (mvoié deux courriers à leur ayné

quy est en Metz, .le crois qu'il y veut changer

quelque chose, faisant y cheminer à dilli-

gence sine compagnies du régymeni de Py-

cardie, auxquelles il se fie fort. La jeune

Pievne me mande que son frère tient assiège'

Monsieur de Roban'-dans le château de Belin

en Bretagne; le Roy luy envoie des commis-

sions pour se faire; l'on me mande que ledict

Rohan envoyoit vers le Roy demander une

abbolityon et qu'il fera profession de foy.

Voilà comme ce petit effet les a tous étonnés.

Sy j'apprens quelque chose d'Espernon, le-

quel dict à tout le monde qu'il me viendra

voii', je ne faudray rien dire le vous mander

et rapoi'ter tout un imtiu à Reins; car il me

' tiibl. liai., tonds tranr., ^i/iio, f" J3i.

- René (le Rolian faisail partie de l'année du piince de (iondé. Ajaiit été battu près d'Angers, en scptcmlire i585,

duc dl' .Mercteiir, sou vaini|ueur, s'empara du cbàleau de Btaiii en Bretagui» et y mit garnison. Rolian mourut à

t'.iiclietle. m i .")«(;.



l'audi;! \()us :illrr- lidini'i-, soiiduiii ([lie vous

V xicndrés. .le vous hiiisi- les luaius c\ à Ma-

dame ma seur.

1», ,/r,s-;

Je vous su|)|il\c' me renvo\e|- ce (|ue je \oilS
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envoies ier du vieux maiiovi- d'Allemajjiie et

en retenez double s'il/, li- iiiéritel; mais ijiie

personne ne les voie.

LIV

ESTAT DKS GENS DE (iLKRRE OLE LA liOÏME MIRE DL \\0\ A ORDONNE' ESTRE MIS EN CARNISON

ES CllASTEAUX DE SON COMTE D'AUVERGNE ET BARONNIE DE LA TOUR, ET DES PAIEMENS

QU'ELLE ENTEND LEIR ESTRE FAICTZ PAR CIIASCUN MOIS DE DÉCEMBRE, JANVIKR ET Fe'vRIKR

PROCHAINS '.

1 S iiineinliro t .58.5.

Au chasteau de Meirurol-. pour le cap|)i-

taine ou aultre qui y commandera, sera payé

par chacun moys la somme de six escuz et à

trois soldalz la somme de neuf escuz, qui est

pour chacun d'eulx trois escuz, ci. . xv escuz.

Au chasteau d'Yhois'. pour le cappitaine

ou aultre qui y commandera, sera payé par

chacun moys pareille somme de six escuz, et

à trois solda tz trois escuz par mois pour chas-

cuii d'eulx, revenant le tout à la somme

de XV escuz.

Au chasteau de Montredon', pour le cappi-

taine ou aultre qui y commandera, sera payé

par chascun moys la somme de six escuz, et à

trois soldatz trois escuz par moys pour chascun

d'eulx, revenant le tout à la somme de

XV escuz.

Au chasteau de Busséol^, pour le cappitaine

ou aultri' ((ui y commandera, sera payé par

chascun moys la somme de six escuz et à trois

soldatz trois escuz par mois pour chascun

d'eulx. revenant le tout à la somme de. . . .

XV escuz.

Au chasteau de Couppei*, pour le cappi-

taine ou aultre qui y commandera, la somme

de six escuz et à trois soldatz trois escuz par

moys pour chascun d'eulx, revenant le tout à

la somme de xv escuz.

Au chasteau de Creins', pour le cappitaine

ou aultre qui y commandera . sera payé par

' Orig. Collection BayiiiMiaull df Fiicliesse, a p. iii-t\ Il ost inscrit sur le dos, de la même écriture : (tPour en-

voyer à Monsieur de la Guesle.i

- Mercurol (Allier), arrondissement de Gaiiat.

' Yliois (Puy-de-Dome), commune de Fiat, arrondissement d'Issoire.

* Montredon, commime de Besse-en-Cliaiidesse , arrondissement d'Issoire.

' liusséoi, canton de Vic-ie-Comte, arrondissement de Clermont-Ferrand.

* Copel, commune de Saint-Julien-de-Copel, arrondissement de Glermont-Kerrand. Catherine \rndit cette ferre,

qui faisait depuis longtemps j)artiedu comté d'Auvergjie, au baron de .Saint-Miel, par acte en date des i3 et lû sep-

temljre i586.

' Crems ou Cremps, château féodal, aujourd'hui complètement détruit, silué près de Vic-le-Comle. Le château et

la terre faisaieni partie du comté d'Auvergne. Marguerite de \alois les vendit le 29 novembre 1090 à Marguerite de

liost-Henoit, veuve d'Alexandre de Frédeville.
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chascuii iiioys la somme de six escuz et à trois

soldatz par moys pour chascuu d'eiilx trois

escuz, le tout à la somme de. . . . xv escuz.

Au chasteau de la Tour' pour le cappitaine

ou auUre qui y commandera, sera payé par

chascun moys la somme de six escuz et à ung

soldat trois escuz par chascuu moys, reve-

nant le tout à la somme de ix escuz.

Somme dcsdictspaiemens qu'il faudra faire

par chascun desdicts mois. . iiii'" xviiii escuz.

Et pour les trois mois . . ii' un" vu escuz.

Laquelle susdicte somme de n' ini'^'' xva fs-

cuz, Sa Majesté veult estre payée aux susdicts

gens de guerre, en la forme ci-dessus contenue,

par M= Pierre Boniface, trésorier et receveur

général de Sadicte Majesté en sa terre d'Au-

vergne, de deniers provenant de la vente ordi-

naire des bois, tant de la forest de Pezoux que

des aultres forestz de Sa Majesté en sondict

comté d'Auvergne et tous aultres deniers extra-

ordinaires qui seront receuz par ledict Boni-

face , et , rapportant par luy ces présentes la cer-

liiîication du s' de la Guesle, gouverueur pour

Sa Majesté en ses dictes terres d'Auvergne, de

la guarnison qu'auront tenue iesdictes gens de

guerre èsdicts chasteaux par chacun desdicts

mois leurs quittances suffizantes de la susdicte

somme de ii" un" xvn escuz, ou ce que d'i-

celie il en aura esté par luy payé, sera passé

et alloué en la despense de ses comptes et

rabatue de la recepte par les commissaires

des comptes de Sadicte Majesté et partout où

il appartiendra.

Faict à Pari: le \vni° novembre i585.

Signé : (ÀTERiiNK.

Et plus bas : Dklaubespixe.

LY

LETTIIF. DU DUC DE SAVOIE W OHRVVLIER D'ELBÈNE".

G mars i 5S8.

Mons' le chevallier, j'ay reçeu la lettre que

votre filz m'a apportée et entendu ce qu'il

m'a dict de vostre part, et vous remercie du

bon rapport qu'avez faict à Leurs Majestés de

ma syncère affection et dévotion à leur ser-

vice, laquelle je désire entièrement qu'elles

puissent voir un jour par (|uelques bons

effeclz.

Touchant le que vous avez dict à La Ma-

jesté de la Royne sur le discours du mariage

de Madame la princesse de Lorraine avec le

duc de Florence, vous vous ressouviendie/.

que je vous die que ce seroit un grand niar-

riage : mais qu'aussy l'on feroit trop grand

tort à Mous' de ^emours mon frère-', après

tant de promesses qu'on luy en a faictes. C'est

tout ce que je parlay avec vous sur ce parti-

culier. Et, comme je fais profession d'aller

franchemeni en toutes mes actions et non à

deux visages, et que je masseure que La Ma-

jesté de la Royne me tient pour tel, je ne

peux croire qu'elle trouvât bon que je fisse

' Liiloiir-d'Auvergue, clu;f-lieu tic canlon du l'iiy-dii-Dcuiic, i< (io Ivilonic'ti

sl(!s (lu cliiitoau qui fut le bercoau de ioiilc icllç illustiv fiiniilli'.

'' (lople. Bibl. nat., fonds franc. , /i7no,l'" n

.

Vdir, |p. '.)']>.. la lettre à iiiadaiiic de Nemours ol la ucite 2.

rissoire, où Ton voit eniori" les
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l'office dont m"a parlé vosire liiz ', tniil ron-

ti-aire au debvoir de parentale et amitié (|up

ji' porte à mon frî-re et aux ollices que j"ay

t'aicl jus(ju('S a présent et par lettre et par

ambassadeur exprès que j"ay envoyé vers

Leurs Majestés pour les reineicier de ladicte

promesse laicte à mon frère el les supplier de

la vouloir effectuer, comme j'espère qu'elles

feront, et que La Majcsd' de la Uoyne ne

\oudra donner occasion de niescontenloment

à Madame de Mcmours, qui de tout temps luy

a esté si affectionnée servante-.

Et sur ce, je prie Nostre Seigneui- qu'il

vous doint, Mons'' le chevallier, sa sainct('

grâce.

De Turin, ce vi'' mars i588.

' La lettre do Julien irEiliène, en dalo du .S février i588, se trouve au uième ms., 1" ao.

- La reine mère poursuivit jusqu'au bout son projet : elle fit épouser sa petile-fiile de Lorraine à Ferdinand

de Médicis, cardinal depuis i56.3 et auquel on fit quitter la pourpre en 1.587 P"'"" succéder à son frère mort sans

rufauls.
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LETTRES DE 1582 A 1585

RETROUVEES PENDANT L'IMPRESSION DE CE VOLUME.

1582. — 'i aiMil.

Imprimé dans Lettres et exemples de la /eu Hot/ne nirre,

par Uai-lliélemy de Latlenias. Paris, 1602. — Reproduit ilan^

s Arehires nu-ieases de Vhislmre de Vrimre . t. IX, p. i->i

A MESSIEIIIIS

LES MAIRE ET ESCHEVINS

DE LA VILLE D OBLÉANS.

Messieurs, vous avez cogneu par le |iassé

le soing paiticulier que j'ay eu de lout temps

de procurer, en tout ce que j'ay peu, la de'coi-a-

tion, accroissement et enrichissement de ma

ville d'Orléans, depuys qu'il a pieu aux Roys

messieurs mes enfaos m'en délaisser la pos-

session et jouissances : cela est cause, conti-

nuant en ceste bonne volonté, laquelle m'ac-

croisl de jour à autre, que je désire inllniment

voir de mou temps et par mou moyen reste

dicte ville accreue et augmentée en beaucoup

de bonnes et grandes commoditez, pour plu-

sieurs telles raisons, y voir la manulaclure

des draps de soye bien establie, comme aussi

les ouvriers de tapisserie, trouvant moven

d'attirer en ladicte ville quelque (piantité de

inaistres desdic(s mestiers, soil de l'iandres

ili; celte ii>llrc (lan> les Archive

lunicipalcs il'drli'aiis.

OU d'ailleurs, outre ceux qui y peuvent estre

à présent, pour y commencer à establir les-

dictes manufactures'; chose dont je vous ay

bien voulu advertir et vous prier, comme très

affectionnez que je sçay que vous m'estes

tous, de me vouloir, en ce qui despendra de

vous, m'assister et servir en ceste mienne in-

tention, et de vostre part tenir la main et advi-

ser à l'aire si bons et gratieux traictement aux

maistres desdicts mestiers, qui se voudront

retirés en ladicte ville pour v commencer à y

introduiie lesdictes manufactures, que cela

leur donne occasion d'y venir plus volontiers

s'v habituer, estant de ma part ré.solue, du-

rant lesdictcs quatre premières années (|ue les-

dicts maistres se retireront en ladicte ville, de

leur faire don et dislrijmer pour chacun an

de mes fuiances, pour leur donner plus d'oc-

casinu et de moyens de s'y venir habituer, et,

outre <•('. de supplier le Roy monsieur mon

fils de les vouloir exempter de toute charge et

' Barlliolemy Lafl'omas ajoute que, lors des tioiililes

religieux de i585, «aucuns envieux estrangers jetlèiont

(i'animoMté, on la chaudière de laincture des ouvriers,

lui pot de résine ou de poix et gaslèrenl toutes leurs

soycsn. Toujours est-il que celte industrie nouvelle ne

prospéra point sur les bords de la Loire où elle n'avait

d'ailli'urs aucune raison de s'établir.
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subside, en considériitiou du l)ien l'I «(iiiiuio-

dité (|ue ceste manufacture appoilcru à iu-

dicte ville, pour le grand nombre de pauvres

personnes qui apprendront par ce moyen à

gaigner leur vie, au i)ien, accroissement et

augmentation de la dicte ville. Partant, si

vous eusles jamais aimé de me faire service

a{fr(''al)le, faites-ie moy apparoistre à l'accom-

plissement de ce (pie dessus, et que dans peu

de jours je sçaclie l'ordre que vous y aurez

donné, le faisant accomoder de plusieurs

granges et greniers, tant pour lesdicts tapis-

siers que liieurs et ouvriers en soye, ainsi

que je sçay que vous avez commodité en la-

dicle ville, qui sera grandement accrue, ornée

et enrichie par ce moyen, pour y avoir toute

chose requise et nécessaire à cest effecl.

comme les eaux propres pour les tainctures

et t|uantité de laisnes.

Priant Dieu, Messieurs, vous avoir eu sa

saincle garde.

Escript à Fontainebleau, le quatriesme jour

' d'aoust 1 583.

Signé : Caterink.

Et plus bas : de Lauiiespine.

1584. — i5 l'éviior.

Oiig. Archives .1.- Thui.ars.

ImpiliDC par M. le Juc de I.a Tr.'iuoi11e dans les Donwimis hisO.rlquei:

et i;mraloi;;ques , P.iris, 1S77, in-fol., p. io3.

A MA C.onSINK

MADAME DE LA TUIMOl FLLE
.

DinilESSE DE ÏHOUARS.

Ma cousine, vous sçavez combien de tout

temps je vous av aymée et estimée, et comme

je désire le bien et conservation de vous ( t de

vos enffans, tant pour la lidellité et obéissance

(}ue je sçay que vous avez au service du Koy

oaonsieur mon filz et à moy, que pour la mé-

moire de ceulx de La ïrimoulle, qui se sont

CaTUEUISE IlE MÉDICIS. VIII.

lousjouis iiionstrez trJ's alluclioune/. à cesle

couronne. Je vous diray qu'il n'a tenu à moy

que vous n'ayez esté assignée de voz deniers

de consijfnation; mais il n'y a eu aulcun

moïen de faire amploier vostre partie sur Tes-

tât de la recette de Tours, d'autant (ju'il a

esté doz durant mon absence et qu'il ne s'y

est trouvé fondz pour cesle année, dont je suis

très niarrve, pour manquer en cella de la fa-

veur que je désire vous y rendre; mais croyez,

ma cousine, que je le reconiniaïuleray de sy

bonne façon, à la première commodité qu'il

V aura, que j'espère vous en rendre contante

et satisfaicte, comme je vous ay promis; et

vous asseure que tout ce que je pourray pour

vous et les voslres, quejerembrasseray,et vous

y assisteray, aussy voluntiers que je prie Dieu

vous avuir, ma cousine, en sa saincte et digne

garde.

Escript à Paris, le xv'^ jour de febvrier i 584.

De m main : Vostre bonne c(uisine,

C.VTKniNE.

I.î8i. — 3;f jiMlIcl.

l'ulilic n,mn\ om.e . l'uper'. of France , iSSA.

À MONSIELR EDWARD STAFFORD',

Monsieur l'ambassadeur, je vous prie trou-

\er bon ce que j'ay prié Pinard, présent por-

teur, de vous dire de ma part; car je lay fait

avec la seureté ([ue j'ay que la Royne vostre

maistresse s'asseure tant de mon amityé que

je désire, en tout ce que j'ay de moyen, la

veoir contente; et aussy, sçaciiant (|ue le Roy

' En lilri' est écrit tle la main de Laiii'i^noi' Toinson,

secrétaire de sir J. Wats : «Tlie copitie iif Queeii Mo-

iherx l' to S' Edw. Slajj'md. July 23, i58'i , slito novo.71

— Edward StalTord (i552-iGo5), iionnué, en oc-

tobre 1Ô83, ambassadeur résidant en France, où it

resta sept ans.

63
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mon fils serovl maiiy de ne recevoir ce ([ui

vient dVUe a\ec llionneur el dc'monstration

de l'amityé (jue je sçay ([u'il luy porte, cela

est cause que je pense que le trouverez bon

d'en user comme vous dira Pinard de mu

part; et, me remettant sur luy, feray lin, etc.

Je vous prie l'aire mes recommenda lions à

madame de SiielTeild '.

[Caterivf.].

15S4. — 36 juin.

Copie. AiThiies ilu Rliône. Série K.

A MONSIEUR DE PLAINPIED.

Monsieur de Pliiiuiiicd-, je l'airt/. ceste dé-

pêches à Nostre Sainct l'ère le Pape en faveur

du s'' de Man/.é ', poiu- luy faire obtenir la

dispense (ju'il désire du premier degré' qu'il

avait prins en l'esylise Sainl-Jeiian de Lyon,

en la([up|le il fut mis estant en bas aage par

' La destinée de cette femme est assez singulière.

Elle était née Douglas, iilie du premier lord Howard

et sœur de l'amiral, el épousa en premières noces lord

Siieflield qui mourut en i568. Elle s'unit ensuite, en

1578, à Leicesler, qui la répudia, après avoir eu d'elle

un fils, el enlin elle se remaria en 1578 ou l.^79 à

Edward StalTord: mais on l'appelait toujours lady Slief-

(ield.

Casteinau écrivait le 9 avril i584 à la reine mère :

tf J'ay présenté à la Royne d'Angleterre la lettre qu'il a

pieu à Vostre Jlajesté luy escrire et fiùct entendre ce

(|u'elle m'a commandé; de c|Uoy elle a démonstré ostre

bien aize..., et des lionnesles propos <|ue avez tenus

à son ambassadeur et à Madame de Sliefille, sa femme.

{Helations politiques de la France avec l'Ecosse, t. III,

p. aSi. — Voir aussi la lettre de Catherine du 20 dé-

cembre i58.3, plus haut, p. 169.)

'' L'abbé de Plaiupied élail à Rome depuis environ

un mois. — Voir la lettre du 30 mai 1.584 au prince

de Manloue, plus haut, p. 186.

' François d'Amanzé, sgr de (ihauHailles, lils de Ca-

llieriue de Seuair.

ERIM'] DE MEDICIS.

le s'' de Cbauffailles, son père, qui !-c veoit

chargé de bcaucou]) d'enfans,par la(|uelle vous

luy ferez, donner l'approbation de mariage qu'il

consomma aux premiers troubles avec la da-

moiselle de Semur, de laquelle il a plusieurs

beaux enfans qui ne dégénèrent de l'honneur

et prouesse de leur ])ère. A ceste cause, je vous

prye intercéder en ma faveur, prière et requeste

vers Sa Saincteté l'expédition de ceste grâce

et le favoriser en tout ce que pourrez, suyvant

les mémoires que vous recevrez à cest effect

dud. s' de Manzé, pour lequel je désire en

cest endroict estre par vous faict tant bon office

et que me faciez cognoistre que ceste mienne

recommandation ne despart pour chose vul-

gaire, ains pour aultant afCcctionnée que pour

tout autre en faveur de (jui je la pourrois faire;

et me remeltant sur ce à vostre suffisance el

dilligence, je ne vous feray ceste plus longue

pour pour prier Dieu vous donner, nions'' de

Plainpied, en parfaicte santé, sa grâce saincte.

A Saint-Maur-des-Fossez, le vingt sixiesme

jour de juing i58'i.

Sifpir : C;atkki>e.

Et plus liiix : De LAunESPnE.

1584. — !() juin.

('.opie. Archives ihi r.hùiie. S.-iii' K.

A MiSïlit:

TRÈS SAnCT PÈRE LE PAPE.

Très sainct Père, le dell'unci s'^ de (iliauf-

fitilles', duquel le feu roy Henry, monseigneur,

et les roys mes enfans ont receu de bons ser-

vices, tant près leurs personnes qu'en toutes

les guerres et batailles que se sont faictes en

ce royaulme, s'estani trouvé chargé de plu-

' Cbaull'ailles (Saniie-et-Loire), canlon de tlharolles,

où se trouveni l'ucore les restes d'uu \ieuv cbileau.
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sieurs enf'ans, auroit l'aict chanoine et comte,

en l'église S'-Jehnn de Lyon. Anthoine. s' de

Manzé, son Gls\ où il le l'eit promouvoir au

premier degré de prestrise et auroit chanté

l'espitre, sans avoir pris les autres ordres que

luy estoient requises en ceste profession et peu

de temps apprès, survenuz les guerres civilles

et les misères et malheurs qu'ont apporté les

premiers troubles, mesmes la surprinse et

saccagement de ladicte ville et esglize de Lyon

.

laquelle les chanoines et comtes avec les autres

ecclésiasticques feurent contrainctz, pour sau-

ver leurs vyes , l'abandonner et se retirer soubz

l'aille et faveur de leurs parens, les autres aux

armées du Roy mondict seigneur, qui estoient

lors aux pays de Lyonnois : ce que feit ledicl

s'' de Manzé qui, se trouvant si adextre aux

armes, lit plusieurs actes généreux qui luy

donnèrent occasion de poursuyvre la course

de ceste forme, en laquelle il a dénionstrépar

bons effectz sa valleur et le désir qu'il avoit au

service de ceste couronne, avec deux de ses

frères qui, pour n'estre moins courageux, au-

roient perdu la vye au siège et prise de la

\iUed'Issoire, et ignorant ledict de Manzé que

' il y a là un petit mystère qui n'est pas facile ;i

éclaircir. \.a familte d'Ainanzé est des plus connues. Non

seulement tous les recueils héraldiques partent d'elle,

mais nombre de documents se trouvent au Catiinet des

litres (Pièces originales, h^), et, de plus, il existe tout

un volume, qui devrait faire foi, intitulé : La génénlonie

et les alliances de ta maison d'Amanzé nu comté de Mas-

connois, par le sieur d'Hozier . . . , publiée par Pierre

Palliot, imprimeur du ttoy, Dijon, 17^9, iu-l'olio. Or,

quand on y cherche la branche de lihaullaillcs (p. 64

et Preuves, p. '17), on ne trouve rien de semblable au

cas qu'expose loujjnement Oalherine de Médicis dans ses

deux lettres.

François d'Amanzé, seijjneur de ChauU'ailles, marié

à Françoise de Traves, eut de nombreux enfants, qui

sont indiqués comme suit :

Claude d'Amanzé, l'ainé, mort au siège d'Issoire:

.tean d'Amanzé, lue également devant tssoire;

le premier ordre de prestrise luy peust inter-

dire le mariage, il rauroit,au temps desdictz

troubles, consommé avec damoiselle Françoyse

de Semur, pour lors vefve, de laquelle depuis

il a eu et a encores plusieurs beaux enfans;

mais désirant que à luy ne aux siens on luy

puisse obvier ledict ordre et nullité de mariage

,

ne voulant s'aider des e'edictz de pacilication

desdictz troubles pour avoir lousjours esté très

bon calholicque, il supplie Vostre Saincteté,

par le brevet que vous sera pre'sentépar l'abbé

de Plainpied, mon conseiller et aumônier,

estant près d'icelle pour mes alï'aires, luy voul-

loir sur ce tlonner vosire dispense avec appro-

bation dudict mariage ^ A quoy, très Sainct

Père, j'ay pensé, pour l'amitié que j'ay tous-

jours eu à ceulx de sa maison, en considéra-

tion des bons services qu'il m'a faiclz, parti-

Guillaume d'Amanzé, qui continue la ligne, marié en

iri78 à t-'rançoise de la Guiche;

Anltioine d'\n]anzé, chanoine et comte de l'église de

Saint-.Iean, à Lyon, en )5ô8;

Jean d'Amanzé, sg' de Boisdeniont:

Françoise d'Amanzé, mariée en i5t).3 à Ghrisloplie de

Montchanin.

Ainsi, il n'est en rien queslion du mariage tardif

d'Antoine avec trdispense el approl)alioni , ni de la légi-

timation des enfants nés depuis longtemps. Même silence

dans la Gallia Cliristiana, qui indique (t. IV. p. 45)5)

Antoine d'Amanzé comme chanoine de Lyon et abbé de

Saint-I?igauld an diocèse de Màcon. Kt comme il est

impossible que la reine mère n'ait point écrit ses deux

lettres en partaite connaissance de cause, il faut suppo-

ser que la dispense du pape aura été refusée et que les

généalogistes auront fait disparaître la trace de celle

all'aire un peu irrégulière.

' M. Guigne, l'érudit archiviste du Rhône, qui nous

a gracieusemeni communiqué ces pièces, a des doutes

aussi sur la régularisation du mariage d'Antoine d'A-

manzé. Il a trouvé trace de son nom au chapitre de

Saint-Jean jusqu'au 18 novembre i563; à partir de

cette date, le registre ne mentionne plus que son

absence, et, le 26 janvier i588 , le rhapiiro nomme un

administrateur de ses revenus.
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cuHièrcmont debvoir nous supplier tivs huni-

Mement accorder la dispense dud. mariage

audict de Manzé, alin (|u'il coguoisse que à

ceste mienne recommandation et sur toutes

les occasions et nioi<'ns que je vous ay pour

ce vollu descrire et que je représente encore»

plus au long audirt abbé de Piainpied pour

les vous l'aire entendre, avez fa\orablement

incliné, s'asseurant Vostre Saincteté ([ue ceste

grâce et laveur ne sera en la personne que

d'ung très bon et fidel calholicque et amateur

de l'honeur et repos de vostre esglise, et qu'en

icelie je me trouveray grandement satisfaicte

et ne sera que je ne m'en lrouv(! à jamais

obligée, ainsy que je suis, de supplier Dieu

qu'il vous doinct, très Sainct Père, en toute

félicité, la grandeur et augmentation de vostre

saincte Esglize catholique, appostollicque et

romaine.

A S'-Maur-des-Fossez, le xxvi"jourdejuing

i586.

Vostre dévote IHle, la royne, mère du Roy

de France,

S^tié : Catkkine.

Et plus has : Dk Laubespine.

1585. 3o jiiin.

Bilil. nal. Noiiï. Acq. fr. sSi, f' laG.

A MONSIEUR DE SAINT- GOUA«T,

Monsieur de Saint-Gouart, j'ay présente-

ment receu la lettre que m'avez escripte le

RINE DE MÉDIGIS.

xxii" de ce mois et ay veu voz dernières dé-

pesches au Roy monsieur mou lils et celles

de mou cousin le cardinal d'Est, louant bien

fort la bonne façon dont, luy et vous, vous

estes cohduict es deux dernières audiences

(pi'avez eues de îNostre Saint Père, estant in-

lininiant esbaliie des déportemens des cardi-

naulx de Vaudémoul et de Sens, et aussi de

mon cousin le duc de Nevers. J'espère que

Dieu (jui cognoist l'intérieur de nos cœurs fera

la grâce au Roy monsieur mon fils de venir

au dessus de ses effectz et ne permectra point

que l'on enirepreigne sur son auclorité. Nous

sommes. Dieu mercy, en fort bons termes de

la paix, et croy que ces princes et le s'' Coli-

gny se rengeront à leur devoir et seront si

saiges de ne se laisser conduire au mal, où les

pernicieuzes menées et praticques de ceulx

qui ne laschent qu'à abesser cest estât les

voulloient mectre. Lesdicts princes doibvenl

arriver icy ce soir, espérant qu'entre cy et

deux ou trois jours nous aurons parachevé ce

bon œuvre. Cependant je vous mercye de la

peyne que prenez pour mes affaires pai'ticul-

liers, lesquelz je vous recommande tousjours;

et prie Dieu , Monsieur de Saint-Gouarl , vous

avoir eu sa saincte et digne garde.

Escript à Nemours, le dernier jour de

juing 1 585.

Signé : Gaterine.

Et plus bas : Pin art.
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ITINÉRAIRE DE CATHERINE DE MEDICIS

EN 1582, 1583, 1584 ET 1585.

1582.

2-98 janvier. — Paris.

20-98 février. — Paris.

3-6 mars. — Paris.

1/1 mars. — Viiiesavin.

i4-i5 mars. — Ciienonceaux.

iG mars. — Azay-le-Ri'ieau.

16 mars. — L'Ile Bouchard.

17 mars. — Chenonceaux.

20-96 mars. — Mirebeau.

98 mars. — La Motte-Saint-Hérave.

3 avril. — Châtellerault.

6-90 avril. — Chenonceaux.

3o avril. — Fontainebleau.

9-27 mai. — Fontainebleau.

3i mai. — Paris.

i"-io juin. — Paris.

19-17 j'^''^* — Saint-Maur-des-Fossés.

3o juin. — Paris.

9 juillet. — Fontainebleau.

h juillet. — Montceaux.

6 juillet. — Fontainebleau.

7 juillet. — Chenonceaux.

1 i juillet. — Fontainebleau.

i3 juillet. — Chaulnes.

ii-98 juillet. — Fontainebleau.

4-6 août. — Fontainebleau.

10-11 août. — Paris.

16-18 août. — Saint-Maur-des-Fossés.

4 septembre. — Paris.

4-3o septembre. — Saint-Maur-des-Fossés.

4-3 1 octobre. — Paris.

9-98 novembre. — Paris.

1583.

4-3 1 janvier. — Paris.

3-98 lévrier. — Paris.

7-3 1 mars. — Paris.

i"-'i3 avril. — Paris.

3-93 mai. — Paris.

3i mai. — Saint-Maur-des-Fossés.

11-12 juin. — Montceaux.

94-98 juin. — Mézières.

i"-6 juillet. — Mé/.ières.

8 juillet. — Marchais-sous-Liesse.

91-96 juillet. — Montceaux.

30 juillet. — Paris.

3

1

juillet. — Passy.

3-9 août. — Paris.

1 3 août. — Compiègne.

i4-9i août. — La Fère.

2 5 août. — Bresles.

29-3o août. — Gaillon.

9-9 septembre. — Gaillon.

18-20 septembre. — Noisy.

94-3o septembre. — Saint-Germain-des-

Fossés.

3-1 8 octobre. — Saiut-Germain-des-Fossés.

9 octobre. — Paris.

91-97 octobre. — Montceaux.

4 novembre. — Château-Thierry.

8 novembre. — Paris.

11-95 novembre. — Saint-Germain-en-Lave.
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i2-a6 décembre. — Saint-Germain-en-Laye.

29 décembre. — Monlceaux.

LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.

12-19 décembre. — Saint-Geriuain-en-Lav(

158.">.

1584.

i"-i2 janvier. — Château-Thierry.

17-26 janvier. — Saint-Germain-en-Laye.

3i janvier. — Paris.

28-29 février. — Paris.

1 1 mars. — Paris.

19-99 mars. — Ghàteau-Thierrv.

8 avril. — Montceaux.

18-98 avril. — Saint-Maur-des-Fossés.

i-22 mai. — Saint-Maur-des-Fossés.

9 4 mai. — Château-Thierry.

9 G mai. — Sézanne.

) i-3o juin. — Saint-Maur-des-Fossés.

4-G juillet. — Montceaux.

i5-3o juillet. — Fontainebleau.

.'h juillet. —-Saint-Maur-des-Fossés.

août. — Paris.

4-10 août. — Saint-Maur-des-Fossés.

11-16 août. — Paris.

i"-9o septembre. — Chenonceaux.

10-19 octobre. — Chenonceaux.

19 octobre. — Blois.

21-99 novembre. — Saint-Gerniain-en-Layt

5-3 1 janvier. — Paris.

10-20 février. — Paris.

2-12 mars. — Paris.

28 mars. — Epernay.

4 avril. — Cbàteau-Tbierry.

9-00 avril. — Epernay.

9-3 1 mai. — Epernav.

i"-92 juin. — Epernay.

28 juin. — Dornians.

97 juin. — Epernay.

98 juin. — Brie-Comle-Roberl.

3o juin. — Moret.

i"-! 1 juillet. — \eniours.

93-3 1 juillet. — Paris.

i'"-2 7 août. — Paris.

3-4 septembre. — Paris.

i4 septembre. — Montceaux.

9o-3o septembre. — Paris.

9-9 4 octobre. — Paris.

9-16 novembre. — Paris.

9 3 novembre. — Blaru.

9 5-3o novembre. — Gaillon.

12-95 décembre. — Paris.



TABLE CHRONOLOGIQUE

DES LETTRES

CONTENUES DANS LE HUITIÈME VOLUME.

NUMEROS
D'ORDBB.

m.

IV.

V.

VI.

vil.

VllI.

1\.

\.

XI.

MI.

XIII.

XIV.

XV.

XVI.

XVII.

XVIII.

XIX.

XX.

a jauvier 1.583.

5 janvier lâSa.

janvier lôHù.

9 janvier i589.

10 janvier i583.

1 1 janvier i582.

i5 janvier iSSa.

30 janvier 1583.

2'! janvier loSa.

38 janvier 1682.

30 février 1083.

20 février i582.

21 lévrier i583.

21 février 1682.

26 lévrier 1 083.

27 février 1682.

28 février 1 582.

3 mars 1 582.

5 mars i582.

() mars lâSa.

DESTIMATAIRES.

A M. (Je Walsinghani .. . .

Au Pape

Au maréchal de Matignon,

Au même

Au même

Au duc de Savoie

A M. de Bellièvre

Au maréchal Je Matignon

Au prince de Condé

Au maréchal de Matignon

Au même

Au duc de Savoie

Au maréchal de Matignon

A M. de Mauvissière

Au maréchal de Matignon

A M"" de Montpensier.. .

A M. le cardinal d'Esle . .

Au l'npe

A M. de Matignon

A M. de Mauvissière ....



496 TABLE CHRONOLOGIQUE.

NUMÉROS

XXI.

XXII.

XXIII.

XXIV.

XXV.

XXVI.

XXVII.

XXVIII.

XXIX.

XXX.

XXXI.

XXXII.

XXXIII.

XXXIV.

XXXV.

XXXVI.

XXXVII.

XXXVIII.

XXXIX.

XL.

XLI.

XLII.

XLIII.

XLIV.

XLV.

XLVI.

XLVII.

XLVIII.

10 mars i589.

i4 mars 1083.

i5 mars i589.

i(i mars iSSa.

16 mars i583.

17 mars i589.

17 mars 1082.

17 mars i589.

20 mars i589.

ai mars i58a.

32 mars i58a.

26 mars aSSa.

a8 mars i58a.

3 avril 1.582.

Avril i58a.

7 avril i58a.

. 1 a avril ir)89.

1 a avril 1 .')89.

1 II avril i58a.

1 II avril i58a.

10 avril i589.

i5 avril i582.

1 5 avril i582.

16 avril i58a.

17 avril iSSa.

a 6 avril i58a.

3o avril 1.18a.

a mai 1 58a.

DESTINATAIRES.

Au maréchal de Biron

Au maréchal do Matignon

A la duchfsse de Nemours

Au maréchal do Matignon

Au même

Au Roi

Au priiico d'Orange

A la princesse d'Orange

Au comte de Brissac

A Madame do la Trémoille

A M. de Bellièvre

Aux échevins de Rouen

A M. de Bellièvre

A la dudiesse de Nevers

Au maréchal de Matignon

Au duc de Nevers

A M. de Hautefort

A M. de Bellièvre

A la duchesse de Nevers

Au duc de Nevers

Au même

A la duchesse de Nevers ,.

A la duchesse do Nemours

A M. de Bellièvre

Au même

Au Roi

Au grand duc de Toscane

A Messieurs les chanoines de Cléry.
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\L\\.



/i98 TABM-: CHIiONOLOGIQUE.

NUMÉROS



TVHLK CHRONOLOCIOUK. i99

NtMEROS
D'ORDRE.

cv.

CVI.

CVII.

CVIll.

cw.

ex.

<;x(.

CXII.

CXIII.

CXIV.

cxv.

CXVI.

OXVIl.

CXVIII.

CXIX.

CXX.

CXXI.

CXXIl.

CXXIIl.

GXXIV.

cxxv.

CXXVI.

CXXVII.

CXXVIII.

CXXIX.

cxxx.

CXXXI.

CXXXII.

10 spplenibr<> 1^89.

i3 sepleml>re i ôSa.

i3 septpmbrp i.ïSa.

1 3 scpteinhrp iTiK!!.

1 H septenilire i5Ha.

19 septembre i58a.

32 septembre 1682.

3

3

septemlire i.")8'.!.

3o septembre i.")Kt>.

3o septemlire 1 .'183.

Octobre i583.

1 1 octobre i583.

1 3 octobre 1 682.

«5 octobre i582.

27 octobre 1082.

21) octobre )58->.

3i octobre i582.

y novembre i589.

1 11 novembre 1.582.

i3 novembre i583.

i3 novembre 1Ô82.

10 novembre i58a.

1 7 novembre i582.

Novembre 1582.

19 novembre i582.

28 novembre i582.

2'i décembre i.')82.

25 décembre 1.589.

DESTINATAIRES.

\u capitaiiii' Tiercelin

A M. de Fleury

A M. de Liverdis

A MM. de Maiidelot et de Haiitelor

A M. de Mauvissière

A M. de .'^^linl-Gonard

A M. du l'er iir

A M. deFr.ix

Au duc de Vlontpensiei-

\ M. de Miinvissière

Au cardinal il'Arriiaf;nac

Au duc de \lrMilpen«ier

Au même ,

K la reine d'Anjjlelene

\ M. de \V'alsiii;;liani

Au duc de Aloulpensier

\u même

Au grand duc de Tosciine

A MM. les chanoines de Oléry . . .

A M. de Daiizay

\ M. de la Oardye

A M. de Maisse

\ M. de Mauvissière

Au même

V M. de Foix

K M. de Maisse

Au piince de Mantoue

\ M. de Maisse

.58

58

58

''9

fin

60

61

Bi

(12

63

06

66

67

«7

68

68

«9



500 TABLE CHIIOINOLOGIQUE.

DESTINATAIRES.

CXXMll.
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CLXI.



502 TABLE CHIIOINOLOGIQUE.

NUMKROS



TABLi; CH^0^0LOGIOUE. 503

CCWI.

CCWII.

CCWllI.

CCXIX.

ccxx.

CCXXI.

CCXXII.

CCXXllI.

CCXXIV.

ooxxv.

CCXXVI.

CCXXVII.

CCXXVUI.

CCXXIX.

ccxxx.

CCXXXI.

CCXXXII.

CCXXXUI.

GCXXXIV.

ccxxxv.

(JCXXXVI.

CCXXXVII.

CCXXXVIIl.

CCXXXIX.

CCXL.

CCXLI.

CCXLII.

CCXLIII.

9 août i5)S3.

i'.\ août 1 5H3.

I '4 août 1ÔS3.

iG août i583.

19 août iM'i.

ao août i5S!i.

Août i58:i.

3(1 août i583

9 1 août i583.

•3 1 août i583.

3 1 août i58i3.

20 août i58-i.

29-30 août i583.

3o août i58H.

2 septembre 1080.

2 septembre i583.

4 septembre i583.

'1 septembre i583.

4 septembre 1083.

'1 septeiiibre i583.

6 septembre iô83.

6 septembre iô83.

6 septembre 1 083.

6 septembre i583.

6 septembre i583.

Ij septembre i583.

(j septembre i583.

(3 septembre i,')83.

rjESTIiNATAIRES.

A -M. de Mauvissière

A MM. du conseil de justice.. .

\ Hiéroiiimi' de Gomli

A \l. de (jarrouges

A M. de Mauvissière ; ; .

Aux écbeviiis de Paris

Au duc de Savoie

Aux échevins de Sainl-Quentiii

A M. de Bellièvre

Au même

Au duc de Joyeuse

Au maréchal de Matignon. . . .

A M. de Bellièvre

Au même

A M. de Pibrac

A M. de Qiiincé

A M. de Bellièvre

A MM. du conseil de Finances.

A M. de Bellièvre

A M. de (ibeverny

A Jl. de Crèvecœur

A M. de Tavannes

A M. de Sailly

A .M. Puygaillard

A MM. du conseil des Finances

An maréchal de Matignon

A M. de Bellièvre

A M. de Longlée

i->3

123

12/1

19t)

127

128

129

i3o

i3o

i3i

l32

l32

i33

i3/i

i3'i

\U

i3(i

137

,37

i38

i3S

i39



50.'i
TABLE CHRONOLOGIQUE.

CCXLIV.

CCXLV.

CCXLVl.

CCXLVII.

CGXLVUl.

CCXLIX.

CCL.

C(.LI.

CCLU.

CCLIIL

CCLIV.

CCLV.

CCLVl.

CCLVIl.

CCLVIII.

CCLIX.

CCLX.

CCLXI.

CCLXII.

CCLXIII.

CCLXIV.

CCLXV.

CCLXVl.

CCLXVll.

CCLXVIll.

CCLXIX.

CCLXX.

CCLXXI.

8 septembre i 583.

9 septembre 1 583

i8 septembre i583.

Septembre i583.

1 9 septembre i583.

Septembre i5H3.

9 septembre i583.

2 3 septen)bre i583.

ai septembre i583.

3o septembre i583.

3 octobre i583.

I 7 octobre i583.

17 octobre i583.

19 octobre i583.

20 octobre i583.

21 oclobre i583.

27 octobre 1 583.

97 octobre i583.

28 octobre i583.

6 noveaibre i583.

8 novembre i.)83.

I I novembre i583.

1 2 novembre i583.

12 novembre i583.

21 novembre i583.

9 2 novembre i583.

23 novembre i583.

Nov.-déc. 1 583.

DESTINATAIRES.

A M. de la Cibastre

A la duchesse de Nemours

A M. de Clieverny

Au maréchal de Biroii

Au colonel Wisrher

A MM. du conseil des Finances.

A M. de Maisse

A M. de la Hillière

Au Roi

An duc de Savoie

Au duc de Nevers

A M. de Liverdis

A M. de Fleury

Au maréchal de Matijjnon. . . .

A M. de Danzay

A Jl. de Bellièvre

Au même

A la reine d'Angleterre

A chevalier de Seune

A la duchesse de ^emours. . . .

A M. de Bellièvre

A M. de Maisse

Au duc de Mautoue

Au carduial d'Esle

A M. de Bellièvre

Au même

A M. de Mauvissière

Au prince de l'arme

lin

l42

1 '12

l'l9

i/i3

1/1/.

iVi

i45

i46

i?iB

1 A7

1/18

i'i8

1 '19

169

i5o

l53

l52

i53

i53

i5i

i5/i

i55

i56

i58

i59



TABLE CHRONOLOGIQUE. 505

CCLXXII

CCLWlll.

CCLXXIV.

CCLXXV.

CCLXXVL

CCLXXVIL

CCLXXVIII.

CCLXXIX.

CCLXXX.

CCLXXXL

CCLXXXII.

CCLXXXIH.

CCLXXXIV.

CCLXXXV.

CCLXXXVL

CCLXXXVIL

CCLXXXVIIL

CCLXXXIX.

CCXC.

CCXCL

CCXCII.

CCXCIII.

CGXCIV.

ccxcv.

CCXCVI.

ccxcvn.

CCXCVIII.

CCXCIX.

1 -i décembre i583.

17 décembre i583.

1 7 décembre^ i5>i3.

!0 décembre i583.

3 décembre i583.

20 décembre i583.

3/1 décembre i583.

36 décembre i583.

9(i décembre t583.

36 décembre i583.

36 décembre i583.

3g décembre i583.

3i décembre i583.

3 janvier i584.

17 janvier i58'i.

30 janvier i58i.

3 1 janvier i584.

3 3 janvier i58'i.

35 janvier i584.

36 janvier i58'i.

3i janvier i58'i.

3i janvier i58'i.

Janvier i58i.

i3 février i58'i.

j5 février i584.

99 février i58'i.

1 1 mars i58^.

19 mars i584.

uii MtDicis. — un.

DESTINATAIRES.

A M. de Bellièvre

A M. de Mauvissière

An niarécbal de Malijjiion

A M. de Liverdis

A la reine d'Kcosse

A la reine d'Angleterre

A M. de Bellièvre

Au niarécbal do Matignon

Au cardinal Salviati

Au\ cardinaux nouvellement créés

A M. de Bellièvre

Au iiiaréclial de Matignon

A M. de Villeroy

Au même

A la ducbesse de Nemours

A M. de Gerniigny

A M. de Bellièvre

A M. de Longlée

A M. de Alauvissière

A M. de Bellièvre

Au même

Au maréclial de Matignon

Au Pape

A M. de Liverdis

A M"" de La Trémoille

A M. de Bellièvre

Au même

A M. de Villerov

iGo

i(io

i(ii

ilii

1G3

)()3

i()3

iG3

i64

lO'i

i64

i()6

166

168

i(>9

16g

171

179

173

.73

174

17A
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CCCXXVIll.

CCCXXIX.

cccxxx.

CCCXXXI.

CCCXXXII.

CCCXXXllI.

CCCXXXIV.

cccxxxv.

CCCXXXVI.

CCCXXXVII.

CCCXXXVIII.

CCCXXX] X.

CCCXL.

CCCXLI.

CCCXLII.

CCCXUll.

CCCXLIV.

CCCXLV.

CCCXLVI.

CCCXLVll.

CCCXLVIII.

CCCXIJX.

CCCl^.

CCCLI.

CCCLII.

CCCLIII.

CCCLIV.

(.CCLV.

'Ao juin l'yH'i.

i juillol i58'i.

') juillet i58'i.

(i juillet 1 .')«/!.

1 3 juillet i58'i.

)5 juillet 1584.

19 juillet i58'i.

23 juillet i584.

23 juillet ]584.

25 juillet i584.

25 juillet i584.

ag juillet i584.

3o juillet i586.

3i juillet i58'i.

3 août 1 5 S '1

.

Il août i5X'i.

5 août i584.

6 août i584.

111 août i58'4.

1 1 aoùl i58'i.

1 4 août i.'jS'i.

1 '4 août i58'i.

i5 août 1 584.

iti août i584.

37 août 1 58'i.

' septemlire i5S4.

' septembre iô84.

! septeuihre i584.

DESTINATAIRES.

Aux sei;;n«urs de Veuise. . .

A M. des l'ruueaux

A M. de Rollièvre

A M. de Retz

Au comte de Mansfeld. . . .

A M. de Bellièvre

\ M. de \Iaisse

Au maréchal de Matijjnon.. .

A M. Edw. StalVord

.A M. de Mauvissière

A la reine d'Augletene. . . . ,

A M. Edw. .Stairord

Au maréchal de Matijjnon, . ,

A M. de Maisse

Au mémo

A M. de Mauvissière

Au duc de Savoie

A M. de Retz

Au même

A M. de Maisse

Aux Emmurées de Florence.

Au grand duc de Toscane. .

A M. de Retz

Au duc de Mantoue

A M. de Retz

Au Roi

..,3

.93

.94

19',

,9<;

1 9(>

'9''

'97

4S9

'07

'99

200

3 '4

3 4

207

208

208

309

A la duchesse de Neiuours.

A M. de Maisse

21 '1

31 4

64.



508 TABLE CHRONOLOGIQUE.

CCCLVI.

CCCLVII.

CCCLVIII.

CCCLIX.

CCCLX.

CCCLXI.

CCCLXII.

CCCLXUI.

CCCLXIV.

CCCLXV.

CCCLXVI.

CCCLXVII.

CCCLXVIII.

CCCLXIX.

CCCLXX.

CCCLXXI.

CCCLXXII.

CCCLXXIII.

CCCLXXIV.

CCCLXXV.

CCCLXXVI.

CCCLXXVII.

CCCLXXVIII.

CCCLXXIX.

CCCLXXX.

CCCLXXXI.

CCCLXXXII.

CCCLXXXIII.

DKSTINATAIIIES.

3 spplpmbro i5H4.

4 seplombie i58'i.

4 seplonibre i584.

12 septembro t 584.

i3 septembro i 584.

17 septembro i584.

20 soplombre i584.

10 octobre 1 584.

1

1

octobre 1 584.

1 2 octobre i584.

iç) octobre i584.

ai novembre i58'i.

3 1 novembre i.")84.

Novembre i584.

3 4 novembre 1 584.

26 novembre 1 584.

29 novembre i584.

1" décembre 1 58 '1.

10 décembre 1 584.

1

1

décembre i584.

12 décembre 1 584.

12 décembre i584.

5 janvier i585.

t) janvier i585.

I 1 janvier 1 585.

1 2 janvier 1 585.

i3 janvier i585.

1 4 janvier i585.

A ia princeisc de Manloiie.

.

Au duc de Savoie

A M. de Retz

A M. de Maisse

Au même

A M. lie Bellièvre

Au président de Harlav . . .

A M. de Longlée

A M. de Maisse

A M. de Mauvissière

A ia diK-liesse de Nemours.

A M. de Mauvissière

A M. de Lonjjlée

Au duc de Nemours

A M. de Maisse

Au roi d'Espagne

A la duchesse de Nemours.

A M. de Mauvissière

A M. de Maisse

An maire do Poitiers

A M. de Ijongléo

A M. de Mauvissière

Au (jrand duc ilo Toscane .

A M. de Halajîny

A M. de Lou(;léo

A la duchesse de Nonioins.

A M. do Lougloo

A MM. d'\uveis

216

217

217

219

222

223

223

223

224

224

225

225

226

226

226

227

228

228

228

229

229

281

232

232

233
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MIMÉROS



)10 TABLE CHRONOLOGIQUE.

NUMEROS
u'ononE.

CCllCXll.

CCCCXIll.

CCCCXIV.

ccccxv.

CCCCXVl.

CCCtXVll.

CCCOXVIU.

CCCCXIX.

ccccxx.

CI^OCXXJ.

CCCCXXII.

ccccxxm.

ccccxxiv.

ccccxxv.

CCCCXXM.

CCCCXXVII.

CCCGXXVIII.

CCCCXXIX.

CCCCXXX.

CCCCXXXI.

CCCCXXXll.

ccccxxxm.

CCCCXXXIV.

ccccxxxv.

CCCCXXXVI.

CCCCXXXVIl.

CCCCXXXVlll,

CCCCXXXIX.

i5 avril i585.

Avril 1 â8.').

i5 avril 1.585.

16 avril 1 Ô8â.

16 avril i585.

16 avril i.')85.

16 avril i.")8.5.

16 avril i585.

18 avril iâ85.

i8 avril i585.

19 avril i585.

19 avril i.)8.').

ao avril i585.

ai avril i585.

•ili avril 1.585.

3Û avril i585.

aS avril i.")85.

a5 avril i585.

97 avril i585.

27 avril 1 .')8j.

3o avril )585.

3o avril i585.

3o avril i585.

3o avril i385.

3o avril i585.

3o avril i58.'>.

Avril-mai i585.

-2 mai 1585.

DE.STINATAIRES.

\ M. lîrularl

\ la diichesse de Nemours

A M. Brularl

Au Itoi

\ M. Brularl

Au Roi

A M. Brulart

A M. de Villen.y -

A M. Brulari

A M. de IVIlièvre

A M. Brûlai I

Au Roi

A M. de Villeroy

Au Roi

Au même

A M. Brularl

Au même

Au Roi

A M. de Villeroy

A MM. les maire, éclievins, etc. de Cliàteau-Tliierrj.

A M. de Longlée

A Al. de Bellièvre

A M. Brûlai t

Mémoire pour M. Miroii

A M. de Villeroy

Au Roi

A M. de Villeroy

Au Roi '

953

•>.53

a5?i

955

250

2 56

957

257

.58

958

939

960

261

269

269

969

9(15

96()

9(i6

3 07

967

3()7

a(>8

969

970

•171
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CCCCXL.

(JCCCXLl.

(XCCXLII.

CCCCXLllI.

CCCCXLIV.

CCCCXLV.

CCCCXLVI.

CCCCXLVII.

CCCCXLVIII.

CCCCXLIX.

CCCCL.

CCCCLI.

CCCCLII.

CCCCLIII.

CCCCLIV.

CCCCLV.

CCCCLVl.

CCCCLVII.

CCCCLVIII.

CCCCLIX.

CCCCLX.

CCCCLXI.

CCCCLXII.

CCCCLXIII.

CGCCLXIV.

CCCCLXV.

CCCCLXVI.

CCCCLXVII.

I> 11

U mai

5 ma

r> ma

7 mai

8 ma

8 ma

10 ma

10 ma

10 ma

l 'i ma

1.') ma

i6 ma

i8 ma

U) ma

19 mai

31 ma

a a ma;

27 ma

28 ma:

i585.

i58&.

1 r>85.

i5H5.

i585.

i585.

1085.

1.)«.').

i585.

i585.

158.-).

i585.

i685.

1085.

i585.

i585.

i585.

i585.

i585.

i585.

i585.

i585.

i58.5.

1085.

i585.

1.58.5.

28 mai i585.

HESTINATAIKKS.

A M. Brûlait

A M. (le Villeioy .

A M. (le Bellièvre.

Au Roi

An même

A M. lirulail

Au Roi

A M. di" Bellièvre.

Au Roi

A M. Brulart

Au Roi

A M. Rriilart

Au même

Au mi'rno

Au Roi

A M. Brulart . . . .

A M. de Termes.

.

A M. Viait

Au Roi

A M. de Villeroy.

.

Au Roi

A M. de Villeroy .

A M. Brulart . . . .

Au Roi

Au même

A M. de Villeroy..

A M. de Bellièvre.

Au présiJenI Viarl

•37:1

.,f^

S75

277

.81

a8i

a8->.

a83

a83

a8'i

285

a85

386

391

299

agS

295

396

297

•199

Î99

3 00



51-2 TABLE CHRONOLOGIQUE.

(XCCLXVIU.

CCCCLXIX.

CCCCLXX.

CCCCLXXI.

CCCCLXXII.

CCCCLXXUI.

CCCCLXXIV.

CCCCLXXV.

CCCCLXXVI.

CCCCLXXVII.

CCCCLXXVllI.

CCCCLXXIX.

CCCCLXXX.

CCCCLXXXI.

CCCCLXXXIL

CCCCLXXXIII.

CCCCLXXXIV.

CCCCLXXW.

CCCCLXXXVI.

CCCCLXXXVII.

CCCCLXXXVlll.

CCCCLXXXIX.

ccccxc.

CCCCXCL

CGCCXCII.

CCCCXC.III.

CCCCXCIV.

ccccxcv.

OESTIXATAIRES.

ag mai i585.

29 mai i585.

30 mai i585.

3i mai i585.

Jum i585.

1" juin i58a.

3 juin i585.

4 juin i585.

4 juin i58ô.

5 juin i585.

6 juin i585.

7 juin i585.

8 juin i585.

8 juin i585.

8 juin i585.

10 juin i585.

j 1 juin i585.
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(Antoine b"), chanoine de

Saint-Jean de Lyon. La reine mère

demande au pape de le relever de

ses engagements et de lui donner

la dispense nécessaire pour se ma-

rier, igo et suiv., 691, notes.

A^cEL (Le sieur), agent envoyé à

l'empereur d'Allemagne. La /eine

loue ses services et lui recommande

de ne pas trop prolonger le congé

f(ui lui a été accordé, b"].

Andréas (Le colonel), lînvoyé de la

part du duc de Manloue vers h- roi

et la reine mère, 'ifi.

A.NGKNNES (Nicolas d). Voir Ramboul-

LET (Le marquis de).

(Charles d'). Voir Ramp.ouili.kt

(Le cardinnl de).

(Louis «'). Voir Maistenon.

(Jacques u'). Voir PoIG^ï.

(Jean d'). Voir Poignv.

Angebs {Maine-et-Loire), 3o6, 359,

360 , note.

Anglbre {Marne), 3i3 et note, 3i5,

317.

Angouliîme ( Charles d'), grand-prieur

de l'ordre do Jlalte, llls de

Charles IX et de Marie Touchel.

A recommandé le 3' de Carres à la

reine mère, 827, SOg.

Asjou (François de Valois, duc n"),

1,8. — Conduite de la reine d'An-

gleterre vis-à-vis de lui; sa mère

voudrait le détourner de l'inler-

vention en Flandre, 10, 11 et

12. — Sa réception à Anvers : il

pi-éte le s-erment comme souverain

,

II, note, i5 et note, 22. — Son

mariage, 25, 29. — Sa mère dé-

sirerait le voir conclu, 3o, 3i, 3a

et 33. — Fait lever des Suisses.

Sl>. — Encore son mariage, 4o,

4i. — A l'air de fuir sa mère, lio,

69, i5, 48. — A fait lever des

Suisses, 5o. — Se trouve fort mal

engagé aux Pays-Bas, 5o , 5i et

note. — Les moyens qu'emploient

Catherine de Médicjs. — viii 00
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les minisli'es du roi d'Kspagnc

pour se défaire de lui, 5i, 55. —
Doit prendre une décision pour le

mariage, 60. — Les troupes se

préparent à aller le rejoindre, 69,

63, 6^1, 67, 68, 69. — La reine

attend de ses nouvelles au sujet du

mariage, 78, 76, 83. — Son

échec à Anvers, 84 et note, 85,

86, 87. — Le roi se plaint à

Mauvissière de ce que les An-

glais ne secondent pas nos troupes

en Flandre , 88 , noie. — La reine

est inquiète do savoir quelles sont

ses intentions en Flandre , 81) , 90

,

91. — N'est pas encore d'accord

avec les États généraux, ga. —
Les Étals lui font des propositions

désavantageuses; il songe à se

joindre au duc de Parme, ()3. —
Los propositions du l'oi d'Espagne

,

96. — L'accord avec les États des

Pays-Bas esl fait, 97.— Arrivée à

Dunkerque; désire voir sa mère à

Calais, 99 et noie, 103, lù'i,

io5, io8. — La reine attend de

ses nouvelles, 110. — Sa lettre à

sa mère, 1 10, note. — Est arrive

à )liiuy, où il attend sa mère ,111.

— Il l'a vue à (Ihaulncs et lui a

promis d'abandonner l'allaire de

Flandre, 11 3, notes, iti, note,

I i5. — Son échec à Dunkerque,

1 1 5, note. — Sa mère revient à

ton mariage avec Elisahelh ,116.

— Les intentions qu'on attribue à

la reine de Navarre à son égard,

116. — On ])arle de son mariage

avec une des infantes, 118. —
Elisabeth renonce au mariage , 130,

1 30 note. — 11 négocie avec le duc

de Parme; mais sa mère craint

qu'il ne retombe entre les mains

des États des Pays-Bas, 1 sa , la'i,

124, ia6. — La reine mère l'a

revu à la Père et l'a trouvé dis-

posé à suivre les volontés du roi,

ia8, lag, i3o et note. — Sa

mère lui fait rappeler sa promesse
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de cesser tontes levées et de ne

garder que la garnison de Cam-

bray, i3i, 182, i33, i34, 187,

189. — Elle s'occupe de ses négo-

ciations avec l'Espague, i4o, i43.

—• Pinart va le trouver pour lui

persuader de renvoyer ses gens de

{[uei-re , 1 4 4 , note. — Ne veut

pas venir à la cour avant d'avoir vu

sa mère, et promet de suivre ce

([u'elle lui conseillera, i5i, note.

— Se trouve très malade à Châ-

teau-Thierry; sa mère le soigne,

i53. — Continue ses négociations

avec le prince d'Orange, le duc de

Parme et les Étals des Pays-Bas,

iSa note, i53, note. — Le roi

veut lui faire conserver Cambray,

1 56 et note. — On tâche de lui

faire rendre celte ville, «57, 157,

note. — Sa mère va le trouver,

i65. — Elle ne sait encore sur

quoi con)pleravec lui, 166. — Ce

qu'il avait écrit à la reine de la

découverte d'une conjuration, 166,

note. — Son mariage en Espagne

et la reddition de Cambray, qui

est exigée par Philippe II; punition

des coupables di' la conjuration,

167. — A dressé un mémoire

pour le roi, 168. — Craint d'être

abandonné par lui, 169, 170,

note , 171. — Est venu voir le roi

et semble être en bons termes

avec lui, 174 et note, 176. —
Après avoir passé quelques jours à

Paris, il est retombé malade, 176

et note. — Semble être d'accord

en ce qui concerne Cambray et

montre beaucoup de bonne volonté

,

tout en entretenant des relations

avec les Etats, 177 et note. — Se

porte beaucoup mieux , d'après ce

que la reine dit à sa marraine la

duchesse de Nemours, 178 et

note, 179, 188, noie. — Il est

retombé malade, 188 et note,

i8'i. — Sa mère se rassure, i85,

188 et note. — La reine se fait

toujours des illusions sur sa sanlé,

I 89 et note. — Sa mère est très

malheureuse di' sa mort, 190. —
II a légué Cambray au Roi, 191 et

note. — II avait installé le s' de

Balagny dans la ville, 195, note,

— Les services que lui a rendus le

comte de Mansfeld, 196, note,

196. — Ses funérailles, 197 et

note, ao5, ao6, note, !!ai,nole,

335.

(Les commissaires chargés do

vérifier les dettes du duc d'). Lettre

de la reine pour faire payer Jacques

de La Fin de ce qui lui est dû,

385.

Annegï (Le château d') (Haute-Sa-

voie), 33, note, 78, note.

ANTOtim (Don), prieur de Crato, roi

de Portugal, 5. — A envoyé le s'

de Leiton vers la reine d'Angle-

terre, 89. — Ne doit pas êlre en-

tièrement sous l'inlluence d'Éhsa-

beth, 4o, 89. — La reine promet

de ne jamais l'abandonner, 1 4 1

.

— A demandé du secours au

Grand-Seigneur, i44, note. —
Lo roi met une de ses maisons en

Angleterre à sa disposition; la

reine lui témoigne son affection

,

36s. — Ses droits sur le Portu-

gal, 383. — Ses démarches pour

se procurer de l'argent, 384. —
Son rôle dans l'expédition des

Açores, 889 et suiv. , 897 et

suiv.

Anvkrs (La ville d"). Entrée solen-

nelle du duc d'Anjou, 11, nott\

— Le désastre du duc d'Anjou,

84 et note, 85, note, 86, 90,

98, 100, II 3, note, 11 5, 916,

a33, note, 986, note, 289, 349.

(Messieurs de la ville d'). La

reine leur dit ((u'elle attendra pour

répondre à leur lettre qu'on ait

entendu les dé|)Utés des Pays-Bas,

a33.

ApLiRcoiuT (Le sieur d'), gouverneiu-

de Cuise, 218.
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Apno (Le sieur), ciipilaiin' sous le

colonol PfilTer, 33 1.

AgowivA (Marcel d"). La ri'ine prio

le cardinal rf'EsIe de faire des do-

marches pour qu'il soit nommé

cardinal, 9 3.').

Akcï (Le sieur), vali't de chamhre,

12.

AiiDEN, conspirali'ur anjjlais, que la

reine Élisabelli accusail la France

d'avoir encouragé, 438 et note.

AnoESCE (Li> ni'vcu du sieur d'). Por-

teur d'une Ifltro à la roine nière,

299. — Charjré de Ini faire une

l'ommunication, 322, 82^.

Abgensolles (L'abliaye d') {Mariii').

L'abbesse étant morte, les reli-

gieuses ont élu Anne de Cbeïelles

,

i'i6.

Ahgï (Le sieur d'). Ira rejoindre le

duc d'Anjou avec des troupes, 63.

Abmagnac (Georges, cardinal d'),

légat d'Avignon. Désire se démettre

de l'arclievêché de Toulouse à

cause de son âge avancé, 46, note,

h-]. — La reine, à son regret, ne

peut plus donner l'abbaye de Jo-

sapbat au s' Grimaldy, qu'il pio-

tège, 66. — Elle le fait saluer par

le comte de Grignan avec un petit

mot d'amitié, a4i, 3^4, note.

Armasdville (Le baron d'), attaché à

l'ambassade d'Angleterre. Apporte

des lettres du s' de Mau\issière,

64. — Dépéché par l'ambassadeur

à la reine mère, âo8.

Arnauld (Le sieur), secrétaire de la

chambre du Roi. Est envoyé vers

le l'ape pour solliciter la libération

de Kabrilio Palavicino, 3iJ.

Arn^uli) (Antoine), procureur géné-

ral du roi, i33, note.

AnnAs
(
Pas-th-Cttlah) , aSo.

AssELiEBS (Ji'ban »'), coaseiller. En-

voyé en France par les Etals des

Pays-Bas, 157, note.

AssoN (Le sieur d'), trésorier, a'ia.

Atiiie (Jean-François d'Aouaviva, duc

d'), gentilhomme napolitain. Il

était très aimé de Henri II, a35

et note.

——— (Camille Caraccioli, duchesse

d'), tille du prince de Melphe, sa

femme, a35, note.

(Anne u'Aquaviva, demoiselle

d'), fille d'honneur de la reine

mère, ii3, note. — Elle fait la

conquête du duc d'Anjou , 1 1 4

,

note. — A épousé le comte de

Cliàteau\ilain, a35, note.

AuBESi'isE (Le sieur de L'), le jeune,

6.5, noie, 255, a65, 283.

(Madeleine de L'). Voir Ville-

nov.

AuGER (Le Père Edmond), jésuite.

Doit attendre à Lorette le présent

qu'il est d'usage d'olTrir de la part

de la reine mère, 53. — Il est

retourné en France avant que le

présent ne soit arrivé, 74 et note.

Acmale (Charles de Lorraine, duc d'),

i4a, note, 271, 27a , 3o5, 307,

3ia, 3i3, 3i5, 317, 3ig, 32 1,

323, 328, 33i. — Demande le

commandement des villes de Pi-

cardie, 463, 479, 474.

AiiMALE (Anne de Louhaine, 611e du

dur d'). Epousera le second lils

«lu duc de Nemouiî, 338, note.

AuMONT (Jean d'), comte de Château-

roux, dit le Franc Gauloi», maré-

chal de France, lieutenant général

en Bourgogne, 233, note, 828 et

note.

Autriche (Don Juan »'), gouverneur

des Pays-Bas, iSg, noie.

(Marguerite d'). Voir Parme

(La duchesse de).

(Catherine d'), infante d'Es-

pagne. Voir Savoie (La duchesse

de).

— (Jeanne d'). Voir Toscane (La

grande-duchesse de).

VrvERGNE (Le grand-prieur d'). Voir

Angoiilème (Charles d').

Acssonville. Voir Haiissonville.

Auxonne (CiHe-d'Or), 364 et note.

AvEGADo (Le comte Jehan). Il est re-

commandé par la reine aux sei-

gneurs de Venise, pour une faveur

qu'il désire obtenir, 938.

Avignon (Le légat d'). Voir Armagnac

(Le cardinal d').

AvRii.Lï (Le sieur d'), premier mailre-

d'hôtel du duc d'Anjou, ii4,

note. — Passe pour avoir été

l'objet d'une conspiration, 167 et

note, 168.

Aten (Le comte d'). Voir Merles.

AiMAR (Le capitaine). Mérite une pu-

nition; la reine demande pour-

quoi il n'a pas été an été, 8g.

Azaï-le-Rideau {Indre-et-Loire)., i4

et note.

Bacqueville (Antoine Martel, sei-

gneur de). Est allé trouver la reine

d'Angleterre de la part du duc

d'Anjou, 29, 3i.

(Mademoiselle de), demoiselle

d'honneur de la reine mère, 29,

Bole.

Balaony (Jean de Monluc, sieur de),

fils de l'évêque de Valence, gou-

verneur de Cambray. 191. — Le

maréchal de Retz doit s'entendre

avec lui sur les affaires de Cam-

bray, 195. — Le rôle qu'il a joué

dans la ville, 195, note. — Il est

remplacé pendant son absence par

le capitaine Mesme, 9o4. — A

parlé à la reine d'un service à faire

pour le duc d'Anjou, ao5. — Son

ambition le rend odieux, 206,

note. — La reine veut qu'il soit

assuré de sa confiance, 207, aïo.



ail, a 12. •— Ses actions arhi-

Irairos, dont il ne donne poinl

d'explication, a 18. — Lettre de

la reine à propos de la trêve et

de sa publication, aag. — Autre

lettre sur le même sujet, 3.35. —
Elle lui recommande de punir les

contraventions à la trêve, mais

d'agir avec doucem-, 3.36. — Lui

répond à sa lettre au sujet des en-

treprises faites de côté et d'autre;

lui di'iiiande d'arrangiT les cliosns

à l'amiable, 348.— Pouvoirs don-

nés à Balafjny pour négocier la

protection de Cambray, A'i'i, 445.

(Renée de Clersiont, dame BE),

sa femme, sœur de Bussy d'Am-

lioise. Tra trouver la reine mère,

907. — Catlierine l'a assurée de

la couJiance qu'elle a dans la

loyauté de son mari ,311.

Baiançon (Le sieur dr) et son fils.

Prisonniers du vicomte de Tu-

renne, sont rendus à la liberté,

iGg, note.

Balzac (François de). Voir Entbv-

CtF.S.

Bapaime (P«s-(/c-Cn(ni5), igB et note.

Babuaiii (Oralio), genlilliomme de

\ icence. La reine demande que les

seigneurs de Venise lui accordent

un sauf- conduit pour deux ans,

ao8. — Elle en parle à M. de

Maisse, 3a5. — Il a été banni de

la seigneurie, mais la reine tàclie

encore de lui l'aire avoir ce sauf-

conduit, 356.

Baurvu (Le capitaine de), 16A, note.

Bassomperbe (Christophe de), colonel

des reitres au service de la Ligue.

Se joint au duc d'Aumale, 333.

— Note sur lui, 4 75, note.

Béai NE (Renaud de), archevêque de

Bourges. Prononce l'oraison fu-

nèbre du duc d'\njou, 197, noie.

(Charlotte de). Voir Saive

(Baronne de).

Batière (Ernest de), évêi|ue de

Liège, 1 '10, note.
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Bavonne (La ville de), i45.

(Les maire et échevins de).

Catherine leur écrit qu'ils seront

dédommagés du tort causé par les

babil anis de Capbreton et de Ma-

renne, et leui- défend de rien en-

treprendre contre ceux-ci, 67.

Bazas (L'évéque de). Voir Poniac

(Arnaud de).

Bazas {Gironâe), t38. — Le roi de

Navarre s'oppose à ce que Henri 111

v mette garnison, i64 et note.

IÎAZEL (Le capitaine), '1.

BEAicHÈnE (Le sieur), général des

finances, 33.5.

Beaidisneii (Galliot de (înilSSOL,

sieur de), aSg et note.

BEAVFFBEMnNi( Nicolas de). Voir Sene-

CE\.

(Claude de). Voir Seneceï.

Bbaiigencï (Loiret), 380.

Beaimek-ex-Cdampacne ( L'abbaye

de) \Haule-Mm;,,'], a86 et note,

ISeadmont (Jean de), lieutenant du

comte de Brissac, 388 et note.

(Pierre Le NoBMAisT, sieur de),

lieutenant de Strozzi, dit que tout

est prêt pour l'expédition de Por-

tugal, 4 et note.

Beauhovt {Nnrd), 3/ig et note.

Beaise (Cotc-d'Or), 396, note.

Beaiibegabd (Le capitaine de), 176,

note.

Beaevais-^axc.is (Le sieur de), colo-

nel du régiment des Gardes. A

reçu l'ordre du duc de Guise de se

jeter dans Orléans, a5i.

IÎEVuvAis-LA-NocLE. VoirFi> (Jacques

DE La).

Beauvilliebs (Claude de). Tué dans

la journée d'Anvers, 87, note.

Bedfobd (Le sieur Pla>tai;exet, fils

du duc de). Envoyé vers le duc d'An-

jou iiprès le désastre d'Anvers, 84.

Beiesuat (Robert Hubailt, seigneur

de). Doit porter cinq cents écus

à M. de Maifso, à Venise, i4a

Belesbat (M"' DE L'Hôpital, dame

de), i43, note.

Bellièvbe (Pomponne de), conseiller

an conseil privé du roi, surinten-

dant des finances. Lettre de Cathe-

rine, 4, 17, 18. — Elle le prie

d'avoir soin que l'édit des élections

ne soit pas révoqué en Guyenne,

an. — Deux autres lettres de la

reine, 93. — Elle lui écrit très

franchement au sujet du mariage

du duc d'Anjou et des conseils à

donner à ce dernier, 39. — Ses

conférences aux Pays-Bas avec le

prince d'Orange, ag, note, 33,

4o, 48, note. — La reine cfirayée

de la situation de son fils en Hol-

lande, le conjure de lui ouvrir les

yeux sur ses dangereux conseillers

,

5o, 55, 84, note. — Catherine

l'engage à employer tonte sa dexté-

rité pour conjurer le mal, pendant

(]u'il est au Pays-Bas près du duc

d'Anjou, 90. — Elle attend de

ses nouvelles, gi. — Son dis-

cours aux États généraux, gi,

note. — Deux lettres de la reine

sui' les affaires de Flandre, g3.

— Elle lui demande d'aider le

sieur de Luart à obtenir sa pen-

sion sur t'évèché de Lisieux, g5.

— Lui parle du mariage du prince

d'Orange avec Louise de Coligny

et le charge de complimenter le

Taciturne, 96. — Parle des dés-

ordres du Languedoc, 97. —
S'occupe des prisonniers à Anvers;

la reine attend de ses nouvelles,

i)g et note. — Lettre du jeune

Brulart, ino, note. — Catherine

se plaint qu'on veuille lui faire tort

pour ses affaires particulières en

Bretagne, 106. — Elle cherche

avec lui le moyen de faire face à

ses délies, 107. — Est désigné

pour accoinpagnei- la reine qui

va trou\er le duc d'Anjou, iio.

— Elle lui demande de tenir la

loain à ce (pie le capitaine Canalle



soit paye, 110. — l>tii roparle âc

ses affaires d'argent , 111. — Il

accompajjiie la r(>ine mère à Chaul-

nes, ii3, noie, — Catherine lui

envoie une lettre pour la reine de

^'ava^l'e et s'inquiète de ce qu'elle

détourne le duc d'Anjou de ses

devoirs envers le roi son frère,

116. — Elle lo prie de faire partir

M"" de Duras qu'elle ne veut pas

rencontrer à Piiris, 1 -^S).— Attitude

du roi de Navarre vis-à-vis des

dames de Duras et de Bétlmiie. Ar-

gent qu'il faut avoir prêt pour les

troupes du maréclial de Biron,

1 36. — Elle le loue de sa lettre

au roi après l'affront fait à Mar-

guerite de Valois ; lui reparle de la

solde des troupes, et de M"'° de

Duras, 199. — Elle revient sur la

reine de Navarre, et s'inquiète de

ce que le roi d'Espagne ne décide

rien pour le duc d'Anjou, xSt. —
Lettre de la reine, i33. — Dési-

rerait lui parler du dur d'Anjou et

le prie de se renHri- à (irignon,

pour la voir à Noisy, 108. —
Comment il a voulu persuader au

roi de Navarre de reprendre sa

femme, i^g, note, ii4, note. —
Est envoyé pour arranger l'affaire

entre le roi de Navarre et Mar-

guerite, làç) et note. — Cathe-

rine lui recommande cette affaire

et lui envoie des lettres à montrer

au roi, i3o. — Autre lettre de la

reine, i5i. — Il doit rappeler le

duc de Montmorency et ses amis à

leur devoir, 153. — Il a vu Mar-

guerite; la reine mère loue son

attitude dans cette affaire, lui parle

de l'asseudjlée de Saint-tiermain

et du duc d'Anjou, i.î5. — Elle

se plaint de ce dernier et de ceu\

qui l'éloignenl du roi; lui recom-

mande l'affaire de la reine de Na-

varre, i56, 109, note. — Elle

désire vivement qu'il soit arrivé

auprès du roi de Navarre, ido i-t
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note. — On attend de ses nou-

velles, iGi et note. — Le sieur

l'raillon lui porte des instrurtions,

i63. — Catherine lui écrit que le

roi de Navarre ne doit pas lUiMcr-

l'affaire de Moiit-de-Marsan et de

Bazas avec celle du retour auprès de

lui de Marguerite; elle lui recom-

mande toujours celte difTicile né-

gociation, i()/i, 166. — Autre

lettre de la reine mère, 170. —
Ses démarches auprès du roi de

Navarre; lettre que la reine de

Navarre lui écrit, lyo, note. —
Catherine le prie de ne pas quitter

le roi de Navarre avant que tout

ne soit arrangé; elle voudrait qu'il

pût en même temps être près d'elle

pour l'aider dans toutes ses af-

faires, \'j".. — Elle lui exprime

sa satisfaction de ce que les choses

semhlent devoir s'apaiser, 17-!,

177. — Petite lettre, 179. —
Elle lui est reconnaissante d'avoir

mené à bien celle aO'aire et le

charge de faire la leçon à Mar-

guerite sur sa conduite à l'avenir,

180. — Lettre de Marguerite,

180, note. — Lettre de la reine,

1 85, 188, 189, note. — Cathe-

rine lui éc."it le lendemain de la

mort du duc d'Anjou et le prie de

faire en sorte que la reine de Na-

varre ne se brouille pas avec

Henri III, 190, 191, note, 193,

note. — La reine le charge de dé-

ci<ler Marguerite à recevoir le duc

d'Epernon, ig'i. — Elle lui de-

mande des nouvelles de l'entrevue,

19(3. — Lui envoie une lettre au

maréchal de Montmorency, et es-

père qu'il réussira à le rappeler à

son devoir vis-à-vis du roi, <>5i.

— La reine comprend de plus en

plus le danger de la Ligue, g4'i,

;id6. — Un mol de Catherine

pour accompagner le sieur Miron

,

qui va consulter le roi. 387, a.'Jg,

!6.5 et note. — Petite lettre de la
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reine [lour le remercier de ses

nouvelles, ?.(i'j. — Elle lui de-

mande d'envoyer M. de Poignv

vers le roi de Navarre, 9-i. —
Elle le prie d'olitenir de Clervant

qu'il s'emploie auprès du roi (\>'

Navarre, 389. — Sa lettre à la

reine, 989, note. — Catherine

est fort affligée de la conduite de

sa fille, 999. — Elle insiste pour

que le sieur de Clervant' parte bien

muni des instructions de Henri HI,

3o8. — La reine lui écrit qu'elle

compte revenir à Paris, laissant

les choses au plus mal, 3i4. —
Lui parle de Clervant; et, heu-

reuse que la paix soit faite avec les

Ligueurs, elle espère aussi venir

à bout de sa fille, 385. — Petite

lettre, 839, 334. — ViUeroy ha-

billé en femme par la comtesse de

Simier, 'ihi et note, 342, 867.

— Se montre véritable ami du

duc de Nevers, 358, 3Go, noie,

364. — La reine l'assure qu'elle

est persuadée qu'il a fait tout Son

possible vis à vis du roi de Na-

varre, qu'elle espère encore faire

changer de religion; se plaint de

sa fille, 37f).

(Marie Bili.io-», daniê de). La

reine se réjouit de ce qu'elle se

porte bien, 196. — Catherine

donne des nouvelles de sa sanlé à

sou mari, 176, 189, i85.

(Albert de), plus tard abbé

de Jouy, fds de Pomponne . 95

,

note.
,

(Jean de). \oir H uitefort:'

Beberie (Le sieur be La), 39'i.

Berim-.leville (Le capitaine). Il doil

être payé de sa «nionslrei; quant

aux moulins de Ciiuibrai qu'il a

reçus du duc d'Anjou, ce don ne

peut être confirmé, 919.

Bbrat (Georges), huissier de la reine

mère, 1 42 , 879.

BEnuïMoxT (Louis de), archevêque

de Cambrai. Il est prolégé par la
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reine quoique tlii parti conti'aii'e à

ceux do Cambrai, 2o5, 354.

BERTHiKn (Le sieur), secrétaire du

roi, lii.

Bkthiine (M"' be), ia5, note, laO,

note, 129, note, 170, noie, 3oo

,

note.

BicAN (Le capitaine). La reine veut

qu'il soit continué en sa cliarj^e,

310. — Elle insiste encore et s'in-

forme près du maréchal de Retz

de la raison pour laquelle Balajjuy

s'y oppose, a 18.

Biixï (Le sieur de), capitaine au ser-

vice du roi d'Espagne. Mort de-

vant Anvers, ai 9.

BiRAGUE (Bené, cardinal de), chan-

celier de France, évéque de La-

vaur, 34, note.

(Charles, dit Sacreniore, de),

capitaine, 86, note. — Calhenne

est très contente des services qu'il

rend en secondant M. de Bel-

lièvre; sa lettre à la reine mère,

1 6.5 et note. — Autre lettre : il

prétend que les huguenots ne dé-

sirent pas la guerre, 175, noie,

392.

(Laure de Saint-Martin, dame

de), sa femme, une des dames de

la reine mère. Catherine appuie

une requête qu'elle a laite au dur

de Mantoue, 86 et note.

BiRON (Armand de Gostaïd, baron

dk), maréchal de France, 3, note.

— A la requête du roi de Navarre

,

Catherine le charge d'éloigner les

gens de guerre des environs di'

Saint-Maixent, 13. — Parti pour

les Pays-Bas avec une armée; ce

qu'en ilil Henri 111, 5i, note,

53, note, ii'i, note. — Est

attendu à Calais avec des ti'onpes

qui doivent être licenciées, ia6,

lilo, i3i. — Est chargé de rap-

peler au duc d'Anjou (|u'il est tenu

à ne plus faire de levées, i3i,

i34, i35. — Catherine exprime

son l'cgri't de n'aviiii- pu payer plu-
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tôt les Suisses qu'il a ramenés de

Flandres, lia, 167, note, 290.

Bissouse ou Viçosi (Raymond de),

secrétaire du roi de Mavarre, 126

et note, i65, note.

Blain, château en Bretagne, appar-

tenant à Bené de Bohan, 484 et

note.

Blaru (Jacques de Tillv, sieur iik).

La reine, très heureuse d'avoir

trouvé il se loger dans son châ-

teau, désire lui être agréable en

retirant par une garde noble sa

nièce des mains de sa mère qui

est protestante, 368 et note.

(AdrienneDE Bouffiers, dame

de), 368, note.

Blaru (Seine-et-Oise), 368 et note.

Blatier (Claude), seigneur du Bel-

loy, agent de la France aux Pays-

Bas. Ses notes au roi après i'é-

chaullourée d'Anvers, 84, note,

93. — 11 a fait le récit d'un accord,

entre le roi d'Espagne et le duc

d'Anjou, dont il se mélie, 94,

177 et note. — Représente le roi

et la reine auprès du prince de

Parme ; obtient une trêve d'un an

pour Cambrai, 206 et note, 307.

— Le maréchal de Betz hésite à

l'employerprès du prince de Parme,

parce qu'il est un peu rude.La reine

le trouve plus discret qu'un autre,

ai3, 239, note.

Bois (Le capitaine). Porteur d'une

dépêche en chiffres, il a été fait

prisonnier par im soldat du duc de

Guise, 398, 299. — La reine

veut lui faire rendre la liberté,

3ai , 333.

BoNLiEu (Sébastien de La Forbstie,

abbé de), aumônier de la reine

mère. La reine est fort indignée

(|ue le sieur de Montferrant l'em-

pêche de jouir de ses re»enus,

117, 11 8. — Elle en parle au

sieur de Matignon, 173.

B0N1.1EU ou Carbon aLknc (Giiomle),

abbaye, 1 17, note.

BosNivET (Guillaume (jouffifr Dt),

amiral de France, i25, note.

(Louise DE Crèvecoeur, dame

de), 126, note.

Borda (Le capitaine Etienne uc).

Catherine lui recouimande tout

particulièrement de se rendre utile

dans l'expédition des Açores, 33,

228, note.

Bordeaux (La ville de), 368 et note,

268.

(La généralité dej, 3.

(Le parlement de), 7, 35,

98. — Mécontentement du roi,

99, note.

Bornazel (Le sieur de), chevalier de

l'ordre du roi. Becommandation de

la reine pour bien se conduire

dans l'allaire dont il s'occupe, 373.

BoRiiOMÉE ((jharles, cardinal), arche-

vêque de Milan, 80 et note.

BouGiiiER (Le sieur Marie), contrô-

leur de feue la duchesse de Savoie.

La reine s'intéresse au payement

de sa pension auprès du duc de

Savoie, 43 et note.

——— (Gatï, femme du sieur), 42 et

note.

BotFFLERS (Adrien, seigneur de),

chevalier de l'ordre du roi. Est

envoyé vers le duc de Montpensier

pour presser le passage des troupes

en Picardie, 63 et note.

(Adricnne de). Voir Blaru.

Bourbon (Catherine de), princesse de

Mavarre, 120, note. — La reine

soumet au roi la lettre qu'elle lui

destine au sujet de la reine de Na-

varre.

(Charles, cardinal dk), 54,

ICI , note. — Chef nominal de la

Ligue, aia, 346, 347, 249,

25 1. — On attend qu'il envoie un

mémoire pour la conférence d'E-

pernay, 354. — Il est malade,

â58. —- A fait une neuvaine à

Nolre-Dame-de-Liessc; prétend,

dans une lettre n la reine, être

disposé à la satisfaire, 3O0, 263.



— La reine attend vainement

qu'il annonce son arrivée, fî64 et

note. — Elle a envie, malgré sa

maladie, de se faire porter à Reims

pour le voir, 965. — Il est enfin

arrivé pour l'enlrevue, 967, •69.

— A pleuré en embrassant la reine

et confessé avoir fait une folie,

mais n'en désire pas moins arriver

à supprimer la religion réformée,

369, 970. — La reine s'informe

de sa santé et espère qu'il viendra

la voir, 972, 376. — La reine

l'attend, 376, 377. — 11 est allé

à Châlons et voit la reine à Jalons,

où il se montre très satisfait et plus

franc que ne voudrait le duc de

Guise, 378, a8i, 989. — Est à

la conférence de Sarry, 98a, 986,

288, 990. — 11 a écrit à la reine

mère, 993. — Sa lettre à la du-

chesse de Nevers, 999, noie. —
Le sieur de Maineville est chargé

de faire accepter de nouvelles con-

ditions en prolongeant la trè\e,

398, 294, 996. — La reine se

plaint de ce qu'ils la retiennent si

longtemps, 997. — Elle leur re-

proche d'à* oir un autre but que la

défense de la religion, 398, 3oo,

3oi. — Le duc de Guise fait de

lui ce qu'il veut, 3o3. — Il est

très indigné après la lecture des

réponses aux articles relatifs aux

villes de sûreté, 3o3, 3o4. — De-

mande les châteaux de Rouen et

de Dieppe, auxquels il prétend

avoir droit, 3o», 3o6, 809 et

suiv. — Il est venu avec les princes

lorrains; la reine lui fait la leçon

et il s'excuse pour le mieux, 898,

Ssb. — Est enfin d'accord avec la

reine pour faire la paix, 3a 5,

837, 33o el suiv. 889, 34o

et note. — S'habille en femme

pour divertir la cour, 34 1, note,

37a, note. — Conférences prépa-

ratoires au traité de Nemours aux-

quelles il prend pari, 456, 458,
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469,465, 467, 470, 479, 474.

BoiinaoN (Charles de), connu sous le

nom de BouRBOx-VENodue, frère

naturel de Henri IV. Nouvellement

créé cardinal , la reine le félicite en

même temps que les autres cardi-

naux, i64.

(Henri dk). VoirConBK (Prince

de).

(Louis de). Voir Condé (Prince

de).

(Marie de). Voir Longiieville

(D'OllLÉANs).

(Chai lotie de). Voir Oranoe

(Princesse d').

BooRDON-CoNTi (François de), 99,

note.

Bocbbon-Lancï (Sailne-et-Lnife). Le

roi et la reine y prennent les eaux,

55 et note, 111 et noie, i90,

i4o, i49 et note.

BocnBON- Vendôme (François de),

prince dauphin, plus tard duc de

Montpeiisier, 11, note, 5i, noie.

Voir MoNTPENSiEn.

(Louis de). Voir Montpensier

(Duc de).

BotRDEAux (Le sieur de), 3.

BouKDin ( Le sieur). Porteur de lettre,

53.

(Jacques). Voir Villaines.

Bourges (L'archevêque de). Voir

Beaune (Renaud de).

BoL'visEAU (Le sieur), 166, note.

Bragance (La duchesse de), La reine

lui fait dire qu'elle s'intéresse à

ses ad'aires, i 4i.

Brane (Le capitaine). Sera puni par

le duc d'Anjou, 177.

Brav (Le sieur db), 3o9.

Bresles (Oise), 199 et note, 189 el

note.

Brie-Comte-Robert (Seine-et-Marne)

,

897 et note.

Bbienkb (Jean de Luxembourg, comie

de), fils du comte de Ligny. Le ma-

riage de sa fille Diane, 83 et note.

(Diane de Luxembourg de).

Voir Kf.rman.
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Brisambourg (Le chàleau de) [Cha-

reiite-Inférieure], 10, note.

Brison. Voir Réault (Constantin de).

Brissac (Charles de CossÉ, comte

de), gouverneur d'Angers, fils du

maréchal. Leilre de Catherine

pour lui recommander de réunir

toutes ses forces et de bien suivre

les instructions relatives à l'expé-

dition des Açores, 16. — Est prêt

pour faire voile, 19, 35, 98,

note. — Attend à la rade de

Belle-Isle, 39, 83 et note. — La

reine aurait voulu lui donner le

commandement delà seconde expé-

dilion; mais le roi s'y oppose,

I9t, note, 3o6, 3i6, 830. —
Catherine est mécontente de ce

qu'il a fait et lui rappelle que l'édit

contre les protestants n'est de ri-

gueur que depuis six mois, 343.

— La reine lui dit que le duc de

Joyeuse viendra avec des forces du

colé d'Angers, où les protestants

sont assez menaçants, 859. —
Son rôle dans l'expédition navale

des Açores, 388 et sidte, 4oi,

4o2, 4o5. — Se rallie à la Ligue

et demande le gouvernement d'An-

gers avec le château, 463, 473 el

note. —• Et l'état de colonel du

Piémont, qui lui est refusé, 474.

Brissox (Barnabe), premier prési-

dent du parlement de Paris, ne

veut pas faire poursuivre un impri-

meur accusé d'avoir lancé un li-

belle injurieux conire la reine

d'Angleterre, 438 et note.

Broisgrollieu (\icnne), i3, noie.

Bruges (Bené de), sieur de La Gru-

THuisE, i46, note.

(Béatrix DE La Chambre, dame

de), dame d'honneur de la reine

mère, i40, note.

Ville de Flandre), 94, note,

195.

Brulart (Pierre), seigneur de Crosne

et de GeuUs, secrétaire d'Etat, 3'i

et note, 55. — Sa lettre au roi au
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sujet des aU'aires d'Ecosse, 6'i

,

noie, 8a, 83, 90 et note, 108,

noie, i36, noie. — Sa lettre au

roi, ao3, noti!, 307, aii, 931.

—r. (Jalliei'ine lui répond au sujet

d'Orléans cl de Rouen, 2Ô1.— Lui

dit (|ue l'arclievèque de Ljon est

revenu, 2^3 et noie. — Elle lui

parle d'aû'aires de linances, a54.

—
• Petite iellre, 3 5t). — Le sieur

- JMirow est envoyé au roi pour con-

Yeriir de ce qu'on pourra faire à

Epernay, 207. — Catherine lui

écrit qu'elle suivra la décision du

roi, a58, ado. — On attend les

princes pour l'entrevue, 26a,

264, note.— Li reine le remercie

de ses. deux lettres, 21)7, aOg.

—

Il faut que le roi veille à ce que

les Suisses soient préis à se réunir

à SIS autres forces j Catherine es-

père que le cardinal de Bourbon

viendra la voir, 37a, 373. —
Lettre de Calherine, 377. — Elle

lui dil que le duc de Guise csl

parti pour s'assurer de Toul; que

le roi doit envoyer des gens à

Metz, 281. — Petite lettre, 28:!.

385. — La reine n'a pas encore

vu les princes, mais elle se pro-

.
pose de réduire leurs exigences. Il

faut veiller à ce qu'on envoie des

hommes et de l'argent à Metz,

285. — La remercie de sa leltre.
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28G. — Catherine lui dit qu'elle

a été bien en peine du bruit qui

courait d'une conspiration contre

le roi, 388. — Lettre de la reine,

aç)!, 297. — Elle lui parle de la

défense de Metz, 3ii. — Lui dit

(pie Casimir fait une levée pour les

réformés et que les lioupes du duc

d'Aumale s'approchent de Troyes.

Catherine retournera à Paris, 3i3.

— Trois lettres di- la reine lou-

chant la paix à laquelle elle ne

peul arriver, 817 à 3i8. — Elle

demande une réponse du roi avant

que les Ligueurs ne marchent sur

Paris, Sai. — Dit être en peine

de ne pas recevoir de nouvelles du

roi, 3 2 4. — Elle est heureuse

que la paix soit faite, 325, Saô.

— Lettres de la reine, 837, 829,

333, 335. — Elle le remercie de

l'élat de la levée des Suisses, 338.

— Ses lettres à Bellièvre, 419. —
Villeroy lui écrit, 4 a 3.

(Gilles), son hls. A été envoyé vers

le prince d'Orange, 91 , note. —
Sa lettre à Bellièvre, ioo,note, 4ao.

(Nicolas), seigneur de Sillery,

président aux enquêtes. Est envoyé

avec des insiruclions vers M. de

Matignon, 289. — La reine lui

écrit d'obtenir que le prisonnier

Ferraud soit ramené en France,

a43 et note.

BnuxELLts (La ville de). A élé offerte

en échange au duc d'Anjou
, 94

,

note, 195, 216, 233, note.

BuADE (Antoine de). Voir Fhomenac.

Bdgblli (Francisco), avocat de la

reine mère à Rome. (Catherine prie

le duc de Mantoue de l'aider, i54.

Bddleigh (William Cecil, baron de),

secrétaire d'État et grand trésorier

d'Angleterre, 198, aaS.

Bijs (Le capitaine), 29.

BusBECo (Augier GuisLEN de), ambas-

sadeur de l'empereur d'Allemagne

en France. Nouvelles de la Cour,

11 4. — Sa lettre à l'empereur

concernant les mariages dans la

famille royale, 120, note 167,

note.— 11 parle du voyage du duc

d'Anjou à la Cour, 174, note. —
Maladie de la reine, 173, note.

BuSE\vAL(Paul CiioAiiT, seigneur de),

gentilhennue ordinaire du roi de

Navarre, 170.

BussÉoL, château d'Auvergne, appar-

tenante Calherine deMédicis, 485

el note.

Bussi (Claude de). Catherine inter-

vient auprès du loi en sa faveur,

j 4 et note.

Bossï (Anioinclle de Disteville,

femmt du sieur de), fille d'hon-

neur de la Reine, 1 4, note.

Caligson (Soffrey de), chancelier de

Navarre, 160, note.

Cahbara (Jean-Krançois, cardinal de),

36o el note.

Cahebaï (L'archevêque de). Voir

Berlayhont (Louis de).

Cambray (Nord), g4, 108, note,

i3o, i3i, i33à i35, i3(3etnote,

187, i4o, i5i, i5a, note, i56,

167 etaiote, 167, 168,177, '7^'

191 el note, 192, note, igO el

noie, 3o4 , 2o5, 206 et noie,

310 à 21 3. — La ville a une

bonne garnison et des munitions,

217, ai8, 219 et note, 239,

280 et note, a33 et noie, 335,

286, 349, 854. — Pièces sur

les négociations qui ont réglé la

protection de Canibray, 443 à

453 dans les Pièces jwitijicatives.

(Les consuls el habitants de).

La reine en réponse à leur lettre les

assure de sa bonne volonté pour la

protection et conservation de la v illi',

1 9 1 et note.— Le s' Blatier au nom

de la reine leur accorde des avan-

tages, 206, note, 207, 208, 311.

(Les députés de), 195.

Canalle (Le capitaine Baslien). La

reine s'intéresse fort à ce qu'il soil

payé de sa pension à cause de ses

services et de ceux de son père,

100 et note.



(aNDAi-E (La coinlesso de), 3oo,

note.

CiNETO (.li'aii, manniis dk), /i/i,

note.

((jencviève Benlivoglio, mnr-

i|uise de), 4ù, note.

(Scipion de), lour pelit-lils,

(ils du prim.e de Final, 44, noie.

^^— (Alphonse, marquise de). Voir

Final (prince de).

Canillac (Jean de Beaufort, nian|uis

de), gouverneur de la Haute-

Auvergne, 265, note, 34 1, note.

Capbueton (Landes), 67 et note.

Cap-Veut (Les îles du), 28, note.

Cabces (Jean de Pomevés, comte de),

lieutenant général en Provence. La

reine le recommande au roi, il a

beaucoup dépensé pour son service

et aussi pour payer les délies de

son père, 837 et note.

CiiniiÈRE (Jean de La), grand maître

de l'ordre de Malte. Sa mort, 1 et

note.

Cabbouges (Tanneguy Le Veneir,

haron de), lieutenant géuéral en

Normandie. La reine lui recom-

mande de leuir la main à ce que

les prolestants aient confiance dans

les intentions du roi, ia3. — Elle

est heureuse qu'il soit à Rouen,

903 et note.

Casimir (Jean), de Bavière, i4o,

note. — Fait une levée pour se-

courir les huguenots, .S 12.

Gassine (La) [^n/ennes]. Résidence

du duc de Nevers en Champagne,

109 et note, 111, 343, note,

874, note.

Castelnad (Michel de). Voir Mauvis-

SIÈRE.

Catelet (Le) [.Ji'sHe], igB et note.

Causiont (Jeanne de Gontaut, ba-

ronne de Brisam bourg, dame de),

sœur du maréchal de Biron. Reçoit

le roi de Navarre en son château do

Brisambourg , i o , note.

Cavriasa (Philippe de), médecin

manlouan, plus lard représentant
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du duc de Florence à Paris, 17H.

— Il est l'intermédiaire entre le

duc de Nevers et la reine mère,

35 '1 et note, 355 et noie. — Sa

correspondance avec le duc, 307

el note, 358, 36o et note, 304.

— La reine trouve qu'il a très bien

plaidé pour le duc, 366, 367.8011

entrevue avec le roi et sa conversa-

tion avec le duc d'Epernon, 867.

note , 368. — Sa lettre à la du-

chesse de Nevers, 368, note. —
La reine, en faisant son éloge, prie

la duchesse de Nevers de se lier à

ses conseils, 874.

Ckcil (Robert), plus tard comte de

Salisbury, fils du baron de Bur-

leigh. Est venu visiter la reine

mère et la reine Louise à Chenon-

ceaux. Les' Pinart lui a fait admirer

le château et le parc, 928.

CiiADiON (Le sieur de), gouverneur de

Châteilerault, 296.

GuÀLONS (L'évèque de). Voir Mar-

CHAUMOST (Cosme Clausse de).

Ca.iLONS (Marne), alilx, noie, 261,

note, 279, 3o5. 807, 3iô, 3i6,

320.

Chamube (Jean de Se\ssel, comte de

La), i46, note.

(Barbe d'Amboise, comtesse de

La), i46, note.

•

( Sébastien de La ) , abbé de

Corbie, 1 46, note.

• (François, chevalier de La).

Voir Vendôme (L'abbé de).

(Charlotte de La). Voir Urfé

I'd').

Chambobakt (Pierre de). Voir Dro.n.

CiiAMiiRiLLAM (Lc sieur de), prieur de

.Manosque. Est chaudement recom-

mandé au Pape par la reine pour

succéder au s' de La Carrière dans

la dignité de grand inaîlre de

l'ordre de Malte, 1, note, 3.

CuAMLOisEAE (Le sicur de), enseigne

du duc de Nevers, 358 e| note,

359, 36o, 36i.

Chamois ( I.o sieur de). Laissé daii<
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Dunkerque, il a rendu la place,

1 15, note.

Champagne (Le grand prieur de).

Voir Sebbe (Le chevalier de).

CuAMPiGNï (Le sieur de), quartenier

de l'aris. Lettre de la reine, 76.

— Et du roi, 76, note.

CuiMPiGNï (licmic), 12 et note, 18,

noie, i4 et uole.

CiiAjvALi.oi» (Le sieur Harlay de).

grand écuyer du duc d'Anjou.

Chapelle d'Ancillon (La) [C/icr],

1 06 et note.

Chapelle des Ursiss ( Christophe

Juvénal ou Jouvenel de La), lieute-

nant du roi en l'Ile de France, 83

el note, 88. — Accompagne la

ri>ine en Champagne lorsqu'elle va

voir le duc de Guise, 948, note,

',46, 947, 372, 276, 977, 288.

— Envoyé au roi pour lui donner

des nouvelles négociations, 457 et

note.

( Madeleine de Luxembolrg,

dame de La), 82, note.

Chapelles (Le sieur des), gentilhomme

de la reine mère. Est envoyé vers

le cardinal de Bourbon pour lui

témoigner l'indignation de la reine,

998, 999, 3i3.

Charansonjet (Madame de). S'est

montrée très partiale en poussant

son mari à avantager particulière-

ment l'une de ses filles dans ^on

testament, 38, 89.

(Mesdemoiselles de), 38 el

note, 39.

Charles IX, roi de France, ii3,

note.

Charretier (Le sieur), g4.

Charreton (Le sieur), conseiller à

Lyon, surinlendaut du prince de

Montpensier. Vient de mourir, 66.

Gharvelct (Le sieur), 34, note.

Chassincodbt (Le sieur de), gentil-

homme du roi de Navarre, 6,

170, 289, note, 291, note.

Chaste (Aiiuar de Clermont. sei-

gneur de), commandeur de Li-

Catuebine de MiSdk.is. 67
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raoges, de l'ordre de Malle. Est

sorli avec des navires, io3. —
Est désigné pour commander la

seconde expédition des Açores

,

lai, note. — Recevra des inslruc-

tions pour cette expédition , 137 et

note, ii4, note.

Chastellier (Jean de), seigneur du

Mesnil,consoiller d'Etat et général

des Finances. Feu le duc de Savoie

l'a toujours apprécié, 79.

( Hippolile DE ScinAVELLT, dame

de), sa veuve, dame d'honneur de

la reine mère. Catherine intervient

auprès du duc de Savoie pour

qu'elle soit exempte de charges

pour les terres qu'elle et ses en-

fants possèdent en Savoie, 79.

(Le sieur de), leur lils aine,

général de Piedmont après son

père, 79.

(René de Daillon du Lude,

abhé des), évc^ue de Lnçon, plus

tard évéque de Bayeux , 2 40 et

note, 947. — Sa dépêche donnant

des nouvelles du duc de Mayenne

,

«49. •— Il dit que le duc a 1res

bonne volonté pour le roi, 259.

CHATEAnNEiiF (Claude de L'Aobespre-),

ambassadeur do France en Angle-

terre, 36j el note.

GeÀTEAUBOux (Le comte de). A trouvé

la mort à Anvers, 87, note.

(Le sieur de), 108.

CHiiTEAE-THIERI\ï(/llSn(!), 139. et UOte ,

264, 269.

—— (Les olliciers de justice, maires

échevins et habitants de). Lettre

de la reine qui les complimente sur

leur tenue lors de la suprise de la

ville, elle leur recommande de don-

ner bon ordre à leur sûreté en

attendant <|ue le roi envoie ([uel-

quuu pour y veiller, 266.

CiÙTEAUviLAiN (Le sieur di Giiiaceti,

comte de), 2.35, note.

Ch Wellerault (Diane, duchesse de).

Voir MOHTMORENCÏ.

CnVri:i,i,En(iri,T (^Viaiine), i3,note,29lJ.

TAULE DES MATIERES.

Gbàtillon ( François de Coligsï, sieur

de). Porteur de lettres au duc de

Savoie, 42. — On dit qu'il fait

une nouvelle levée, 85. — A en-

voyé un homme à la cour à propos

de l'héritage de son oncle le car-

dinal, 345.

( Odet DE CoLiGNï, cardinal

de), a45.

(Gaspard de). Voir CoLiiiM.

CnÀTiLLON-sDn-CiiALARo>NE (Christophe

D'UaFÉ.comle de). P^st chaudement

recommandé par la reine el aussi

par le grand prieur d'Auvergne

pour occuper la place de surinlen-

dant de Dombes, 66 et note.

Chàtili,ox-sor-Mari«e [Mnnie), 264,

969.

CuÀTRE (Claude, baron de La). La

reine le prie de remettre sa que-

relle avec le s' de Dron à plus tard

et de ne rien entreprendre contre

lui durant ses séjours près du duc

d'Anjou, l'ii, 167, 168, 344,

note.— Rallié à la Ligue, demande

le gouvernement du Berri el l'en-

tretien d'une compagnie, 463.

472. — Il lui est accordé vingt-

cinq arquebusiers de garde, 474.

CaAiii.NEs (Louis d'Osgmes, seigneur

de). La reine étant l'iiôte de lui et

de ses sœurs, elle appuie auprès

du roi leur requête, 43 et note.

Chadlnes (Le comté de) [Somme],

42 elnote, 1 13 et note, 11 5, i52
,

note.

CiiAUMOM (La dame de), 28.

Ghaïignï (François Le Roï, seigneur

ue), lieutenant général d'Anjou,

deTouraine et du Maine, 48, note.

CiiE.NAiLLES (liobort MiRON , sieurDE),

intendant général des finances, 34,

note.

CiiÉMERs {Marne), 283 et note.

Chenokceai'X (Le château de) [Indre-

et-Loire] , 1 3, note. - Les embel-

lissements que la reine y apporte

,

21 et noie, 3 4. note, a a 3, 369 et

iKile.

Chézelle (Anne de). A été élue à

l'unanimité abbesse d'Argensolles

par les religieuses. La reine mère,

demande sa nomination au roi,

i46 et note.

CmvEBNY (Philippe Hubault, comte

de), garde des sceaux, plus tard

chancelier, Sa, noie, 107. — Ca-

therine lui écrit au sujet du paye-

ment des Iroupes du maréchal de

Biron, i34. — Ensuile pour faire

avoir cinq cens écus au s' de Be-

lesbat pour porter au s' de Maisse,

i49, 189, ai 4, 307.— Petit mot

de la reine pour assister le s' de La

Fin, 334.

CiioiMiN (Le sieur). Est accompagné

auprès du roi d'un mot de protec-

tion de la reine mère ,116.

Glaveson (Charles d'Hostus de),

chevalier de l'ordre du roi. Se

prépare pour aller rejoindre le duc

d'Anjou, 63 et note.

(Elisabeth de Beaufremont,

femme du sieur d'Hostu» de), 69,

note.

Clémeist vu (Jules DE MÉDicis, pape

sous le nom de). Etait tuteur de la

reine mère, 371, note.

Glermont (Airaar de). Voir Chastes.

. (Renée de). Voir Balagsv.

Clermost-Febband (l'uy-de-ih'imc),

36i.

Clebmoist - LoDÈvE ( Hériuill ) , 991,

noie.

Clebmont-Tallart (Louise de). Voir

UzÈs (duchesse d").

Cleumont-ïonnebre (Claude de). Voir

Retz (la maréchale de).

Cleuvast (Claude-Anloine de Vienne,

sieur de
) , conseiller du roi de Na-

varre. La reine apprécie ses bonnes

dispositions ; il doit attendre le roi

à Paris, 139. — Son avis sur l'af-

faire de Marguerite de Valois, i32

et note, i4o, note. — Est chargé

par Henri III de contraindra le roi

de Navarre à recevoir sa femme,

i55, 157, i58, 172 et note, 176.



— La reiiii-' voiiiljail li' rhaijjc^r de

s'employer auprès du roi de Na-

varre, mais il ne s'y prèle pas, 37'!

et noie. — Elle prie le s' de Bel-

lièvre (le faire des elibrls pour y

arriver, 382 et note, a83, 291,

note. — La reine compte toujours

le faire partir, 3o8, .3 a 5. —
Elle voudrait se servir de lui pour

persuader le roi de Navarre de

changer de religion, 'A'jû.

Clervaux ( De). Voir Villeiiuieu ( René

de).

(.LÉnv (Le doyen et li' diapître de

l'église de) [Loiret l- La reine leur

écrit au sujet d'un contrat à passsr

concernant la rente d'une messe

journalière pour le repos de l'âme

de Henri II, ai. — La reine veut

transférer sur autre terre celle

l'ondalion qui reposait sur Levroux,

70.

(Ilèves (Henriette de). Voir Neveiis

(duchesse de).

(Catherine de). Voir Gcise

(duchesse de).

CoBHAM (Sir Henry), aml)assadeur

d'Angleterre en France, 35. —
Est reçu par le roi et la reine

mère, 26, 89, note, 4i, 76, 77,

118, note. — Parle à la reine mère

de l'intérêt de quelques marchands

anglais et des conventions qu'on

observera à la suite. Dit que le duc

d'Anjou doit épouser une femme

plus jeune que la reine sa maî-

tresse, 119, 120.— Est remplacé

par lord Stafford, i5i, i.53.

CoiiGNT (Gaspard de Ciiàtillon, sei-

gneur de), amiral de France.— Sa

fille épousera le prince d'Orange

,

9.5, note.

(Odet de). Voir CaiTiLLON.

(François de). Voir Ciiàtillou.

(Louise de). Voir Orange

(
princesse d' ).

CoLiMEAD (Le sieur), 27.

CoLLARD (François), chanoine de

Snint-Elienne-de-Troyes , aoti.

TABLE DES MAT) EUES.

Cologne (L'arclicvi'-(|ue de). \oir

Waldbbrg (Gehhardt 11, de).

Cologne, ville de la Prusse rhénane,

ilio.

C0MBA8 (Le capitaine), 1O7.

CoHBLizv (Le vicomte de). Voir

PiNAIlT.

C0MPIÈGNE (Oise), Sig.

CoxDÉ (Henri de Bourbon, prince

de), lieutenant général en Picardie.

La reine lui demande des explica-

tions sur une assemhlée qu'il fait à

Saint-Jean-d'Angély, 5. — Reçoit

le roi de Navarre, 10, note. —
La reine l'a l'ail engager à venir

la voir, 1 y. — Elle lui écrit en li'

priant de seconder le s' d'Escarê

dans sa mission vers le roi de Na-

varre, 35. — Autre lettre, 43. —
Veut ohserver la paix, 85. — Ca-

therine lui recommande de pro-

curer le repos au pays, 87. —
Petite lettre de la reine, 287, 378,

note, 299, note, 344 , note, 366,

note, 369.

(Louis DE BoiRBON, prince do),

102, note.

(Françoise d'Orléans-Losgie-

ïiLLE ,
princesse de), sa veuve. Ce

qu'elle a dit de son beau-his le

prince de Condé, 19.

Cordé-sdr-Mabne (Marne), 3i() et

note.

CoNDOM (Gers), 176.

CoNORÉE (Le sieur), 829.

CoNODET (Le) [Finistère], '172.

Conseil des finances (Messieurs du).

Lettre de la reine qui les presse

de taire envoyer prompteraent des

vivres à la Tercère, 120. — Elle

leur parle du payement des Suisses

revenus de Flandres, 182. — Et

de la levée des tailles, 187. —
Il faut satisfaire les Suisses, et la

reine les prie de leur envoyer au

moins 100,000 écus, i44, 179.

Constance (Le sieur de). A envoyé

un homme avec des nouvelles à

Saint-Maur-des-Fossés, .56, note.

Camauelli (Le cardinal Malliicu).

Voir Saint-Etienne.

CopPEL, château et terre apparlenanl

à Catherine de Médicis, qu'elle

vendit en 1086, 485 et note.

CoQDiGNY (Jean de), sieur de Cuville.

capitaine, 5 et note.

C0RDIE {Sotnini'), 3ao et note.

CoHMEiiy (L'abhaye de) [Indre-il-

Loirc], 21 4 et note.

CoENissoN (François de La Valette,

sieur de), sénéchal de Toulouse,

i84 et note.

CoBttEGio, ville de duché de Modènc,

228 et note.

(jORtois (Le chevalier), serviteur du

duc de Ferrare, 282.

CossÉ (Charles de), maréchal de

France, 16, note.

(Charlotte d'EcQiKTor, mai-é-

chale de), 16, note.

(Timoléon de), leur fils aîné,

1 6 , note.

(Charles de), leur second fils.

Voir Brissac.

CoTTON (Le sieur), premier président

au parlement de Bordeaux, aia.

Crast (Le sieur), 29'4.

Crems, château féodal qui faisait

partie du comté d'Auvergne, 485

et note.

CRÎiVECoEDR (François de Gocffier,

seigneur de), lieutenant général

en Picardie, 69 et noie, 12 5. —
Sa correspondance, i25, note.

—

La reine lui recommande d'assurer

le voyage du duc d'Anjou et des

troupes licenciées, i34, i36,

note, 187. — A fait part à la

reine des désordres causés par les

troupes à Cambrai, 177 et note.

Cnoix (Camille de La). La reine

s'intéresse à lui et désire lui faire

avoir un bénéfice par le cardinal

d'Esté, 27, 179.

Choi (Guillaume de), capitaine sous

Charles-Quinl, 386, note.

Croï (Philippe de). Voir Rextv (mar-

quis de).

67.
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Cbussol (Jacques Dt ) . Voir L/Ès 1 Crissol ((iiilliotDi: ). Voir BEAuiirsNEn. 1 (JunTo_\ (marquise de). Voir Prai

(duc n').
I

Ciis-in (La dame m:), 88.
|

(Keiiée du).

u

Daion (Le capitaine), 189.

Damekï (Marne), 3i3 et note.

Danzaï (Charles de), ambassadeur en

Danoraark. La reiae, appréciant

ses services, lui dit de continuer

de favoriser les aCTaircs du duc

d'Anjou en Danemark, lia. — Elle

le charge de s'enquérir s'il y aurait

moyeu d'acheter des vaisseaux en

Danemark ou en Suède, 71, 72.

— 11 sera satisfait pour ce qui

concerne ses gages, 75. — La

reine le loue de s'être employé

pour le duc d'Anjou, dont elle

attend des nouvelles: elle lui de-

mande une réponse au sujet des

navires à acheter, 89. — Elle

trouve très bien son expédient de

dédonuuager les marchands fran-

çais des prises liiites, par quelques

grands vaisseaux du roi de Suède

,

io3. — Comme il peut se procu-

rer facilement le bois , la reine lui

écrit au sujet des ouvriers qui lui

sont nécessaires pour construire les

vaisseaux, i '19 et note. — Lettre de

la reine mère au sujet des troubles

que veut faire naître le sieur de

Ségur, 192. — Elle lui recom-

mande d'envoyer des nouvelles et

d'avoir l'oeil ouvert sur ce qui se

passe par delà. Lui promet qu'il

sera payé de ce qui lui est dû,

348. — Elle y tiendra la main,

35o. — Lui parle encore di^ l'ar-

gent qu'on lui doit, 363.

Danzay (Thomas SnvREAO, dit Qois-

SAKME, seigneur de), médecin de

Louis XI, 45, note.

(Jean Qiissaiime, seigneiu' be),

4'), note.

(Jeanne Païen, femme de Jean

• liissAnME, seigneur i)i; ), 4.">, note.

Danzav (Le domaine de) [Deux-Sè-

rres], 45, noie.

Dauphin (Le prince). Voir Bourdon

(François de).

Dax (L'évêque de). Voir Noailles

(François de).

Delafa (Jacques), procureur de la

Chambre des comptes. Est nommé

échevin de Paris, ia4 et note.

Demetrio (Pierre), prince de la

Grande-Valachie. Sera accompagné

dans son voyage par le secrétaire

Berthier, 4 1

.

Desbermosde (ville de Flandre), 92

et note, g3, 94 et note, 216.

Denis (Le sieur), secrétaire de la

reine de Navarre, 27.

Derbï (Le comte de). Doit venir ap-

porter l'ordre de la Jarretière au

roi, 198, 2o3.

Desbordes (Le sieur). Il sera payé du

drap qu'il a livré pour les Suisses,

i43.

Deslandes (Le sieur), 344.

(Marie Brochetel, dame), dame

d'hoimeur de la reine mère. Veuve

en premièies noces du sieur Bour-

din de Villaines, la reine veut

qu'elle soit protégée pendant les

six mois qu'elle a pour changer de

religion, 344.

Desportes (Pliilippe), abbé de Tiron.

Est nommé abbé de Josaphat, 66,

note.

Dieppe (Seini'-lnjérieure), 127, note.

— Le cardinal de Bourbon de-

mande le chàloan comme place de

sûreté, 3o5.

DiNTEviLLE (Joachim de), gouverneur

de Champagne. (Jatherine l'engage

à faire justice de ceux qui causent

des désordres ou fout des levées,

108. — Elle le loue de ses ser-

vices, 182. — Il doit veiller à ce

que Troyes ni' soit pas tralii par

ceux qui ont prêté serment, 263.

— La reine le fait avertir que les

troupes du duc d'Aumale se diri-

gent vers Troyes, 3 12.

DiiMUDE, \ille de Flandre, 94 el

note.

DoLFiN (Giovanni), ambassadeur des

Seigneurs de Venise à Paris. Ira

remplacer le sieur Giovanni lloro

en France, 220, 356.

DoMBES (La principauté de), a été

restituée an duc de Moiilpensier

par François 11, 66, note.

DoniA (Le capitaine André). Il a ap-

porté de l'argent au roi d'Espagne;

on ignore encore dans quelle in-

tention, 216.

DoRMABs (Marne), 326 et note.

DouGus (Archiac). Le sieur de Mau-

vissière doit se concerter avec lui

pour les affaires d'Ecosse, 56.

Douvaine-en-Chablais (Le prieuré de)

[Haute -Savoie], il)-j el note.

Drago (Sieur de Ferres Jean-Pierre).

Allant à Nice pour ses affaires, il

est recommandé par la reine au

duc de Savoie, 7.

Dbou (Pierre de Chajibobant, sieur

de). Porteur de dépêches entre la

Cour et le duc d'Anjou. La reine

veut que sa querelle avec le sieur

de la Chaire soit remise, i4i et

note.

DuMBARTON . ville d'Ecosse , 65 el

note.

DuNKERijiE (Nonl), 94, gâ , 9g et

noie , 1 1 4 , note. — La reddition

,

1 15 et note, 162 , note.

DupRÉ (Le sieur), valet de chambre

du cardinal de Bourbon. Catherine

le recommande aux échevins de



TABLE DES MATIERES. r);53

Uoneii [iiiiir rollin» ilo trésoiier (les

États de Normandii", âli.

DiBAS (Jean nt DcnFonT, viromte de),

- chambellan du roi do Na\ anc

,

i3o, note. Son et note.

I)i ms (.\hir(;iiento J'Aure de (jiia-

MONT, vicomtesse de). La reine

mère est indignée de ce qu'elle est

revenue à Paris , espère qu'elle s'en

ira avant son retour, laS et note.

lad et note, i-.'i), noie. 170,

note, 3oo et note.

DoiiFOBT (Jean de). Voir DiinAs.

DïON (Cote-d'Or), aM, note. -m^Q.

noie.

E

Ecosse (Messieurs de la noblesse d').

Lettre de la reine mère pour ex-

primer ses bonnes intentions con-

cernant l'entretien de l'amitié en-

tre les deux pays, 191.

Edmond (Le Père). Voir AccEn.

Egmont (Philippe, comte d'), 188, note.

Elbèse (Barthélémy, d'). La lettre

que lui adressait Pliihppe Strozzi,

4 3 , note , a 4 et note. — La reine

lui a acheté des terres pour en

faire don aux religieuses des Mu-

rates, 208, 309.

(Alphonse d'), lils du précé-

dent, abbé de Maizières, 108,

note. — La reine, qui l'aime

beaucoup, intervient auprès du

duc de Savoie pour lui obtenir

une laveur, aoi.

(Charles d'), fils de Julien et

neveu de l'abbé de Maizières. Son

oncle désire l'avoir comme coadju-

teur de l'abbaye de llautecombe,

20/1 et note.

—— (Jacques d'), chevalier de

Malte, cousin de Barthélémy. Est

chargé par la reine de veiller aux

affaires d'intérêt de Strozzi auprès

de l'évèque d'Albi, 43, 3.53.

(Julien d'), chevalier servant

de la duchesse de Savoie. Sa lettre

sur le mariage de la princesse de

Lorraine et sur l'injure laite à la

duchesse de Nemours, 486 et notes.

(Mazin d'), capitaine. Sa lettre

à la reine mère, 4a 1.

Elbeuf (Charles de Lobbaise, mar-

quis, puis duc d'), a/ia, note, 371,

273, So5, 3i6, 829, 33i. —
Les Ligueurs demandent |iour lui

le gouvernement d'Anjou, 465, et

la lieulenance générale des \illes

du Dauphiné, 472, 474.

Elisabeth , reine d'Angleterre ,1,7
et note. — Est aux petits soins

pour le duc d'Anjou, 10, it et

note. — Tient à être déchargée

de l'affaire de Flandre; ce que le

sieur de Maiivissière est chargé de

lui représenter, 11 et 19, a5, 26.

— Elle met toujours des obstacles

à son mariage, 99, 3o. — Le roi

ne peut plus faire de concessions

en ce qui concerne les frais de la

guerre, 3i. — Devrait secourir

don Antonio, 89. — Ses exigen-

ces pour les navires anglais, 3g,

note, 4o, 4i. — Désespère Cathe-

rine par les diflicultés qu'elle

cherche pour relarder le mariage

,

48; — En attendant, le roi a com-

mandé un beau carrosse à son in-

tention, 48, note. — Habiletés

qu'elle déploie, 55 et note, 60.

—

Encore son mariage. Catherine

trouve qu'elle ne doit se mêler des

affaires de l'Ecosse qu'en faveur

du jeune prince, 64. — La reine

mère lui écrit pour la prier de

seconder M. de La Mothe-Fé-

nelon, qui ira en Ecosse, 67. —
Toutes ses exigences montrent

combien peu elle désire le ma-

riage, qui menace de se rompre,

73 , 75. — S'est montrée très gra-

cieuse en voulant céder douze de

ses navires au roi, 77. — Mais le

mariage ne se fera pas, 83. —
Elle fait des condoléances au duc

d'Anjou après le désastre d'An-

vers, 84. — Heini lll prétend

n'avoir jamais été opposé au ma-

riage de son frère, 88, note. —
La reine mère compte profiter plus

tard de sou offre de douze navires ,

gi. — Ses bonnes relations av.r

la France et son opinion sur les

Pays-Bas, 100 et note. — Vou-

drait se rendre à Douvres pour

rencontrer Catherine et la reine de

Navarre, io5, 109. — La reine

mère se défeml de vouloir faire

l'accord entre le duc d'Anjou et

Philippe 11, io5. — Elle lui écrit

pour revenir au projet de mariage,

1 1 5. — Sou ambassadeur s'entre-

tient avec Catherine des intérêts

des deux pays. Elle renonce au

mariage, 119, lao. — Catherine

charge M. de Mauvissière de l'as-

surer de la grande affection du

duc d'Anjou, ia3, 109, note. —
Lettre de Catherine à l'occasion de

l'arrivée de lord Slaiford , 1 5 1 .
—

Lettre à la reine Louise , 1 5 1

,

note, i56, note. — Elle doit étrr

satisfaite de ce que Henri III n'a

point envoyé d'armée en Ecosse.

Elle se joindra à la reine mère

dans ses efforts pour la paix , 1 58

,

160. — Le roi tâche d'obtenir

qu'elle rende la liberté à Marie

Stuart, 161 et note. — La reine

mère lui en parle avec beaucoup

de prudence, 16a. — Catherine

tient surtout à conserver sou

amitié, i84, 180. — Donne l'or-

dre de la Jarretière à Henri III.

Est disposée de s'unir à la France

contre h roi d'Espagne. 198. —
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Sidiioy 0^1 envoyé à la cour à Tor-

casion àe la mort du duc d'Anjou,

19g. — La reine mère lui écrit

pour excuser le roi
,
qui part pour

un voyage, 19g, 200, 202, 200

et noie. — Callierine, très heu-

reuse de sa lettre, voudrait pou-

voir lui envoyer des fruits de Cbe-

nonceaux, 2a3,29â.— A demandé

le rappel de RIendoza au roi d'Es-

pagne, 926, note.— La reine mère

la fait entretenir par le sieur de

Mauvissière en faveur du roi et de

la reine d'Ecosse, 927, 998. —
S'occupe des Ligueurs. a'i5. —
Le cardinal de Bourbon prétend

qu'elle souiiendrait le roi contre

ceux qui se soulèveraient, s'il sup-

primait la religion réformée en

France, 269. — Catherine craint

qu'elle n'aide les huguenols, 975.

— Sa leltre à Catherine de Médi-

cis, '187 et noie. — Propos qu'elle

fait tenir à la reine mère par Staf-

lord, son ambassadeur, 'j'iti et

note.

Elisabeth de France, reine d'Espa-

gne, 2i5 et note, 217, 809.

Ehtkagces ( François de Balzac ,

sieur n'), gouverneur d'Orléans.

La reine se méfie de lui, 262. —
Il ne conservera pas la ville au roi

,

269, note. — Le duc de Guise

lui fait donner des nouvelles des

Ligueurs, 298, note, 3o5, 807,

820. — Les princes confédérés

demandent pour lui le gouverne-

ment d'Orléans, 468, 672, li'jli.

Marie TouciiET, dame d'),

959 , note.

ÈPERNAV (Marne), s'i'i, note, 979.

Épernon (Jean- Louis de Nogaret de

La Valette, duc d'), favori de

Henri 111. Gouverneur de Metz,

05, note, i3/i, noie. — Porteur

de lettres à la reine de Navarre,

qui est peu disposée à le recevnii',

190. — Voyage avec un train ma-

;yiilii|ue quand il va visiter le roi

de Navarre de la pari du roi; la

reine mère s'inquiète de l'altitude

de Marguerite vis-à-vis de lui, 19/1

et note, 196. — La reine de

Navarre le recevra dignement

,

200, 2i4, 24o, 245. — Défend

Metz contre les Ligueurs et con-

serve la ville au roi, 9()3, note,

280, note, 283, 299, 3ti el

note, 3i 2, 867, note. — Sa lettre

à Bellièvre sur le roi et la reine de

Navarre, 436.

ÉpiKAï (François d'). Voir Saint-

Luc

Epinot (Pierre de Melin, prince d'),

a 36, note.

EscALiN (le capitaine Boisseau d" ).

La reine demande qu'il soit châtié,

81. — Que son navire soi! arrélé.

89. — Elle le juge comme ne sa-

chant que piller, 89. — Est allé

rendre coniple au roi de sa con-

duite, 89, note.

EscARS DE PÉHussE (Charles d'), évé-

que de Langres. Le roi de Navarre

n'a pas bien apprécié ce qu'il lui

a demandé de la part de la reine

mère, 126 et note.

(Jean d' ), comte de la Vacocïok.

La reine veut le faire servir d'in-

termédiaire entre le roi et le roi

de Navarre, 99, 28. — Est envoyé

au roi de Navarre, 35, 43.

(Le sieur d'), le jeune, 34,

note.

EscocBEAii (François d'). VoirSoiiRDis.

EsNEVAL (Charles de Prunelé, baron

d'), ambassadeur de France en

Ecosse. Part pour l'Ecosse, accom-

pagné de letlres, 865 et note.

( Madeleine Pinart, baronne d"),

365, note.

Espagne (Philippe, prince héritier d'),

999.

(Isabelle et Catherine, infan-

tes d'), petites-filles de Catherine

de Médicis. La reine demande

à M. de Longlée de leurs nou-

velles, io4. — 11 est de nouveau I

question du mariage d'une d'elles

avec le duc d'Anjou, 119, 199,

189 et note, 171. — Catherine

va épouser le duc de Savoie : la

reine mère aimerait la voir ou

mieux encore les deux sœurs, 2i5

et note, 217, 222, 282 et note,

988. — La nouvelle mariée sera

reçue à Nice par toutes les dames

de la noblesse de Piémont el de

Savoie, 988, 966, 809.

Esparbez (Jean-Paul d'). Voir Lls-

SAN.

EspiNAc (Pierre d'), archevêque de

Lyon. Accompagne la reine en

Champagne pour parler au duc de

Guise, 943, note, 246 et note.

—

Ira trouver le roi pour lui raconter

ce qui a été dit entre la reine mère

et le duc de Guise, 947. — Le

duc attend son retour 9 48, 249.

960. — Bevient de voir le roi,

a52. — Est arrivé après avoir

été retenu en route, 253 et note.

— Est travaillé de la goutte, 268
,

254, 956, 268, 264, note, 269.

A très bien parlé pour la reine à

l'entrevue avec les Ligueurs, 970,

278, 284, 985, 817, 3ig, 820,

821.

Este (Louis, cardinal d'), 9. — Ca-

therine lui écrit au sujet de son

procès, 9, 27. =— Elle lui en re-

parle, 87, 100, note. — Lui de-

mande franchement ce qui en est

du mariage de Léonore de Médicis

avec le prince de Mantoue, lui

parle d'autres projets, i54, i64,

174, 188. — La reine exprime à

la duchesse de Nemours toute la

gratitude qu'elle ressent pour lui,

a34. — Elle lui demande de faire

avoir le chapeau de cardinal à

Marcel d'Aquaviva, 285. — Le

sieur de Villeroy lui a demandé

de donner sa voix au cardinal de

Farnèse, lors de l'élection du

pape; le roi tâchera aussi de l'ob-

tenir de lui, 970, 971. 999, 345,



noie, 3/17, iKilc, 35o. — Doit

parler au Pape du but dans lequel

Catherine irait à Rome, 35 1,

372.

( Alphonse d' ). Voir Ferbare

(dur de).
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Este (Hippolyle d'). Voir Feurare

(Le cardinal de).

(Anne d'). Voir Nemours (Du-

chesse de).

Estampes (Madame d'), favorite de

Henri II, 36.

53;-)

EsTRÉEs (Le sieiir d"), 3'i, iiot'.

(Gabrielle d'), io(i, note.

Etoile (Pierre de i.'),grandaudiencipr

(le la chancellerie. La reine mère pa-

raît être de son avis sur les e^iagéra-

lionsde dévotion du roi, 198 , nnk.

Fagabit (Claude), ancien ser\iteur

de feue la duchesse de Savoie.

Catherine intervient pour qu'il

puisse l'aire partie de la maison du

duc de Savoie, 103.

Farsèze (Alexandre, cardinal), 9,

63 , 74, 87.— La cour de France

aimerait le voir élu pape
,
parce

qu'elle attend beaucoup de son

amitié, 270, 271, 347, note.

(Octave). VoirPARME (duc de).

(Alexandre). Voir Parme (prin-

ce de).

(Marguerite). Voir Mantoue

(princesse de).

Fadoon (Le président). Nommé dans

une connnission d'examen d'en-

quèle, 76, note.

Faur (Guy du). Voir Pibrac.

Ferhare (Alphonse d'EsTE, duc de).

Lettre de la reine en faveur du fils

du sieur de Lanssac, qui ira en

Italie, 53, 282. — Elle le prie

de favoriser Fulvio Teofilo, 872.

(Hippolyte d'EsTE, le cardinal

be), 37a.

Ferradd (Le sieur). Prisonnier dont

on fera le procès, 2'i3.

Fère (La) [i4isHe], 127 el note,

1 5 3 , note.

Ferrier (Arnaud dd), ambassadeur

à Venise. Lettre de la reine, il sera

enfin remplacé dans sa charge,

26. — Elle le prie de s'employer

auprès du cardinal d'Esté en faveur

de Camille de La Croix, 27. —
Le sieur Hurault de Maisse est en-

voyé pour prendre sa charge, ig.

— La reine lui promet que ses

dettes seront payées avant son dé-

part de Venise, 5i. — Elle lui

écrit au sujet du Père Edmond

Auger, 53. — Elle s'iudigne de

l'exécution des prisonniers français

en Espagne, 61, 72, note, i53.

— Pour le moment, il ne peut

être remboursé de ce] qui lui est

dû, 287, 868, noie.

Fervaques (Guillaume de Hautemeb,

seigneur de). La reine est inquiète

de sa maladie, is6. — A laquelle

il ne succombe ])as, 126, note,

167.

Fiesqce (François-Scipion de), comte

de Lavagne, chevaher d'honneur

de la reine mère, 70, note, 27'!,

noie.

(Alplionsine Strozzi, comtesse

de), sa veuve, dame d'honneur

de la reine mère. Catherine lui a

fait don de la terre de Levroux,

70 et note.— Elle parle à la reine

de la part de M'"" de la Trémoille,

274.

Fis (Jacques de La), sieur de Bead-

vAis-LA-NocLE , gentilhomme du

duc d'Anjou. La reine lui écrit

en lui envoyant les deux lettres de

recommandation dont il doit se

servir pour être payé de ce que lui

devait le duc d'Anjou, 334, 385.

— La reine lui promet qu'aussitôt

qu'elle sera à Paris elle s'emploiera

pour lui, 84 1 et note.

(GilbertCDE MoNTBaisiER,dame

DE La), sa femme, 34 1, note.

Final (Alphonse, marquis de Caketo,

prince de). Est recommandé par le

roi et la reine mère au duc de

Savoie, à qui il doit rendre hom-

mage de ses terres, comme un bon

vassal incapable des faits qui lui

ont été imputés, 44. — Il semble

cependant que son fils seulement

entrera pleinement dans ses droits

,

44 , note, 46, note.

Flamekg (Mademoiselle), favorite de

Henri II , mère de Henri d'Angou-

léme, 36.

Flaminio (Le sieur), agojit du cardi-

nal d'Esté, i54.

Flandres (Les), 8, note, 10, 11, 2g,

note, 02, noie, 33, Co, 69, 85,

88 et noie, 97, io4, ii3, note,

1 15, i36, note, i4o, 191, note.

192, note, 195, note, 302, 216,

219, 280, note, 288, 259.

Flessingue (ville de Zélande), 11,

note, 1 2 el note.

Fledrï-Saim-Martin (Henri Clausse,

seigumir de), gentilhomme ordi-

naire du roi, grand maître des

Eaux et Forèls, ambassadeur au-

près des Ligues Grises. La reine

lui écrit ainsi qu'aux sieurs de

Mandelot et Hautelort à propos de

l'alliance avec la Suis>e, 49 et 53.

— Elle l'engage à faire accepter le

conseil que leroi donneaux Ligues,

58 , 59.— Lui reparle de l'alliance

et l'avertit do ne point se laisser

prendre par l'exemple de l'Italie

et de l'Espagne, qui séduisent les

caulons cathoHques, i48. — A

annoncé l'envoi de soldats suisses

pour la défense de Metz, 3 1 1, 338.

• (Denyse de Neukville, dame
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de), sa femiiiL', sœur de \ilk'i'oy,

5(), note.

FiOREîiCE (L'abbnsse dos Murales de).

Catlieriue lui écrit pour l'oiidor

une messe pour le repos de l'ànne

de Henri II, de la sienne et de

celle de sa fille, iii. — Celte

messe étant fondée sur des ferres

à acheter en Toscane, elle prie

le grand duc de décharger le cou-

vent des impôts, 112. — Affec-

tueuse lettre à l'abbesse et aux

religieuses pour leur faire don des

terres qu'elle a achetées et d'une

somme pour une statue à lui éle-

ver, M08. — Veut obtenir du

duc de Toscane que ces terres

soient entièrement décharg('es

d'impôts, 209.

Fons (Le château de) [Deux-Sèvres],

1 , note.

Fois (Paul de), archevêque de Tou-

louse, ambassadeuràRorne, a, 3a.

— Sa lettre au roi et son opinion

sur Genève, 82, note, 36, note.—
La reine le recommande chaleureu-

sement au pape pour que les bulles

de sanomination comme archevêque

soient expédiées, 46 et note, iy.

— Rlle lui exprime tous ses re-
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grets de la défaite de l'armée de

Strozzi et son indignation du trai-

tement des prisonniers; se recom-

mande pour avoir des nouvelles

de son procès. Ci. — Quelques

mots de la reine, 76. — Ses let-

tres de Rome, jli, note, 87. —
F.lle lui parle de son procès, 100.

— Sa lettre à la reine, 100, note.

— Est chargé de complimenter les

nouveaux cardinaux, i6i. — Le

roi et la reine lui reparlent d'une

grâce à obtenir pour le sieur de

Oornusson, i84 et note. — Un

mot de Catherine ,
qui ne le trou-

vera plus en vie, i85. — Mort à

Rome et enteiré avec pompe, 186,

note. — Regrets de la reine, 188.

— Le pape venait de lui promettre

le chapeau de cardinal ,188, note.

FoBGET (Pierre), secrétaire d'Etat

sous François I" et Henri II, 38

et note.

(PieiTe), sou lils, seigneur de

Frcsne, 38, note.

FoBÉSTiE (Sébastien de La). Voir

RosuEu (l'abbé de).

FoocAULT (Le sieur), i4i, note.

FoucHAui-T (Le sieur de). Voir Pio-

FounsicoN (Le sieur), 80.

Fbasçois II, roi de France, 6(),

note.

François, prince de Portugal, 33 et

note.

Fbakgeul (Yves). Voir Moineton (Le).

FbaxgipAiM (Fabio-Mirlo), archevê-

que de ÎSazarelli , nonro du pape.

— Parait être bien disposé pour le

service du roi, 829. — Viendra à

Paris, 339. — Le roi n'a pas

voulu qu'il dépasse Lyon, 347,

note, 352.

FnÉDÉBic II, roi de Danemark et de

Norvège, 45 et note, 89, 35o.

Fbéjds ( Var), 870.

Frontemac (Antoine de Ruade, sieur

de), écuyer du roi de Navarre.

La reine est fort scandalisée des

propos qu'il a tenus, 36 et note,

37.

Fboze (Le sieur de), 269. 964.

Fdmke (Louis), seigneur de Hour-

delles, lieutenant de l'amirauté de

Guyenne, amène cinq vaisseaux à

l'expédition des Açores, 388 et

note; sa conduite dans cotte guerre,

où il ne lit (|ue paraître, 891 et

• iADAicxE (L'abbe de). Voir Guada-

G\E.

(ÎAiLLox {Exii-e), 124, 127, 128,

a42, note, 369.

Gaîid (ville de Relgique), 177, 196,

916.

Garde (Le sieur de). La reine de-

mande au duc de Savoie de con-

sentir à son mariage avec M"° de

Maugiroii , 1 o5 , note.

Gardera (Le sieur), 189.

(jARDiE (Jacques, seigneur de La),

général du roi de Suède, 71. —
Catherine le prie de seconder le

•iienr de Danzav dans l'aclint de

bâtiments de guerre, 72. — Ses

lettres, 72 , note , io3.

Garnache (Henri de Savoie, fils de

Françoise de Rohan et du duc de

Nemours, sieur de la). Il est sorti

de prison et se dit innocent. Se

plaint à la reine mère de ceux ((ui

excitent sa mère contre lui et la

ruinent. Catherine écrit à la du-

chesse de Nemours ce qu'elle pense

de lui, 382.

Gassot (Le sienr), secrétaire des

finances du roi, 100.

Gédoix (Hector), secrétaire de la

cliainhre du roi. A prêté le ser-

ment d'échevin de Paris, i2'i et

note.

Geefret, ou Geefrot le Rbumea, agent

anglais résidant en France. Sa

lettre à Walsingham et les nou-

velles nombreuses qu'il lui donne,

4io à 4i2.

(jenète (Gaspard de). Voir Llllin.

Gekève (La ville de), 33, note. —
Les habitants sont d'accord avec

les Ligueurs en France, «45, 809,

35i.

Genoeillac (Louis de), baron do

Vaillac, gouverneur du Chàteau-

Troniiictte, 968, note.
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IJEOUGiîs, Jiuissicr de la rtiiie iiièro.

Voir Bebat.

GEnmDS (Baltliazar), assassin du

princp d'Orange, 198, note.

Gebmigxv (Jacques de), baron de

Germoles, ambassadeur à (^gq-

stantinople. Doit s'employer au-

près du Grand Seigneur en favenr

du prince de Valacliie, '11. —
Sera rappelé , mais la reine le ras-

sure que ce n'est aucunement

parce que le roi est mécontent de

ses services, 169.

Gessetal (Le sieur de). Tombé dans

l'échauffourée d'Anvers, 87, note.

GiE\ (Loiret), 829.

IjiRAnD (Le sieur). Nommé par ie

roi dans une commission d'en-

quèle, 7(1, note.

Glas (Le seigneur dl on Le), gentil-

homme de la chambre du roi.

Envoyé par le roi vers les seigneurs

de Venise pour plaider en faveur

du comte Avegado, a38. — Il

verra en passant la duchesse de

Nemours, aSS.

Go.NDi (Jérôme de), geutilhonime de

la chambre du roi, introducteur

des ambassadeurs. Est chargé par

la reine mère de s'entendre avec

J.-B. de Tassis au sujet du mariage

espagnol proposé pour son iils, qui

ne sera en rien traversé par la né-

gocialiou du duc d'Anjou avec le

duc de Parme, laa.

(Louise DE Bdona-Cohsi , femme

de Jérôme de), pourrait être utile

à la reine de Navarre, i85.

(Antoine-François de). La reine

le recommande au grand duc de

Toscane pour le commissariat de

Pise,33,24.

(Antoine de), seigneur du

Perron , inailre d'hôtel de Henri II,

175, note.

(Albert de), tils du précédent

l'I de Calherine de Pierre-Vive.

\oir Retz (ie maréchal de).

(Pierre de), évêque de Paris,

conseiller au Conseil d'Etal, frcn'

du maréchal de Relz, chargé à

Rome d'une mission extraordinaire,

dont il s'acquittera très bien, 3.56

et note. — A passé par Turin :

la reine le remercie des nouvelles

qu'il a envoyées du duc et de la

duchesse de Savoie, 875.

GoNTAiT (Armand de). Voir BinoN.

(Jeanne de). Voir Caomoni.

Go.vtact-Saint-Blancaud (Armand de},

lîls du maréchal de Biron.mort à

réchaufl'ourée d'Anvers, 87, noie.

fjoNZAGUE (Louis de). Voir Neïebs

(duc de).

(Guillaume de). Voir Mantoue

(duc de).

(Vincent de). Voir Mantooe

(
prince de).

GoiFFiEB (François de). Voir Crève-

coEon.

GouGNiES (Antoine de), gouverneur

du (Jnesnoy, agent du prince de

Parme, i5i. — Ses lettres à la

reine mère, i5i, note, 162, note.

— Le duc d'Anjou traite avec lui,

i56, 137 et note.

GouRGDEs(Ogier de), baron de Vayres,

général des finances en Guyenne,

U et note, 26, 27, 4o, 80. — Il

devra en secret envoyer une barque

chargée de blé du côté du Portugal

et trouver un homme capable pour

faire le transport, 81, ain, a44.

GouRRiE (Guillaume de). S'est traî-

treusement emparé de la personne

de Jacques Stuart, 65, note.

Gouï (Le sieur de), lieutenant de

la citadelle de Cambray, aSo.

Gramom (Antoine d'Ahke, dit de),

vicomte d'Aster, i3o, note.

(Hélène, dame d'Aure, de).

Elle doit user de son influence

pour que sa fille quitte Paris, ia6,

1 3o et note.

(Marguerite d'Aure di:I, leur

fille. Voir Durvs.

GnANDjiOM (Les enfants du sieur de).

Réclamation de leur tuteur pour un

naviri' pris lors de lexpédilion de

Slrozzi, aia.

Grandi'hé (Le comte de), 320.

Grandrue (Madame de), 107.

Grange (Le sieur de La), lnj.

Grakgier (Jeau). Voir Liverdis.

Grégoire XIII, pape. Est sollicité par

la reine en faveur du s' de Cham-

hrillant pour le faire investir de la

dignité de grand maître de l'ordre

de Malte, 1. — Puis en faviiu-

de la princesse de Salerne pour iii

récompenser de sa négociation à

Menerbes, 9, aS, 26, Sa, note,

33. — Catherine le prie de faire

rendre la hberté à Fabritio Pala-

vicino ; le roi lui envoie dans le

même but le secrétaire Arnaud, 3'i.

— Elle insiste pour qu'enfin M. de

Foix obtienne rarchevêclié de Tou-

louse, 46. — Le fait remercier de

la décision prise dans son proccès,

62. — Le calendrier grégorien est

accepté partout, 66, note. — Son

opinion sur la délaite de Strozzi,

74 , note. — Le procès de la reine,

K7, 97. — Catherine lui demande

le chapeau de cardinal pour son

petit-fils l'évèque de Metz, 174,

188, note, ai a. — Elle lui écrit

pour accréditer le marquis de

Pisani nommé ambassadeur près

de lui, aio. — 11 est soupçonné

d'autoriser la Ligue, 2 44, note,

259, 271, note, 343, note, 870.

Gretz (Seine-et-Marne), 288 et note.

—- La reine intervient pour qu'il

n'y ait point de garnison dans la

ville qui est à elle, 289.

Grignon (Louis-Adhémar de Monteii.,

comte de), 24 1.

(Jrignon (Seine-et-Oise). 189 et note.

Gbimaldï (Le sieur). Protégé par le

cardinal d'Armagnac, 67 et note.

Gdadagne ou Gadaigne ( Jean-Baptbie,

abbé de), 106, 862.

GoERcuE (Le sieur de La). La reine

lui est très reconnaissante de ce

(pi'il a avancé l'argent pour les

C'atherine de Médicis.
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frais de la (lélonsp de Molz, Sa.i.

GuÉBiN (Claude), arcliitecle de la

reine mère, 176, note.

GoESLE (Le sieur de La), gouverneur

d'Auvergne pour la reine mère

.

Lettre avec des instructions de la

reine, 261, note.— Etal des gens

de guerre à payer dans les clià-

teaux du comté d'Auvergne, 48i).

Gdicbabd, valet de chambre du vi-

comte de Turenne. Les lettres que

son maître lui écrit, 169, note.

•ÎDICHE (Philibert de La), ami du duc

d'Epernon, /170.

GoisE (Heari de Lorraihe, duc de),

5i, note, 101, note, 226, note,

a33, note. — Lettre que lui écrit

la reine mère avec prière de

s'expliquer sur ce qu'on dit de ses

levées et des cornettes qu'il attend,

•l'iç). — Elle a encore appris de

mauvaises nouvelles : le sieur de

Maintenu n est envoyé pour lui en

parler, 2^2 et note, 243. — Elle

l'attend à Epernay et le prie d'y

venir, a45. — A l'entrevue, il

rejette tout sur la nécessité de

s'apposer aux protestants ; mais ne

veut s'expliquer franchement, et

tâche de faire partir la reine d'E-

pernay, et veut présenlcr une re-

quête au roi, aiS. 2/16 el 267.

— Il a fait main basse sur les

deniers et les poudres, 267, 2 48.

— L'évéque de Chàlons croit que

lui et ses amis céderont pourvu

que l'honneur soit sauf, 2A8. —
Le duc de Lorraine lui a parlé et

prétend qu'il se repent de ce qu'il

a fait; il continue pourtant à ras-

sembler des forces, 25o, 201.

—

A pris une partie de l'argent de

(Ihàlons pour ses gens de guerre,

203 et note, 254, 206, 3^'/. —
La reine l'attend le lundi 22 avril

pour la conléreiice; il a détourné

le duc de Mayenne d'y assister,

aSfj, 260, 261 et note, 26a. —
— Il s'euipare de plusieurs villes.
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cl refuse toujours de se trouver

avec la reine à Epernay, a63, 264.

— Se rencontrant avec la reine,

il exige que la religion réformée

soit interdite, et promet que,

pendant quinze jours de trêve, il

Ira voii' ses partisans pour avoir

leur procuration et traiter en leur

nom, 267, 268, 269. — La reine

lui reproche de l'avoir fait allendre

à Epernay, et d'avoir supris plu-

sieurs villes, 269. — Il est très

ferme dans ce qu'il exige contre

les prolestants, mais ne veut pas

s'expliquer sur les moyens avec les-

(|uels il fera la guerre, 270, 274.

— Catherine l'attend avec ie car-

dinal de Bourbon, 275, 377. —
Ne veut séparer de la question de

la Religion celle des villes (pi'il

demande pour sa sùrplé, 278.

— Il dit avoir besoin d'aller à

la frontière pour voir ses reitres;

27g. — Malgré la trêve il atta-

(|ue des villes, 280. — Retient

les sieurs de Schomberg et de

Lieudieu prisonniers; veut échan-

ger le dernier contre le sieur

Villefavié. Est [)arti pour s'assurer

de Toul , 281, 282. — Ses gens

mettent le désordre dans les terres

de son cousin le duc de Lorraine

,

383, 284. —- S'est plaint que les

suisses s'approchent du duc de

Mayenne, menace de faire avance

ses reitres, mais linalenient pro-

met d'observer ce (|ui a été

accordé avant le départ du sieur

Miron, 286 à 288, 2S9. — A

quitté Chàlons pour aller recevoir

ses reilres; fait provision de vivres

etparait vouloir marcher vers Paris,

390. — Il n'est |)as revenu à Chà-

lons, fait de nouvelles conditions et

lâche de retarder l'entrevue, 298,

3g4.— La reine pense qu'il est de

retour à Chàlons, 296, 297. —
Elle le fait presser de venir la

IrOMvir, 398. 3oo. — Regrelle de

ne pas avoir réussi à .Metz. La

reine est scandalisée de ses préten-

tipns, 3oi. — Il est ttcomme un

maître d'écolen et fait du cardinal

de Bourbon ce (pi'il veut, 3o2,

3o4. — Il est 1res difficile à satis-

faire poui' les villes de sûreté, So.'').

— Dit n'avoir point de pouvoir

pour traiter sans les conditions

exigées, 3o6. — Pour sa sûreté

personnelle il ne veut pas de

Sainte-Menehould et Saint-Dizier,

307, 309, 3io, 3ii, 3 12. —
A l'intention de quitter Chàlons

pour faire marcher ses troupes,

3i3, 314, 3iô. — Laisse des

garnisons dans les environs de

Chàlons et Reims. 3i(j, 817 et

suiv. — La reine se méfie de lui

393. — Il est venu avec les cardi-

naux. \illeroy va le voir, 324. —
La paix étant l'aile, il sera obligé

de laisser ses troupes éloignéi's tie

Paris, 3;î5.— Il a écrit à la reine

que ni les Suisses, ni les Iroupes

ne doivent avancer, el qu'il évitera

que les deux partis se rencontnMil

et s'attaquent, 826. — Demande

une suspension d'armes en atten-

dant la prochaine assemblée, 828,

33o, 33 1, 33j. — Prétend que

les suisses du roi sont pour la

plupart protestants, 333 et suiv.

— La reine a reçu l'élat de la

levée des suisses du roi dont elle

compte se servir contre lui, 338.

— La paix est conclue, 389. —
Offrira ses hommages au roi, 34o

et note. — La reine lui écrit el

lui recommande encore de se te-

nir à ce qui a été accordé, 34a.

— Elle insiste pour qu'il licencie

ses soldats qui ruinent le peuple.

345. — La reine voudrait lui

écrire au snjel de la reine de Na-

varre, 853. — Elle l'assure de la

bonne volonté du roi et fait allu-

sion Ml fait d'Auxonne, 3(34. —
La reine ren(;a;'e à venir voir h'



roi 1^1 onsuili' à aller dans sou pays

où sa présence est nécessaire, '!()6,

874, noie.

GcisE (Callierine de Ci.âvEs, duchesse

de). Est très bien disposée pour

s'employer envers son mari et ses

cousins afin de faire réussir la né-

gociation d'Épernay, a'ig.

—— (Louis DE LonnAivK. cardinal
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i>e), 5i, note, aati, note. — Ca-

therine lui écrit à cause des nou-

velles (pi'elle a apprises sur lui et

ses frères; le sieur de La Viéville

lui est envoyé, aia. — Assiste à

l'entrevue avec la reine, 267, 970.

— Se plaint que les forces du roi

marchent vers la Normandie : la

reine lui rappelle i|iii^ li^s ducs

539

d'Auniale d d'EIJM'ul n'osent rien

y entreprendre de leur côté, '171.

37a, 977, a8à, a86, 288, 99(1,

997. — La reine l'attend poui

terminer les affaires, 998, 3o9 ci

suiv. — Est arrivé avec son fr<'
n-

et le cardinal de Bourhon, 393,

394, 328, 33o, 339,3/10 et noie.

GiiiTALT (Le capitaine), 998, noie.

H

H* (Le château du), à liordeaux,

963.

Halot (Le capitaine de), 3(10, note.

HAnLAY (Achille be), premier prési-

dent au parlement de Paris. La

reine lui écrit sur les précautions à

prendre contre les maladies conta-

gieuses qui régnent à Paris, 399.

Haussonville (Le baron Jean d'),

lieutenant général du Verdunois,

chargé par la reine mère de décider

le duc de Guise à venii' la trouver,

4.55,456. — Envoyé par le duc

de Lorraine au duc de Guise, 9 54,

956, 960, 269, 303, 364. —
Entretient la duchesse de Nemours

de la part du duc de Lorraine d'un

mariage entre leurs enfants, 995.

HAUTEFonT (Jean de Bellièvhe, sei-

gneur de), premier président du

parlement de Uauphiné. — La

reine lui exprime son contentement

de son départ pour la Suisse, 19,

20, note. — Et ensuite sa satisfac-

tion sur ses efforts pour renouveler

l'alliance, 4g et note, 53. — Sa

lettre à la reine, 53, note. — Elle

le complimente de ses démarches

pour conclure l'alliance, 5g.

llALTEMEn (Guillaume de). Voir Ker-

ÏAQBES.

Havbincoubt (Pas-de-Calais) , 349 et

note.

Haïe (Le sieur La), courrier, 336.

Hen\arc (Le baron d'), gentilhomme

(lu duc de Savoie. — Envoyé à la

cour de Vienne piiur annoncci- le

mariage de son maître, 917 et

note.

Hennin (Le sieur de), secrétaire des

États généraux des Pays-Bas, 157,

note.

Henri III, roi de France. — Ne veni

pas avoir de responsabilité finan-

cière dans l'affaire de Flandre, 8.

— Sa lettre, 8, note. — S'occupe

de l'entreprise du Portugal, 8,

note. — A écrit à la reine d'An-

gleterre, II, 99, 95, 98, note.

— Son attitude dans l'affaire du

mariage de son frère , 99 , 3o , 3 1

,

39, 34. —• Sa complaisance pour

satisfaire aux exigences d'Elisabeth

reste sans effet, 89, note. — La

reine appuie auprès de lui une

requête de la famille de Chaulnes,

'19. — A chargé le sieur de Hou-

ville et ensuite le sieur de Cha-

vigny d'intervenir entre les ducs de

Manloue et de Nevers, 48 et note.

— Sa lettre à Mauvissière, 48.

note. — Ses ennuis à cause des

affaires des Pays-Bas; son opinion

sur le maréchal de Biron; confi-

dences au sieur de Villeroy, 5i,

note. — Ecrit au même et s'in-

quiète de Sirozzi, 55, note. —
Les affaires d'Ecosse, 56, note. —
Ses lettres en faveur du mariage

de son frère, 60 et note. — A dé-

chargé la reine d'Angleterre des

frais de la guerre aux Pays-Bas.

64. — Son opinion sni' la délaile

de l'armée navale, 65, note. — Sn

lettre à de Mauvissière, 67, noie.

— Parti pour la chasse, laisse

les affaires à la reine mère, 71.

—

Sa lettre aux quatre commissaires

chargés d'une enquête dans les

provinces, 76, note. — Sa lettre

à de Mauvissière ; il se défend

d'avoir été contraire au mariage

d'Angleterre, 88, note. — Dé-

savoue le duc d'Anjou en ce qui

concerne l'échauffourée d'Anvers,

91 et note. — Sa lettre au prince

de Mantoue pour arranger les

affaires entre son père et le duc de

Nevers, 98, note.— Est disposé à

secourir son frère, Jo8.— Refuse

de se mêler au procès de M°" de

Longueville, 1 1 4. — Tout à ses

dévotions , il ne s'occupe point des

affaires. Grave insulte à sa soeur.

118, note. — Sa lettre à Villeroy;

il s'oppose à ce (|ue le comte de

Brissac con)mande la seconde expé-

tion des Açores, et entend faire

respecter les droits de l'amiral de

Joyeuse ,191, note. — A chassé sa

sœur, 120, note, 136. — Donne

des explications peu satisfaisantes

au roi de Navarre, 129, note,

iSa, 1 33, note.— Ce qui a été dit

sur l'affaire de Marguerite, i38 et

iSg, note.— Pinarl lui demande

de signer une lettre à M. de

Maisse, i44, note. — Sa mère le

68.



prie de iiûmincr M'" de Cliezelle,

abbesse d'Arfjensolles, i4C. —
Suites de sa ronduite avec sa sœur,

lâg, note. — Sa lettre à M. de

Danzay, lig, note. — Veut forcer

le roi de Navarre à recevoir sa

femme , i 55. — Marguerite vou-

drait qu'il eût pitié d'elle, i55,

note. — Sa harangue à Saint-

Germain, i56 et note, 157, iGo,

note. — A reçu son frère, 17'!,

175, 176. — Abandonne ses

affaires pour se livrer à une dévo-

tion exagérée; écrit au sieur de

Villeroy; s'informe auprès de la

reine mère de la santé de son frère,

178 et note, 180, note. — De-

mande au prince de Parme la

libération du sieur de la Noue,

187, note. — Sa lettre au roi de

Navarre, 189 el note. — Le roi

d'Espagne veut, après la mort du

duc d'Anjou
,
que Cambrai lui soit

rendu ,191, note.— Ses libérables

envers le duc d'Epernon, ig'i,

noie. — Les funérailles de son

frère, 197, note. — Il a bientôt

quitté le deuil, 199.— Il est parti

pour Lyon; les alïaires a\ec. l'An-

gleterre attendront son retour, aots,

ao3 et note.— Lettre de sa mère,

2 1 4. — Il craint des troubles eu

Languedoc, agi, note. — 11 est

revenu en bonne santé, a-îS. —
Sur le point de donner son appui

aux Pays-Bas. il en est empècbé

par l'ambassadeur d'Espagne, 333,

note, ail. — Lettre de la reine

après avoir vu le duc de Guise

,

a/i5. — Autres lettres touchant

son entrevue, 267, 348. — Elle

lui recommande toujours de pré-

parer ses forces pour pouvoir im-

poser la paix, aSn. — L'archevêque

de Lyon est retourné à Éperiiay
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avec ses ordres, a 53. — La reine

trouve son manifeste très bien, et

lui conseille d'ajouter qu'il veut

tenir les Etats, 2 55. — Sa lettre

au duc de Nevers, 355, note. —
La reine se préparant à aller trouver

le duc de Guise, lui demande ses

intentions. 2.18.— Elle lui envoie

la lettre du cardinal de Bourbon

,

el le tient au courant de sa santé

,

260. — En attendant que le duc

de Guise arrive, elle lui conseille

de renforcer ses places, qui tombent

l'une après l'autre entre les mains

des Ligueurs, 268. — Le sieur

iMiron lui est envoyé avec un mé-

moire après l'entrevue avec le duc

de Guise et ses amis, 31)7. —
Lettre de la reine et récit de l'en-

trevue; elle s'excuse de lui recom-

mander encore de garantir ses

villes, abg. — Bons conseils que

sa mère lui donne, 276. — Elle

lui dit ce qui s'est passé à l'entrevue

de Chàlons, 378. — Lui raconte

l'entrevue de Sarry, 284, 286. —
Il a couru le bruit d'un attenlat

contre lui , 388.— Sa mère désire

qu'il ne soit entouré que de per-

sonnes dévouées; elle suppose que

le duc de Guise marchera bientôt

vers Paris, ago. — Elle lui de-

mande son intention sur la prolon-

gation de ta trêve, 292. — Mé-

moire pour le sieur de Villequier,

2 gC , note.— Sa mère attend qu'il

accorde le prolongement delà trêve,

396. — Elle lui dit qu'elle a pro-

testé près le cardinal de Bourbon ,

297. — Et lui raconte les particu-

larités de l'entrevue, 3oo, 3o3

,

3o(), 309, 3ii et 3i2. — La

reine craint quelque entreprise à

Paris, 3i3. — Elle attend son

avis pour quitter Epernay, 3i5.

—

Elle lui propose encore une fois de-

concessions pour arriver à la paix.

319. — Quelques détails sur les

négociations, 397. — Miron lui

est envoyé. 336. — La paix est

conclue et publiée, 889 et note.

— Les princes viendront lui rendre

hommage, 34o, note. — Les

propos que le duc de Nevers a

tenus à Rome, 353, 354, 35g,

36o, 36i, 364. — Exécute les

promesses faites aux ligueurs, 360.

note. — Sa lettre au duc di'

Nevers, 867, note. — Sixte-Quint

par égard pour lui n'a pas approuvé

ni soutenu la Ligue, 874, note.

HiLLiÈRE (Le sieur de La), gouver-

neur de Bayonne. Catherine lui éciil

que le roi veut qu'il soit travaillé

aux réparations de la place, j4.").

HmsELiN (Le sieur), 111.

HoPiTAi (Michel de L'i, chancelier.

i4a , note.

HoBBEs (Le sieur de Montmorexcv-

NivBLLE, comte de), i5i et note.

Houilles (Le sieur de Montcassin, /'•

jeune, seigneur de), capitaine. Dé-

sire avoir la compagnie du capitaine

Valière. à Cambray, 9o5. — Est

entré en Toul, a8i, 800. — Pro-

teste de son dévouement au service

du roi et entre dans Metz pour

défendre la ville, 801.

HiiGDERiE (Le sieur de La), gentil-

homme du roi de Navarre. Son

opinion sur la réconciliation du loi

et de la reine de Navarre, 1 83, note.

HuGiEviLLE (Le sieur de), gouverneur

d'Abbcville. Le maréchal de Rotz

arrangera son différend avec le

maire, 318.

Hdot (Antoine), bourgeois de Paris.

Nommé échevin, 5a, note.

Hinui-T (Le baron). 36'i, note.

(Philippe). Voir Chiveum.
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luois ( Le rliàteau d' ) [ Piitj-ili'-Dome],

965, note, 36i, note, 862, note.

Ile-Bouchvbd (L') [Indre-et-Loire],

ih el noie.

;cHV-EN-\iiTi)is {l'as-tli'-Calnit). .3^9

et note.

ii.E ((ilaiidr. niarqui:* or. L"),

358.

IsLE (Gilles DE ^ CAILLES, abbé de

L"), i85, note.

.1

Jalons (Marne), 278 et note.

Jametz (Meuse), 3tG et note.

Prend part aux négociations qui

prcparèrenl le traité, 33.3 et note,

467.

Jasus (Le capitaine) , 82.

Jard (L'abbaye de) (diocèse de Sens).

9 et note.

Jean \II, pape, 2.

Jean III, roi de Suède. Calbenne ai-

merait qu'il cède quelques-uns de

nés grands vaisseaux, iri3.

Jeannin (Pierre), président au parle-

ment de Bourgogne, 3oa. — La

reine le trouve très capable et

plein de bonne volonté, 3o3, 809.

— Il paraît très affectionné au ser-

vice dn roi, 898, 829, 33o. —
Assiste à l'assemblée de Nemours

,

33a.

JoANNË (Le capitaine), du parli de la

Ligne, a53, note. — Le sieur de

Monicassin-Houilles entre avec lui

dans Metz, 801.

Jorence (Jacoms), 21 5.

JosAPHAT (L'abbayede) [Eure-et-Loir]
,

66 et note.

J OUÏ (L'abbaye de) [yoimc]. Le sieur

du Luart n'a pu l'obtenir, 96. —
Donnée plus tard à Albert de Bel-

lièvre, 95 , note.

JoïEnsE (Guillaume, vicomte de), nia-

récbal de France, 160, note, 176,

note. —• Ses querelles avec le ma-

récbal de Montmorency. 221,

note.

(Anne, duc de), amiral de

France, 6.'), note. — Est, de son

côté, disposé à répondre des dé-

prédations faites par les Français,

119. — Le roi veut le charger

de la seconde expédition des Açores,

121. note. — La reine lui souhaite

la bienvenue après son voyage à

Rome; lui parle des préparalils

pour l'expédition des Açores, 197,

i34, note. — Il enverra des ou-

vriers en Danemark pour faire

construire des vaisseaux, i.5o et

note, 344, note. — Ira du côté

d'Angers pour protéger le cbâteauel

empêcher les huguenots de passer

la Loire, 359.

(François, cardinal de), arche-

vêque de Narbonue, plus tard ar-

chevêque de Toulouse, i34, noie.

— Compliments de la reine à l'oc-

casion de sa promotion au cardi-

nalat, i64.

(Henri de), comte du Bou-

chage, 366, note.

Jdles (Le sieur). Doit négocier une

trêve entre le prince de Parme et

le duc d'Anjou, 189, i4o.

JcviGNï (Marne), 988 et note.

Kerman (Madame de Ploêsqdelec,

comtesse de). Désire le mariage de

son fils avec Mademoiselle de

Brienne, 82.

Kerman (Louis DE Ploésqcelec, comte

de), son fils. La reine s'occupe de

lui faire épouser Mademoiselle de

Brienne, 82 et note.

Kerman (Diane de Luxembourg de

Brienne, comtesse de), 89 et

noie.

L

Labadie (Le sieur), courrier, 8, 149.

Lacnï (Seine-et-Marne) , 179 et note,

989 et noie, 34 1. note.

Lalaing (Antoine de), seigneur de La

MoiiiLLERiE. Envoyé en France par

les Ktals des Pavs-Bas, 157. note.

Lauier (Jacques). Voir Pm (dd).

Langkes (L'évêque de). Voir Escar^

(Charles d').
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Langdedoc (Les Etals de), 4.

Lanssac (Louis DE Saint^Gelais, sieur

de), chevalier d'honneur de Cathe-

rine de Médicis. Reçoit la reine

dans son château delà Mothe-Sainl-

Héray, i3, note, aS , Sa, note.

—

(.'atherine, très disposée à lui êtn'

agréable, recommande sou lils an

duc de Kerrare, 53. — Et au duc

de iSeniours, 5i , ittlt, note,

idy, i68, 178, 266, 94(), note.

— Sa lettre à la duchesse de

Nemours, 338, note. — Lettre

que lui écrit d'Abbadie sur les

affaires de Portugal, 38 1. — As-

siste à la conférence de Sarry,

iC7.

(Guy ut. Saim-Gelais. simii'

de), son fils, 3. — Fera le voyage

avec Philippe Strozzi.

Labchast (Sfine-et-Mariic), 33.') el

note.

Latour-d'Ai;ïergne ( l'ay-dp-Dùiiir),

château appaitenant à Catherine

de Médicis; capitaine qui y com-

mande, 486 et note.

Laldi (Le sieur), pi rti'ur de dépê-

ches d'Angleterre, >>%.

Laibess (Le sieurDu), porteur de dé-

pèches et homme de confiance,

1 80 et note, aSg, aii, 470.

I.WAL (Guy, comte de). On dit qu'il

a été envoyé par le prince d'Orange

au roi de Navarre, 85, note.

Laval (La famille de Locé de). A

codé sa terre de Bressuire à Phi-

lippe Strozzi , 1 7, note.

LAVAnDI^ (Jean de Beaumanoir, mar-

quis DE), i65, note.

LÉArMONT (Jean de). Voir Piivgail-

lABD.

Leicesteb (HoBERT DcDLEï, couite de),

1 1 , note.

I.ErroN (Le sieur de), 3g.

l,liME^c (Le prieuré de) [Snroi'c]. La

reine prie le duc de Savoie de

laisser la provision du prieuré d'Ai-

iiay au chevalier de La Chambre.

1 ^7 et note.
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Lencossie (Le sieur de), favori de

Henri III, 'iih et note.

Lenoncourt (Henri de), maréchal de

camp, l'iG et note, 258, 333, 35 1.

(Françoise de Latal-Bois-Dad-

PHiN dame de), sa femme, 240,

note, 2 '19.

Lennox (Le duc de), père de lord

Darnley. Forcé de quitter l'Ecosse ;

en roule pour la France, il s'est

arrêté à Dombarton, 65 et note.

— Lettre de Mauvissière à Cathe-

rine de Médicis sur sa situation en

Ecosse et les causes de son départ,

4o8.

Lespabbe (Girolule}. seigneurie du

duc de Nevers, 39.

Leïboux (La haronnie de) [Indri'].

24 et note, 70 et note.

Lezignan ou Ldsignan (Henri de),

capitaine huguenot, i65, note. —
Envoyé par le roi de Navarre ver-

sa femme, 166.

LiANCouRT (Le sieur de), 33.

Liège (L'évéque de). Voir Bavièbe

(Ernest de).

LiEUDiEu (Geoffroy, sieur de Saint

AsTiER et de), lieutenant général à

Verdun. Fait prisonnier par le duc

de Guise, qui ne veut pas le laisser

sortir de Chàlons, 280 el note.

I.ignebac (François i>e), capitaine,

3oo, note.

LiGNv ( Antoine de Luxembourg , comte

nu Brienne et de), 83, note.

(Marguerite de Savoie, com-

tesse de), sa femme. Lettre de la

reine pour demander son consen-

tement an mariage de sa petite-

fille Diane de Brienne avec le

comte de Kerman, 82.

Ligues-Grises (Les), 58, — La reine

attend leurs ambassadeurs vers la

Toussaint, 69. — Elle ne voudrait

pas se brouiller avec eux à cause du

mauvais payement de leurs soldats,

i44, i48, 161, 339, 333, 335,

330. — Leurs ambassadeurs s'en

retournent, 338.

LiMEijiL (Gilles de La Tour, seigneur

DE ), 169, note.

— (Le sieur de La Toiiu de), son

fils. 11 est envoyé une seconde fois

vers le prince de Parme pour né-

gocier la rançon de son cousin le

vicomte de Turenne, iSy et noie.

LoNGEÉE (Le sieur de La Motte-), ré-

sident en Espagne. La reine le met

au courant de ce qui a été dit

dans une audience de l'ambassa-

deur d'Espagne. io3. — Le

charge de parler au roi du ma-

riage proposé par J.-B. de Tas-

sis entre le duc d'Anjou el une des

infantes, 118, 122, i32. — Ses

nouvelles de rexpédilion de la

Tcrcèrp, i38. — Une longue

lettre de la reine, principalement

an sujet de la négociation d'entre

le prince de Parme el le iluc d'An-

jou; elle le charge de dire tout

haut que les Pays-Bas font des

propositions avantageuses au duc,

189, 167.— Quelques mots de la

reine, 171. — Autre lettre, 22:!.

—- Elle le remercie des nouvelles

(|u'il envoie el le prie de continuer

de voir souvent les infantes, 224.

— Il doit faire entendre à ceux

qui en parlent que la reine Louise

espère bientôt être mère. Catherine

attend les ouvertures de Mendoza,

saS. — Lettre de la reine pour

lui raconter ce quelle a dit à Men-

doza de ses droits sur le Portugal

pour lesquels elle entend être dé-

dommagée, 33 1. — Klle s'étonn4'

que Mendoza n'ait encore lien pro-

posé pour les Pays-Bas, en attendant

que les députés arrivent, s33. —
La reine le remercie des nouvelles

des infantes, a66, agô, 299,

363 , note.

LoNGBEiL (Le sieur de), a6a.

LoNGDEviLLE (Marie de Bourbon, du-

chesse d'Estoiteville, veuve du

duc Léonor d'Orléans). Le roi re-

fuse de se mêler du procès auquel



elle s'intéresse, i li. — Callieriiic

se réjouit de ce qu'elle viendra près

d'elle à Monceau, 352 et note, 3(i(.).

LnNGUEViLLK (Henri d'Orléass, duc

de), 101, note, 869, note.

(Françoise d'Orléans). Voir

CoNDÉ (princesse de).

l^onnAiNE (Louise de), reino do

France, aa , 33.— Prend les eaux

à Bourbon-Lancy, 55 et note, 05.

Est bien portante à Spa, 108,

io(), ii3, 190. — La reine mère

espère qu'elle reviendra de Bour-

bon-Lancy avec l'espoir de cet en-

fant qu'elle désire tant, i/ia et

note. — Sa lettre à Elisabeth,

1

5

1 , note.— Catherine lui a écrit

,

188, 189, 197, 198, 199, is'i,

99â, 398, 289, 98(i.

(Christinede Danemark, veuve

en secondes noces de François 1°',

duc de), a donné son adhésion au

mariage de son petit-fils, 879 el

note.

(Charles III, duc ue), 176,

noie, 188, note, 909, 99Ô, 946.

La reine fonde beaucoup d'espoir

en son influence sur ses cousins,

2Û8, 95o. — Il a parlé au duc

de Guise et dit qu'il ne demande

qu'à abandonner ses entreprises,

9Û0, 25 t. — Se montre très

dévoué, intervient auprès du duc

de Guise, 2 53. — Envoie le

baron d'Haussonviiie au duc de

Guise, 254 et note, 956, 367,

a58, a6o, 271, 372, 378. —
Fera pendre ceux qui , sur ses

terres, ont fait prisonnier le sieur

de Schomberg, 280.— Se montre

mécontent des ligueurs, 988. —
Marguerite de Valois voudrait se

réfugier chez lui, 391, 3oi, 3oa.

— Dans l'intérêt de la reine il

fait renouer la négociation inter-

rompue, 3o6, 3o8, 809. — Les

ligueurs l'ont beaucoup de désordre

dans son pays, 818, 8ao, 338,

379 et note.
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LoBRAiNE ((^laiule de France, duchesse

de), sa femme, i53, note, 17'!,

note, 995, note, 262, 872.

(Henri de), petit -fils de la

reine mère. Catherine songe à le

marier, i54.

(Charles, plus lard cardinal

de), évèque de Metz, son Irère. Sa

grand-mère veut lui faire avoir le

chapeau de rardin:il, 17/1 et noie,

352.

(Christine, princesse de), l'ai-

née des petites-filles de la reine-

mère, 53, note, 190, note. —
Elle ne songe guère à épouser son

oncle le duc d'Anjou, i3g, note.

— Les démarches faites pour son

mariage avec le prince de .Man-

toue, i58 et note, i54. — A un

peu de fièvre; sa grand-mère re-

tarde son voyage à cause d'elle,

189 et note, 91 5, note, 261,

879 et note. — Son mariage pro-

jeté avec le duc de Savoie, avec le

duc d'Kpernon
,
que son père ne

veut pns accepter, 4 11. — Elle

Unira par épouser le grand-duc

de Toscane, 486.

(Antoinette, Catherine et Eli-

sabeth, princesses de), ses sœm's.

Sont belles et bien portantes , i53

et note. — La reine propose An-

toinette pour le prince de Man-

toue, i54. — Il est question de

la marier au petit-his du duc de

Parme, 201, 990. — Et de faire

épouser Catherine au fils du duc

de Nemours, 995 et note, 934,

259.

(Charles de Guise, cardinal

de), 118 et note.

(Charles de). Voir Vaddbsiont

(Le cardinal de).

— (Catherine de). Voir Montpen-

siER (La duchesse de).

Voir Gdisb, Maïesne, Elbeuf,

Mercoeub.

LouBENS (Hugues de), grand-maitre

de l'ordre do Malte. Succède au

543

sieur de La Carrière dans cette

dignité, I, note.

LoDïET (Le sieur), courrier, 177,

817, 3ai.

Loïs (L'ingénieur), 57.

IjUART(LesieurDu). \ 'ayant pasobtenn

l'ahhaye de Jouy, la reine tient la

main à cv qu'il reçoive une pen-

sion sur l'évèché de Lisieux, 95.

LuDE (Jean de D\ii,i,o\, i ointe do),

9 46, note.

(René de Dailldm di). Voir

Chastelliers (alibé des).

LtiLLiER (Le président), 53, note.

LiLLiN (Gaspard de Genève, marquis

DE), chaniliellan du duc de Savoie,

et son ambassadeur en Suisse. Est

venu porter la nouvelle du ma-

riage de son maître à Henri IH,

9 1 5 et note.

Lbnei, (Héi-autt). Catherine lient à ce

que la ville soit rendue par les

protestants, 8'i.

LussAN (Jean-Paid d'Esdarbez dej.

capitaine, au. — Catherine est

fort indignée de sa conduite, 963.

LixEMiiouRfi (Jean de). \oir Brienne.

(Madeleine de). Voir Chapelle

DES Ursins (La).

(Diane de). Voir Kebman.

(Antoine de). Voir Lignï.

Luïnes (Jean de), .ivocat au Parle-

ment de Paris. Nommé échevin de

Paris. 59, note. — Délégué vers

la renie mère, 194 l'I note.

Ldzignan. Voir Lanssac.

Lton (L'archevêque de). Voir Espi-

NAC (Pierre d').

(La ville de). Le roi se pro-

pose d'y aller, 198, 909, 378.

—

La citadelle a été surprise par les

ligueurs, 980 et note.

LïVERDis (Jean Grangier de), ambas-

sadeur de France auprès des Li-

gues grises. Catherine lui recom-

mande de continuer ses bons offices

pour l'alliance et de ne mêler le

roi ni elle dans la charge qu'a

donnée le duc d'\njou pour le>er
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(les Suisses, 5o. — Elle lui ex-

prime son coutentement de ses

services, 58, i'i3. — Lui parle
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Ju payement des cautons et des

ligues, i48. — Apprécie ses dé-

pêches, 161. — Lui dit que le

duc d'Anjou est venu à lii cour de

son Irère, 17^, 829.

M

Maçon (Le chevalier Gibeiitls, com-

mandeur), de l'ordre de Malte.

Porteur de nouvelles du prince de

Mantoue; s'en retourne avec une

lettre de la reine, 83, 80, 98,

note.

MiDiiKE (L'ile de), 28, noie.

Madiub (Le château de) [Seine-et-

Oise], 1 iS, note.

Maillt (Louis de). Voir RtMissKiL.

Malines, ville de Flandre, ai8, 333,

note.

Mainevilliî ( François de Roc:uebolles ,

.sieur de), geiitillioninie ordinaire

du roi. Est proposé par la reine

pour èlre député en Ecosse, 6'i,

note. — Le roi compte l'envoyer

après le retour de La Mothe-Féné-

lon, 67, note.— PartipourrÉcosse,

,01. — Lettre de la reine, loi,

io5 et note. — Arrive avec une

réponse du cardinal de Bourbon et

duc de Guise, a^^i et noie. —
Porteur d'une lettre du cardinal et

chargé d'obtenir de nouvelles con-

ditions dans la rédaction de la trêve,

292, 398 et 2y4, 29G. — A dit

à la reine que les ligueurs comptent

être secourus par le colonel Pfîffer,

297. — La reine le charge de l'aire

(les reproches au cardinal de Bour-

bon, 298, 3o3, 809, 3i3, note.

Mainteson (Louis d'Akgennes, mar-

quis de), 34, note. — Envoyé par

le roi pour s'entretenir avec le dur

de Guise, 24a.

Maisse (HurauU de), ambassadeur à

Venise. Est désigné pour rempla-

cer le sieur du Ferrier dans ses

fonctions, 2(i et note. — La reine

le recommande aux seigneurs de

Venise, 49. — Elle lui demande

de lu Icnir au ccuraul desuomelles

du divorce du prince de .Mantoue,

79. — Et se réjouit du bon accueil

qu'on lui a fait à son arrivée à Ve-

nise, 74.— Catherine lui demande

l'issue des difficultés entre le

prince de Mantoue et sa femme,

70.— Lettre du roi, 76, note.

—

Catherine lui demande ce qu'on dit

à Venise du désastre d'Anvers, 8(j.

— Elle reparle du divorce du prince

de Mantoue et compte sur son

zèle pour proposer un nouveau ma-

riage, 88 el 90. — Quelques mots

de Catherine sur la situation en

Flandre, 92. — Elle lui demande

si les bruits du mariage du prince

de Mantoue avec Éléonore de Mé-

dias sont fondés, 97. — Elle loue

sa conduite dans l'affaire entre

les ducs de Mantoue et de Gon-

zague, 98, 98, note. — Elle s'in-

forme encore du mariage du prmce

de Mantoue, 102, 107. — Elle

lui recommande de bien pénétrer

ses intentions, avant d'accéder

aux propositions du duc de Man-

toue, 11 3. •— Lui parle du duc

d'.Vnjou, ii4. — Lui envoie de

l'argent pour une affaire qui doit

rester secrète, i42. — En réponse

à sa dépêche, elle lui fait envoyer

des instructions par le roi, i[u'elle

accompagne d'un mol, et lui con-

seille de bien savoir si les Sei-

gneurs ne lui font pas croire une

fausse nouvelle, i44. — Sa lettre

à la reine sur l'affaire de Portugal

,

i45, note. — Catherine lui donne

ses instructions pour négocier le

mariage de la princesse de Lorraine

avec le prince de .Mantoue, i5:!.

— Mot de la leine, 189, 193. —
Il doit remercier les Seigneurs des

condoléances à l'occasion de la mort

du duc d'Anjou, 196. — Lettre

au sujet de l'héritage d'Ypolite de

Piovena, dont elle a écrit aux Sei-

gneurs, 201. — Elle le remercie

de porter le deuil avec sa famille,

et lui parle d'un projet de mariage

de sa seconde petite -fille avec le

duc de Parme, 201. — Elle de-

mande un sauf-conduit pour le sieur

Oratio Barbara , ao8.— Lui parle

du mariage du duc de Savoie, et

le charge de savoir si le roi d'Es-

pagne a quelque projet contre l'Ita-

lie , 2i5, 216. — Elle lui répond

à toutes les affaires dont il l'avait en-

tretenue , il ne peut être dédommagé

des frais du deuil ; mais sera favo-

risé en autre chose, 319. — Lui

écrit qu'elle envoie des chiens au

prince de Mantoue, a 30. — Le prie

de veiller à ce que la Mirandole ne

reçoive point de dommage, aaS.—
Elle revient au sauf- conduit de-

mandé pour Oratio Barbara, 225.

— Et à la conser\ation de la .Mi-

randole, 337. — Lettre de la reine,

234. — L'avis qu'il a donné des

mauvais rapports entre la Porte el

les Seigneurs est trouvé très impor-

tant, 238. — Un mot de la reine,

1 4 , 2 4 !2 , note. — Lettre de M. de

\illeroy, a44, note. — Cathe-

rine insiste sur le sauf- conduit

qu'elle a déjà fait demander pour

le sieur Barbara, 356. — Lui de-

mande de veiller à ce qu'Ypolite

Piovena rentre dans ses biens, 363.

Maisse (Le jeune de), sou neveu. Por-

teurdeletlreà la reine mère. i45
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Maldûnabo (Don Diego), lo'i.

Malebas (Le sieur), 65, noU,'.

Malpierbe (Le sieur de). Beau-ii-ore

dit secrétaire Brulart, ageul du roi

auprès du priuce de l'arme, gç) et

note, 348, Sig. — La reine ie

charge de proposer au prince de

Parme de prolonger la trêve pour

deux ou trois ans, 354.

Mamineau (Denis), auditeur à la

chainhre des comptes, i a'i ot note.

Malras (Pierre de). Voir Yolkt.

Manosque (Bastes-Alpes), li'j'.'i.

Masiielot (Fraufois DKj, gouverneur

de Lyon. La reine le complimente

d'avoir si bien travaillé pour

l'alliance avec la Suisse, /ig et note

et 53. — Lui écrit avant son dé-

part de Suisse, et est très satisfaite

de ses services, 5g, 980, note. —
("atlierine est assurée de son alléc-

tioii pour le roi, agi. •— Elle

voudrait le récompenser en le fai-

sant gouverneur du Daupliiné, luja.

— Elle le défend comme n'étant

pas du parti des Guises, 3o5. —
Doit empêcher le sieur Frangipani

de dépasser Lyon, 3'i7, note. —
Les ligueurs demandent qu'il soit

maintenu counne gouverneur de

Lyon, /i63, '173.

Masdesloo (Ernest van), colonel alle-

mand au service de la Ligue, 4^5

et note.

Mansfeld (Charles, comte de). La

reine lui promet que par égard pour

ses services près le duc d'Anjou , il

sera payé un des premiers quand

les dettes du priuce seront acquit-

tées, ig6.

(Pierre-Ernest, imj, prince de

l'Empire, ig6, note.

Mastode (Guillaume de Gonzagce,

duc de). Quelques mots d'amilié

de la reine, 27. — Elle espère

beaucoup de sa bonne volonté vis-

à-vis du duc de Mevers, 46. —
Lui écrit encore sur ce sujet, 47,

48, .")a, 73, 7"), note. — Lettre

d'amitié pour accompagner le ••ioui

(le Sourdis, 78. — Kllelui recom-

mande l'afl'aire de la dame de Iti-

rague, 86, 88. — Le sieur de

Maisse lui a parié de son différend

avec le duc de Nevers, g8. — Le

roi en écrit au prince son fils,

98, note , 1 1 3. — La reine le prie

de favoriser son avocat Bugelly,

i54. — Elle le complimente sur

le mariage de son lils, 183, 18O,

noie. — La reine est très heureuse

de pouvoir lui rendre service en ce

qu'il a chargé l'abbé de Pleinpied

di' lui demander, 3 13.

Mantoue (Vincent de Gohzagije, prince

de), son lils. La reme s'informe au

sieur de Maisse des nouvelles de

son divorce, 72 et note.— Elle lui

écrit quelques mots d'amitié, 74.

— Son divorce, 76. — Son nou-

veau mariage, 76, note. — Pro-

testations de dévouement de la

part de Catherine, 83. — Elle

attend son divorce pour hd propo-

ser un autre mariage, 88, 8g. —
Epousera la fille du grand duc de

Toscane, 97. — Lettre du roi pour

accommoder les affaires entre son

père, lui et le duc de Nevers, g8,

uolc', 103,107.— Catherine veut

loujours lui faire épouser la prin-

cesse de Lorraine, sans toutefois

s'exposera un refus, i53, i54.—

Elle le félicite de ce nouveau ma-

riage, 183, i84. — L'abbé de

Pleinpied est chargé de le compli-

menter, 186, 216. — La reine lui

envoie les chiens qu'il voulait avoir.

230, 234.

Marguerite Fabsèse, première

femme du prince de), 73 et note,

75 et note, 80 et note, 183,

note.

(Eléonore de Médicis, seconde

femme du prince de), sœur de

Marie la future reine de France,

75, note. — Son mariage est pré-

paré psr son oncle ]>' lardinal, 97.

1 oa , i53, I 54 , uole, 1K3 et note,

1 8'i , 1 80. — L'abbé de Pleinjjied

ira la féliciter, 187. — La reine

lui écrit pour offrir à son mari

dix-huit chiens courants et deu.x

linùers, et serait heureuse de pou-

voir lui rendre serace en autre

chose, 216, 334.

Marcei, ( Claude ) , hitendanl des

finances, 34, note, 107, i3o,233

et noie.

MARCiiAis-soDS-LiEssE(j4isrie). La reine

trouve dommage que le château soit

moins bien entretenu que du temps

du cardinal de Lorraine, 1 1 3, 3()0,

note.

Marchart (Le capi(ahie), 360.

Marciiabmort (Cosme Clausse de),

évèque de Chàlons, 58, note. —
Fait espérera la reine qu'elle réus-

sira dans sa négociation avec le duc

de Guise, 248, 34g, 207. —
Assiste à l'entrevue entre la reine

et le duc de Gidse, 3o2, 309.

( Pierre Claiîsse, sieur de), 1 68.

303.

(Henri Clai sse de). VoirEiEinv-

Saint-Martin.

Marempne [Charente-Infé-ieure), ."17.

Marie Stuart, reine d'Ecosse, 55,

note. — Catherine veut essayer

d'arranger ses affaires en Ecosse,

60. — Henri 111 a réclamé un

aumônier pour elle, 88, note. —
La reine mère la recommande par-

liinlièremeut à M. de Mauvissière,

1(10. — Elle permet à son lils de

prendre le titre de roi, io5, note,

j4i. — Catherine lui écrit pour

protester de son amitié et de l'inté-

rêt qu'elle porte à sa cause, 163.

— Ilemilll tâche d'obtenir d'Éli-

sabelh sn délivrance, 162, note,

i63. — Le roi et la reine mère

se préoccupent de son douaire et

des égards qui lui sont dus, i84,

i85, igg, 224. — Catherine s'in-

téresse à ses affaires, 327, 228.

Maricnv (Madenidiselle de LaPéril-

Catiierise de Médicis. — vin. Ut)
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i)iKi\E, ilaiiii» DKi. jfuiiveriiaiilc dr

la princesse de LoiTaine, 261.

Marion (Le sieur), secrétaire du m^i-

réchal de Montmorency, 85.

M iBMonTiEn (L'abbaye de) [Indre-et-

Loire], 167, note.

JIarmx (Philippe de). Voir Saime-

Aliiegoxde.

Marseiu.e (La ville de). Échec des

ligueurs qiil ont voulu prendre la

ville, 2(56 el note, 368.

SIartellï (Le sieur), banquier à Flo-

rence, 208, 2og.

Mabtinbaclt (Le sieur), conseiller au

parlement de Bourgogne. 3ot2,

3o3.

M vTHiEi; (Le Père), jésiùte, 87/1,

note.

iM iTiGNON (Le maréchal de), gouver-

neur de la Guyenne. Est prévenu

par la reine qu'il ne doit pas dis-

poser des deniers de la généralité

de Bordeaux, ([u'elle se réserve,

2. — Elle lui écrit deux lettres

sur l'expédiliou de Philippe

Strozzi, 3. — Le prie de s'assurer

si tout est prêt, 'j. — Deux autres

lettres sur le même sujet, 6. —
Le roi désire qui! s'occupe de la

publication de l'édit des grell'es au

parlement de Bordeaux, 7. — Le

sieur de Nérac va le trouver, 8.

— Lettre du roi, 8, note. —
Reçoit le roi et la reine de Na-

varre à Saint-Maixent, 10, note.

— Un mot de Catherine qui es-

père le voir bientôt, i3. — Elle

lui annonce son voyage et le mande

à Mirebeau, i4. — Une lettre au

sujet de l'expédilion des Arores,

19, 20. — Elle piessele voyage de

Strozzi et se renseigne sur l'effet

que produit l'armée, sti. — La

reine le charge de veiller à ce que

le général de Gourgues exécute

ses ordres au sujet de ses finances,

26. — L'armée est prête, 37. —
il doit user de son autorité pour

empêcher des désordres à la suite
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d'un différend d'enlro les sieurs de

Peregrin et de Sallers, a 8. — 11

faut empêcher que les habitants de

la terre de l.esparre ne subissent

des dommages du fait des troupes,

99.— Autre lettre de la reine, 3o.

—

Elleseplalntque Strozzin'ait pasen-

rore rejoint lecumtede Brissac, 82.

— Elle revionl sur la publication

de l'cdit des greffes, 3.'), .Ï7, 58.

— Le décharge de toute respon-

sabilité dans le manque de vivres

pour les navires de Strozzi, 80.

— Lettre de Villeroy, 80, note.

— La reine lui écrit au su-

jel du capitaine d'Escalin, dont

elle est fort mécontente; veut faire

envoyer du blé en Portugal, et

parle d'autres affaires qui deman-

dent le secret, 81. — Lettre de

M. de Villeroy, 85, note. —
Catherine lui reparle du capitaine

d'Escalin et s'étonne que le capi-

taine Aymar n'ait pas été arrêté .î

Bordeaux, 189. — Lettre du sieur

de Villeroy, 97. note. — La reine

le prie de faire vérifier l'édit des

tailles au Parlement de Bordeaux,

98. — Le roi de Navarre en fait

autant, 98, note. — Et le sieur

de Villeroy blàrae le Parlement,

99, note. — Autre lettre de M. de

Villeroy, 99, note. — Elle lui

écrit en faveur de l'abbé de Bon-

lieu, qui est gêné par le sieur di'

Montferrat dans la jouissance de ses

bénéfices, 117. — Lui parle du

retard dans la reddition des villes

par les protestants, de leurs arti-

fices, et lui recommande de faire

valoir les bonnes intentions du roi

pour' la paix, 198. — Se repose

sur l(ji pour la sûreté des villes

.

1 38. — L'engage à bien suivre

ce que le sieur de Bellièvre lui

dira et à servir le roi avec toute

l'affection qu'elle lui connaSt,

lig. — Il a vu la reine de Na-

varre; la reine-mère l'en remerci''.

161. — Sa lettre à Caljierine.

161. — Elle le prie, par le sieur

Praillon, de continuer d'aider sa

fille, i(j3. — Le roi de Na-

varre lui demande de faire retirer

In garnison qui est entrée en Bazas,

i<)4, note, i65, note. — La reine

commence à avoir bon espoir. 166.

— Lettre de Villerov, 170, note,

172, note.— Catherine lui recom-

mande uni' seconde fois de protégei'

les intérêts de l'abhé de Bonliiu

contre le sieur de Moutferrant.

178. — Ne veut ôler les garnisons

des villes que la \eille ou le lende-

main de la réconciliation du roi et

di' la reine de Navarre, 176 et

note, 18g, note. — La reine lui

parle d'affaires d'argent, 197. —
Elle est heureuse de ce qu'il pous-

seia Marguerite à bien recevoir le

duc d'Epernon, aoo. — Lettres

de M. de Villeroy. 200. noie.

— La reine lui envoie le présideni

Rnilai't pour arranger une afl'aire

i|ui a rapport à Marguerite, 23g.

— Le sieur de Saint-Cricq, qui le

poursuit , ainsi que le sieur de

Gourgues, à cause d'un navire em-

ployé pour l'armée de Strozzi. aura

toute satisfaction, 2/11, a44, 246.

noti\ — A très bien réussi à Bor-

deaux; la reine fait son éloge au

roi, 263 et note, 299, note, 3i8

^ Elle lui renvoie son courrier

avec une réponse, et se plaint de

l'ennui qu'elle éprouve à Epernay.

39 9. — Lettre de la reine. 358.

366, note.

\lATOrGE-siiR-MAHNE (Marne), 203.

note.

Maubert-FoiVtaine (Arderiiies), 290

et note, 807.

MAI:GIBO^ (Laurent de), lieuteiianl

général en Dauphiné. La rein.'

veut marier sa fille avec le sieur de

Garde, io5, note. — 11 est bien

malade; tout en le regrettant, la

r.'iuf songe à le remplacer. 292.



— Sa k'ilre au loi l'Isa giiénson.

293 , note.

Mabbbnaiu) (Le sk'iir), -iSg.

Macreveiit (François Louviebs, (lit),

l'assassin de (^oligiiy, qui avait tué

son niailre, le seigneur de Aioiiy;

il périt à sou tour de la main du

llls de ce dernier, iio et note.

Mauussièbb (Michel de Castelmi .

sieur db), ambassadeur en Angii'-

terre, 1. — Lettre de la reine, 7.

— La reine lui écrit en réponse à

sa lettre sur le voyage et la réception

du duc d'Anjou .nux Pays-Bas, 10.

— Encore au sujet du mariage,

20.— Henri III lui a écrit, et Ca-

therine, en approuvant le roi, in-

siste pour que le mariage se fasse,

3i, 33. — Elle le charge d'ap-

puyer don Antonio près d'Elisa-

beth, 89. — Lui parle du ma-

riage, 4o. — Elle se plaint fort

de l'altitude d'Élisabetli , lui le-

proclie sa réponse à un mémoire

sur ce sujet, le conjure d'ac-

ti^pr les choses, àS. — Elle lui

reparle du mariage, des affaires

d'Ecosse, et attend des nouvelles

de l'armée de Strozzi, qu'elle

présume devoir être bonnes, .">,).

— Encore le mariage et les affaires

d'Ecosse, (jo. — La reine y re-

vient pins amplement, grande

indignation qu'elle éprouve de la

traitreuse façon dont les Espagnols

ont agi avec les prisonniers. 64.

— Lettre du roi, 67, note. —
Catlierine lui promet qu'il sera

payé de ce qui lui est dû et lui parle

du mariage, 7a. — 11 semble ne

pas devoir se faire, 73. — L'amitié

entre les deux jiays peut être sau-

vegardée, 75.— La reine le charge

de remercier Elisabeth des douze

navires qu'elle a voulu céder. Il sera

en partie satisfait de ce qid lui est

dû, 77. — Le mariage ne se fai-

sant pas, Calheiine le charge d'im-

InMenir !••« bonnes relations d'ami-
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lié, 83, 84. — Elle se lu.julre

très ennuyée de bruits qui vien-

nent d'Anvers, 84. — Quelques

mots de la reine et lettre du

roi, 88 et note. — Elle revient

sur ses regrets de l'affaire d'An-

vers; compte proliler plus tard des

ilouze navires ,(lc la reini> d'Angle-

terre, 91. — Il doit s'employer à

faire oublier l'affaire d'Anvers,

1011. — Sa lettre à Walsinghani

.

100, note. — Lettre de la reine.

102.— Autre lettre, io5. — Elle

le remercie des avis qu'il lui a en-

voyés et Im conseille de récom-

penser et de conserver les per-

sonnes (|ui les lui ont donnés,

log. — Elln lui fait part de tout

l'ennui qu'elle éprouve de la red-

dition de Dnukerque, 11 5. —
Longue lettre pour lui raconlei'

son entrevue avec Cobbam, 1 19.

— Lettre de la reine avec dé-

monstrations d'amitié pour Eli-

sabeth, 133, i5i. — Elle s'in-

quiète de savoir ce que le sieur de

Ségur est venu traiter en Angle-

terre et le prie d'approfondir ses

desseins, i58. — Après qu'il l'a

satisfaite à ce sujet, Catherine le

prie de travei-ser ces projets, iGo.

— Est chargé d'inlerveuir auprès

d'Elisabeth pour rendre la liberté

à Marie Stuart, 162 et note. —
Calheiine lui fait part de sa visite

au duc d'Anjou et du bien qu'elle

en espère, 171. — Elle tient à ce

qu'il se conserve les bonnes grâces

d'Éhsabeth, tout en intercédant

pour la reine d'Ecosse, i84. —
Longue lettre de la reine touchant

les obsèques et le deuil du duc

d'Anjou. Propositions de Stafford

pour s'unir contre le roi d'Espagne,

197. — La reine lui raconte son

entretien avec .Staffonl , 202. —
Elle lui écrit qu'elle a reçu une

lettre d'Elisabeth H la visite de

Robert Ceci!. ^a'A. — Elle ne peut

.V'i7

lui rii'M dire de déliuUif sur ce que

ICIisabeth a proposé, avant que les

députés des Flandres ne soient là.

224. — Il est chargé d'intervenir

dans les négociations entre Elisabel 11

et le roi d'Ecosse et de rétablir

l'amitié entre les trois royaumes,

227 et 928. — Est remplacé par

le sieur de Chàtcauueuf, 3O2,

note. — Sa lettre à Catherine de

ilédicis sur les affaires d'Ecosse cl

d'Angleterre et sur le duc deLcnnox

en septembre i582, 4o8 et 409.

MAvK>iNt (Charles de LorniisE, duc

niî), 242 et note. — La reine lui

éciit par le sieur de Hochefort

pour rinformer de ce qui se passe

,

348 et note. l>46. — Le duc de

Guise dit à la reine mère qu'il i)<^

peut assister à une entrevue avant

trois semaines. 247. — A l'inti'ii-

tion de se mettre en route; mais le

duc de Guise a fait demander des

instructions, 249. — La reine

craint qu'il ne vienne pas, a.'n.

— Il doit envoyer un mémoire

poiu- la conférence , 9.54.— Aurait

voulu venir en personne, mais son

frère l'en a détourné; il a proposé

d'aller en Flandres pour le service

du roi, 269, 2C8, 975. —• Leduc

de Guise prétend que les Suisses

s'approchent de son côté, 286,

287, 802, 3o5, 3i3, 3i5, 817.

820, 328 et note, 38o, 33 1, 33'!.

— Catherine est contente de ses

bonnes dispositions à l'égard du

roi, 33(3, 337, 889. 34o et note,

84.5, 366, note. — Demande au

roi le gouvernement de la Bour-

gogne et la ville de Beaune, 4(i2.

— Ou bien le chéteau de Dijon et

cehri de Chalon-sur-Saône, 472 et

474.

(Hemi de), son fils, 101, note.

(Catherine de), sa fille, 101,

note.

Meacx (Seine-et-Marne). 34i, note,

842 et note.

09.
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Mkhici* (Catherine de), éoril à

Walsinfrliam pour se plaindre dus

relards apportés aux projets de

mariage entre le dnc d'Anjou et la

reine d'Angleterre, i. — Prie le

Pape d'aider le sieur de Cbambril-

lant à succéder, comme granl-

raaîtrc de Tordre de Malte, ausienr

de La Carrière, i. — Recom-

mande au maréchal de Matignon

de ne rien divertir des revenus de

la généralité de Bordeaux, qui lui

ont été cédés par le roi, a. —
Deux li'ttres au sujet de i'arme-

ment pour les Açores, 3. — lîllo

demande au maréchal si 1 i^xpédi-

tion est prête à partir, U. — In-

terpelle le prince de Condc à pro-

pos d'une assemblée à Saint-Jean-

il'Angély, qu'elle le prie de l'aire

dissoudre, ô. — Dit au maréchal

de Matignon qu'elle compte aller

à Chenonceau, mais qu'elle ne

pourra partir qu'après le carême,

à cause d'une enllure aux jambes;

lui reparle de l'armement, (i. —
Recommande le sieur Drago au

duc de Savoie, 7. — Le maréchal

de Matignon doit veiller à ce que

Tédit de la réunion des greffes soil

publié au Parlement de Bordeaux

7. — Est d'accord avec le Roi,

comme elle écrit à M. de Mau-

vissière, en ce qui concerne l'af-

faire de Flandres et le mariage

d'Elisabeth, 7. — Envoie le sieur

de Vérac au maréchal de Mali-

gnon. 8. — Parle à la duchesse

de Montpensier des préparatifs qui

se font en Normandie , S. —
Ecrit au cardinal d'Esté pour sou

procès avec la duchesse de Parme,

I). — Insiste auprès du Pape pour

(pi'ii ne relarde pas la récompense

promise à la princesse de Salerne

poui' son intervention à Ménerbes,

9. — Se rend à Chenonreanx et

espère y voir le roi et la reine de

Navarre, 10. — Très satisfaite de
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la gracieuse attitude de la reine

d'Anglelen-e envers son fds. elli-

charge Mauvissière de la compli-

menter; regretio que lo duc d'An-

jou soit allé en Flandres; espère

le maintien de la paix, si on lai.sse

le roi d'Espagne s'arranger avec

les Pays-Bas. 1 0, ii et 13. —
Dit au maréchal de Biron d'éloi-

gner les gens de guerre, et qu'elle

serait heureuse si le roi de Na-

varre venait jusqu'à Champigny,

car :-sur cinq jours elle en est

quatre souffrante 1 . 12.— Exprime

le même désir au maréchal de Ma-

tignon, i3. — Annonce son

voyage à ia Molbn-Saint-Héraye

à la duchesse de Nemours, i3. —
S'y rencontre avec le roi de Na-

\arre, i.3, note. — i'rie le maré-

chal de Matignon de venir àSainl-

Maixcnt, i4. — Malade à Cham-

pigny, 1 4. — Plaide auprès du

Roi en faveur du sieur de Bussy,

l'i. — Remercie le prince et la

princesse d'Orange d'avoir été la

cause du bon accueil fait au duc

d'Anjou dans les Pays-Ras. i5.

— En vue des grandes forces pré-

parées par le roi d'Espagne pour

le Portugal , elle recommande au

comte de Rrissac de laisser réunies

celles destinées à faire valoir ses

droits, 16. — Dispose favora-

blement M"" de La Trémoïlle

vis-à-vis de Philippe Strozzi, afin

qu'elle lui remette les droits sei-

gneuriaux de la terre di^ Bres-

suire. lO. — Avertit les consuls

de Rouen qu'ils ne devront pas

retarder le payement d'une rente

sur l'hôtel de ville, 17. — Est

guérie de sa maladie, comme elle

écrit à ta duchesse deNevers, 18.

— Le comte de Brissac étant prêt

à faire voile, elle en avi'rlit le

maréchal de Matignon pour que

les autres forces de Strozzi ai'ri-

vent à temps au rendez- vou<.

19. — Parle au duc de Xevers

de l'affaire du prince de Condé,

19. — Lettre à M. de Bellièvre,

•10. — Engage la duchesse de

Nevers, et ensuite le duc, à tenir

sa promesse de venir la voir. 90 et

"1. — Ecrit à M. de BelHèvre:

lid mande qu'elle enverra le sieur

d'Escars au Roi et ensuite au roi

de Navarre, 39. — Dit au Roi

que la peste est à Blois et qu'on

se méfie de sa venue en cette ville.

3 9. — Lettre d'amitié à la du-

chesse de Nemours, 9.?. — De-

mande au grand -duc de Toscane

de favoriser Antoine-François de

GoncU, 98. — S'adresse au doyen

et au chapitre de Cléry au sujet des

formalités à faire pour une messe

fondée pour le repos de l'âme de

Henri II, a 4. — S'informe auprès

du maréchal de .Matignon de l'état

de l'armée des Açores, et le presse

de lui faire prendre voile, s4. —
Exprime son contentement à M. de

Mauvissière de ce que le mariage

d'Angleterre se fera dans un mois,

9.5. — .\nnonce au sieur du

Ferrier que le sieur Hurault de

Maisse ira le remplacera Venise, 3('>.

— Parle au maréchal de Matignon

d'une affaire de finances, 36. —
Recommande à du Ferrier une ré-

compense pour Camille de La

Croix, 97. —• Satisfaite de ce que

l'armée de Strozzi soit enfin prête

,

elle ne doute pas du résultat de

l'entreprise, 97. — Le maréchal

de Matignon doit ordonner que le

difféiend d'entre les sieurs de Sal-

lers et de Péregriu ne soit traité

(pie devant la chambre de Guyeime

,

98. — Elle le prie de renvoyer les

troupes du capitaine Bus de la

terre de Lesparro. en dédomma-

geant l"s habitanLs du tort qu'elles

leur ont fait subir, 99. — Dans

une lettre à M. de Beliiè\re, elle

exprime franchement son mécoii-
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Il iili'iiicul (11" l'iiiiluci'-ioii (le la

reine (l'An{;leterre ; s'il faut rom|)i'i^

,

(|iie ce soit sans se faire une enne-

mie d'Klisalielli, et que la faute

n'cii relonil)e pas sur le Roi, 29.

— Kcrlt sur le môme sujet au sieui-

(le Mauvissière; approuve la con-

(luile du Roi, tout en désirant vi-

vement le mariage, 3i. — S'im-

patiente de ne pas voir parti]'

Strozzi ,3a.— Lettre au sieur deVii-

leroy, 3a .— Un mot au capitaine do

Borda, à l'occasion de son départ avec

Strozzi, 33. — Accompagne le se-

crétaire Arnaud d'une lettre au

Pape pour obtenir la délivrance de

Fabritio Palavicino, 3/i. — Écrit

au prince de Condé à l'occasion du

voyage du sieur d'Escars vers le

roi de Navarre, 35. — Très indi-

gnée de la façon dont le roi de

Navarre se conduit dans sa vie pi i-

vée. elle lui envoie de longues re-

montrances, 86. — Recommande

le sieur de Ronceray au duc de Sa-

voie, 37. — Elle lui écrit en faveur

de M"* de Charansonnel, qui a été

déshéritée par feu son pèio, 38.

— Charge M. de Mauvissière de

faire secourir le roi de Portugal

par Elisabelli , 39. — Ecrit à Viile-

roy au sujet de l'affaire de Portu-

gal, ko. — Lettres à Mauvissière,

lio. — Et à Germigny, Ai. — Est

de passage sur la terre de Chaulnes

et appuie une requête de la fa-

mille auprès du roi, hn. — De-

mande au duc de Savoie le paye-

ment de la pension du sieur Bou-

cliier et de sa femme, h-?.. —
t^liarge le chevalier d'Elliène de

s'occuper des affaires d'intérêt de

Strozzi auprès de l'évêque d'AIbi,

Û3. — Prie le duc de Savoie de

recevoir l'hommage du prince de

Final, qu'elle lui recommande

comme un fidèle sujet, 44. — Sa-

lislaite des négociations de Danzay

en Danemark, elle le prie de con-

tinuer à travailler en faveiu' du duc

d'Anjou , mais sans donner l'éveil

aux ennemis, 45. — Demande

prompte justice au duc de Savoie

pour Sura et sa femme qui ont un

procès à Turin, 45. — Encourage

le duc de Mantoue dans ses bonnes

dispositions envers le duc de Ne-

vers, 4(). — Réclame du Pape que

le cardinal d'Armagnac puisse se

démettre de l'archevêché de Tou-

louse, comme il le désire, et que

les bulles de la nomination du sieur

de Foi\ soient expédiées, 46. —
Envoie le siour de Rouville au duc

de Mantoue pour négocier la ré-

conciliation avec son frère, 47, 48.

— Est désolée de l'attitude de la

reine d'Angleterre et assure à Mau-

vissière que ie roi et elle ont fait

tout le possible pour aboutir au

mariage, 48. — Engage les sieurs

de Mandelot, de Hautefort et de

Fleury à continuer leurs négocia-

tions poiM' le renouvellement de

l'alliance avec la Suisse, Ag. —
Écrit auv Seigneurs de Venise à

l'occasion de M. de ^laisse qui

va remplacer le sieur du Ferricr

auprès d'eux, 4(). — Et au sieur

de Liverdis au sujet de l'alliance

avec les Ligues. Elle se réserve

prudemment de pouvoir désavouer

la levée de Suisses que fait faire le

duc d'Anjou, 5o. — Alarmée par

les nouvelles des Pays-Bas et les

mauvaises influences que subit le

duc d'Anjou, elle prie les sieurs

de Bellièvre et Brulart de le dé-

tourner de son entreprise, 5o. —
Ecrit à du Ferrier que ses dettes

seront payées avant son départ de

Venise, "u. — Propos aimables au

duc et à la duchesse de Nemours,

3 3. — Remercie du Ferrier du

bon accueil fait au père Edmond,

qui doit offrir un présent de sa

part à Notre-Dame-de-Lorette, 53.

— Encore l'alliance a\ec la Sin'sse,

53. — Rei onnnande le liU de son

lidèle Lanssac au duc de Ferrare

,

53. — Et au duc de Nemours,

54. — Ensuite le sieur Dupré aux

échevins de la ville de Rouen pour

l'office de trésorier des Etats, 54.

— Parle à Mauvissière de la reine

d'Angleterre, des affaires d'Ecosse

et des nouvelles qu'elle attend de

l'armée de Strozzi, 55. — Est de

la même opinion que l'évêque de

Dax sur les Espagnols, 56. —
Lettre au sieur Ancel, 67. — Et

aux maire et échevins de Bayonne

pour la proteclion des habitants de

(iapbreton, 57. — Annonce au ca-

pitaine Tiercelin qu'elle utilisera

les deux navires qu'il a équipés,

58.— Lettres aux sieurs de Fleury,

de Liverdis, de Mandelot et de

Hautefort, dans lesquelles elle ex-

prime sa satisfaction sur leurs ser-

vices auprès des Ligues, 58 et 5;).

— Maunssière doit régler l'affaire

du mariage, et elle voudrait qu'il

arrangeât à l'amiable la situation

en Ecosse, 60. — Se désole dans

ses lettres aux sieurs de Saint-

Gouard, du Ferrier et de Foix,

sur ce qui est advenu de l'armée

de Strozzi, et s'indigne de la con-

duite de Philippe II, 60 et 61. —
Remercie le Pape de la décision

favorable rendue dans son procès,

6a. — Prie le duc de Montpensier

de hâter le départ des troupes ras-

semblées pour secourir le duc

d'Anjou, qui ruinent la Picardie,

63. — Dans une longue lettre à

M. de Mauvissière, elle parle du

mariage, des affaire^ d'Ecosse, et

lui maiiifesle toule sou indignation

sur le traitement et la mort des

prisonniers en Espagne, 64. —
Demande au duc de Montpensier

de donner la place de surinten-

des Dombes au sieur de Chàtillon,

66. — Écrit au cardinal d'Arma-

gnac que l'abbaye di' Josaphat
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n'est pins ilis|in!iible poui- son pro-

tégé, 66. — Presse le duc do

Montpensier de rejoindre le duc

d'Anjou, 67. — Annonce à la

reine d'Angleterre le voyage en

Kcosse du sieur de la Motlie-Fé-

nelon
, 97. — Envoie de l'argent

au duc de Montpensier pour les

troupes qui vont en Flandres, 68.

— Le voyage de ces troupes sera

facilité, et les villes de Picardie

ont ordre de leur procurer des

vivres, 69. — Invite les chanoines

de l'église de Cléry à envoyer l'un

d'entre eux pour la formalité du

transfert de la rente sur Levroux à

une autre lerre, 70. — Le roi

étant parti pour la chasse, elle

s'occupe des affaires et charge le

sieur de Danzay de s'informer s'il

y aurait occasion d'acheter une

vingtaine de vaisseaux en Dane-

mark ou aux environs pour son

armée de Portugal
, 71. — En

parle au sieur de La Gardie, 7a.

— S'informe près de M. de Maissc

du divorce du prince de Man-

loue et des négociations rela-

tives à un second mariage, 79. —
S'occupe des affaires d'argent du

sieur de Mauvissière, 7a. — Re-

grette que le mariage d'Angleterre

ne soit pas en meilleure voie, 78.

— Quelques mots à M. de Foix,

74. — Et à M. de Maisse, qh.

— S'informe de la situation

du prince et de la princesse de

Mantoue, 76. — Promet à M. du

Danzay qu'il sera satisfait pour

ce qui lui est dû, 76. — Attend

le sieur de Rambouillet a\ec des

nouvelles du duc d'Anjou, et écrit

à Mauvissière que le mariage ne

se fera pas, 75. — Recommando

aux sieurs de Paris, de Seurri',

Ali Champiipiy et de Pleurs de bien

<xécuter leur charge, 76. — De-

mande au duc de Savoie que

la. veuve et les enfants du gé-
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néral de Ohastellier soient exempts

de charges sur leurs terres, comme

l'était le général lui-même du

temps du l'eu duc de Savoie, 79.

— Décharge entièrement le ma-

réchal de Matignon et avec lui le

général de Gourgues de toute faute

dans le ravitaillemejit de l'armée

de Strozzi, 79. — S'intéresse à

la rupture du mariage du princi'

de Mantoue, dans l'espoir de lui

faire épouser la princesse de Lor-

raine, sa pelite-lille, 80. — De-

mande au maréchal de Matignon

de faire châtier le capitaine Esca-

lin, et lui parle de plusieurs af-

fairas qui doivent être traitées en

secret et regardent le Portugal et

l'Espagne, 81. — Prie les officiers

de justice de la Rochelle de saisir

le navire des capitaines Escalin et

Janus, 89. — Persuade à la com-

tesse de Ligny de consentir an

mariage de sa petite-lille de Rrieaue

avec le comte de Kerman, 82. —
Abandonne l'espoir du mariage

d'Angleterre, 83. — Loue La

Mothe-Fénelon de ses services,

84. — Se désole avec Mauiissière

du désastre d'Anvers, 84. — Prie

le duc de Montmorency de tenir

la main à ce que Lunel soit rendu

par les huguenots, et de lui dire

ce qiu en est d'une levée que fait

le sieur de Chàtillon, 85. — Re-

commande au prince d'Orange de

rester fidèle au duc d'Anjou, 86.

— Appuie auprès du duc de Man-

toue une requête de la dame de

Birague, 86. — S'informe auprès

de Mayenne de l'effet qu'a produit

l'affaire d'Anvers à Venise, 86.

—

Parle au cardinal d'Esté de son

procès, qu'elle voudrait voir ter-

miné, 87. — Demande au duc

de Savoie de remettre au médecin

Montbel et à son frère les droits

relatifs à [quelques acquisitions

qu'ils ont faites, KS. — Compte

sur M. de Maisse poui' négocier un

nouveau mariage, dès que celui du

prince de Mantoue sera rompu,

88. — lîxprimi' à Matignon son

indignation de la conduite du ca-

pitaine d'Escalin et lui demande

jiourquoi le capitaine Aymar n'a

pas été arrêté, 89. — llemercie le

sieur de Danzay de ses services en

faveur du duc d'Anjou, et déplore

vivement l'accident d'Anvers et la

noblesse tuée dans ce désastre;

s'informe des navires à acheter,

89. — Le sieur de Bellièvre étant

envoyé vers le duc d'Anjou, elle

le prie d'avoir recours à toute sa

dextérité pour conjurer le mal qui

pourrait résulter de l'affaire d'Au-

\ers pour le royaume, 90. — Se

disculpe, dans sa lettre au sieur

de Mauvissière, d'avoir été pour

qui'lque chose dans l'entreprise

d'Anvers, compte profiter plus

tard de l'offre d'Elisabeth de prêter

douze vaisseaux, 91. — Lettre au

roi, 91. — Elle est bien en peine

du duc d'Anjou, 99. — Entrelien

Bellièvre des affaires de Flandres,

du traité du duc d'Anjou avec les

Etals, des villes de Termonde et

Vilvorde qu'il devra rendre, des

autres qui lui resteront. Elle se

méfie de Montmorency qui a en-

voyé quelqu'un au duc d'Anjou,

9;i et 94. — Veut persuader au

duc de Nevers de venir trouver le

loi, 94. — Tient la main à ce que

le sieur du Luart reçoive sa pen-

sion sur i'évèché de Lisieux, 9.").

— A des craintes sur les inten-

tions du prmce d'Orange, qui

épouse la fille de l'amiral de Co-

ligny; le fait toutefois complimen-

ter par Bellièvre, 96. — Envoie

le sieur Bertamy an grand-duc de

Toscane, 96. — Demande à M. de

Maisse <les détails sur le mariage

projeté entre le prince de Mantoue

et Eléonore de Médicis, 97. -
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[)rii)co d'Orangi', 97. — Maligiioii

doil luitor la vérification de l'édit

des tailles au Parlenieat de Bor-

deaux, 98. —- Attend des nou-

velles de Bellièvre; se propose de

rencontrer son fils à (lalais, 99.

— Parle au sieur de Fois lie sou

procès, 99. — Recommande à

M. di> Mauvissière d'atténuer le

mauvais effet de l'aU'aire d'Anvers

et de s'occuper des intérêts de la

reine d'hcosse, 100. — Lettre au

sieur de Maine\iile, 101. — Prie

II' duc de Savoie de favoriser

Claude Fagault, ancien serviteur

de sa mère, 1 02. — Compte aller à

Calais, 102. — Applaudit à l'ex-

pédient qu'a trouvé le sieur de

Danzay pour avoir quelques grands

vaisseaux du roi de Suède, io3.

— Fait au sieur de Longlée le

récit de son entretien avec l'am-

bassadeur d'Espagne; il s'est plaint

(les pirates qui allaquenl les Espa-

gnols; il a demandé le rappel du

duc d'Anjou des Pays-Bas; et elle

a répondu qu'elle désire la paix

,

1 o3. — Félicite le roi d'Kcosse de

ce que les affaires dans son royaume

sont en si bon état, d'après les rap-

ports de La Motbe-Fénclon et de

Mnineville, io5. — Lettre à Mau-

vissière : la reine d'Angleterre vou-

drait venir à Douvres poui' pouvoir

la rencontrer, io5. — Deux lettres

au duc de Nevers, lod. — Se

plaint à Bellièvre de ce que le re-

ceveur de Paris a pris ce qui lui

était dû sur ses fermes de Bre-

tagne, 107. — Elle lui soumet

différents moyens pour faire lace à

ses dettes, 107. — Envoie à

M"' de Nemours une lettre pour

sa fille, et se réjouit de la bonne

santé du roi et de la l'eine, à qui

elle soubaile toujours un héritier,

108. — Le sieur de Dinleville doit

s'opposer aux levées en Champagne,
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i(u|. — Remercie Mauvissière dos

avisqu'il a envoyés, 109. — Aime-

rait voir le duc de Nevers, et lui

écrit qu'elle a passé à Retliel et

qu'elle visitera la Cassine, 109.

— Prévient Bellièvre qu'il l'accom-

pagnera an rendez-vous avec le duc

d'Anjou, 110. — Le charge de

l'aire payer le capitaine Canalle de

sa pension, 110. — Se prépare à

aller à Mouy voir le duc d'Anjou,

ce qui l'a empêchée de s'arrêter à

la Cassine, comme elle l'avait dit

au duc de Nevers, 111. — Prie

Bellièvre de faire décharger la

ferme qui lui revient, de tous

impôts, et de faire payer Hinselin,

pour qu'il n'ait rien à prétendre

sur celte ferme, 111. — Fonde

une messe au couvent des Murales

à Florence, où elle a été élevée,

111. — Et prie le grand duc de

Toscane de décharger le couvent

des impôts sur les terres qu'elle

achètera pour fonder cette messe,

lia. — Charge M. de Maisse de

bien pénétrer dans quel but le

secrétaire du duc de Mantoue a fait

des propositions, 11 3. — A pei-

suadé au duc d'Anjou d'abandon-

ner les Pays-Bas, 1 1 3 , note. — Le

roi ne voulant pas se mêler du

procès de M"' de Longneville et

de M"'° de Nemours, elle écrit à

celle-ci qu'elle ne peut rien pour

elle, 11 4. — Ecrit au sieur de

Maisse qu'elle est contente des

bonnes dispositions du duc d'An-

jou , 1 1 '1. — Bien affligée du nou-

vel échec de son fils à Dunkerque,

elle en parle à M. de Mauvis-

sière , 1 1 5. — Revient près de la

reine d'Angleterre sur ses projets

de mariage, 1 i.^i. — Recommande

le sieur Choisnin au roi, 116. —
S'inquiète des intentions de la reine

de Navarre qu'on dit vouloir brouil-

ler le duc d'Anjoi! avec le roi, i i(").

— Assure le duc de Nevers qu'il

r.-vi

ne doit pas craindre de venir voir

le roi, 117. — Prie Matignon de

mettre un terme à l'insolence du

sieur de AloiiKerrat, qui empêche

l'abbé de Bonlieii de jouir de ses

revenus, 117. — Le roi. tout à

ses dévolions, s'est déchargé sur

elle des allaircs du gouvenicmenl.

Elle semble no pas s'occuper de

l'insulle que le roi a faite à sa sœur,

118, note. — S'attache de nou-

veau au projet de mariage entie le

duc d'Anjou et une des infantes,

dont le sieur de Tassis a parlé :

elle en écrit au roi d'Espagne et à

M. de Longlée, 118. — Elle

met Mauvissière au courant de

ce qui s'est dit à l'audience de

Cobham : il doit assurer Elisabeth

de l'amitié du roi, quand bien

même le mariage ne se ferait point

,

Il g. — Presse ceux du Conseil

des finances de faire passer des

vivres à la Tercère, lao. — Elle

a obtenu du roi celte seconde

expédition: mais le roi tient à ce

que l'amiral de Joyeuse la com-

mande et non le sieur de Brissac

.

13 1, note. — Charge le sieur de

Gondi de s'entendre avec J.-B.

de Tassis au sujet du mariage d'Es-

pagne et de l'assurer que la négo-

ciation du duc d'Anjou avec le dni'

do Parme ne ser'a en rien contraire

à ce projet. Elle espère quelque

bien de ce mariage pour ses inté-

rêts en Portugal, la-?. — Recom-

mande aux sieurs de Carrougos el

de Pierrecourt d'entretenir la con-

fiance des Huguenots sur les inten-

tions du roi, 198. — Protestations

d'amitié à Elisabeth, de sa part el

de celle du duc d'Anjou, adressées

à Mauvissière, 128. — Klle dit

que les deux nouveaux échevins de

Paris ont prêté serment devant

elle, isi. — Écrit au maire el

aux échevins de Saint-Quentin qii'-

les villes de l'icardle devr-ont avari-



TA 15LE DES M ATI EU ES.
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places de la Irontière, 135. — Dit

à Belliévre ([u'elle désire (jue M°" de

Duras quille Paris immédiatement,

de manière à ce qu'elle ne la ren-

contre pas, 130. — Elle \oiulrait

que le roi de Navarre éloifjue ces

dames de sa femme. Prie Bellièvre

de faire payer les troupes du ma-

réchal de Biron pour qu'où puissi^

les licencier sans les entretenir

plus longtemps, i3(5. — Ecrit au

duc de Joyeuse pour lui recom-

mander les préparatifs de la se-

conde expédition des Açores, com-

mandée par le commandeur de

Chasle, 137. — Et à Matignon

que la reddition des villes par ie<

protestants étant prochaine, il doit

n]anifesler la bonne volonté du

roi pour l'ohservation de ledit , et

parer ans résistances dos chefs

protestants, 138. — Remercie

chaudement le sieur do liellièvro

de ce qu'il a écrit au roi au sujet

du scandale de Palaiseau, lui re-

parle de l'argent nécessaije poui'

les troupes à licencier, lui recom-

mande vivement d'éloigner M"" do

Duras de Paris pour qu'elle n'ait

pas à la chasser elle-même, 129 et

I :io. — Ecrit au sieur de Pibrar

pour les alTaires du duc d'Anjou,

lui rappelle que sauf la garnison

de llamhrai, le prince a promis do

ne pas avoir île troupes, i3o. —
Charge de la même mission le

sieur de Quincé et le maréchal do

Biron, i3i. — S'entretient a\ec

Bellièvre de la triste histoire de la

reine de Navarre, ot s'inquiète de

ce que le roi d'Espagne fait Irainor

sa décision dans l'affaire du ma-

liago, 103. — Demande aux sieurs

du Conseil des finances de payer

les Suisses pour en débanassor

le pays, i3a. — Ecrit à M. de

Choverny pour le même sujet , 1 3 '1

.

— Bappelle au sieur de Crèvecœin

que le duc d'Anjou ne doit consoL'-

ver que la garnison de Cambrai,

i34. — Un mot au sieur de Saulx-

Tavannes, i36. — Et au sieur de

Sailly, i36. — Lettre au sieur de

Puygaillard , 137. — Aux sieurs

du Conseil des finances pour la

levée dos tailles, 137. — Se re-

pose sur Matignon pour Ba?.as ot

les antres villes ; lui dit qu'elle n'-

çoit dos nouvelles contradictoires

de l'expédition de la Tercère, i3S.

— Encore Marguerite de Valois.

Elle prie Bellièvre de s'arranger

pour venir la voir à Noisy-le-Roi

,

i38. — S'occupe avec le sieur de

Longlée de ce qui se passe en Es-

pagne, de la trêve entre le duc et

le prince de Parme , des proposi-

tions des Etats des Pays-Bas qu'elle

désire enter, du mariage en Es-

pagne, et le charge d'assurer la du-

chesse de Bragance qu'elle em-

brasse ses intérêts, )3g. — Ecrit

à M. de La Châtre de remettre à

plus tard sa querelle avec le sieur

de Dron, ou mieux encore de la

tairejuger par les maréchaux. 1 i 1

.

— Souffre de maux de tête,

comme elle dit à la duchesse de

Nemours; espère que la reine

Louise au[a enfin un enfant après

son séjour à Bourbon-Lancy, i'i3.

— Prie M. de Cheverny de faire

avoir au sieur de Belesbat l'ar-

gent nécessaire pour porter à Ve-

nise, ili-i. — S'ex^'use auprès du

maréchal de Biron de ce que ses

Suisses n'ont été plus tôt payés,

lia. — Ecrit au sieur Wischer,

leur chef, qu'ils n'ont pas encore

reçu le reste de leur dû, i43. —
Elle en parle aux sieurs du Conseil

dos finances, et tient à rester en

bons termes avec les Ligues, i44.

— Répond à M. do Maisse sur

ime affaire dont il a été averti

à Venise, ihli. — Domandc au

lui de noinmi-r Auuo de Cbo-

zolle ahbosso d'Argoiisollos, i/ill.

— Et au duc de Savoie de laissi'r

an chevalier de La Chambre lo

droit de pourvoir an prieuré do

Lémenc , et ajirès lui à l'abbé

d'Ainay, dont le prieuré dépend

,

l'iO. — Ecrit au duc de Nevers

qu'il ne doit point chercher d'ox-

cuse, et venir à l'assemblée do

Saint-Germain où le roi l'appelle,

147. — Ecrit au sieur deLiverdys

au sujet du payement des Ligues,

1/18. — Et au sieur de Fleury sur

co qui concerne Talliance, liS.

— Bellièvre doit arranger l'affaire

de la reine da Navarre; elle re-

coDuuande au sieur de Matignon

de bien faire ce que le sieur de

Bellièvre lui dira, i6t). — An-

nonce au sieur de Dauzay qu<'

l'amiral de Joyeuse enverra des

ouvriers pour bâtir les vaisseaix.

i4ç). — Peu satisfaite des lettres

qu'elle destine au roi de Navarre

et à la princesse, elle prie Bellièvre

de les montrer à Henri III et, s'il

le veut, elle écrira une lettre

d'après ses instructions, lôo. —

Envoie une lettre à Marguerite par

rinteriiiédiaire de Bellièvre; le

duc d'Anjou promet de suivre ses

conseils; mais, en attendant, il

fait tout ce qu'elle ne veut pas,

i5i. — Assure la reine d'Angle-

terre que lord Slafford qui succède

au sieur Cobbam est le bien venu.

i5i. — Charge le chevalier do

Seurre de io compfimenter, i5a.

Soigne son fils qui est très maladi'

à Château-Thierry, en parle à la

duchesse de Nemours, ifia. —
Bellièvre doit rappeler lo duc de

Montmorency et sos amis à leur

devoir, i53. — Charge le sieur

de Maisse de faire des démarches

pour le mariage d'mic des prin-

cesses de Lorraine avec le prince

de Manloue, sans pourtant trop

s'avanoop mI risquer d'otro refuse.
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103. — Prie le duc do Maiitdiio

de favoriser le sieur Biigelly, son

avocat, lâ'i. — Demande fran-

cliemenl au cardinal d'Kste où en

est le projet de mariage du prince

de Maaloue; oiïre une de ses pe-

liles-lilles, et voudrait arranger

deux autres mariages, 154. —
Reparle à M. de Bellièvre de sa

lille; est 1res iuquiète de savoir

ce qu'il ohtieiulra du roi de Na-

varre. Fait l'éloge du roi, qui a

prononcé un remarquable discours

à l'assemblée de Saint-Germain,

et tiiche de conserver Cambray à

son frère, j55. — Est bien mal-

lieureuse de la conduite du duc

d'Anjou et des mauvaises influences

qu'il subit; remercie Bellièvre de

Iravailler si bien à l'arrangemeat

de l'aOaire d'entre la reine de Na-

varre et son mari, i56. — Le

sieur de Slauvissière doit tirer

avantage vis-à-vis d'Klisabetb de

ce que ie roi n'a voulu envoyer une

armée eu Ecosse, et s'informera de

ce que le sieur de Ségur est venu

traiter en Angleterre, i58. — Prie

ie prince de Parme que, par égard

pour elle, il soit modéré en éta-

blissant la rançon du vicomte de

Turenne, i5g. — Le vicomte lui

sait infiniment gré de la peine

qu'elle se donne pour lui, lOg,

note. — Recommande à M. de

Mauvissière de traverser les pro-

jets de M. de Ségur- Pardaillau,

i6o. — Remercie le sieur de Ma-

tignon d'avoir vu Marguerite, i6i.

— Et le sieur de Liverdys de ses

services auprès des Ligues grises,

i6i. — Lettre à la reine d'Ecosse,

162. — Et prière à la reine d'An-

gleterre de rendre la liberté à sa

prisonnière, 162. — Envoie ie

sieur Praillon avec des instructions

à M M. de Bellièvre et de Jlali-

gnon, i63. — Lettre de félicita-

tions au cardinal Salviali, nouvel-

lemeiil proum au cardinalat, iti'i.

— Et aux antres cardinaux, lO'i.

— Recommande toujours l'allaire

de sa fille à M. de Belliè>re, ilont

elle apprécie les services amsi que

ceux de M. de Biragne; le roi de

Navarre a tort de mêler cette

affaire à la prise de Mont- de

-

Marsan et à la garnison mise à

Bazas, i64. — Un mot à M. de

Matignon; elle espère que l'af-

faire s'arrangera enfin, 166. —
— Dans une longue lettre à M. de

Villeroy, elle raconte ce qui se

passe dans les conseils du duc

d'Anjou; elle n'est pas bien sûre

de lui; le roi d'Espagne veut lui

faire rendre Cambray ; elle a assisté

à l'inlerrogaloire du jeune soldat

qui voulait attenter à la vie du duc

d'Anjou ou à celle du sieur

d'Avrilly, comme il dit; regrette

qu'on mêle l'abbé d'Elbène à cette

afl'aire, après avoir compromis le

roi d'Espagne. Elle songe encore

au mariage de son fils avec une

des infantes, 1G6. — Elle ajoute

que le dm- a dressé un mémoire

pour le roi; qu'il a parlé de ses

intentions en présence de plusieurs

seigneurs; qu'elle enverra Vérac

pour obtenir une trêve; et prie le

sieur de Villeroy de bien disposer

le duc d'Anjou envers son frère,

qu'il accuse de l'avoir abandonné,

1G8. — Ecrit à Bellièvre qu'elle a

bon espoir que l'affaiie de Margue-

rite se terminera bien et que la

paix, générale sera assurée, l'yO.

— Dit à Mauvissière qu'elle a vu

son fils, mais qu'elle ne sait que

penser des nouvelles ofl'res des

agents des Pays-Bas, 171. — Vou-

drait avoir le sieur de Bellièvre

près d'elle pour la conseiller; ce-

pendant elle le prie de rester

pour réconcilier le roi et la reine

de Navarre, 172. — Elle est tout

heureuse que les affaires semblent

bien tournei-, 172. — Se réjouit

avec le sieur de Liverdys du rap-

prochement entre ses deux lils,

174. — Elle a été malade dans

son liùtel, où le duc d'Anjou est

venu la voir, 176, note. — Dit au

sieur de Bellièvi-e qu'elle est heu-

reuse de la marche de sa négocia-

tion, 170. — La fièvre l'a reprise,

et le roi est reveim plus tôt à

Paris pour la voir, 178, note. —
Elle a été malade pendant cinq se-

maines, comme elle écrit au sieur

de Bellièvre; elle lui dit qu'elle

est préoccupée de l'allaire de Mar-

guerite, mais très heureuse de

l'union entre ses fils, 175. — Le

duc d'Anjou étant retombé malade,

elle va le voir, 17(5, note. —
Ecrit à Villeroy relativement aux

affaires du duc; elle trouve que le

roi s'occupe trop de dévotion, 177.

— Donne des nouvelles de la santé

(lu duc d'Anjou à la duchesse de

Nemours, 178. — Et ensuite à

M. de Villeroy; elle voudrait que

le roi fit visiter son frère, 178.

—

Espère voir le roi à Saint-Maur

avant que les autres ne la sachent

arrivée, 17g. — Est très heureuse

de ce que la reine de Navarre s'est

raccommodée avec son mari, et

charge Bellièvre de lui faire la leçon

sur sa conduite à l'avenir; ne taiit

pas en éloges et en remerciements

pour Bellièvre, 180. — Compli-

mente le duc et le prince de Man-

loue sur le mariage de ce dernier,

,82. — Tient M. de Bellièvre

au courant de la maladie du duc

d'Anjou, qui lui donne de nou-

veau des inquiétudes, i83. —
Lettre de sa fille, i83, note. —
Rappelle au siiuir de Koix qu'il

doit obtenir une fa\eur pour le

sieur de Cornusson, i84. — Le

sieur de Mauvissière, tout en in-

tercédant pour la reine d'Ecosse,

doit s'elTorrer de ne pas être mal
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vu par Élisiibelh, i84. — Se ré-

jouit (t(' ce que sa fille gardo

M"" de Noailles près d'elle; se

rassure sur la sauté de son lils,

i«5. — Elle envoie l'ahbé de

l'ieinpied pour complimenter les

personnes intéressées dans le nou-

veau mariage du prince de Man-

loue, 186, 187. — Tâche d'ob-

tenir du prince de Parme que le

sieur de La Noue soit mis en li-

berté à des conditions acceptables,

187. — Lettre à M. de Villeroy;

regrette le sieur de Foix; croit

le duc d'Anjou en convalescence ;

est elle-même malade, 189. —
Accablée par la mort du duc d'An-

jou, elle écrit au sieur de Bel-

lièvre et le prie de tout faire pour

que Marguerite reste bien avec le

roi son frère, 190. — Lettre au

roi d'Kcosse, igo. — Et à la no-

blesse du pays, igi. — Ecrit au\

consuls et habitants de Cambray

en réponse à leur lettre et à leur

serment de fidélité, 191. — Soup-

çonne le sieur do Ségur de vouloir

troubler la paix ; l'écrit au sieur de

Danzay, 199. — Demande aux

seigneurs de Venise de favoriser

Ypolite de Piovena, afin qu'elle

rentre dans les biens qui lui re-

viennent par héritage, 198. —
Demande à JI. de Bellièvre de dé-

cider la reine de Navarre à faire

bonne figure au duc d'Kpernon,

194. — Ecrit an maréchal de

Uetz, qui est chargé d'assurer

Cambray à la France, iç)li. —
Promet au comte de Mansl'eld

([u'il sera rendjoursé de ce qid lui

est dû par le duc d'Anjou, igfi.

— S'inquiète de la réception que

fera sa fille au duc d'Epernon;

prie ^L de lîellièvre de lui écrire

aussitôt comment les choses se

seront passées, 196. — Lettre

d'alïaires au maréchal de Matignon.

Elle l'ait à Mauvissièro le récit des
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funérailles de son fils. Le prince

d'Orange ayant été assassiné, on

craint la puissance du roi d'Es-

pagne; lord Stafl'ord, dans une

entrevue avec le sieur Pinart, a

proposé de s'ailler contre lui; lord

Derby doit remettre à plus tard de

porter les insignes de la Jarretière

an roi, et Sidney remet sa visite

de condoléance à cause du voyage

que va faire Henri 111, 197. — Sa

lettre à la reine Elisabeth, 199.

— Et à lord StalVord, 200. —
Se réjouit de ce que Marguerite

recevra le duc d'Epernon, favori de

son frère, 900. — Parle à M. de

Maisse des intérêts de M"' de

Piovena, 201. — El d'un mariage

proposé par le duc de Parme entre

son petit-fils et une de ses petites-

filles, 901. — Fait part au sieur

de Mauvissière de ce que lui a dit

lord StalTord; on attendra le re-

tour du roi pour parler des Flan-

dres avec lord Sidney; le comte de

Derby viendra ensuite apporter

l'ordre de la Jarretière, 209. —
Demande au duc de Savoie de per-

mettre à l'abbé d'Elbène de prendre

son neveu comme coadjuleur à

l'abbaye d'Hautecombe , ao4. —
Tout en approuvant ce qu'il a l'ait,

elle donne son avis au maréchal de

Retz sur tous les détails de l'orga-

nisation militaire de Cambray;

elle lui conseille de pourvoir la

ville de vivres, pendant que la

paix dure , et elle a trouvé de l'ar-

gent pour la cérémonie de décla-

ration de protection et pour le ser-

vice funèbre du duc d'Anjou, 2o'i.

— Autre lettre au maréchal -en

réponse à la sienne, 907. — F'ait

demander aux seigneurs vénitiens

un sauf-conduit pour Oratio Bar-

bara, 908. — Fait don aux Mu-

rales de Florence des terres ache-

tées de Barthélémy d'Elbène et

d'une soiTune d'argent, '108. —

Prie le duc do Toscane de leur en

laisser la possession libre et de

charger quelqu'un de faire sa

statue pour leur église, 209. —
S'occupe de Cambiay et montre

une grande confiance dans tout ce

qu'y fait le maréchal de Retz, 910.

— Assure le duc de Mantoue

qu'elle est heureuse de pouvoir

s'employer pour lui en ce qu'il n

chargé l'abbé de Pleinpied de lui

demander, 212. — Répond au

maréchal de Retz par des instruc-

tions sur la façon de traiter avec

le prince de Parme pour la cessation

des hostilités; bien malheureuse

de l'étal des villes de Picardie,

veut s'occuper immédiatement de

la réparation d'Abbeville, 212. —
Prévient le roi qu'elle a mis le sé-

questre sur les abbayes de Villeloin

et Cormery pour obtenir du comte

de La Rochefoucauld qu'il en fasse

sortir les soldats, 91 4. — A sa

surprise, el non sans regrets, elle

a appris le mariage du duc de Sa-

voie avec une des infantes; elle en

parle à la duchesse de Nemours,

21 4. — Elle écrit au sieur de

Maisse pour savoir si le roi d'Es-

pagne l'ait quelques préparatifs

contre l'Italie. Elle a pitié de la

république des Pays-Bas; le duc

de Parme s'empare petit à petit

des villes, 91 5. — Envoie des

chiens au prince de Mantoue, avec

une lettre à la princesse, 216. —
Félicitations au duc de Savoie,

217. — Demande au maréchal de

Retz ce que le sieur de Balagny a

contre le capitaine Bigan et pour-

quoi il a fait prisonnier Pierre

Petit et empêche l'abbé et les

religieux de Vaucelles de jouir de

leur abbaye; elle le prie d'y re-

médier; lui donne des ordres pour

les réparations d'Abbeville ; les

États des Pays-Bas demandent des

hommes pour protéger la Flandre



el le liraliaiit, 217. — Se réjouit

de ce que la proteclioii de Cam-

hray n'altère en rien la paix et de

ce que la suspension d'armes soit

arrêtée; le roi d'Espagne menace

d'attaquer Saluées au moindre

mouvement en Picardie; Jehan

Soranze, banni par les Seigneurs,

est salué partout avec honneur;

s'occupe encore du mariage du

petit-fils du duc de Parme avec sa

petite-lille, 219. — Les chiens

envoyés au prince de Manloue,

230. — Elle espère que M. de

Bellièvre pourra persuader au

maréchal de Montmorency d'obéir

au roi, 331. — Le roi de Navarre

intervient gracieusement pour que

le comte de La Rochefoucauld

jouisse de ses abbayes, 931, note.

— Elle signale au siour de Harlay

les précautions utiles à prendre

contre les maladies coiilajpenses à

Paris, 2 92. — Prie M. de Maisse

de veiller à ce que les soldats

espagnols à Corregio ne fassent

aucun dommage à la Mirandole,

393. — A reçu la visite du fils de

lord Burleigh; il a admiré le châ-

teau et le parc de Chenonceaux,

228. — Ecrit à la duchesse de

Nemours que le roi est revenu;

qu'on tâche de fuir la peste; que

M"* de Montmorin en est atteinte,

338. — Ne peut répondre au

sieur de Mauvissière sur les ])ro-

positions d'Elisabeth tant que les

députés des Flandres ne seront pas

arrivés, 2 24. — A reçu des lettres

des infantes, 22i. — Airange

avec le duc de Nemours le mariage

de son fils avec sa filleule Cathe-

rine de Lorraine, 22."). — Bernar-

dino Mendoza est venu remplacer

le sieur de Tassis, 226. — Lettre

au sieur de Mauvissière, 297. —
Reparle à M. de Maisse de la Jli-

randole, dit que les troubles du

Languedoc sont réprimés, 327. —
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lîépond aux maire et érhevins de

Poitiers ijui ont fait prisonnier le

sieur de Sainte-Souline, accusé de

trahison, 998. — Avertit le sieur

de Longlée qu'elle attend les ou-

vertures de Mendoza, 938. —
S'occupe avec AL de Mauvissière

de l'alliance qu'elle veut con-

clure entre la France, l'Angleterre

et l'Ecosse; trouve le portrait

qu'elle a reçu de Jacques fort

agréable, 338. — Écrit au sieur

de Balagny au sujet de la trêve de

Oambray, 329. — Elle a vu Men-

doza, auquel elle a expliqué ses

droits sur le Portugal et pourquoi

on ne les avait pas fait valoir; elle

compte être dédonmiagée par

Philippe II, 33 1. — Dit à M"' de

Nemours qu'elle veut s'informer

pourquoi La Garnache est sorti de

prison; il est venu se plaindre de

ses malheurs. Le mariage du duc

de Savoie semble retardé, 289.

—

Mendoza ne s'est pas encore ouvert

sur le fait des Pays-Bas: en atten-

dant, les députés sont arrivés,

288. — Elle attendra, pour ré-

pondre à Anvers, qu'on soit d'ac-

cord avec les députés, 288. —
Ecrit à M. de ^laisse, se préoc-

cupant encore du mariage du

petit-fils du duc de Parme avec

une de ses petites -filles de Lor-

raine, 28/1. — Sa gratitude en-

vers le cardinal d'Esté; elle oll're

ses services à la ducliesse de Ne-

mours, 984. — Lettre an sieur de

Balagny, 235. — Elle prie le car-

dinal d'obtenir le cardinalat pour

Marcel d'.4quaviva, de la famille

des ducs d'Alrie, à laquelle elle

porte un grand intérêt, 285. —
Ecrit au sieur de Balagny ([ue le

marquis de Benty devra punir les

contraventions à la trêve; elle lui

conseille d'agir avec douceur, 286.

— Un mot au prince de Condé.

Elle s'evruse près de du Ferrier
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de ce qu'il ne peut être payé celte

année, à moins que ce ne soil par

ipielque rentrée extraordinaire,

287. — Recommande le comte

Avegado aux Seigneurs de Ve-

nise, 988. — Remercie M. de

Alaisse de l'avoir avertie de ce que

les rapports entre In Porti" et les

Seigneurs sont tendus; elle en tire

une fâcheuse conséquence pour la

France, 288. — Lettre de la du-

chesse de Nemours, qui, avec les

dames nobles du Piémont et de

Savoie, va à Nice pour recevoir la

nouvelle duchesse, 288. — A mû-

rement rélléchi à ce que Matignon

lui a mandé pour la reine de Na-

varre et envoie le sieur Brulart

pour arranger les choses avec lui,

289. — Interpelle le duc de Guise

sur les cornettes licenciées par le

duc de Parme qu'on dit venir en

France pour son service, 289. —
Recommande au pape le nouvel

ambassadeur, M. de Sainl-Gouard,

2 '10. — Protestation de dévoue-

ment envers les Etats des Pays-

lias, dont le roi n'a pu accepter

les offres, 94i. — Courte lettre

au cardinal d'Armagnac, 24 1. —
Promet à Matignon (|ue le sieur de

Saint-Cricq seia dédommagé d'un

navire qui lui a été prispourl'armée

de Strozzi , 2 4 1 . — Les sieurs de

Mainlenon, de Rochefort et de la

Viéville sont envoyés aux Guises,

avec des lettres de la reine, 343,

2 43. — Le président Brulart doit

obtenir que le sieur Ferraud soit

amené en France pour lui faire son

procès, 9 48. — Se plaint au sieur

de Bellièvre du danger des entre-

prises de la Ligne, 244. — Prie

le duc de Guise de venir s'entendre

avec elle à Epernay, 245. — Le

prince se présente très triste; dit

que le but de la Ligue est de

combattre les huguenots; que Ge-

nève et Elisabeth ont traité avec
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eux; mais ni' vcul sVxjiliqiier avec

elle sur les moyens qu'il pourrait

employer; tâche de la faire

((iiitlor Hpernay pour pouvoir se

rapproclier lie l'aris; plusieurs per-

sonnes vieniiront assister à son

assemblée; le duc do Gnise veut

empêcher que le dnc de Mayenne

quitte la Picardie où il rassemble

des forces. La reine conseille au roi

de prendre garde qu'on n'attaque

1rs Suisses qui doivent arriver

en France, 2^5. — L'évêque

de Lyon raconte au roi que la

rcino mère a blàmc le duc de

Gnise d'avoir arrêté les deniers du

pays messin à Cliàlons; mais elle

n'a pu obtenir qu'il les rende, 9/17.

— L'évêque de Cbàlons lui a

donné bon espoir pourvu (]ue le

duc de Guise et ses amis n'entre-

prennent rien; il est question de

leur donnerquclques villes: M'"" de

Sipierre et de Guise la secondent
;

le roi doit faire rassembler des

lorces s'il veut assurer la paix. Le

roi d'Espagne a eu un grave échec

devant Anvers, 3?i8. — Le duc de

Lorraine est arrivé à Kpernay; il se

montre très dévoué. La reine prie

le roi d'aviser à ce qu'il faudra

liiire, et lui conseille de préparer

la guerre; le duc de Guise a donné

ordre de se jeler dans Orléans,

a.'>o. — Elle écrit au sieur Bru-

lart qu'elle craint que Balzac

d'Eulraigues ne fasse pas son de-

voir à Orléans; elle a beaucoup de

confiance dans le sieur de Car-

rouges H Rouen, ssSi. — Serait

heureuse, écrit-elle à M'"" de Ne-

mours, de laisser en mourant sa

lillenle auprès d'une belle- mère

comme elle, aSa. — Dit au roi

que l'archevi'que de Lyon est

arrivé; elle attend le duc de Guise

et ses amis avec des mémoires du

cardinal de Bourbon et dur de

Mayenne; le dm- de Guise a pris
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sur l'argent de Cb;ilous pour payer

ses gens de guerre, 2 53. — S'en-

trelient avec le sieur Brulart d'af-

faires de finances; espère voir le

duc de Guise avec le cardinal de

Bourbon et le duc de Mayenne, a5'i.

— Demande au roi d'ajouter à

son écrit qu'il veut tenir les Etats,

9.53. — Bemercie M. de Yilleroy

do sa lettre, lui demande de

faire avoir au fils du sieur Vion

la prébende de Saint- Etienne de

Troyes, et de montrer au roi les

lettres de Marguerite et de la du-

chesse de ^oailles; est curieuse de

savoir comment il les prendra,

i56. — Envoie le sieur Miron au

roi et remercie le sieur Brulart des

nouvelles qu'il a données, s?i']. —
Attend la décision du roi; ecm de

la Ligue veulent rendre les pro-

testants responsables de tout; le

comte Rhingravp a fait demander

d'être compris dans la levée des

reîlres et se dit dévoué an roi

,

258. — Elle écrit au roi pour lui

demander ses intentions avant sa

conférence avec le duc de Guise;

le cardinal de Bourbon est souf-

frant et le duc de Mayenne a été

détourné par son frère d'assister à

l'enlrevue, ce qu'elle regrette, 358.

— Engage Villeroy à lui faire

parvenir les instructions du roi à

temps; insiste pour que le roi se

rende le plus fort possible; elle

est toujours souffrante, 95g. —
Envoie une lettre du cardinal de

Bourbon au roi; aurait voulu voir

le cardinal avant qu'il ne se ren-

contre avec le duc de Guise; elle

songe à demander secours au roi

de Navarre; donne des nouvelles

de sa santé, 3(io. — Recommande

le sieur de La Péraudière pour

une place dans l'armée, aOi. —
Donne ses instructions an gouver-

neur d'Auvergne, 9 (il, note. —
Ecrit à Bridart, 9(19. — Dans sa

lettre an roi, elle loue l'habilrté

de Matignon, et s'élonne do la

conduite du sieur de Lussan; s'in-

quiète des villes qui tombent entre

les mains des Ligueurs; supplie le

roi de reufoicer ses places; le ma-

réchal de Retz escortera l'argent

qu'elle a sauvé de Reims; très im-

patiente des relards du duc de

Guise et du cardinal de Bourbon,

elle songe à les aller trouver, 963.

— Elle se porte mieux; prie Vil-

leroy de s'occuper de sa fille, rrqui

n'a pas de quoi mangem, et d'intei-

céder auprès du roi; est heureuse

de l'échec des Ligueurs à Mar-

seille, a65. — Complimente Chà-

leau-Thierry d'avoir repoussé l'at-

taque des ennemis, 9 6(5. — Re-

mercie M. de Longlée des bonnes

nouvelles de ses petites-illles, 966.

— Sa letlro à Bellièvre et à Bru-

lart, 9G7. — Envoie le sieur Mi-

ron avec nn mémoire au roi; a eu

une enirevue avec le duc de Guise

et les cardinaux do Bourbon et de

Guise; pendant quinze jours les

forces des deux partis resteront

stationnaires: le duc de Guise

demandera procuration à ses parti-

sans pour traiter, et posera les

armes; si l'exercice de la religion

protestante est interdit, le roi

peut obtenir du roi de Navarre

qu'il y consente, 967. — Elle re-

mercie Villeroy des nouvelles re-

çues; se réjouit de la conservation

de Bordeaux et de Marseille, el

espère que la Guyenne et la Pro-

vence seront sauvées, 968. — Fait

au roi le récit de l'entrevue; le

cardinal de Bourbon a été très

ému en la voyant; elle a reproché

au duc de (juiso d'avoir surpris

des villes, au lieu de venir la

trouver; d'Espinac a tiès bien

parle en son nom et au nom des

seigneurs qui l'assistent ; ils mani-

festent toujours leur volonté de
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iiippriiiier l;i r.'li];ioii |irutcslaiile,

>6t). — l'arli' à Villeroy do l'clec-

lioii du pape, et travaille pour

faire nommer le cardinal Far-

nèse, 270. — Dit an roi que le

iluc de Guise s'est plaint des forces

réunies on Normandie; lui rap-

pelle ce qui a été convenu, 971.

— Conseille à Brnlart de ne

pas lui renvoyer le médecin Mi-

ron à cause de la maladie du roi,

lâche d'obtenir que le cardinal de

Bourbon vienne la voir, 273. —
Elle répète à Villeroy que le roi

doit rassembler des troupes. L'ar-

chevêque d'Espinac a donné son

avis sur l'occupation do Lyon.

iM"" de La Tiémoiile est heureuse

que son lils entre au service du

roi et demande un lieutenant pour

servir sous ses ordres, 973. —
Elle engage M. de lîelllèvre à en-

voyer le sieur de Poigny vers le

roi de Navarre et à obtenir du

sieur de Clervant qu'il s'emploie

auprès de lui, 27/1. — Mécon-

tente des instructions que Miron a

apportées, elle propose au roi de

déclarer au Parlement qu'il n'y

aura plus qu'une seule religion. Il

doit rester le seul maître de ses

sujets; les durs de Guise et de

Mayenne sont très aimés des sol-

dats, 275. — Lettre à Brulart,

277. — Raconte au roi ce qui

s'est dit à (jbiilons: le cardinal de

Bourbon s'est montré satisfait au

sujet do la religion; le duc do

Guise veut avoir des villes de sû-

reté jusqu'à ce que les prolestants

aient rendu les leurs. Elle n'a

voulu se laisser attirer à Chàlons

pour une nouvelle entrevue; pré-

fère Reims; le duc de Guise part

pour quelques jours; les Ligueurs

attaquent les villes; ils ont pris la

citadelle de Lyon; les sieurs de

Schomberg et de Lieudieu sont

prisonniers à Chàlons. Elle a des

douieni's au bras, ri relii'Ml li' nw-

decin iMiron, 278. — Le duc de

Guise est parti pour Toul; elle dit

à Brulart que le roi doit envoyer

des soldats pour défendn- la ville

et la citadelle de Metz, 281. —
Le cardinal de Bourbon l't le dur

de Guise lui ont proposé Sarry

comme lieu de rendez-vous; mais

elle n'y peut loger sa suite. Atten-

dra les instructions du roi à Tours-

sur-Marno, 281. — Se proposi'

do diner à Chéniers, en attendant

la réponse du roi; on dit que le

duc do Lorraine est très mécontent

des Ligueurs, a83. — Dit à Bru-

lart qu'elli' aimerait avoir la ré-

ponse du roi louchant le lieu

qu'elle doit arceplor pour l'entre-

vue, 288. — La rencontre s'est

faite à Sarry; elle en donne des

détails au roi et lui recommande

(l'augmenter ses forces, 28^. —
Dit à Brulart que les Ligueurs

tiennent conseil entre eux et

sont fort exigeants ; elle espère

en venir à bout et insiste pour

faire secourir Metz d'hommes et de

vivres, 285. — Miron est parti

pour rendre compte de l'entrevue

au roi, 28G. — Après son départ,

le duc do Guise s'est plaint que

les Suisses s'approchaient de son

frère Mayenne; il déclare qu'il

fera avancer les reilres. Parait

contrariée du nombre dos Suisses

qu'on a pu lever, mais promet de

s'en tenir à ce qui a été accordé

avant le départ du sieur Miron;

elle presse le roi d'envoyer ses ré-

solutions dernières, 28G. — Dit à

Brulart qu'elle est heureuse de ce

que la conspiration dont a couru

le bruit ne soit point vraie, 288.

— Intervient pour que le sieur de

Termes exemple de garnison sa

vdie de Grelz et Monceaux, a88.

— Avertit le roi que le duc de

Guise, qui est allé rece\oir ses

reitres, a fait entrer à (.lirions

des canons, réunit son corps d'ar-

mée à Verdun et semble vouloir

marcher droit vers Paris; elle

craint pour la personne du roi et

n'en est que |)lus malade, ago. —
A beaucoup île chagrin de la con-

duiti: de. sa fdie et ou parle à Vil-

leroy. Elle le remercie di'S nouvelles

de Provence oii los trou|)es dos ca-

pitaines do Birague, do Saulx el

do Vins ont été défaites. Elle veut

disposer du gouvernement du sieur

de Maugiron, qui est bien malade,

en faveur du sieur de Mandelot,

comme démonstration de confiance

,

291. — Écrit au roi que le sieur

do Mamovillo est venu de la part

du cardinal de Bourbon pour pro-

longer la suspension d'armes,

parce que le duc de Guise n'est

pas de retour. On pourrait l'ac-

corder, mais elle les soupçonne

d'avoir un but caché en l'oxigeant,

soit en Bourgogne, soit à Metz,

292. — A la requête de ses fer-

miers de Bretagne, elle prie Ville-

rov do faire rendre la liberté à

des marchands bretons retenus en

Espagne, 295. — Lettre à Bru-

lart, 295. — Le colonel Pfeif-

fer procure des Suissi'S aux Li-

gueurs et compte en débaucher

quatre mille do ceux du roi, 99G.

— Fait reprocher au eardinal de

Bourbon d'avoir lui autre but que

la défense de la religion en pre-

nant les villes el l'argent du roi.

Elle l'a pro,ssé de venir la trouver

avec le duc et le cardinal de Guise,

297. — Ecrit à M. de Villeroy, en

réponse aux alTaires dont il la

tient au courant; se réjouit des

bonnes dispositions pour la France,

dont fait preuve le nouveau pape

,

299. — Se plaint à Bellièvrede la

conduite de Marguerite, 299. —
Loue le sieur Viart d'avoir con-

servé Metz, 3oo. — Écrit au roi
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i|ue l'entrevue a commencé; se ré-

jouit de ce que le duc de Guise ait

échoué devant Metz; est mécon-

tente de ses explications an sujet

du sieur de Sciiomberg; tout ce

qu'on gagne sur le cardinal de

Bourbou est aussitôt repris par le

duc, qui agit avec lui comme un

maître d'école, 3oo. — On a lu

les articles avec les réponses; le

cardinal s'est fâché, réclamant les

villes (le sûreté; le sieur de Viile-

quier a très hien parlé; enfin elle

a accordé le moins qu'elle a pu , et

demande l'avis du roi, 3o3. —
Est fort indignée qu'après son long

séjour à Epernay, on fasse encore

des difficultés pour traiter; le duc

de Lorraine désirerait la paix,

mais le duc de Guise ne veut rien

faire sans consulter ses amis, 3oG.

— Insiste auprès de Bellièvre pour

que le sieur de Clervant soit chargé

par le roi d'engager le roi de Na-

varre à se faire catholique ou , du

moins, à ne pas s'opposer au nou-

vel édit si nécessaire à la paix,

3o8. — Lettre à la duchesse de

Nemours, qui, avec les dames de

Piémont et de Savoie, va recevoir

à Nice Catherine d'Espagne, la

nouvelle mariée, 3o8. — I^ui de-

mande de lui écrire confidentielle-

ment les détails du mariage et lui

conseille d'envoyer ses enfants à

la cour, 809. — Envoie un mé-

moire au roi sur ce que deman-

dent les princes, outre la réponse

aux articles, Sog. — Et recom-

mande à M. de Villeroy de bien

représenter an roi qu'il faut con-

tenter le cardinal de Bourbon et

le duc de Guise, 3io. — Dit

à Brulai't de pourvoir au paye-

ment des garnisons de Metz, 3i 1.

— Et au roi que les Suisses

arrivent pour la défense de la ville,

3ii. — Le duc de Guise a inter-

cepté une lettre du duc d'Kpernon
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à La Verrière, 3ia. — Casimir

fait une levée pour les protestants;

Troyos est menacée par les troupes

du duc d'Aumale; elle attend les

princes, 3 12. — Ces deux mois

de travail ont été perdus; la paix

n'est pas faite; le duc de (iuise va

réunir ses troupes à celles des ducs

d'Aumale et de -Mayenne; elle

craint qu'ils ne marchent vers Pa-

ris, 3i3. — Se plaint à Bellièvre

de ces gens qui lui ont donné tant

de peine; elle retournera à Paris

sans avoir rien pu gagner, 3i4. —
Attend le congé du roi pour pou-

voir quitter Epernay; le roi d'Es-

pagne a envoyé de l'argent aux Li-

gueurs; l'armée du duc de Guise

tâchera d'empêcher les Suisses du

roi d'entrer en France, 3i5. —
Lettre au président Viart, 3 16.

—

Malgré le zèle des sieurs d'Espi-

nac, de Schomberg et Miron, les

princes se sont décidés à la guerre;

Sézauno et Anglure sont les lieux

de rendez-vous pour leur armée,

817. — Espère encore arrivera la

paix, 3 18. — Dit à Bellièvre com-

bien elle est maUn'ureuse de la

conduite de sa lille, se plaint de

ces princes, qui sont comme les

Normands, 3 18. — Sa lettre au

roi au sujet des villes de sûreté;

elle voudrait avoir terminé avant

l'arrivée des Ligueurs; leurs

troupes s'assemblent vers Méry-sur-

Seine; elle tâche de faire délivriT

quelques capitaines prisonniers,

3ig. — Demande au sieur Brn-

lart une réponse du roi, avant que

le duc do Guise ne parle pour

marcher sur I^aris, 33i. — Lui

dit qu'ils ont promis de venir la

trouver, Saa. — Lettre au sieur

di' Matignon, 399. — Prévient le

i-oi qu'il est absolument nécessaire

d'envoyer do l'argent à Metz; lui

recommande le sieur de La (}uer-

cbe (jui a fait des avances pour les

frais de la défense, 39 3. — S'é-

tonne de ne pas recevoir de nou-

velles du roi, 3a 4. — Espère que,

la paix étant faite avec les Ligueurs,

le sieur de Bellièvre trouvera moven

qu'elle vienne aussi à bout de sa

fille, 395. — Envoie la bonne

nouvelle de la paix au sieur Bru-

lart, et veut obtenir ([ue les

troupes des Ligueurs réunies à

Montargis restent éloignées de Pa-

ris, 3a5. — Le duc de Guise

prend des mesures pour éviter (|ui'

ses troupes ne se rencontrent avec

les Suisses du roi, 39G. — Re-

vient à son procès de Rome et le

recommande au sieur de Saiut-

Gouard, 32G. — Demande au roi

de donner au sieur de Carces

quelque argent, 397. — Se pro-

pose d'aller à Montargis termi-

ner avec les princes; le président

Jeannin est venu lui parler; le duc

de Guise désire une suspension

d'armes pendant qu'on terminera

les négociations. Le roi doit revoir

les députés des Ligues suisses après

qu'ils auront rencontré le duc de

Guise, 327. — Dit au sieur de

Bellièvre qu'elle est ennuyée du

différend qui existe au sujet des

Suisses, 399. — Lettre au roi

après (ju'elle s'est abouchée avec le

cardinal de Bourbon et le duc di'

Guise, qui, sauf une discussion à

propos des Suisses catholiques et

protestants, se sont montrés bien

disposés. Attend le cardinal de

Guise et les ducs pour terminer.

La duchesse de Montpensier vou-

drait venir à Nemours, 33 1. —
S'étonne que l'évèque di' Nazareth

soit allé à Paris. Demande à M. de

Villeroy de l'avertir du départ de

celui qui ira complimenter les

nouveaux mariés en Savoie et

trouve que le roi doit envoyer un

cadeau, 339. — Demande au roi

l'état exact de sa levée de Suisses



ijiit' le duc de Giiisc prétend être

composée de proleslaiils et d'aven-

turiers, 339. — Lettres au sieur

de La Fin , au sieur de Cbeverny

et aux commissaires ciiargés de h
liquidation du duc d'Anjou, pour

faii'i' payer les arriérés dus par ic

prince, 334 et 335. — Miron est

envoyé au roi avec le mémoire

concernant les princes; elle a

encore discuté la question des

Suisses à renvoyer el leur paye-

ment; le général Beauchère est ar-

rive; elle en parle au sieur Bru-

lart et au roi, 335 et 33G. — Dit

à Brulart qu'elle a reçu l'état de

la levée des Suisses el compte s'en

servir Ws-à-vis du duc de Guise,

337. — Lettre de condoléance à

la duchesse de Nemours pour la

mort de son mari, 338. — Écrit

iiu roi que la paix est publiée; lui

demande comment il veut agir

pour faire distribuer des vivres

aux troupes qui se séparent, 339.

— Promet au sieur de La Fin de

lui être utile à Paris, 35 1. —
Écrit au duc de Guise pour le

sieur de Viéville , qui va le trouver

pour le fait de Mézières, 34 1. —
Lettre au duc de Montmorency,

342. — Prévient la duchesse de

Nevers de ce qu'on dit de son mari

,

342. — Lettre à la duchesse de

Nemours, 343. — Rappelle à

Brissac ce qui a été convenu dans

l'édit, 343. — Recommande

M"'° Deslandes au duc de Nevers

pour qu'elle ne soit pas inquiétée

pendant les six mois de délai

qu'elle a pour se faire catholique,

344. — Insiste auprès du duc de

Guise pour ([ue ses gens de guerre

soient licenciés, et lui envoie le

sieur de Merles, 345. — Ecrit à

M"" de Nevers, 345. — Et au

duc ([u'elle ne saurait dire ce qui

a élé rapporté de lui, 346. —
Très indignée de ce que le Pape

TARLE DES MATIERES.

a chassé Saint-Gouard de Rome,

elle s"empre.sse de l'assurer des

bons sentiments du roi, 347. —
Lettre au cardinal de Médicis, 347.

— Lettre au sieur de Danzay,

3 '18. — Dirte à Balagny la con-

duite à tenir au Cambrésis; il fait

bien de s'adresser à .M. de Mal-

pierri' pour les contraventions,

mais ne doit point en faire de son

côté et surtout arranger les choses

à l'amiable et observer la trêve,

348. — Parle à Villeroy de l'ex-

communication du roi de Navarre;

des deux millions que ie Pape

voudrait procurer à Henri III et

qui lui rendraient tout son pou-

voir; du voyage qu'elle songe à

faire à Rome; du chagrin que lui

donne sa fdle; el s'étonne de ne

pas tomber malade avec tous ces

ennuis, 35o. — Écrit au sujet de

l'ambassadeur qu'il faut avoir à

Rome et donne son opinion sur le

Pape; raconte son entretien avec

le duc de Nevers; elle tient à ce

qu'à Rome on sache qu'il est très

bien avec le roi; elle a conliance

en sa fidéhté, 352. — Charge le

sieur de Malpierre de demander au

prince de Parme de continuer la

Irève de Cambray avec une modi-

fication en ce qui concerne les

biens des particuliers, 354. — Dit

au duc de Nevers quels sont les

propos qu'il passe pour avoir tenus

à Rome; lui conseille d'éclaircir le

roi sur ce sujet, 354. — Ecrit à

la duchesse, 355. — Barbara

Oratio étant banni pour dix ans

de la seigneurie de Venise, Cathe-

rine érrit au sieur de Maisse pour

lui faire avoir un sauf- conduit,

356. — Proteste de son ardeur

pour la religion catholique, 356.

— Lettre au duc de Nevers pour

l'engager à suivre le conseil de ses

amis, 357. — Et à la duchesse,

357. — Réponse au maréchal de
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Matignon ,358.— Heureuse que le

duc de Nevers puisse se justifier

par une attestation reçue de Rome,

elle lui dicte sa conduite pour se

rapprocher du roi, 358. — Le

comte de Brissac sera secouru par

le duc de Joyeuse, cpii protégera

la Loire el Angers avec ses forces,

359. — Deux lettres à la duchesse

el une au duc de Nevers, qui ne

doit pas demander son congé, mais

suivre les conseils de la reine el

écrire au roi d'après une minute

qu'elle lui envoie, Sâg, 36o et

36 1. — Dcmne des instructions

au comte de Randan pour son

séjour à Clermont-Ferrand, 36 1.

— Proteste de son amitié à

don Antonio, réfugié en Angle-

terre, auquel le roi olfre une de

ses maisons, 363. — Demande à

M. de Maisse de s'employer pour

Ypoiite de Piovena, qui ne peut

toucher l'héritage de son père,

362. — Promet à M. de Danzay

qu'il sera payé, 363. — Per-

siste à vouloir faire accepter au duc

de Nevers les conseils de ses amis,

363. — Fait allusion dans une

lettre au duc de Guise à ce qui est

arrivé à Auxonne, et l'assure de

l'amitié du roi, 364. — Accom-

pagne le sieur d'Esncval de deux

li'tlres à Jacques Stuart, quand il

part pour représenter le roi en

Ecosse, 3G5. — Dit au duc de

Guise qu'il est nécessaire dans

son pays et l'engage avant de par-

tir de venir voir le roi, 366. —
Est très satisfaite que l'incident du

duc de Nevers s'arrange, 366. —
A été heureuse de pouvoir se loger

à Blaru, la peste étant à Rosny,

et elle prie M. de \illeroy de

s'occuper d'une afl'aire qui serait

agréable àson hole, 368. — Lettre

à la duchesse de Nevers, 368. —
Remercie M. de \ illeroy de sis

lettres; le prince de Condé est à
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Sainl-Jeau-iFAngély ; elle atlcnil

des nouvelles de Provence, SOi).—
Parle au Pape de son procès et le

prie d'ordonner aux juges de se

prononcer, 870. — Ecrit aux car-

dinaux au sujet de la même

affaire, 871. — Prie le cardinal

de Ferrare de récompenser Fulvio

Teofilo des services qu'elle a tou-

jours reçus de lui, 871. — Dit à

M"'" de Nemours qu'elle n'attend

que sa présence pour le mariage

de son fils avec sa filleule, 873.

— A Jl"" de Roban qu'elle a ob-

tenu du roi un délai en sa favenr

pour quitter le pays à cause de la

religion, 873. — Un mot au sieur

de Bornazel, 878. — Engage en-

core la ducbcsse de Nevers à suivre

ce que lui dira le sieur Cavriana

,

874. — Remercie le sieur de

Gondi des bonnes nouvelles du

duc et de la duchesse de Savoie,

qu'il a VHS à son passage, en allant

à Rome, 875. — Recommande son

devoir au comte de Randan. As-

sure Bellièvre qu'elle est persuadée

de son ardeur pour le service du

roi. Est ennuyée de la conduite

de sa fille. Espère arriver, par If

sieur de Clervant, à ce que le joi

de Navarre abandonne la religion

et seconde Henri III pour rétablir

le repos dans le pays, 875.

MÉDicis (Hippolyte, cardinal de). Ar-

range le mariage de sa nièce, la

fille du duc de Toscane, avec le

prince de Mantoue, 97. — Petite

lettre de Catherine, 8^17.

(Alexandre, cardinal de). Lettre

de compliments de la reine, pour lui

et pour les autres cardinaux nouvel-

lement créés, i()/i,?.9g.

(Julien de), évéque d'AIbi,

abbé de Saint-Victor de Marseille.

La reine lui rappelle par le che-

valier d'Elbène qu'il doit satis-

faire aux accords faits entre lui et

Philippe Slrozzi pour le partage des
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re\eiius de ses évêclié et abbayes,

lih et note.

MÉDICIS (François deJ. Voir Toscane

(Le grand duc de).

(.Iides de). Voir Clément VU.

(Eléouore de). Voii' Mantole

(La princesse de).

Meilleraïe (Charles de Mov, seigneur

de La), vice -amical de Frauce,

128, note.

(Charlotte de Dheux, dame de

PiERnEcounT, femme de l'amiral de

La), ia3, note.

Meiun (Robert de). Voir Riciiecouu;

(Le marquis de).

(Pierre de). Voir Érisov (Le

prince d').

Mende (Lozère), 8o5 et note.

Mesdoza (Bernardino de), ambassa-

deur d'Espagne en France, 22a.

— Chassé de l'Angleterre il vient

représenter son maître en France,

226 et note. — Il tarde à faire des

propositions pour la paix, 338. —
S'est exprimé à l'audience avec beau-

coup d'éloquence et a écouté avec

surprise les explications de la i-eine

mère concernant ses droits sur le

Portugal, a3i, 282 et note. — On

attend toujours ses ouvertures sur

les affaires des Pays-Bas, 288.— Il

s'oppose vivement à l'entente entre

le roi de Franco et les Pays-Bas,

288, note, 386.

Meneiibes ( Vauclnsc), g.

Mehcurol, château appartenant à

Catherine de Médicis, AS,') et note.

Mebcoeuii (Philippe-Emmanuel de Lon-

HAiNE, duc de), gouverneur de Bre-

tagne , beau-frère du roi. Le duc de

Guise veut qu'il assiste aussi à l'en-

trevue avec la reine, 267, 3o5,

820, 38i. — Les Ligueurs de-

mandent pour lui les châteaux de

Nantes, Saint-Malo et Dinan, /1O3 ,

472, 676.

Merles (Henri de Noailles, seigneur

de), plus tard comte d'Ayen. Maître

d'hôtel du roi, i85,note, 8'i5, note.

Merles (.leanne-Germaine d'Espagne,

dame de), sa femme, 180, note.

Méby-sur-Seine (Aube), 820 et note,

821.

Mesmes (Le capitaine). 11 est nommé

gouverneur de Cambrai, en l'ab-

sence du s' de Balagny. La reine

trouve ses prétentions étranges,

2o4, aie.

Metz (Moselle). La reine craint pour

la ville, mais elle sera conservée

au roi par le duc d'Épernon, 268

et note, 381, aSS, 387, 289,

2()0, 294, 398. — L'attaque de

la ville a été repoussée, 3oo, 3oi,

8o4, 816,817, 3i8, 3a8.

JMetz-es-CoutÙrë (iVord), 849.

Mézières (Ardennes), loS et note,

109, ii3, note, 820, 843.

Middelbourg, ville de Zélande, 12 et

note.

Milan (L'archevêque de). A'oir Borro-

MÉE (Le cardinal).

Milon (Benoit), sieur de Videville,

intendant des finances, 34, note,

107, 108, i3o, aig.

MiRAMBEAo (François de Pons, baron

de), capitaine huguenot. Envoyé

vers le prince d'Orange, 86 et

note, 90, note, g 1, note.

Mihande( Fulvie, comtesse Pic de La),

fille du comte de Corregio. Ca-

therine prie M. de Maisse d'avoir

soin quelle ne reçoive point de

dommage des soldats espagnols en

garnison à Corregio, 228 et note.

(Le comte Pic de La). A ap-

porté à Catherine de Jlédicis des

lettres de la reine d'Angleterre,

328.

MiRANDOLE (La), petite principauté

dans le duché de Modène, 106,

aaS et note, 2'!7.

MiREBEAi (IVpnnc), 12, ) 3, note, i4

et note.

MiRON (François), premier médecin

du roi. La reine lui envoie la con-

sultation sur la maladie du duc

d'Anjou, 178, a5.5, note. — Elle



s'en reiiiel sur lui pour déiiion-

Irer au roi ce (]iii est nécessaire

pour sa négociation, 267 e( note,

a58, 309, 2G0. — Catherine le

retient auprès d'elle , afin qu'il

puisse assister au commencement

lie l'entrevue, a64, 367. — Mé-

moire de ce qu'il doit représenter

au roi, 2G7, n()8, S71. — La

reine conseille au roi de le garder

auprès de lui à cause de sa mala-

die des yeux, 973, 27/1. — Est

revenu auprès de la reine, en

rnpporlant la résolution du roi,

275, 278, 281, a83, 384, 285,

286, 387, 990, 291, 29.3, 29G,

297, 3o3. — ira rendre compte

au roi de l'entrevue, 3o5, 3o6,

307, 3io et suiv. — Doit aller

raconter au roi les détails de l'en-

trevue qui a amené la paix, 395.

— Est renvoyé vers le roi, 335,

336. — Part avec le mémoire des

Ligueurs, 337, 338, 33(), 34o,

3()<). — Sa lettre au roi sur la

sanlé de la reine mère, ti'i'j. —
Mémoire du roi qu'il est char;;é

d'npporter à Epornay, 465 à 467.

— Autres articles qu'il est chargé

de remettre aux princes catho-

liques, 473 et 475.

•

( Marc) , père du premier méde-

cin du roi, 257, note.

Mdineton (Yves Fiiajsgeul, valet de

chambre de la reine mère, dit Le),

257, 327, 321) et note.

MoLLin (Pierre), trésorier de l'épar-

gne, 919.

MoLLÉ (Le siour), trésorier de France

et général des finances en Cham-

pagne, 4, 17, 70.

Mo5CEAUx-en-Bbie (Seine-et-Marne),

'10, note, 106 et note, 11 3, note,

117. — La reine désire que le

château et le village soient exempts

de garnison, 289 et note.

-MoM.ic (Jean de). Voir Bal.igsï.

iMoNnÉAi. (Le comte de), gentilhomme

du duc de Savoie, 4, 78, 79.
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MoNsÉiii i\ (d'inmi/t), 999, note.

Montaigne ((jcoH'roy de). Lettre que

lui écrit du Plossis-Mornay, 16",

noie.

(Le sieur). Sa lettre à sa

femme, 179.

Mo,\TAn(;ls(/,mVW), 280, 325, 398,

33 1.

MoNTiiEi. (Le sieur), médecin de la

reine Louise. La reine mère prie le

duc de Savoie de lui faire don , à lui

et son frère, des itlols et ventes»

de quelques acquisitions qu'ils ont

faites en Piémont, 88.

MoNTBOissiEn (Marc be Beaufout,

sieur de), 34 1, note.

MoNTCAssi\ (Jean de Luppiac , seigneur

de), l'aîné, lieutenant général du

gou\eriiement de Metz, 3oo et

note, 3oi, 3i 7.

le jeune. Voir Houilles.

MoNT-DE-MvnsAN (Landci), i39, note.

— Repris par le roi de Navarre,

i64 et note, 175, note.

MoNTEiL (Louis -Adhémar de). Voir

GniGNAN.

îIoNTKERnANT (Le sieuc de), iS.

— Empêche l'ahhé de Bonlieu de

jouirdesesrevenus, 117, 1 18, 173.

MoNTiGNV (Le sieur de), 196, note.

MosTMAs (Le capitaine). Prisonnier

des Ligueurs; la reine veut qu'on

lui rende la liherlé, 82 1, 393.

Mo\TMonEM;v (Henri, duc de), ma-

réchal de France, gouverneur du

Languedoc. Letlre de la reine au

sujet de la reddition de Lunel et

de la levée que fait le sieur de

Chàtillon, 85. — La reine le

soupçonne d'avoir envoyé auprès du

duc d'Anjou pour embrouiller les

affaires, 94. — Semble prêt à

prendre les armes en Languedoc,

97. — Mandé à la coar, il se mé-

fie, et traite avec les protestants,

97, note.— Bellièvre est chargé de

l'admonester, i53. — La reine

lui a écrit et prie Bellièvre d'user

de sa letlre d'après les circonstances.
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176 et noie. — Le duc d'Anjou

aussi a l'intention de lui écrire,

J77. — La reine espère qu'il

prendra le parti de se rendre au

désir du roi, 291. — Sa querelle

avec le maréchal de Joyeuse, que

les s" de Bellièire et de Ponlcarré

ne réussissent pas ù arrêter, 991,

noie, 974, note. — Lettre de la

reine, 3 '12. — Le dur de Savoie

doit user de son crédit auprès de

lui , 375. — Mémoire que Cathe-

rine de Médicis envoie à Montmo-

rency au mois de mars i585 pour

le prier d'intervenir auprès du roi

de Navarre dans l'intérêt de la

paix; elle lui propose en même

temps une sorte d'alliance contre

d'Épernon, 46g et 470.

MoNTMOBE\cv (Diane, duchesse de Chà-

TELLEKACLi, vcuve du oiaréchal db) ,

23 et note; 187, note. •— La

reine charge Bnilart de lui remet-

tre un paquet, 273 et note.

(Jeanne i>e). Voir TnÉMoiLLE

(de La).

MoNTMonENGï-FossEUx ( Frauçoise de).

Sa conduite scandaleuse et son

renvoi de la cour, 36 et note, 37.

MoNÏJIORENCÏ-NlïCLLE. Volc HoRNES

(Le comte de).

MosTMORix (Le sieur de), seigneur de

Saint-Héran, premier écuyer de

la reine, lyi, note.

(Hector, seigneur de), maître

d'hôtel du roi, 9 2'i, note.

( Ainiede Salvt-Nectaibe, dame

de), 224 , noie.

(Madeleine de), leur fille, de-

moiselle d'honneur de la reine

Louise. — Malade de la peste,

224. — Morle à Blois, gsi, note.

MoSTPENSIER (Louis DE BoURBON-VeN-

dôme, duc de), gouverneur de

Bretagne , a , noie
; 9 , 11, noie.

— Reçoit la reine dans son châ-

teau, I 3, note; lô, noie; 69, note.

— Sa principauté de Dombes, 66,

note, 108, note.

Catherine de Médicis.
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Mo^•Tl>E^slEn (Catlierine de LonuAiNE,

duchesse de). Aimable mot do la

reine qui la prie d'employer son in-

fluence pour liàter les préparatifs en

Normandie pourl'expédilion, S. —
Elle a écrit à la reine an sujet du

sieur de Cliàteauroux, 108 et note.

— Désirerait aller à Nemours où

se liennent les conférences entre

la reine et les princes ligueurs,

38 1 et note.

(Jacqueline de Longwv, pre-

mière femme de Louis de Bour.Bo^-

Vexdome, duc de), mère du prince

dauphin, plus tard duc de Mont-

pensier, 8, note; 6a, note.

(François de Bodrbox-Vejidôsie

duc de). Catherine le supplie de

faire partir les troupes pour le duc

d'Anjou de la Picardie, afin que

ce pays en soit soulagé, elle le loue

de la punition qu'il fait des dé-

lits commis envers le peuple, 62.

— Lui recommande le sieur de

Chàtillon pour la place de surin-

tendant (le Dombes, 6().— Elle in-

siste pour que les troupes aillent

rejoindre le duc d'Anjou, 67. —
Lui envoie de l'argent pour les
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troupes avec la recommandation

de les faire partir, 68 et 6(), 274,

Voir Bodrbon-Vendome.

MoNTRWEL (Dordojriie) , .'Î69 et note.

Montbedon, château d'Auvergne, ap-

partenant à Catherine de Médicis.

/18 a et note.

MoRo (Giovanni), ambassadeur des

Seigneurs de Venise à Paris. Ra-

conte à ses maîtres que la reine de

Navarre est reçue par son mari,

180, noie. — Que Cambrai a été

légué par le duc d'Anjou au roi,

192 , note.

MoRiON (Jacques, comte de), régent

de l'Ecosse, 65, note; io5, note.

MoTBE-FÉN8L0N (Bertrand de Sali-

G^.^c, sieur de La), conseiller au

conseil privé de roi, 28. — Sera

dépêché en Ecosse , 64 , note. —
Son voyage est annoncé par la reine

à Elisabeth, 67. — Et par le roi

à M. de Mauvissière, 67, noie.

— El à Walsingham, 68, 78

et note, 77. — (Catherine loue

ses services et lui recommande les

affaires d'Ecosse, 8'i. — Revient

en France, 100, io5 et note.

Mothe-Saint-Hébue (Le château de

La) [DeM.T-5èi'res]. Catherine s'y

rencontre avec le roi de Navarre,

1 3 , note ; 1 8 , note.

Motte (Le sieur La), gouverneur de

Gra\ elines. Se rend maître de Dun-

kerque, 1 15, note.

MciTTE-LoNGLÉE (Le sieur de La). Voir

LoNGLÉE.

Moiv-de-l'Oise (Oise), 111 et note.

MoDV en Picardie (lisne), seigneurie

de Vaudray.

Mooï (Claude de Vacdraï, seigneur

de), venge son père en tuant Mau-

revert, 4io et note.

Mot (Charles de). Voir Meillerave

(de La).

(Jacques de). Voir Piebrf.-

corBT.

Mures (Le sienr de). Doit partir avec

des troupes pour rejoindre le duc

d'Anjou, 6a.

Mirâtes (Le couvent des), à Florence.

Donation que lui fait Catherine

de Médicis en i584. Texte italien,

44i à 443.

Mdret (Marc- Antoine). Prononce

l'oraison funèbre de M. de Foix,

mort à Rome ,186, note.

N

Nantes {Loire-Inférieure), 296, note.

Narbosne (L'archevêque de). Voir

JoïEUSE (Le cardinal de).

Nassau (Guillaume de). Voir Oratce

(prince d").

Navarre (Henri de Bourbon, roi de),

6. — La reine espère que le roi

de Navarre viendra à Chenonceau

,

10.— Son voyage à Saint-Maixent,

10, note; 19, 18, note; i4. —
Sa lettre à M. de Scorhiac, 1 4, note.

— Le résultat de l'entrevue de la

Molhe-Saint-Héraye, 18, note;

21, 39. — Passe pour avoir une

grande confiance dans le sieur d'Es-

cars, qui viendra de la part du roi

,

22, 3o, 35. — La reine Im re-

proche son attitude peu délicate

vis-à-vis de sa femme à propos de

Françoise de Montmorency, 36,43,

85 et note; 97, note. — 11 de-

mande à Matignon de hâter la vé-

rilication de l'édit des tailles au

parlement de Bordeaux, 98, note.

— La reine l'a fait prier d'éloigner

les dames de Duras et de Béthune

d'auprès de sa femme, 126 et note;

1 28 et note. — 11 a envoyé le sieur

du Plessis-Mornay pour demander

des explications a Henri IH sur

l'affront fait à la reine de Navarre,

lay et note. — Sa femme va le

retrouver, iSa. — Sa lettre au roi.

Reprise de Mont-de-Marsan, 182,

note.— L'affaire de Henri IH et de

la reine de Navarre, i38, 189,

note. — Ne veut recevoir sa femme

que si elle est déclarée innocente

et ses accusateurs punis, 149 et

noie; i5o.— Henri HI le menace

de sa colère s'il ne la reçoit pas,

i55. — Sa correspondance avec le

roi, i55, note; i56. — Sa lettre

à Marguerite, i56, note; 157, 160

et note. — Le sieur de Bellièvre est

arrivé, 161 et note; i63 et note.

— A pris Mont-de-Marsan. Exige

que les garnisons de Mont-de-Mar-



San et de Bazas se letirenl, i6'i

et note; i6ô et note; i(i(i, 171.

— Parait mal disposé vis à \ is de

sa femme, 172. — (Joiiiinence à

se laisser convaincre, demande que

les garnisons soient retirées d'Ajjen

et de quelques autres villes, 1 y.'i et

note; 176 et note; i^li et note.

— Il a reçu sa femme, 180 et

note; i83, note; 188, note. —
—

• Ses lettres au roi et à la reine

mère, 189, note. — La visite du

<luc d'Epernon, 200 et note. —
Ses bons rapports avec la reine

mère et sa lettre, 221, note.— Le

roi Henri III a fait demander son

roncours contre les Suisses, a'iS

et note. — La reine songe à solli-

citer le secours du roi de Navarre,

2(3i et note.— Henri 111, pendant

(|uinze jours de Irove avec les Li-

gueurs, lui demande de renoncer à

la religion réformée, «68. — La

reine veut lui envoyer le sieur de

Poigny, 274, 275, 27G, 282, note.

— (Catherine, par M. de Cler-

vant, cherche à lui faire accepter sa

politi<iue, 282 et uote. — Elle lui

écrit au sujet de sa femme, aç)i.

— (lelle-ci lui fait la guerre; mais

il s'occupe plulôtdes Ligueurs, 291,

note; 299, note. — Oonduite de

Marguerite, 3oo, note; 3o2.— La

reine veut qu'il se fasse catholique

ou du moins qu'il ne s'oppose pas

à rixécution du nouvel édit, 3(i8.

— Deux lettres à la reine pour lui

reprocher le traitéavec les Ligueurs,

350, note; 35 1, note. — On s'oc-

cupe à Rome de l'excommimier,

35 1. — La reine espère toujours

qu'il abandonnera la religion ré-

formée et qu'il secondera Henri II [

pour le rétablissement de la paix,

376.

JJavarre (La reine de). Voir Valois

(Marguerite de).

(La princesse de). \ oir Bolr-

BON (Catherine de).
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\az*iietii ( L'an'IirMMiiie de). \oii'

KiiANGiPANi ( h'abio-Mirto).

Nemouhs (Jacques de Savoie, duc ht.).

Protestations d'amité de la reine,

'fi. — Elle lui recommande le fils

(lu sieur de Lanssac qui viendra

le salu'jr en allant et l'Italie,

5'i. —• Alfoctueux petit mot de

(Catherine, 78, 108, i5a. — Il

est bien malade; la duchesse va le

rejoindre, 2i5, note. — La reine

s'informe de sa santé, aa'i et note

— Revient sur un projet de ma •

riage qu'elle a fait avec sa femme
,

pour son lils avec sa filleule de Lor-

raine, 225, a32 , «34. — Sa raori

,

338 et note; 872 , note.

NEHOiiBS (Anne d'EsIe, duchesse de).

Catherine la prie de lui donner des

nouvelles du roi et de la reine, i3.

— Elle la remercie d'avoir envoyé

les bulles du grand prieur d'Au-

vergne au Pape, 33. — Catherine

lui porte ime grande alVeclion, h-i.

— Etant près de la reine, elle

enverra à son mari la réponse aux

nouvelles qu'elle avait apportées,

78 et note; 92. — Leilre de la

reine, )o8.— Quelques mots, 1 1 3.

— Lettre de Calherine pour lui

dire qu'elle ne pomra rien faire dans

le procès d'entre elle et la duchesse

de Longueville, 11 4. — La reine

s'inforn)e de sa maladie et espère

la revoii' à Paris , 1 4 a .— Elle se ré-

jnuil de la revoir avant qu'elle ne

parte rejoindre sou mari en Savoie

,

i52. — Catherine s'informe de sa

santé, 169. — Elle lui envoie des

nouvelles du duc d'Anjou, 178.

— Lui demande si elle n'est ])as

étonnée du mariage du duc de Sa-

voie avec une des infantes , •> 1 4.

—Son mari étant très malade, elle

va le retrouvc'r eu Piémont, 21 5,

noie. — La reine s'informe de son

voyage et de la santé du duc, aa4,

2 a 5. — Elle lui parle de La Gar-

naclie qui est sorti de prison, et

doujande si le mariage de l'infanli!

est retardé, 382. — Démonstra-

tions d'amitié de la reine, 234. —
Elle va à Nice pour recevoir la jeune

mariée , duchesse de Savoie ; la reine

la prie de ne pas l'onblier au milieu

des fêtes, a38. — Catherine lui re-

parle du mariage du jeune Xenionrs

avec sa filleule, aSa, 208, 2tJo.

— Lettre de Villeroy pour lui don-

ner des nouvelles de la santé de la

reine, a6o, note. — La reine lui

demande des renseignements sur le

mariage de l'infante, et l'engage à

envoyer ses enfants à la cour, 809.

— Affectueuse lettre de la reine

après la mort de son mari, 338.

— Autre lettre du sieur de Lanssac,

3 '18, noie. — Autre lettre où Ca-

therine s'intéresse à sa santé et à

ses enfants, 343. — La reine

lui écrit qu'elle n'attend que son

ai'rivée pour célébrer le mariage de

son fils avec sa pelite-fille; 872.

Nemoliis ( Charles - Emmanuel de Sa-

voie, prince de GÉ^E^OIS, fils du duc

de). Est élevé à la cour du duc de

Savoie, 78, note: i(')9, note; 3i5,

note. — Il est question de son ma-

riage avec (iatherine de Lorraine,

filleule de in reine, aa5 et note;

352 , 809, 338, note; 889 et note;

348. ^ Se trouve à la cour, 878.

(Henri de Savoie, marquis

de Samt-Sorlin, deuxième fils du

duc de), a38, 809. — Epousera

la fille du duc d'Aumale, 338, noie;

889 cl note; 843. — Est parti pour

l'armée, 878.

Nemours {Seinc-el-Miiine) , 828, 33 1.

— La paix y est conclue , 889 , noie.

Neucuele (Le sieur), serviteur du duc

et de la duchesse de Nemours,

252, 348.

Nelfville (Nicolas de). Voir Villeroï.

( Denyse de). Voir Fleorï-Saim-

Martis.

Neiillt (Le président Etienne de),

conseiller du roi. — La reine mère
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reçoit son serment comme pré-

vôt des marcliands de Paris, Sa,

note.

Nevkus (Louis de (ionza,';ap duc dk),

i;ouverncur de (Ihampagne, iS. —
La reine lui écrit assez mystérieu-

sement au sujet du prince de Coudé

,

19. — Serait conicnle de le voir,

3 1. — S'est plaint des troupes sur

sa terre de Lesparre, '19. — Le duc

de Mantoue montre de bonnes dis-

positions pour se réconcilier, 40,

47, 48, 5a. — La reine rengaf;e

vivement à venir trouver le roi, 94.

— Elle et le roi s'occupent de son

dilïcrend avec le duc de Mantoue,

98 et note. — Elle veut toujours

lui persuader de venir vers le roi,

,01. — Deux lettres d'amitié de

(latlierine, qui lui donnera son avis

sur son nouveau bâtiment, 1 06.—
Elle lui écrit qu'elle a vu son bos-

pice à lietbel et qu'elle ira voir la Cas-

sine , 1 09.— ( Cependant elle est em-

pêchée de s'y rendre par son voyage

à Mou), 110. — Elle l'engage à

aller voir le roi , ou bien de la venir

trouvera Monceau ou à Sainl-Maur.

1
jcj. — Le roi a cbargé la reine de

lemander ponrl'assemblée de Saint-

Germain ; elle le supplie d'y venir,

147.— Lettre amicale du roi, aS.^,

note; 357, note. — Dans une lettre

au cardinal de liourbon, il a pro-

testé de sa bonne volonté pour lui

et ses amis, 393. note. — Les

bruits qui courent sur des propos

qu'il aurait tenus au pape, 34.'?.

— Il sait gré à la reine mère d'eu

avoir averti sa femme, 343, note,

(^atberineloi recommande M'" Des-

landes, 344, 34"). — Il s'estcom-

promis à Home, 345, note. —
Lettre de la reine qui ne veut

encore s'expliquer, 34(1. — La

conversation que la reine a eue avec

lui sur les propos qui sont venus de
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Rome ; elle a confiance en sa fidé-

lité, 353, 354. — La reine lui

reproche de ne pas lui dire ce qu'il

a l'ait il Rome, et enfin lui rapporte

ce qu'elle en sait, 354. ~ Klle le

prie de suivre les conseils de ses

arais, 357. — Il s'appuie sur une

attestation reçue de Rome; la reine

lui reproche de bouder plutôt que

de rechercher l'amitié du roi, 358,

359. — Elle insiste pour qu'il

écrive au roi la lettre dont elle lui

envoie la minute, et lui défend de

demander son congé, 3<)0. — Elle

le prie de croire ses amis et de ne

pas tt faire avec le roi comme avec

son égal', 363. — Elle est contente

de la tournure que prend l'afl'aire,

366, 368, 374. — Attitude du

duc de Sovers vis-à-vis de la Ligue

,

374 , note. — Lettres qu'il écrit en

i585 à Catherine de Médicispour

se défendre des accusations portées

contre lui, 478 à 484.

Nkvbbs (Henriette de Clèves, duchesse

de). Lettre d'amitié de la reine

mère, 18, 19. — L'engage vive-

ment à venir la voir, 30, 106. —
Catherine désire lui prouver son

intérêt, 336, ^55, note. — Lettre

du cardinal de Bourbon , 999 , note.

— Et du duc de Guise, 398, note.

— La reine lui écrit pour l'avertir

de ce qu'on dit de son mari, 343.

— Elle s'excuse de ne pouvoir lui

en dire davantage, 345. — Lui

reparle de son mari, 355. — Ca-

therine lui demande d'obtenir que

le duc suive le conseil de ses amis

,

35^. — lîien qu'innecent, il ne

doit pas hésit(îr à faire des excuses

au roi, 359. — Chamloiseau a eu

le tort de donner une lettre au roi

sans l'a\is de la reine; mais la

faute est réparée, 36o. — Ca-

therine se réjouit que l'affaire ait

bien tourné, 3ti8. — Elle en

reparle et lui conseilled'écoulerCa-

vriana, 374.

Nevebs (Charles de (îonzagie, fds du

duc de), 101, note.

(Catherine et Henriette de Gon-

z4iu;e, fdies du duc iie), 101 et

note.

NicoLAY (Antoine de), premier pré-

sident de la Chambre des comptes,

3 9'! et note.

N011LLES (François de) , évoque de Da 1.

La reine le remercie de sa lellri'

et se recommande à lui pour rec''-

voir encore des nouvelles de I es-

pédition navale, s'il en apprend,

06, 07, note; iH5, note; 933,

note.

(Jeanne de (;o>TAUT-Bino>

.

veuve d'Antoine de), dame d'hon-

neur de la reine mère cl ensuite de

la reine de Navarre. Etant très es-

timée par Catherine, celle-ci est

contente de la savoir auprès de sa

fille, i85. — La reine mère envoie

sa lettre pour être montrée au roi,

9 56 et note.

(HenriDE), son lils. VoirMEBi.Es.

(Giles DE). Voir Isle (L'abbé

de l').

Nobeït-suii-Seine {Aube). Sas.

Noisv-LE-Roi (Seiiie-ct-Oise), 189,

note ; 1 4 9 , note.

NonMANT (Pierre le). Voir Beaitmom.

Nothe-Dame de i.a Garde, fort de

Marseille, 966 et note.

NoTRE-DvME DE l'Ei'ise (Mimte), 986,

993, note.

Notbe-Dame-de-Liesse (Aisne), ii3

et note; 9G0 et note.

Noue (François de La), général eu

chef de l'armée du duc d'Anjou en

Flandre. La reine mère et le roi

lâchent d'obtenir sa liberté, 167

et note; a36,nole.

NouMEG (Le sieur), général des fi-

nances ,131.

NoïON ( O/.ic) , 12 9, note.
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(François d'), ancien favori de

Henri III, rallié aux Lijjueurs; on

demande pour lui le gouvernenienl

de Caen et duCoteiilin, 4t)3, /17a ,

/i7i.

Oisï (Nord), a3o et note; 34g.

Dlivauès ambassadeur d'Espagne à

Rome, 346, note.

OvGNiKS (Louis d'). Voir Chaulnes.

On (Pierre d'), consul dans les Pays-

Bas. Est venu porteur d'une lettre

du sieur des Pruneaux, 198.

Orasge (Guillaume de Nassau, prince

d'). Elisabeth lui a écrit pour le

prier de proléger le duc d'Anjou;

la réception qu'il fait au duc, 11

et note. — La reine mère le re-

mercie de l'appui qu'il donne à son

Ois et le prie de le lui continuer,

i5, ay, note; 84, 85, note. —
Lui parle de l'allaire d'Anvers et lui

persuade que son fils mérite encore

son appui , 8G. — Elle lui a envoyé

le jeune Brularl, 91, noie. — Il

s'est employé pour le duc d'Anjou,

93. — Recbercbe la lille de l'ami-

ral de Coligny comme quatrième

femme, la reine craint que ce ma-

riage ne vienne porter le trouble

en France; le l'ait complimenter,

90 et noie; 9G, 97. — Travaille

à réunir des forces, pour les Étals

et le duc d'Anjou, contre le prince

de Parme, i4o, lâa, note; j(Jo,

noie; 188, note. — A été assas-

siné, 19S et noie; a 16; a 19.

OnANUE (Gliartotle de Bourbon-Moht-

PENSiER, troisième femme du princ-

I)'). Gracieuse missive de la reln^-

mère, i5.

(Louise DE Coligny, quatrième

fennue du prince d'). Veuve du sieur

de 'l'iiéligny, elle est recherchée

par le prime d'Orange cl en fait

part à la reine mère . 95 et note ,96.

OBLÉv»s(La ville d'). Est menacée par

les Ligueurs, !.')i, ar>a, note; aSo.

807.

Obléans (Le maire el les échevins d').

La reine mère leur écrit pour leur

proposer d'établir dans leur ville

une manufarlure de soie et une

fabrique de tapisserie, et leur pro-

met une subvention, 488 et note.

Palaiseao (Seine-el-Oiie), 139, note.

Palavicino (Fabritio). La reine de-

mande au Pape qu'il soit délivré

de prison, 34, 35.

(Oratio), son frère, 35.

I'amproux [Vienne), l'A, note.

PaRDAILLVN. Voir SÉGDR-PAnùAILLAN

(Jacques de).

Pardix (Le capitaine). Est envoyé par

le roi en Angleterre pour assurer

don Antonio de son amitié et de

sa bonne volonté à le secourir,

363.

Paris (Nicolas de), cinquantenier du

quartier de Bourbon à Paris. Lettre

de la reine, 76. — Et du roi, 76,

note.

Paris. (L'évèque de). Voir Gondi

(Pierre de).

Catherine craint que le duc de

Guise ne veuille marcher sur Pa-

ris, 388, 990, 3i3, 33 0.

(Les prévôts des marchands et

éclievins de), ôa , note. — La reine

leur écril au sujet de In nominalion

de deux nouveaux échevins qui ont

prêté le serment, ia4, i33, noie.

Parme (Orlave Farsèse, duc de). Il

est ([uestion du mariage de son

fils a\oc une des petites-filles de l.i

reine, aoi, aoa, aao, a34. — On

est long à lui rendre la citadelle de

Parme, 3 4o.

(Marguerite d'Autriche, du-

chesse de). Son procès avec ta reine

mère, 9. — Refuse de se soumettre

à la décision ordonnée, 6j , 87,

100.

(Alexandre Farnèse, prince de).

Les Flamands désirent être en paix

avec lui, 11, i5, note; 76 et note,

84, note; 91, note; 98, 94, note;

1 1 4 , note. — Le duc d'Anjou est

en négociation avec lui. laa, 183.

— Il a fait proposer une trêve au

duc, 189. — Il ne veut la faire que

pour peu de temps, i4o, iSa,

note; i54. — Traite avec le diK

d'Anjou pour la reddition de Cam-

brai , 107. — Lettre de la reine

pour lui parler de la rajiçon du

vicomte de Tureime ; elle le prie de

la fixer assez raisonnablemenl pour

qu'il puisse la payer, i:>g. — Sa

lettre à Catherine, iSg, note. —
Il ne veut rien traiter avec le duc

d'Anjou (pie celui-ci n'ait rendu

Cambrai, 167. — Le sieur de Vé-

rac tâchera d'obtenir une trêve,

168, 177 et note. — Calberim

appuie la demaude du roi auprès

de lui pour la mise en liberté de La

Noue, 187. — Sa réponse peu fa-

vorable, 187, note. — Sa lettre an

roi au sujet de Cambrai , 1 9 1 , note ;

196 et note; a 06 l't note; 307,

2 1 a , 3 1 3. — A pris Dendermonde

el tâche de se rendre maître d'autres

villes, 316, ai8. — Il a été arrêté
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par une suspension d'armes, 319,

229 et noie; 381, 233, note; 236,

289, 94o, 349. — Le sieur de

Aialpierre est cliar;[é de lui pro-

poser de continuer la trêve de

Cambrai, 354.

PisouiEn (Le sieur), secrétaire de

M. de Mauvissière, 2 5.

Passage (Le sieur bu), gouverneur de

la citadelle de Lyon, 380, note.

Passt, près Paris, 1 17 et note.

Pael, comte de Salm, grand chani-

hellan du duc de Lorraine. De-

mande que son beau -frère soit

compris parmi les colonels de la

levée des reitres, 258.

Pats-Bas (Les Etats généraux des),

II, note; 5i, note; 84. — Le dis-

cours du sieur de Bellièvre, 91,

note; 92, 98. — Leurs proposi-

tions au duc d'Anjou, 94. — L'ac-

cord l'ait a\ec lui, 94, 97, gg. —
D'après l'opinion de la reine d'An-

gleterre, il leur faudrait un prince

de marbre et de bronze ,100, note ;

1 1 4 , note ; 1 1 5. — La reine mère

craint que le duc d'Anjou ne se ral-

lie à eux, 132. — Ils font des

propositions plus acceptables, i4o,

182, note. — Envoyent des am-

bassadeurs en France; leur lettre à

la reine mère, 167, note,— Celle-ci

craint encore qu'ils ne s'attachent

à son fils, 171, 177, note. — La

reine a pitié de cette République

Iravailléepar tani d'intrigues, ai G.

— Leur dépêche pour demander

des gens de guerre, 318. — La

reine leur fait des excuses de ce qui'

le roi n'ait pu accepter les offres

faites par les députés, a4i, 349.

(Les députés des), 234, 281,

283. — Sont reçus avec honneur,

mais obligés d'attendre un mois à

Senlis, 388, note; a4i.

I'ellevé (Le cardinal de). Sa lettre

au duc de Nevers, 343, note; 345,

note.

l'ÉRAUDIÈiir, (Le s'v'iiy UE La), gentil-

TABLK DES MATIERES.

bonnne d'honneur de la reine

mère. Désirerait être employé dans

l'arniée; la reine le recommande

au roi, 2O1.

Pereghin (Le sieur de). Sa querelle

d'intérêt avec le sieur de Sallers,

a8.

PÉBicBEux (DorrfogHc), 128 et note.

PÉRONNE {Somme), i36, note; a4 3,

note; 3ig et note; 8ao.

PERnoT (Nicolas), conseiller du roi.

Apporte à la reine le scrutin de

l'élection de nouveaux échevins,

124 et note.

(Pierre), procureur de la \ille

de Paris. L'accompagne, lai et

note.

Petit (Pierre). A été fait prisonnier

par le sieur de Balagny sur la terre

de France; la reine désire qu'il

soit délivre sans rançon, a 18.

Petheiiol (Le sieur), 254.

Pfiffer (Ludovic), colonel catho-

lique, 287. — A promis (|uatre

mille Suisses au Ligueurs et compte

en outre en débaucher quatre mille

de ceux du roi, 2g7, 3o2, 38i.

— Il lui est donné la solde de ces

huit mille hommes, 476 et note.

Philippe II, roi d'Espagne, 3, note;

11. — Il a de grandes forces prèles

pour défendre ses droits au Portu-

gal, i(), 82, note; 5i, note. —
Catherine blâme les moyens dont

usent ses ministres pour se débar-

rasser de leurs ennemis, 5i. — Il

renforce la garnison de Lisbonne

pour faire valoir ses droits, 56. —
La reine prétend qu'il n'a pas eu

grand avantage dans le comliat

contre les Français, 57. — S'est

montré très ingrat vis-à-vis de la

reine dans sa conduite envers les

prisonniers français, 61, 6a, 108.

— Fait proposer à Catiierine une

négociation pour retirer le duc

d'Anjou des Pa\s-Bas, io4, ii5.

— Quelques mots de la reine pour

appuyer ce que M. de Longlée

dira de sa part, 118. — Elle dési-

rerait le mariage d'une des filles du

roi avec le duc d'Anjou , 1 1 g , 1 3 2.

— Il attend le résultat de l'alfaire

delaTercère, 182, i4o, i45, note;

i4g, noie; i5i, note; 169. —
A été faussement accusé d'avoir lait

attenter à la vie du duc d'Anjou,

167, 168, 171, 187, note; 195.

— Le duc d'Anjou mortel le prince

d'Orange assassiné, il devient re-

doutable, 198 et note; 203, 206.

308, 218. — Sa fille épousera le

duc de Savoie, 2o5. — La reine

craint qu'il ne veuille entreprendre

sur l'Italie, aiG. — H menini-

d'attaquer Saluées, 21g. — Elle

lui écrit en acceptant Bernardino

Mendoza pour remplacer Tassis,

236 et note. — La reine dé-

sire vivre en paix avec lui et lui

fait proposer de la dédommager <lu

Portugal, 381, 283, a33, 23<i,

note; 3 44, note. — Un de ses

vaisseaux a fait explosion devant

Anvers, 3 4g, 2g5. — X secouru

les Ligueurs avec de l'argent, 3 1 5

,

352, 354.

PuiposE (Le frère). Indignation de l^i

reine sur ce qu'il invente, 839.

PiBRAc (Guy DE Faur, sieur de), pré-

sident au parlement de Paris,

chancelier du duc d'Anjou, .3,4.

note. — La reine lui parle, en

réponse à sa lettre, de l'argent

nécessaire au duc d'Anjou, le pii''

de rappeler à celui-ci qu'il doit

révoquer tontes les levées, i3o. —
Sa harangue au roi pour le roi de

Navarre, i3g, note.

Pu: DE La MiBiNDOLE. Voir Mirarde.

Voir Rochefoucauld (de La).

PiESNEs ( Antoine de Halliix , seigneur

de), 248, note.

(Jeanne ue), sa lille, 348,

note.

(Louise de). Voir Sipierre.

PiERREcouRT (Jacques DE \lov, sei-

gneur de), conseiller d'Étal, capi-
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Lettre de la reine, laS, note.

Piebbecobut (Charlotte, dame de), sa

mère. Voir MEULEnAiE (de La).

PiEnnEDOT (Le sieur), 4o.

Pin (Jacques Lallier, sieiir do), se-

irélaire du roi de Navarre, 161,

iiotie; 18.3, noie.

Pixaut (Claude), sieur be Cramiilles,

secrétaire d'État, i, 7, noie. —
Le roi lui a donné i'alibaye de Jard

,

S, 1 1, ib, aq, note; ^8, 5o, 1 ig,

191, note, 19 2. — Demande au

roi de signer une lettre que la reine

mère a dictée au sieur de Malsse
;

lui annonce qu'il est envoyé par elle

vers le duc d'Anjou pour le persua-

der de licencier ses troupes, i'i4,

note. — Le roi l'envoie au duc

d'Anjou pour lui conserver Cam-

brai, i56, 167, 168. — Va à

Paris pour avoir ime entrevue con-

lidentielle avec lord Slafford, 19S,

199, 900, 3o3. — A amené le

fils du baron Burieigh pour compli-

menter les reines, 32.3, a4A, 946,

sSo, 953. 207, 262, 969, 372,

377-284, 287, 397, 3oi, 3o3,

3o5, 306,394,331,359. — Ses

lettres au roi, 422, 49 5.— A Bru-

larl, 454. — Au roi, 455.

(Claude), son Gis, vicomte de

CoMBLisv, secrétaire de la reine

mère, gouverneur de Château-

Thierry. Apprend à servir, 99,199,

358, 960, 269, 904, 979, 975,

977, 278. 281. — Est rhargé de

dire quelques particularités des

affaires au roi, 984. — Brulaii

doit le lui renvoyer à l'occasion,

985,326.

PiovESA (Scipion dp.), sieur de Fou-

CHAiiLT, premier écuyer du roi

Henri III, 193 et note; soi, 269.

(Claude Rodertet, daine be),

sa femme, igS, note.

(Ypolite de) dame de Fou-

chault, leur fille, demoiselle d'hon-

neur de la reine mère. La reine in-
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tcrvienl pour qu'elle ne soit pas IVus-

Irée dans ses droits sur l'héritage

de son aïeul le clievalier de Piovena

,

qui lui revient par la mort de son

père, 193,201,363,363.

PiOiiCNi (Madame de). A été chargée

de faire part à la reine mère du

mariage projeté entre la fiUe de

l'amiral de Coligny et le priiici'

d'Orange, 90, 96.

PisANi (Le marquis be). Voir Saim-

GoDARD.

Plassac (Le sieur de). Envoyé par le

roi de Navarre an roi Henri III,

3o et note.

Pleinpied (Pierre deTollet, abbéoE).

Aumônier de la reine, 62, 70,

74. — A travaillé et travaille in-

croyablement pour le procès de la

reine, comme témoigne M. de Foix,

100, note; i8.î et note. — E'I

chargé d'aller complimenter le

grand duc de Toscane, le duc, le

prince et la princesse de Mantoue,

à l'occasion du mariage, 186 et

187. — Est revenu chargé d'une

prière du duc de Mantoue à la reine

mère, 212. — Part pour Rome,

299, 234. — Mettra M. de Saiiit-

Gouard au courant du procès de

la reine mère, 396, 370, 371,

877. — Ses lettres à la reine, 871,

note. — Lettres de Catherine au

sujet d'Antoine d'Amanzé, 490 et

note.

Plessis-Morisaï (Le sieur du). En-

voyé par le roi de Navarre pour

demander à Henri III des explica-

tions au sujet de l'alïronl fait à sa

sœur; il s'en retourne peu satisfait,

139 et note; i39, i38. — Rela-

tion de son voyage vers Henri III,

iSg, note. — La lettre au sieur

de Montaigne touchant les disposi-

tions du roi de Navarre, 161, note;

i65, note. — Ce qu'il écrit au roi

de Navarre sur son voyagea Paris,

176 et note; 3 91, note; 357, note;

291, noie.
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Pleurs (Le sieur), l'ieune ou l'tcure,

maître des comptes. Lettre de la

reine, 76. — Et du roi, 76, note.

Plotz (Othon), capitaine saxon, qui

amène des reitres au duc de Guise.

473 et note.

PoicNT (Jacques d'AscESNEs, seigneur

de), gentilhomme de la chambre

du roi, 274, note.

(Jean b'A^oenses, seigneur de).

capitaine de cinquante hommes

d'armes, son fils, 64, note; aai,

noie. — Catherine désire que le

roi l'envoie vers le roi de Navarre

pour lui représenter ce qui est le

bien du pays, 974 et note.

Poitiers (Les maires et écbevins de).

Lettre de la reine en réponse à ce

qu'il sont écrit sur l'ein prisonnemeni

du sieur de Sainte-Solène, 228.

Pomueraï (Le sieur La). Compromis

dans falteutal contre le duc d'An-

jou, ou conire le sieur d'Avrilly,

167, 168, 169.

Pons (Gédéon de). Tué dans la jour-

née d'Anvers, 87, note.

PosTAC (Arnaud de), évéque de Ba-

zas. A été chargé de parler au sieur

de Matignon du manque de vivres

dans les vaisseaux de Strozzi, 80.

PosTCAKBÉ (Antoine Ca«us ou Le Ca-

mus, seigneur be), maître des re-

quêtes, envoyé en Languedoc près

du duc de Montmorency pour le

maintenir dans fobéissance, 470

et note. — Tiésoiier à la généra-

lité de Lyon, employé aux négocia-

tions de la cour, 80 et note; 97 et

note; 971, note; 37'!, note.

Po.xTEVÈs (Jean be). Voir Cabcbs.

PoKT-suH-YossE (lonne), 3a8 et note.

Portugal, 3, note; 89, 56, 61, 122.

— La reine explique ses droits sur

le Portugal à l'ambassadeur Men-

doza, aSi et a33, note; 233 et

note.

PoussARD (Le sieur Charles). Reçoit

la visite du roi de Navarre, 10.

note.
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PoussEPi!! (Le conseiller .Ifian), i 2
'i

et note.

Praillon ou Pbalon (Le sieur). Por-

teur de nouvelles à Bellièvre et à

Matignon, i63 et note; 166 et

note; 170, note; 176.

Pbat (Anne dc). — Porle une lettre

au roi, 92 et note.

Renée dd), marquise de Cim-

T(iN. demoiselle d'honneur de la

reine mère, i)3, note.

I'ratalbuino ( Le ronile be), 36o,note.

PnEssï (Charles de Sai>t-Gelais, sei-

(;neur de), fils de M. de Lanssac,

fjetililhomme de la rhambre du roi.

Allant en Italie, la reine le recom-
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mande au duc de Ferrare, ô'i et

note. — Kt au dnc de Nemours,

.55.

Prineauk (Rocli SoiiBiEn des), repré-

sentant du duc d'Anjou aux Pa\s-

Bas. Sa curieuse relation de la

journée d'Anvers, 84 , note.— Les

lettres du sieur de Villeroy, 97,

note. — Ce que lui écrit le duc

d'Anjou, 1 1 4 , note. — La reine le

prie de ne pas aller plus loin que

Rouen avant d'avoir reçu des nou-

velles, 19.3, note; 918.

Prcnelé (Charles de). Voir Esneval

(»').

Pbchebec (Le sîeur), 869.

Pcïsaillabd (Jean de Léiumout, sei-

gneur de), maréchal de camp, 34,

note; 52, note; ti-j, 6g. — Est de

moitié dans les recommandations

que reçoit de la reine le sieur

de Crèvecœur, i34, i35, i36 et

note. — La reine lui écrit pour

assurer le voyage du duc d'Anjou.

et kii rappelle ses anciennes in-

structions, )37, 177, noie.

PoïLOBiEB (Le sieur de). Est envoyé

vers le duc de Guise, 254, 256,

263. — La reine recommande à

Bruîart qu'il soit dédommagé de

ses voyages, 985.

PoTMiBOL ( Lnt-et-Gnionne) ,128, note.

QiELLENRBC (Cliarles de), baron de

Font, 878, note.

QuESNOT (Le) [Nord], t5i et note.

QniLLEGBÉE. (Le sieur), i4o.

Q

QoiNCÉ OU QuiNÇAï (Jean de), secré-

taire du duc d'Anjou. La reine lui

recommande de rappeler au duc

d'Anjou qu'il s'est engagé à ne plus

faire de levées, i3i, 168. — Un

de ses neveux ou de ses gens sert de

courrier à la reine mère, 178,

179, 9 1 4 , 92 1, note.

R

Ragazzom (Jérôme), évcque de Ber-

game, nonce à Paris, 347, note.

Rambodillet( Nicolas d'ANGENNES, mar-

quis de), lieutenant général des

. armées du roi, 78 et note. -^ Est

attendu avec des nouvelles du duc

d'Anjou, 76, 339, 343.

(Charles d'AnGEisNEs, cardinal

de), 347, note.

Ramefobt (Le sieur). La reine de-

mande sa liberté, 891, 822.

Randan (Louis DE La Rochefoucauld,

comte de), gouverneurd'Auvergne,

39 0. — La reine l'avertit qu'elle a

l'intention d'aller passer l'hiver à

Clermont et le prie d'avoir soin que

les vivres ne soient pas épuisées et

qu'il n'y ait point de maladies, 36

1

et note. — Lettre de la reine pour

lui recommander son senice, 876.

— Kngagé dans la Ligue, il de-

mande des avantages particuliers,

et la ville d'Issoire pour sa sûreté,

463, 473. — Il lui est accordé

vingt-cinq arquebusiers de garde,

474.

RÉABLT (Constantin de), seigneur de

Bbison, gouverneur de Pont-sur-

Yonne. Porteur de lettres en An-

gleterre, 193 et note. — Loué par

la reine mère, 19 4.

( Valentine d'Aucocbt, dame de),

198, note.

Rebolbs (Le capitaine), agent du duc

d'Anjou, 177 et note.

Reims (il/ncHp), 279, 3o5, 807, 3i6.

Renault (Le sieur), receveur des fi-

nances de la reine mère. Un de

ses clercs est envoyé avec de l'argent

vers le duc de Montpeiisier, 119.

Rentv ( Philippe de f^Bov, marquis de)
,

capitaine gouverneur du Hainaut,

906, 907, 9i3, 229, 280, 281,

235. — Prétend ne plus pouvoir

agir en Artois depuis que la trêve

est acceptée, 286. — Neveu du

duc d'Arschot, 986, note; 348,

349.

Retiiel (Ardeimes), 109 et note.

Retz (Albert de Gokdi, maréchal de),

59, note, 110. — Accompagne la

reine mère .i son entrevue avec le

duc d'Anjou, ii3, noies, i44,

note. — Catherine lui donne ses

instructions pour assurer la posses-

sion de Cambrai, 194. — Elle

loue les mesures qu'il a prises, lui

donne son avis sur tous les détails

et l'engage à munir la ville de

vivres pour parer à toute éventua-

lité, 9o4. — Elle lui parle de la

cessation d'hostilités, 908. — Une

longue lettre sur les alTaires de
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(^aiiil)i'ai, l'I sur la conliaiice

(|ii'ello a dans ce qu'il fait, aïo.

— Aulro lettre après sa demande

<rinstraolii)ns précises pour traiter

de la cessation d'hostilités, 21a.

— La reine lui promet que ni le

roi, ni elle ne le désavoueront

jamais en ce qu'il oidonnera pour

Cambrai; elle kù demande des

explications sur difTérontes aclion<

du sieur de Balagny, 217, 9 46,

jig, a58, a6o. — 11 escortera les

deniers d'Épernay à Paris, a(j?i,

a6(;. 3oa, 333, Sa/i, 33o, SSy,

34o, 375, note.

Rbtz (Claude dk CLEBMOxT-TosNEnni;,

niaréihale de), sa femme, iç)5,

note.

(Emmanuel, fils du maréclial

de), a58.

Révoi, (Lo sieur), secrétaire d'Etat,

32, ao3, note, 220.

R H iMCBAVE ( Frédéric com te ). Son beau-

l'rère intercède auprès de la reine

pour qu'il soit compris parmi les

colonels de reitres, (pii viendront

servir le roi, 2.58.

RiciiEBOBHG (Robert de Meus, raar-

(|uis de), gouverneur d'Artois.

Henri 111 lui écrit au sujet de la

libération du vicomte de Turenne

qu'il a fait prisonnier à Cambrai,

109, note, 188, note, aSô. —
Tué au siège d'Anvers, par l'ex-

plosion d'un vaisseau, 230, noie,

aig.

Rivière (Le sieur de La), 345 et

note, 36C. — Ami du duc de No-

vers; il lui expose par lettre tous

les .griefs que le roi a contre lui

,

477 et note, 478.

Roche (Le sieur de La), gentilhomme

servant de la reine mère. Envoyé

vers la reine de Navarre, 194,

300, agi, 29a, 3oo. — Il est

revenu, 3i8, 36i, note.

liiiciiK (Le cbevalier de La), 2<|1!.

RociiEronT-LA-CnoiSETTE (Le sieur de),

94a et note, 243, 2'if), 947, 949.

UncMEFOicAi ld (François, comte de

La), lue à la Saint-Barlliélemy,

9 2 1 . note.

(François, (onile oh La),

prince de JIaiiciluc, son lils, 3.

— A mis des soldats dans les

alibaves de Villeluin et Cormery

sur lesquelles il prétend avoir

droit: la reine lui en a parlé,

21 '1. — Le roi de Navarre inter-

viinl pour lui, 32), note.

(Sylvie Pic de La Mibasdole,

ciimlesse de La), 991, noie.

(Louis de La). Voir Randan.

Rochelle (Les cilFiciers de la justice

de la). Si. — Leilre de la reine

au sujet de l'arrestation du navire

des capitaines Escalin el Janus,

8a.

R0C11E-P0SAÏ (Le sieur de La). Voir

A BAIN (d').

Rocheholles (François de). Voir Mai-

neulle.

RocBOï (.4/-«/eHHc'«), 963.

Rodolphe II, empereur d'Allemagne.

120, note.

RoDtiLi'UE III, roi de Bourgogne.

1 47, note.

HoGEB (Le sieur), valel de chambre

du roi, 25i, 3oo.

Rouan (René de), prince de Léon,

373, note. — Ami de Condé; il

est battu près d'Angers et assiégé

dans son château de Blain, 484

et note.

(Catherine de Pabthknaï-Sod-

BisE, dame de). La reine lui écrit

qu'à cause de sa maladie le délai

pour quitter le pays comme pro-

testante sera prolongé pour elle,

373.

(René, duc de), leur tils,

878, note.

Rom:i:iiaï (Le sieur de), neveu du

secrétaire Forget. Recommandé

par Catherine an duc de Savoir',

37, 38.

RoguE (Le sieur dk Li), inaitre des

requf'tes, 23.

Rfls\E (Le sieur Chbestie> de), sei-

gneur de Savigny eu Barrois, 809.

— N'est plus sous li's ordres du

duc d'Anjou: a l'ambilion d'obt>'-

iiir des faveurs, l't sera plus tard

fait, par Mayenne, maréchal de la

Ligue, 809. — Les confédérés

veulent lui assurer le gouvernement

di' Cliàlons, 320. — Il n'obtient

riiii de la reine mère au traité de

Nemours, 474 , note.

Rossï (Seine-et-Oise), 308 et note.

Rouen (L'archevêque de). Voir Boiin-

BOK (Le cardinal be).

RoiE.\ (Sniie-Infériauiv), 209. — L<^

cardinal de Bourbon prétend avoir

droit au château, 3o.5.

(Les échevins de). Catherine

li'ur enjoint d'avoir soin que la

ville paie la rente sur l'hôtel di'

ville, 17. — Elle leur recommande

le sieur Dupré pour la place de

trésorier des Etats de Normandie,

54.

Rousseau (Le sieur), 192, 196.

RounLLE (Le sieur de). Envoyé au

duc de Mantone pour travailler à

sa réconciliation avec le duc de

Nevei-s, 67, 48, 62. — Est re-

venu avec des lettres, 76.

Ro\KnK (François de La), 198, note.

RoïE (Somme), 819 el note.

RuMESNiL (Louis DE Maillv, seigueur

de). Ayant épousé mie demoiselle

de Cliaulnes, la famille ]irésente

une requête en sa faveur à la

reine , û 2 et note.

RusTiCDCci (Jérôme, cardinal), 347,

noie.
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Sabran (Le sieur dk), genlilhomnif

servant de ia reine mère, frère de

l'abbé de Gadaigne, 362.

Saillt (Le sieur de). La reine mère

le félicite, 1 36. — Sa lettre à

Brularl , i .S6 , note.

Saixt-Aigxain (Le comte de), gentil-

bonime du duc d'Anjou. A été tué

à l'afi'aire d'Anvers, 87, note.

.SAi?iT-AsTiEn(Geolïroy be). Voir Liei--

DIEU.

Saint-Aulabt (Le capitaine). Envoyé

à La Rochelle pour parler au sieur

Escaiin, 81.

Sai!«t-Atold , en Lorraine, 3o et note.

Saim-Chico (Le sieur de). Comme

tuteur des enfants du sieur de

(jrandmont , il poursuit le maréchal

de Matignon et le général Gourgues

à cause d'im navire pris pour l'ar-

mée de Strozzi, aùa.

SAiKT-DiziEn (Hnute-Marne) , 3o?i et

note, 807.

SAiHTE-ALDEiiONDE (Philippe DE Mai\-

Niv, seigneur de), ami du prince

d'Orange ,11, note ,39, note.

.SAisTE-Cnoix (Le marquis de), ami-

ral espagnol. Un le dit tué dans le

combat contre les Français, 56,

.57. — Son rapport sur la ba-

taille, 1)1, note. — Le temps lui

est contraire au début de la se-

conde expédition , iS"!.

Sainte-Mesehould (Marne), 3o4 et

note, 807.

Saintes [Charente-Inférieure). Entrée

oll'erle à ia reine de Navarre, 10,

note, «99, note.

Saist-Étiexne (Mathieu CoNTAnELLi,

cardinal de), mort en I.58."). (Ja-

Iherine de Médicis lui recommande

les afl'aires du duc de Mantoue,

3 13.

(Le sii'iir de), gentilhomme de

la duchesse de Cbàtelleraull , ail.

Saint-Gei.ais (Louis de). Voir Lans-

SAC.

(Guy de). Voir Lanssac.

(Charles de). Voir Presst.

Saixt-Georges (Joachim de). Voir

Véeac.

Saint-Germain (L'Assemblée des no-

tables à), iTjS, i56 et note.

Saint-Gouaud (Jean de Vivonne, sieur

de), marquis de Pisim, ambassa-

deur en Espagne, plus tard à

Rome. Quelques mots de la reine

pour exprimer ses regrets de la

perte de Philippe Strozzi, 60. —
.Sa lettre à la reine, 61, note,

io3, note. — La reine veut hâter

son départ pour Rome, 189. — Il

part, recommandé au Pape, a/10

et note, aii, a.'ig. — Catherine

le remercie de s'intéresser à son

procès et le lui recommande , 836 ,

365, note, 366, note. — Elle

exprime son indignation de l'in-

sulte que le Pape lui a faite, 867

et note, 353, 353, 363, note,

367, note, 371 et note.

S iintHippolïte-de-Thoxok (Le prieuré

de) [Savoie], 167 et note.

Saist-Jeax-d'Angélï ( Charente- Infé-

rieure)., 5, 10, note, 869.

Saixt-Larv (César-Auguste de). Voir

Termes.

Saint-Luc (François d'Epinaï, sieur

de), favori de Henri III, gouver-

neur de lîrouage , 8.

Saint-Maixent (Deux -Sèvres), 10,

note, 13, 16 et note.

Saint-Maur-des-Fossés (Seine), 117.

— La reine s'y trouve malade,

168, note.

Saixt-Michel (L'ile de). Voir Açobes.

SAi>T-PAPOi:L(L'évèque de). Voir Sal-

HATi (Le cardinal).

SiiNT-PiEnRE (Madame de). Renée

de Lorraine, abbesse de Saint-

Pierre de Metz, tante des Guise. —
Ses bons ollices pour !a paix, 653

,

656 et note.

Saixt-Qcestix (Aisne), i36, note,

210.

(Les maire et échevins de).

La reine leur écrit que les villes

de Picardie devront avancer l'ar-

gent nécessaire à l'entretien des

places de ia frontière, laS.

Saint-Vidal (Antoine de La Tocr,

baron de), gouverneur du Veiay,

sénéchal du Gévaudan, 3o5 et

note. — Demande des avantages

pour lui au traité de Nemoure,

sans pouvoir les obtenir, 678.

Sainte -SocLixE (Joseph Doineau,

seigneur de ) , commandant de

quinze compagnies pour les Açores

,

588 et note. — Sa conduite devant

les Espagnols, 56. — Se retire

sans avoir combattu, 891 et suiv.,

606. — Est accusé de trahison,

891 et note. — A été arrêté à

Poitiers, 228 et note.

Salcède (Lesieui). Sous le prétexte de

secourir les Etats généraiu des

Pays-Bas avec une armée, il n'est

qu'un aventurier au service du roi

d'Espagne, 5i, note.

Salerxe (Isabelle de Villemarina,

veuve de Ferdinand de San-Seve-

rino, prince de). La reine sollicite

le Pape de la faire récompenser du

zèle avec lequel elle a négocié à

Menerbes. 9 et note.

Sai-ionac (Bertrand de). Voir Mothe-

Fénélon (de La).

Salomon (Le sieur), courrier, 895.

SALiERs(Le sieur de). Son différend

avec le sieur d(^ Péregrin au sujet

d'une question d'intérêt, 98.

Saldces (Le marquisat de). Est me-

nacé par le roi d'Espagne, 919.

Salisses de La Mavte (Michel de).
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,

a 80, note.

S.lLïUTi ( Antoine -Maiie, cardinal),

évèque de Sainl-l'aponl. Lettre de

la reine mère qui le complimente

sur son cardinalat; elle a char(;é le

cardinal d'Esté de l'assurer de son

amitié, i6'i.

(Le chevalier), i3a.

Sanwis (Vienne), i3, note.

Sabi,v> (Le sieur de), maître d'iiotel

de la reine mère. Lettre de Mar-

guerite de Valois, aG5, note.

SvRUT (Dordogiie), .3()i, note.

Sahiiï (Le château de), appartenani

aux évèques de Chàions {Marne),

a8i et note. — La conférence

avec les Ligueurs y a eu lieu, 284

et note. — Procès-verbal de cette

conférence, 467-469.

Saugeii ( Le sieur du ) , secrétaire de la

reine mère, a5i, a53, 2 56 et

note, a 8.3.

Sault (Louis d'Agoult de Montabban,

comte de), capitaine ligueur, l'un

des grands seigneurs de Provence

,

29a. — Les confédérés demandonl

pour lui la lieutenance générale du

gouvernement de Provence, 40.'?.

Sauve (C/harlolte de Beaune, baronne

de), dame d'honneur de la reine

mère , 1 1 3 , note. — Le sieur

d'Avrilly tombe amoureux d'elle,

1 1 4 , note. — N'est pas insensible

au duc d'Anjou, 176, note.

.Savoie ( Charles-Emmannel le Grand

,

duc de). Mot d'amitié de la reine,

4. — Elle lui recommandi' le

sieur Drago i[ni viendra à iSice

pour ses affaires, 6, 82, note, 33.

— Ensuite te sieur di; Ronceray,

87. — Le prie de faire en sorte que

les dispositions testamentaires du

sieur de Charansonnet ne servent

pas d'exemple à d'autres, 38. —
Protestations d'amitié de la reine,

43. — Lui recommande les époux

Boucbier pour le payement de

leur pension, 4a. — Elle espère
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que, d'après les recommandations

du roi, le prince de Final sera

traité par lui en lidèle vassal,

44. — t'alberine lui ilemamht

d'ordoimer une prompte solution

du procès entre la famille Sura et

Lulro, 45. — Se trouve en moins

lioiuies relations avec la Suisse

que son |)ère, 53, note. — Témoi-

gnage d'amitié de la reine, 77.

— Elle a été contente de recevoir

de ses nouvelles, 78. — Elle lui

demande une gratification pour le

médecin Monibel, 88. — Elle le

remercie de sa lettre, 92. — Le

prie d'accepter (Jlaude Kagault

pour faiie partie de sa maison,

103. — De consentir au mariage

du sieui' de Garde avec M"' de

Maugiron, loô, note, 130^ note.

— Mot d'amitié de Galherine,

1 a5. — Elle lui demande de lais-

ser à l'alibé de Vendôme, aussi

abbé d'Ainay, le droit de provision

au prieuré de Lémenc, el après

lui aux futurs abbés d'Ainay, i40,

1.53, note, 179, 2o3, note. — La

reine lui demande de permettre à

l'abbé d'Elbène d'avoir son neveu

comme coadjuteur de l'abbaje

d'Hauteconibe, 2o4. — Il épousera

la seconde fille du roi d'Espagne,

2i5 et note. — Félicitations de la

reine, 317, aSa et note, a38,

a68. — Le roi le fera complimen-

ter par le sieur de Rambouillet,

333, 375.

Savoie (Catherine d'Altiucue, du-

chesse de), 309. — La reine mère

compte lui écrire par le sieur de

Rambouillet, 332. — Elle est

heureuse qu'elle soit «si belle»,

comme l'a ilit l'évèque de Paris, et

désirerait bien la voir-, 37».

-'
( Emmanuel-Philibert, duc de),

43, note, 79, i46, 2o4.

(Marguerite de France, du-

chesse de), 38, 42, 78, 103,

125, 20 4, 217.

.-)71

Savoie (René, bâtard de), comii' de

ViLLABS, 8a, note.

—— (Anne DE Lascabis de Tenue,

dame de), 83, nol>-.

(L'ambassadeur du duc de).

278.

(Jacipies DE>. Voir Nemoibs

( dur de).

(Marguerite de). Voir Lio».

(Renée de). Voir IIrpé (d').

Scuombebg (Gaspard de). Aété amené

à Chàlons d'où le duc de Guise ne

le veut laisser sortir, 280. — Le

duc de Lorraine en est fort mé-

content; il sera délivré à cnndilion

de ne pas porter les armes pendant

trois mois, 3oi, 3i5, 317 el suiv.

— La reine propose au roi de l'en-

voyer en Allemagne. 323, 366.

ScoitniAc (L« sieur de). Lettre du roi

do Navarre, i4, note.

Seault (Le sieur du), avocat général

au parlement de Bordeaux, 2 42.

Si-;ciUR-PAHDAii.LA.N ( .lacques de). Est

allé en Angleterre sans en être

chargé par le roi; la reine mère

tâche de connaitre le but de son

voyage, 108. — Le sieur de Mau-

vissière l'ayant découvert, a pro-

mis de traverser ses desseins, 160

et note. — Est soupçonné de vou-

loir troubler le repos, 192.

Selincourt (Le sieur), 338.

Skliscolht (Meurlhe-et-Mntelh), 177

et note.

Seneoev (Nicolas de Badfbemont, ba-

ron de), 63, note.

(Claude de Bauebemont, baron

de), 365 et note.

Senus {Oite), 233, note.

Sens (Yonne). La peste est dans la

ville; leséchevins ont fait prévenir

la reine mère, 828.

Sebiiï (Nord), 349.

Seton (Lord), ambassadeur envoyé

par Jacques Stuart. à Paris. S'en

retourne avec une réponse favorable

aux propositions de son roi, lyo,

191. — Ce qu'il dit à la reine
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in(''re à Sainl-Maur-des-Fossés, ^3;)

.I noie.

Skiibe (Le chevalier Micln'l in:),

;;ran(l prieur du Cliampagne. Lettre

(le ta reine, 76. — Et du roi, 76,

noie. — Sa nomination dans une

commission d'examen d'enqui'le,

7(5, note. — Calberine le cliarge

d'aller complimenter lord Stall'ord

nouvellement arrivé en France,

.Skzanne [Marne), 189 et note, 3i'6

et note, 3i5, 817, 3a9.

Skorce (François, cardinal), évêque

de Porto. Nommé cardinal, la

reine le complimente, 16^1.

SiDNKT (Lord), homme d'Ktat anglais.

Sera envoyé par la reine d'Angle-

terre avec grande pompe et démon-

stration dé deuil pour porter les

condoléances d'Elisabeth, 198. —
La reine mère lâche de remettre

cette visite qui viendrait mai à

propos; elle en fait ses excuses à

Elisabeth. 199. — Le sieur Staf-

lord lient à ce que ce soit lui qui

parle des atVaires de Flandre, ao3

et nnte.

Sijus (Le capitaine), •«o.").

SiMiKii (Le comte de), 3^i, note.

(M"° DE VrrRY, comtesse de).

Joue la mascarade, tourne joliment

rrle vers et les tètes», 34i, note.

SiPiEiiiiE (Philibert de MAncn.i.ï, sei-

gneur de), ancien gouverncui' de

(iliarles IX, a '18, note.

(Louise de Pieîjnes, ilaine de).

Désire vivement que la négociation

d'Epernay réussisse, •2I1S et note.

Sixte V, pape. Semble bien disposé

|iour la France et veut y envoyer

un nonce pour rappeler les princes

ligueurs à leur devoir. 399, SaC,

343, 345, noie. — Renvoie le

sieur de Saint-Gouard de Rome,

347, note, 35o. — Pro|iose de

l'aire donner deux millions au roi

,

301. — L'opinion qu'a de lui la

reine mère, S.'ia, 353, 35'i. —
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Lettre de la reine pour accompa-

gner le .sieur de Gondi, 350. —
Elle lui parle de son procès et le

prie de donner ordre aux juges de

prononcer, 870, 37a, note. —
Voulant ménager Henri 111, il n'a

pas secouru la Ligue ni donné son

approbation, 374, noie.

SoissoNs (Aisne), al)4, 969, .'iu).

SoruNZE (Jehan). Banni par les Si'i-

gneurs à Capo d'Istria , il a été reçu

avec honneur partout où il a passé,

319. — La publication de La Pas-

sion de Jehan Soraini' a été bien

accueillie, aao.

SoBBiER (Roch). \ oir Pni seaix (des).

SouBisE (La famille de), 373, note.

(Gatherine de). Voir Rouan.

SouBBis (François d'Escoubeai; , sei-

gneur de), premier écuyer de la

grande écurie du roi. Voyageant

pour le service du roi, il porte une

lettre au duc de Savoie, 77. —
Ensuite au duc de Mantoue, 78.

SouTounNON (BouiiNEAc, sieur de),

viguier de .Marseille, gentilhomme

servant de la reine mère, 4a.

Si'A, ville de Belgique. Henri ill et

sa femme \ prennent les eaux

,

108.

Spi\oi,A (Philippe), cardinal, évèque

de Noie. Créé cardinal, la reine le

félicite avec les autres cardinaux,

i64.

Staki'obd (Lord), ambassadeur d'An-

gleterre .en France. Est venu rem-

placer sirCobham, en octobre i583,

I "il. — Le chevalier de Seure lui

souhaitera la bienvenue, i5a. —
II est magniliqiie seigneur, loa,

note, 171, i84. — Fait des con-

lidences au sieur Pinarl et propose

de s'allier contre le roi d'Espagne

,

19S, 199. — Lettre de la reiiii'

mère, aoo. — La reine mère au-

rait voulu qu'il menât les négo-

ciations sur les affaires en Flandre
;

mais il désire que ce soit lord

Sidney qui eu ait la charge; il

tient à observer réti()uetle en ce

([iii concerne les insignes de la

Jarretière, aoa et ao3, aa'i, 337.

— Lettre que lui écrit Catherine

de Médicis, 48g et note.

Staefobd (Lady),sa femme. Catherine

prétend avoir beaucoup de plaisir

à parler avec elle do la reine d'An-

gleterre, itia. — La reine la voit

sou\enti >84. — Ses divers ma-

riages et pourquoi on l'appelait

toujours lady Sheflield, 490 et

note.

(Lady), mère de l'ambassa-

deur. Parle des intentions bienveil-

lantes pour la France do la reine

Elisabeth, 198.

Stbozzi (Philippe), seigneur de Bbes-

suibe, colonel de l'infanterie fran-

çaise. Ses lettres au maréchal de

Malignon, 384-386 et notes, 3 et

note, 5,6, 8 et note. — Cathe-

rine prie M"" de La ïrémoille de

lui remettre les droits seigneuriaux

dus pour sa terre de Rressuire,

16, 17, note, 19, a 5. — Le roi

et la reine mère ne doutent pas du

succès de son expédition , a8 , note

,

3 1 . — Calberine presse son dé-

part, 3a, 33, note, 34, 4o. —
La reine intervient dans ses afl'aires

avec son oncle l'évéque d'AIbi, 43.

— Il écrit à ce sujet à M. d'EI-

bène, 43, note. — Nouvelles de

l'expédition, 56 et note. — Sa

perte et les regrets de la reine,

57 et note, 60, Oi. — Mort em-

poisonné, 65. — (Jpinion du roi

sur cette campagne, 65, note. —
L'impressiou produite à Rome par

sa défaite, 74, note, 80, 8a,

I 37, note, 338, note, a4a. — Ses

lettres à .Matignon, 384 et suiv.

— Récils de sa défaite et de sa

mort, 389 et suiv., 397 et suiv.,

4o6.

( Alpbonsine). Voir Fiesquk.

SiuABT (Jac(pies), prince héritier

d'Ecosse. Catherine fait demander



à sa incre comnienl riiililuliT, (in.

— La Cour s'occupe de lui, 64 i-t

noie. — Est fail prisonnier par le

sieur de Gourie, 65, 67, noie. —
La reine dil l'aimer comme son

proprelils, Hli. — Mainevillo tàclic

d<> i entraiuei' dans une alliance

a\ec la France, 161 el noie. —
Callierine lui exprime son conleii-

lement de ce que les affaires en

Ecosse sont en bon élal, 10"). —
Il n'osl pas en bons ternies avec la

ri'ine d"Aii;;lelerre, 160, 160,

iS'i. — Lettre de la reine mère

pour accompagner lord Selon ,190,

191, 199. — Elle désire l'union

et l'accord entre l'Ecosse et la

France; est contente d'avoir ri^rii
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.son portrait, aa-;, •>->8. — Deux

lellres de la reine que lui apporte

le baron d'Esneval. ambassadeur

de France, 3G5.

Stu A HT (Le colonel I. io5.

.Sti'iiek (Le capitaine). IJolt aller re-

c<'\olr l'arijonl pour les Suisses,

1-26.

Suisses (Les), II. — L'alliance avec

Henri III, '19. — Le canton dr

Claris est disposé à accepter l'al-

liance, .")!), 5.3. — Zuricb semble

disposé à entrer dans l'alliance,

59. — Les Suisses qui se trouvent

à la disposition du duc d'Anjou

sont payés, 66, 136, 12g. — La

reine désire vi\enient que, revenus

de Flandre, ils quittent la France,

573

l'.y.i. — La reine les trouve bons

serviteurs et s'excuse de n'avoir pu

les faire payer plus toi, 1 43 et

note, a'i4. mU-^. 972, a8l> el

suiv.

SusTiio ( Les frères). Leur procès

contre Julie Sura, 4.5.

StiiA (Julie), (jalberine demande au

duc de Savoie que son piocès de-

vant le Sénat il Turin ait uni-

prompte issue, 45.

(Antoinette), sa femme, \h.

Si>nEi>E (Le sieur). La reine demande

à M. de Bellièvre de lui être utile,

;t 1 S. — (Jatlierine prie le marérbal

de .Matignon de le lui renvoyer,

346, 361, note.

SussEX (Le comte de), 11.

Tv.\(:ret (Jacques), courrier, 3ai.

Ti>.vEn (Ludovic), colonel d'un régi-

ment suisse au service delà France,

passe à la Ligue ; réclame la solde

de ses troupes, 476 et note.

Tvssis (Jean-Baptiste de), représen-

tant du roi d'Espagne en France.

Se plaint à la reine qu'on fait ser-

vir des pirates contre les Espagnols.

Son roi voudrait s'entendre avec

lu reine pour retirer le duc d'An-

jou des Pays-Bas, io3 et io4. —
Il a parlé de nouveau du mariage

du duc d'Anjou avec une des in-

fantes, 119. — Le sieur de Gondi

est cbargé de l'entretenir sur ce

sujet, 192, i4o, l'tg. note. —
Villerov lui a parlé aussi du ma-

riage d'Espagne, 166.— Il s'oc-

cupe de faire rendre des prison-

niers par le duc d'Anjou, 168,

192, note, 9 9 4. — Il quille la

France et laisse sa place à Bernar-

dino de Mendoza, aa6 el note,

998.

Taïaxxes (Gaspard de Saulx-), ma-

réclial de France, i.'iG, note.

Tavannes (Françoise de La Bahie,

maréchale de), 364, note.

(Guillaume de Sailx-), lieu-

tenant du loi en Bourgogne, leur

lils aine. Lettre de la reine; il va

rejoindre le s' de Puygaillard , 1 36.

— Ses mémoires. 106, note, 364,

note.

(Jean de Saiia-), vicomte de

Leigiiy, gouverneur d'Auxoiiue,

336, 364, note. — Sa lettre à la

reine mère, 364, note.

ÏEnr.iiRF. (L'ile de). Voir Açores.

Teoeilo (Fulvio), avocat et auditeur

ilii cardinal d'Esté. Catberine, très

contente de ses services, prie le

cardinal de Ferrare de le récom-

penser à la première occasion qui

s'oIVrira , 371.

Teiimes ((y'sar- Auguste de Saint-

LviiT, baron de), capitaine de cin-

quante bommes d'armes. Lettre de

la reine pour le prier d'exempter

de garnison quelques places (pii

sont à elle, 988.

TiiÉLiGW ((Charles de), 9.Ô el note.

Tliou ((^brislophe de), premier prési-

dent au parlemeut de Paris, i3o,

note. — Son gendre, le s' de Har-

lay, lui succède dans sa cbarge,

2 23, note.

Tuou (Le sieur de), premier avocat

au Parlement de Paris. Délégué

vers la reine mère, 1 94 et note.

(Jacques-Auguste de), l'histo-

rien. Reçoit les confidences du dur

de INevers, 374, note.

TuoDARS ( Le duc de). \ oir TRÉ>ioiLi.E.

TiBKRMESML (Le sieur de). La reine

se propose d'aviser avec lui sur

l'approvisionnement de la second.'

expédition, aux Açores, 127.

TiERcELiN (Le capitaine), l/alheriiie

le remercie d'avoir équipé deux

navires (|u'il doit tenir prèLs pour

faire voile; elle lui promet des'em-

plover en sa faveur auprès du roi,

58.

(Denise), abbesse d'Argeii-

solles, i46 et note.

Tii.LV (Jacques de). Voir BLAnii.

Toi.LET (Pierre de). Voir Pleim'ibd

(L'abbé de).

Tor.sAV (Le sieur de), It'A, note.
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Toscane (François de MtDicis, grand

duc de). Catlierine le prie de favo-

riser Antoine-François de Gondi , en

le faisant pour une année commis-

saire de Pise, a3. ^ Mot d'amilié

de la reine, 70-76, noie. — Elle

lui envoie le sieur Beilamy pour

lui parler de certaines affaires, 9G.

— Lettre de Berlamy, 97, note.

— Catherine le prie de décharger

de tous droits quelques terres

qu'elle veut acheter en Toscane

pour les donner au couvent des

Murâtes de Florence, 119. — La

reine mère voudrait faire épouser

l'aînée de ses GUes à son petit-

tils de Lorraine, ia4, 182, note.

— Elle le complimente sur le ma-

riage de sa fille avec le prince de

Alantoue, i8û. — Lettre dans le

même but, 186. — Catherine re-

vient sur sa donation aux Murales

de Florence; demande pour elles

la po^session lihie des terres ache-

tées du s' d'Elhène; elle le prie

de taire sur\eiller quand on fera

une statue d'après son portrait

pour leur église, 309. — Gompli-
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ments de la reine, 229, 35'i,

note, 371, note.

ToscANB (Jeanne d'Altrigue, grande

duchesse de), 182, note.

TouL (Meurthe), 263 et note, 280,

281, 29G, note, >98.

Toulouse (L'archevêque de). Voir

Foix (Paul de).

Toiiii (Henri de La). Voir Turenne.

(Cilles DE La). Voir Limeuil.

(Antoine de La). Voir Saim-

VlDAL.

ToijR (La). Voir La Tour d'Adtkrgne.

Tocr-Lakdiiï (Jean de La). Mort à

Anvers, 87, noie.

Toubs-sur-Marne (Marne) y 28a et

note, 283 et note, 3 16.

Tbémoïlle (Louis de La), duc de

Thouars. Mort au siège de Mathe,

278, note.

(Jeanne DE Montmorescï, veuve

de Louis DE La), duchesse de

Tbouars. Lettre de la reine qui la

prie d'êlre généreuse vis-à-vis de

Strozzi, qui lui doit des droits

seigneuriaux, 16. — Elle accepte

pour son lils In commission de

deux cents rhevau- légers et di.^-

inande un lieutenant qu'il payera,

278 et noie, 276.

TnÉMOÏLLK (Claude de La), duc be

Thouars, leur fils, 278, note. —
Sera capitaine de deux cents che-

vau-légers, 27^1. — Emhrasse le

[u'otestantisme, 276, note.

(Charlotte-Catherine de La),

leur fille, 978, noie, 27/1, note.

TnÉvisAs (Le sieur), a 48.

Trompette (Le château), à Bordeaux

,

a 63, note.

TnoïEs (Aube), 268, 802, 3l2.

Trïe-Chàteau {Oise), 869 et note.

Turenne (Henri de La Tour, vicomte

de), gouverneur du Haut-Langue-

doc. Il est prisonnier des Espagnols

à Hesdin et Catherine se met en

campagne pour lui faire rendre la

liberté en payant une rançon assez

raisonnable, 159. — Il exprime

toute sa reconnaissance à la reine,

169, note, 2G1, note, 802 , 34 1,

note, 366, note.

(Antoine de La Tour, vicomle

de), 169, note.

(Antoinette de Pons, vicom-

tesse de), iSi), note.

u

Urfé (]ac([ues, comte d'), (i(i,

note.

(Renée de Savoie, comtesse d'),

66, note.

(Anne, comte d'), leur fils

aîné, 66, note. — Ami du duc

d'Épernon, 670.

Urfé (Charlotte de La Chambre,

comtesse d'), 66, note.

(Christophe d'). Voir CnixiL-

lox-sur-Chalaho\ne.

Ursins (Des). Voir Chapelle (de Lv).

Ussox (Le château d')[Piiij-de-Doiiip],

965, note, 862 , note.

UzÈs (Louise de Clermoxt-Taillart,

duchesse d'). Elle est arrivée à

Blois auprès de la reine mère.

aa8.

(Jacques DE Crussol, baron

n'AssiER, dur d'), 34, note.

Vaez (Michael), espion espagnol. La

reine conseille à Longlée de se

méfier de lui, 228.

Vaillac (Louis Ricard de Golrdon

DE Gesouii-lac, comte de). Les

Ligueurs demandent pour lui le châ-

teau Trompette, à Bordeaux; mais

la reine mère le refuse, 468 , 474.

Valesti.nois (Diane de Poitiers, du-

chesse de), 36, 181.

Valette (Bernard de .Nogaret, sieur

de La), 2o'i.

(Jean-Louis de Nogaret de La).

Voir Éi'ernox (Le duc d' ).

(François DE La). Voir Con^usso^.



ViLiKiit; (I.i' capilainc). Il s'opposi' n

un jiiffoini'nl (pii l'a privi- de sa

coinpajjiiit_', 30 5.

Vallieh (Le sieur), iliH.

Valois (Marguerili' uk), reine do

Navarre, 6,8, 10 et noto, m,
i3, i4, 18 et note, ai, 32, a3,

af). 27. — Lo sieiir ilo Frontenac

est venu lui faire des reproches

déplacés de la part du roi de Na-

varre, 36, y^, 85, noie, io5. —
Catherine cherche à payer ce qu'elle

lui doit, 107, io8. — Elle est

soupçonnée d'avoir excité le duc

(l'Anjou contre le roi, 116. — Sa

conduite légère, iiO, noie. —
Insulte du roi, 118, note. —
Chassée de la cour, 195, note,

i!>G, note, 199, note. — Erre de

\ille en ville pour aller retrouver

son mari, i3a et note, i38 et

note. 1 69, noie, i5o, i5i. — Sa

lettre à sa mère, i55 et note. —
Lettre de son mari, i56, noie,

107, 1 58 , 1 60.— Le maréchal de

Matignon est allé la voir, 161 et

noie, i63, note, i64, i65 et

note. — Le sieur de Lézignan

vient de la part de son mari, 166,

167. — Sa lettre à M. de Bel-

lièvre, J70, noie. — Le roi de

Navarre est peu disposé à la re-

prendre , 17a. — Il se laissera

convaincre, 173 et note, 175 et

note, 176. — Sa lettre à M. de

Bellièvre, 180, note. — Sa mère

charge celui-ci de lui donner de

hons conseils pour sa conduite à

l'avenir, 180, etc. — Son mari

a l'air d'avoir été forcé de la re-

prendre, i83, noie. — Se dit très

contente dans une lettre à Ca-

therine, )83, note, 188. — Le

sieur de Bellièvre doit la persuader

de recevoir le duc d'Épernon pour

ne pas offenser Henri III, 190. —
Sa mère est fort inquiète de cette

réception, 194. — Ses rancunes

envers le duc, 194, note, 196. —
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S'est décidée à le recevoir, uio el

note, n39, a4i. — Catherine en-

voie sa li'Itre pour la montrer au

roi, 356. — Elle est dans la plus

grande misère, en parle au sieur

de Sarlan, 365 et note. — Sa

mère a heaucoup de chagrin de ra

qu'elle fait; elle a demandé à son

beau-frère de Lorraine de la rece-

voir en sou pays, agt et note. —
S'étanl retirée à Agen, elle y orga-

nise un gouvernement el s'obstine

à s'entourer de ses anciens amis

contrairement à l'avis de sa mère

,

3oo et note. — Rend sa mère très

malheureuse, 3i8 et note. Sa 5,

35i, 353, 36i. — Sa lettre à la

reine mère, 3 61, note. — Celle-ci

a beaucoup de chagrin de sa con-

duite, 376.

Valoelles (L'abbaye de), près de

Cambrai, en Flandre. La reine de-

mande au maréchal de Retz de

laisser la libre possession de l'ali-

baye à l'abbé et aux religieux , 318.

Vaudemont (Charles de LonniinE, car-

dinal de), 345, note.

Vaiiguvon (Le comte de). Voir Escahs

(Jean d').

Vaunes (Le sieur de), gentilhomme

ordinaire de la chambre du roi.

Envoyé par le roi au duc de Parme,

91, note.

Vendôme (François, chevalier de La

Chambre, abbé de). La reine s'oc-

cupe encore de sa nomination

comme grand prieur d'Auvergne,

93. — Catherine recommande,

en son nom, le sieur de Chà-

tillon pour l'intendance de Dombes

,

66 et note. — Elle prie le duc de

Savoie de lui laisser la provision

du prieuré de Lémenc comme

abbé d'Ainay, i46, 147.

Venise (Les Seigneurs de). Cathe-

rine les fait complimenter, 96. —
Elle leur annonce (jue M. du Fer-

rier sera remplacé |)ar le sieur

Huraultde Maisse pour représenter
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la France auprès d'eux, 49,74,

77, note, 80. — Elle les soupçonne

d'avoir fait croire une fausse

nouvelle à M. de Maisse, i45 et

i44, note, 180, note, 193, note.

— La reine leur écrit en faveur

d'\politc de Piovena, pour (pie les

biens qui lui reviennent par héri-

tage lui soient rendus avec les in-

térêts, 193, 196, 301, 308, ai 5.

— Ont été sévères contre Jehan de

Soranze pour réprimer toutes les

agitations; ce (pie la reine trouve

fort sage , a 9 o , a a 5 . — Les prie de

favoriser le comte Avegado en ce

qu'il désire obtenir, a38. — Leur

position vis-à-vis de la Porte, a38

,

note, 344, note, 356.

VÉBAc (Joachim de Saisi -Geoiiges,

sieur de), gentilbomnie servant do

la reine mère. Kst allé en Norman-

die s'assurer si les vaisseaux pour

le Portugal sont en bon état, 6. —
Va en rendre compte au sieur de

Matignon, 8, 16. — Donne des

nouvelles de Normandie, 19. —
La reine l'envoie à Granville pour

s'informer des nouvelles de l'ar-

mée, 56, note. — Doit traiter

avec le duc de Parme, 168.

Verdin (Meuse). Est tombé entre les

mains des Ligueurs, 963, 369.

a8o, 990, 996, note, 398 et

noie, 3ia.

Veriuèiie (Le sieur de La), capitaine

à Metz. Demande pour la garnison

l'argent qui a été arrêté à Metz.

303, 383, 989, 994, 3oo, 3oi.

— La reine envoie sa lettre au roi

el lui a répondu au sujet de la dé-

fense de Melz, 3ii et note, 3i3.

3 16. 11 a envoyé des nouvelles.

323.

(Le jeune de La), son neveu.

Porteur de lettre, a 53, 3 56.

Vestus (Le sieur), pri'sident du par-

lement de Bourgogne, 3o3, 3o3.

— Est avec les princes ligueurs à

l'assemblée de Nemours, 339.
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ViAiiT (Le sieur), piésideiit au g"u-

verneraent de Metz. La reine le re-

mercie fie sa ietire et lui recom-

mande de tout faire pour défendre

Melz, 289. — Elle le compli-

mente sur la conservation de Melz,

3oo, Soi. — Lollre de la reine,

3i6. — Et sa iellre à elle, 3i(i,

note.

ViDEviLLE (Le sieur de). Voir Mii.o\

(Benoit).

Vienne (Le sieur de), intendant des

finances, ili, note.

(Claude-Antoine de). Voir

Cl.EBVANT.

ViEHviLLE (Robert, sg' be La), gou-

verneur de Mézières, lieutenant gé-

néral du Retlielois. Envoyé vers le

cardinal de Guise pour s'informer

des bruits qui se répandent, 3/1 3.

— Va trouver le duc de Guise

pour le fait de Mézières, 3^2.

ViGEAN (Le baron de). Mort dans

l'échauffourée d'Anvers, 87, note.

ViGOB (Renaud), premier médecin

do la reine, lai, note, 180, 18g.

ViLHisES (Jacques Bouhdin, seigneur

de), secrétaire d'Etat, 34 i.

ViiLBFALiEn (Le sieur de). Bellièvre a

envoyé sa déposition à la reine, a 4 4.

ViLLELOiN (L'abbaye de) [Indre-et-

Luire], 2i4 et note.

ViLLEQUiEB (René de), baron dk

GLEnvAcx, gouverneur de Paris et

de l'Ile-de-France, 179, 25(i,

277. — Henri III l'envoie à Eper-

nay pour assister sa mère, 290 et

note, 291, 293, 296 et note. —
Sa lettre au roi; il a en un long

entretien avec le duc de Guise,

297, note. — Il a fort bien repré-

senté au cardinal de Bourbon qu'il

se faisait du tort, 3oi, 3o3. —
Seconde très bien la reine, 3o4.

3o6, 307, 324, 33o. 337, 34o,

369, 876.

ViLLEnoï (Nicolas de Nedfviile, sei-

gneur de), secrétaire d'Etat, 1 5 et

note, 19, 22, 28, note. — Lettre

de la reine; elle lui recou)iniiU(le

de la tenir au courant pendani

son absence de Paris, 32. —
Autre lettre, 34 et note. — Lui

parie de dom Antonio et de ses

rapports avec l'AnjjIcterre, '10. —
Conlidences du roi au sujet de

l'entreprise du duc d'Anjou, 5i,

note. — Autre lettre du roi qui

s'inquiète de l'armée de Strozzi,

55, note. — Les nouvelles (]u'il

envoie lui-même au roi au sujet de

l'entreprise, 56, note, 58, note.

— Ses lettres au maréchal de Ma-

tignon, 80, noie; 85, note. —
l-ui écrit au sujet du capitaine

d'Escalin, 89, note. — Lui dit

([ue les aD'aires du Languedoc, se

brouillent, 97, note. — Ses lettres

au sieur des Pruneaux, 97, note. —
Eciit au maréchal de Matignon

que le Parlement de Bordeaux

a tort, 99, note. — Autre lettre,

99, note, 108, note. — Lettres

du roi, 121, note, 122, 127,

1 28 et note, i36, i4a , note, i48,

note, i55, i56, 166. — Lettie

de la reine qui se trouve ])rès

du duc d'Anjou; l'attentat contre

d'Avrilly, 1 66. — 11 doit présen-

ter un mémoire du duc d'Anjou au

roi, et la reine le prie de plaider

sa cause auprès du roi, 168. —
Sa lettre au sieur de Matignon

,

170, note. — Callierine lui parle

des affaires du duc d'Anjou, 177.

— Lui envoie des nouvelles de la

santé du duc 178, 179. — Lettre

que lui écrit la reine, 188. —
Ses lettres au maréchal de Mati-

gnon, 200, note, 2o3, note, sl\''.,

note. — La reine a refu sa lettre

et le prie de montrer celles de Mar-

guerite et de M"" de Noailles au

roi, 256, 258. — Catherine lui

écrit et insiste pour avoir les in-

structions du roi avant sa confé-

rence avec le duc de Guise et pour

que l'on rassemble des forces, •>59.

— Sa lettre à M"'° de Nemours,

260, note, 264 , note. — La reine

le prie de faire secourir la reine de

Navarre et de lui envoyer sa lettre

après que le roi l'aura lue, 265.

— Elle le remercie de la tenir si

bien au courant des affaires, 368.

— Et lui parle de l'élection d'un

nouveau pape, 270. — Catherine

regrette qu'il soit malade et lui

parle de quelques autres affaires.

273. — Elle est bien ennuyée de

Marguerite, le remercie des nou-

velles de Provence, agi. — Le

prie d'intervenir pour faire relâ-

cher des marchands bretons rete-

nus en Espagne avec leurs mar-

chandises, 9g5. — La reine

l'engage à entretenir le pape dans

ses bonnes dispositions, 999, 3o5.

— Catherine lui recommande de

bien faire comprendre au roi qu'il

doit contenter le cardinal de Bour-

bon et le duc de Guise, 3 19. —
La reine est heureuse qu'il soit

arrivé, 3i8,3i9,32i,324,32 5.

— Rentrera à Paris avec les articles

signés, 826, 329. — La reine lui

écrit que l'évêque de Nazareth doit

arriver à Paris et qu'elle veut

être avertie avant le départ du

sieur de Rambouillet vers le duc

de Savoie, 332. — Elle lui parle

de son voyage à Rome et de l'ex-

comnnmication du roi de Navarre,

35o. — Ensuite de la difficulté à

l'occasion de Saiut-Gouard, renvoyé

de Rome , et lui rapporte sa conver-

sation avec le duc de Nevers, 352.

— De Blaru, où la reine a été

heureuse de trouver un logis, elle

lui écrit pour une affaire dans la-

(|uelle elle veut contenter son hôte,

368. — Elle le remercie des nou-

velles qu'il a envoyées, 369. —
Elle attend les nouvelles de Pro-

vence, 3C9.

(Madeleine de L'Aebespiue,

dame de), 3'i4.



ViLLF.noï(Li> sieur de), leurlils, ifi7,

168.

ViLLESAviN (Loir-et-Cher), i3 et noie.

ViLLiEns (Le sieur), minisire aux

Pavs-Iiasclami du prince d'Orange,

29. note.

ViLïORDE (\illo de Hrabant), y'i et

note, ig5, 21 G.

ViHiosR (Le comte de), connétable
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de don Antonio. 33 et noie.— A été

blessé dans l'affaire du Portugal,

65.

Vi»s (Le capitaine Hubert de), un

des chefs de la Ligue en Provence,

372; les seigneurs confédérés de-

mandent pour lui quelque place de

sûreté, .'i63.

VioN (Le sieur), maréchal des logis

de la reine mère. Catherine de-

mande au roi de donner à son fds

la prébende de Saint- Étienne-de-

Troyes, a5(').

ViTBï (M"° de). Voir SiHiED.

VivoKNE (Jean de). Voir Sairt-Goi abd.

Vray (Jacques de), seigneur de Fo>-

TORTE, secrétaire des finances dn

duc d'Anjou, 25.

Waldburg (Gebhitrd II, baron de).

écuycr tranchant de l'Empire, ar-

chevêque de Cologne, 1 4o et noie.

Walsisgham (Francis), ministre d Eli-

sabeth et ambassadeur en France.

Lettre de la reine mère pour pres-

ser le mariage d'Elisabeth avec le

w

duc d'Anjou, 1, 7 et note. — Elle

lui annonce l'arrivée de La Mothe

Fénélon. 68.

Warwick (La comtesse de), 48, note.

Westebbodeg (Lo comie de), colonel

allemand au service de la Ligue,

476 et note.

WiLKES (Thomas), agent anglais au\

Pays-Bas, ag, note.

WiscBER (Louis), de Glaris, clief du

régiment suisse du duc d'Anjou.

La reine lui fait ses excuses de qu'on

n'a pu payer plus tôt ses officiers

et ses hommes. i'i3.

Ybois, château d'Auvergne, apparte-

nant à Catherine de Médicis, /i85

et noie.

YoLET (Pierre de Malius, baron d').

capitaine du roi de Navarre, i63

et note. — Sert d'intermédiaire

entre la cour et le roi de Navarre,

lO'i et note, 172, note.

Ypres, ville de Belgique, l'io. 177

et note. iqS.

Catherine de Médicis. — viii.
73





ERRATA.

Page b, noie, nu lien de : Sainle-Soiilaine, lire : Sainte-Souline.

Page ]5, 2* coi., note 2, au Heu de : première femme, lire : troisième.

Page 112, 1" col., au lieu de : fillouli, lire ; filiola.

Page 106, note 1, lire : aystent dymy mason, étant demi-maron, à moitié maçon moi-même.

Page 1 47, note l) , lire : Rierez, en seconde main, arrière-fief des baiilages.

Page i54, 2° col. , ligne 3, au lieu de : vous, lire : nous.

Page 160, 2" col., note 2, au lieu de : Soffroy, lire : Soffrey.

Page i64, a° col., note 2, au lieu de: 29 novembre i583, lire : 21 novembre i583.

Page i83, note 1, à supprimer entièrement.

Page 3i 2 ,
2' col., nu lieu de : zier, lire : liier.

Page 345, 1" col., note i, au lieu de : comte d'Agen , lire : comte d'Ayen.

Page 368 , ajouter à la note 2 : Le seigneur de Blaru était alors Jacques de Tilly, qui avait épousé Adrienne de

Bouffleis.

Page 374 ,
2' col., note . au lieu de ; Jacque, lire : Jacques.

Page 4i(j, note 4, au lieu de : le 28 novembre i583, lire : le ji novembre.

Page 421, note 2, ajouter : Le capitaine Masino d'Elbène.
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